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PRÉFACE 


Esquisse  de  Thistoire  générale  de  la  rhétorique;  origine 
de  la  rhétorique  en  Sicile,  du  temps  de  Hiéron;  conjecture 
d'Aristote  sur  ses  débuts;  la  rhétorique  transplantée  à 
Athènes,  après  les  guerres  Médiques  et  au  siècle  de  Périclès; 
•liîHrussions  sur  la  nature  et  l'utilité  de  la  rhétorique;  opinion 
àe  Socrate  et  de  Platon;  leur  lutte  contre  les  Sophistes  ;  deux 
Jugements  contradictoires  sur  la  rhétorique  dans  les  Dialogues 
platoniciens;  critique  violente  de  la  rhétorique;  Gorgias  et 
son  rôle  dans  le  dialogue  de  ce  nom;  Polus  et  Calliclès;  Pro- 
tagore  dans  le  dialogue  de  Platon;  Hippias  d'Élée  et  Prodicus 
dô  Céos;  cupidité  des  Sophistes;  autre  opinion  de  Platon  plus 
favorable  à  la  rhétorique,  dans  le  Phèdre ;\e^on  de  rhétorique 
donnée  par  Socrate  à  son  jeune  ami;  examen  du  discours  de 
Lysias;  méthode  générale  de  la  rhétorique  nouvelle.  —  La 
rJiétorique  fondée  définitivement  par  Aristote;  analyse  de  sa 
Jihétorique;  histoire  des  travaux  antérieurs  exposée  par  Aris- 
tote; définition  de  la  rhétorique;  sa  nature  véritable;  les 
trois  genres;  études  que  doit  faire  l'homme  d'État;  preuves 
intrinsèques  et  extrinsèques;  influence  des  passions,  des  âges 
et  des  situations  sociales;  les  arguments  et  les  lieux  com- 
muns; le  style  et  la  composition;  mérites  de  la  Rhétoinque 
d'Aristote;  son  importance;  Denys d'Halicarnasse sur  Démos- 
Ihène;  la  rhétorique  dans  Cicéron  et  Quinlilien.  —  De  la 
culture  de  la  rhétorique  dans  l'antiquité;  c'est  à  la  Grèce  que 
l'esprit  humain  doit  l'art  de  l'éloquence;  rôle  providentiel  de 
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la  Grèce  comparée  à  l'Asie;  notre  parenté  intellectuelle  avec 
la  Grèce  et  avec  Rome;  oubli  presque  complet  de  la  rhéto- 
rique clioz  les  nations  modernes;  la  France;  TAngleterre; 
Pilt,  Mirabeau;  vue  sur  l'avenir  probable  de  la  rhétorique. 


Dans  l'histoire  des  lettres,  il  n'est  pas  un  destin 
plus  singulier  que  celui  de  la  rhétorique.  Née  en 
Sicile,  à  rextrémité  du  monde  grec,  dans  des  cir- 
constances mal  connues  et  par  des  causes  demeurées 
obscures,  elle  est  transplantée  à  Athènes  peu  après 
les  guerres  Médiques.  Ses  débuts  y  produisent  une 
émotion  extraordinaire;  elle  enthousiasme  toute  la 
jeunesse,  qui  se  livre  passionnément  aux  études 
nouvelles,  dans  le  siècle  de  Périclès,  de  Socrate,  de 
Sophocle,  d'Euripide,  de  Xénophon,  d'Aristophane, 
de  Platon.  Enseignée  d'abord  par  les  Sophistes, 
avec  un  succès  prodigieux,  elle  est  compromise 
aussitôt  par  les  doctrines  dangereuses  qui  l'accom- 
pagnent et  dont  elle  se  fait  complice  en  les  ornant; 
elle  devient  suspecte  aux  bons  citoyens,  aux  magis- 
trats et  môme  aux  philosophes,  qui  la  confondent 
un  instant  avec  la  sophistique;  mais  la  philosophie, 
revenue  à  des  sentiments  plus  justes,  ne  tarde  pas 
à  séparer  la  vraie  rhétorique  de  la  fausse;  et  Aris- 
tote,   fidèle  aux   traces  de  son   maître,  fonde  la 
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science  sur  des  bases  inébranlafles  comme  toutes* 
celles  qu*îl  a  données  aux  monuments  sortis  de  ses 
mains.  Appuyé  sur  ces  fermes  assises,  l'art  de  la 
parole,  tel  que  le  génie  hellénique  Ta  conçu,  règne 
cinq  ou  six  cents  ans  de  suite  à  Athènes,  à  Rome,  à 
Alexandrie  ;  et,  après  avoir  été  employé  fort  ha-  . 
bilement  encore  par  les  Pères  de  l'Église',  cet  art 
s'éfeint  avec  le  monde  ancien,  sans  que  la  Renais- 
sance même  puisse  le  ranimer.  Maintenai\t  il  ne 
figure  plus  que  dans  les  écoles,  où  il  est  toujours 
indispensable,  mais  où  il  demeure  humblement 
caché,  loin  de  la  gloire  et  du  bruit  dont  il  fut  jadis 
entouré.  La  rhétorique  n'est  pas  morte,  et  elle  ne 
mourra  point;  mais  le  monde  actuel  de  la  politique, 
qu'elle  pourrait  utilement  servir,  l'ignore  à  peu  près 
complètement,  même  chez  les  peuples  les  plus 
libres  et  les  plus  éclairés. 

Ce  phénomène  unique  doit  frapper  vivement 
quand  on  songe  à  l'importance  qui  s'attache  à  l'art 
oratoire.  On  ne  citerait  pas  une  autre  science, 
essentielle  comme  celle-là,  qui,  après  de  tels  éclats, 
ait  subi  une  éclipse  aussi  complète.  Faire  l'histoire 
de  la  rhétorique  dans  ses  phases  diverses  et  montrer 
pourquoi  elle  a  disparu  après  avoir  tant  brillé, 
c'est  un  sujet  qu'on  ne  peut  aborder  ici  ;  ce  serait 
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un  hors-d'œuvre.  ^ais  puisque  l'ouvrage  où  la  p1 
torique  a  été  étudiée  le  plus  profondément 
encore,  après  plus  de  deux  mille  ans,  celui  in 
philosophe  grec,  il  sera  bon  de  voir  ce  qu'elle  était 
dans  ces  temps  reculés,  et  comment  Aristote  a  pa 
dès  lors  lui  imprimer  la  forme  définitive  qu'elle  a 
conservée  et  qu'elle  ne  changera  point.  Pour  nooii 
diriger  dans  ces  recherches,  nous  avons  trois  guides 
plus  sûrs  les  uns  que  les  autres  :  Xénophon,  Platon 
et  Aristote.  Leurs  témoignages  nous  diront  quels 
furent  les  premiers  pas  de  la  rhétorique  à  Athènes, 
«  l'endroit  de  la  Grèce  oti  l'on  jouissait  de  la  plus 
»  grande  liberté  de  parler  *,  >  et  dans  quel  état 
la  philosophie  la  trouva,  avant  de  lui  imposer  un 
frein  et  de  lui  assigner  son  but  légitime. 

Que  Corax  et  Tisias,  tous  deux  Siciliens,  aient 
été  les  inventeurs  de  l'art,  c'est  ce  qui  semble  hors 
de  doute.  Platon  et  Aristote  l'attestent  plusieurs 
fois.  Si  Athènes  avait  eu  cet  avantage,  elle  n'aurait 
pas  oublié  de  le  revendiquer;  mais  quoique  ce  privi- 
lège semblât  devoir  lui  appartenir,  elle  a  dû  le  laisser 
à  d'autres,  plus  heureux  ou  mieux  placés  qu'elle. 
D'après  une  phrase  de  Cicéron  dans  son  Brutus 
(ch.  xh),  cette  origine  de  la  rhétorique  avait  attiré 

'  Platon,  GorgiaSf  page  2Î4  do  la  traduction  de  M.  V.  Cousin. 
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itlenliou  d'Ai'islote  et  sa  curiositii  pénétrante, 
telon  lui,  c'était  après  l'abolition  de  la  tyrannie  et 
ioretoarde  la  liberté  que  l'art  avait  pris  naissance, 
hTec  le  rétablissement  de  tribunaux  réguliers.  La 
■défense  des  intérêts  privés,  violés  par  les  tyrans, 
Inailfeît  sentir  vivement  Pulilité  de  l'éloquence 
I  devant  des  juges  impartiaux  et  honnêtes.  Corax  et 
as.  son  élève,  avaient  été  les  premiers  à  tracer 
"îDéthodiquement  quelques  n'^gles  pour  faire  triom- 
pher la  bonne  cause  et  la  justice. 

Cette  explication,  qui  t'ait  grand  honneur  à  la 
.'liéloriqiie,  n"a  rien  d'improbable;  mais  elle  peut 
[taraître  insufiïsan  te.  Les  circonstances  signalées  par 
Aristote  ne  s'étaient  pas  présentées  seulement  en 
Sicile,  et  sous  le  règne  des  tyrans  qui   Toppri- 
maient.  En  Grôce,   bien  des  villes  avaient  souf- 
fert aussi  d'usurpations  cruelles  et  spoliatrices. 
Athènes,  par  exemple,  avait  connu  celle  de  Pisis- 
trale,  sans  parler  de  plusieurs  autres  qu'elle  avait 
également  renvereées.  Cependant  ces  révolutions, 
suivies  aussi  de  réparations  juridiques,  n'avaient 
pas  suscité  Part  de  l'éloquence  avant  que  la  Sicile 
ne  le  découvrit  vers  le  temps  de  lliéron.  On  avait 
plaidé  beaucoup  devant  l'Aréopage;  et  quelque  aus- 
Ure  que  fût  ce  tribunal,  on  employait  certainement 
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auprès  de  lui  des  procédés  qui  ne  se  valaient  pas 
tous,  pour  convaincre,  si  ce  n'est  pour  émouvoir,  ces 
juges  incorruptibles  devant  qui  Minerve  elle-même 
n'avait  pas  dédaigné  de  comparaître.  Pourquoi  la 
longue  pratique  de  ces  procédés  n'avait-elle  pas 
fait  naître  l'art  de  la  rhélorique  dans  la  ville  de 
la  déesse? 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  inventée  et  encore  mal 
développée,  la  rhétorique  fut  professée  à  Athènes 
par  une  foule  de  personnages  qui,  à  divers  litres, 
y  jouaient  un  rôle  politique  et  y  faisaient  grande 
figure.  Athènes  venait  de  sauver  la  Grèce  à  Mara- 
thon, à  Artémisium,  à  Salamine,  à  Platée;  et  elle 
allait  en  être  le  flambeau,  après  l'avoir  délivrée  de 
l'invasion  des  Perses.  Elle  n'eut  jamais  de  plus 
beaux  temps  que  ceux  qui  commencent  après  cet 
immortel  triomphe,  et  qui  vont  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  (490-404) .  Les  vieilles  mœurs 
subsistent  encore  avec  toutes  leurs  vertus;  les 
mœurs  nouvelles,  avant  d'amener  l'enivrement  du 
pouvoir  et  la  décadence,  n'en  sont  encore  qu'à  la 
fierté  légitime  du  patriotisme  vainqueur,  à  l'amour 
de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  élégances  de 
l'esprit,  aux  émotions  exquises  du  bon  goût,  de 
l'harmonie,  de  la  mesure,  de  la  beauté  en  toutes 
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choses.  Athènes  va  enfanter  le  siècle  de  Périclès, 
qui  est  le  plus  fécond  de  tous  en  chefs-d'œuvre,  et 
qui  surpasse  immensément  les  autres  siècles,  ses 
émules  et  ses  successeurs,  tout  aussi  bien  qu'il  les 
devance.  C'est  dans  les  entretiens  de  Socrate,  c'est 
dans  Platon,  témoin  et  acteur,  qu'il  faut  voir 
Téblouissement  que  causa  l'apparition  de  la  rhélo- 
rique,  même  au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs. 

Platon  a  sur  l'art  de  l'éloquence  deux  opinions 
contradictoires;  mais  ces  opinions  sont  si  natu- 
relles qu'elles  subsistent  encore  de  notre  temps, 
et  que  probablement  elles  ne  disparaîtront  jamais. 
Tantôt  Platon  proscrit  la  rhétorique,  et  tantôt  il  la 
recommande;  tantôt  il  l'accable  d'outrages,  et  tantôt 
il  en  fait  l'éloge.  Dans  le  Gorgias,  dans  le  Proia- 
goras^  il  est  impitoyable,  et  ses  moqueries  sont 
sanglantes.  Dans  le  Ménexène  et  dans  le  Phèdre, 
il  s'adoucit,  et  il  prend  la  peine  d'indiquer  lui- 
même  à  cet  art,  dont  il  s'est  tant  raillé,  sa  mé- 
thode, ses  applications  diverses,  son  emploi  utile 
et  glorieux;  en  un  mot,  Socrate  donne  une  leçon 
de  rhétorique,  tout  comme  un  de  ces  Sophistes 
qu'il  poursuit  de  sa  réprobation.  La  cause  de  cette 
contradiction  est  bien  évidente.  Le  philosophe 
varie  selon  qu'il  regarde  à  l'usage  pervers  qu'on 
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fait  vulgairement  de  Tart  de  la  parole,  ou  selon 
qu'il  regarde  à  ce  que  cet  art  bien  compris  doit 
être  et  à  ce  qu'il  est  en  soi.  Xénophon  nous  apprend 
quelle  admiration  et  quelle  gratitude  exprimait 
Socrate  pour  ce  présent  merveilleux  de  la  parole, 
que  l'homme  a  reçu  des  dieux  et  dont  il  jouit  seul 
parmi  tous  les  êtres  {Mémoires  sur  Socrate^  iv,  3). 
Source  de  lumières  entre  les  humains,  qui  s'instrui- 
sent réciproquement,  fondement  des  lois  et  des 
Ëtats,  la  parole  est  le  plus  grand  de  tous  les  bien- 
faits que  nous  devions  à  la  Providence,  qui  nous  a 
comblés  de  ses  dons.  Aussi,  aux  yeux  de  Socrate, 
abuser  de  la  parole  pour  falsifier  ou  combattre  le 
vrai  et  le  juste,  c'est  plus  qu'un  délit,  c'est  un  sacri- 
lége;  la  rhétorique,  qui  défend  et  protège  le  crime 
en  accablant  l'innocence  et  la  vertu,  est  un  attentat  ; 
et  le  sage  prononce  contre  elle  un  anathème  impla- 
cable. 

Il  est  vrai  que  les  Sophistes  ont  des  doctrines  qui 
peuvent  prêter  à  toutes  les  critiques  et  à  toutes  les 
diatribes.  Sous  les  apparences  les  plus  séduisantes 
et  parfois  les  plus  nobles,  ils  portent  des  atteintes 
mortelles  aux  plus  chères  traditions  de  la  patrie; 
ils  ébranlent  les  fondements  de  la  morale,  sur  les- 
quels repose  toute  la  société  humaine.  Quoique  de 
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DOS  jours  on  ait  essayé  de  réhabiliter  les  Sophistes, 
y  est  difficile  de  les  absoudre  avec  leurs  apologistes 
trop  bienveillants.  C'est  toujours  un  grave  danger 
pour  les  mœurs  publiques  que  ces  subtilités  qui 
mettent  en  question  les  vérités  les  plus  évidentes 
et  les  plus  saintes.  Le  citoyen  a  le  devoir  de  s'op- 
poser à  ces  innovations  fatales  ;  et  si  une  colère 
patriotique  l'emporte,  elle  est  assez  excusable  par 
le  motif  qui  l'excite,  et  surtout  par  le  but  qu'elle  se  ' 
propose.  Au  temps  de  Socrate,  on  confondait  aisé- 
ment le  sophiste,  le  philosophe,  le  politique  et  le 
rhéteur.  Socrate  ne  s'est  pas  toujours  assez  défendu 
de  cette  fâcheuse  confusion,  quand  il  critique  ses 
adversaires;  et  de  là,  quelques  excès  que  provoque 
la  vivacité  de  la  polémique,  et  qu'elle  voile  même 
aux  regards  les  plus  sérieux  et  les  plus  sincères. 

Socrate  ne  se  doutait  pas  que  cette  accusation 
qu'il  portait  si  justement  contre  les  Sophistes, 
serait  un  jour  retournée  contre  lui,  et  que  cette 
calomnie  contribuerait  à  sa  mort.  Parmi  les  griefs 
de  ses  ennemis,  qu'il  rappelle  dans  son  Apologie, 
celui  qui  est  allégué  le  dernier,  sans  doute  comme 
le  plus  grave,  c'est  «  que  d'une  mauvaise  cause  So- 
•  craie  en  fait  une  bonne,  et  qu'il  apprend  aux  au- 
>  t  res  ce  secret  pernicieux .  »  A  son  égard ,  ce  reproche 


n'avait  pas  la  moindre  réalité;  mais  il  prouve  que 
cette  horreur  de  la  sophistique  n'était  pas  particu- 
lière à  Socrate,  et  que  pour  d'autres  cœurs  elle  allait 
encore  plus  loin  que  pour  le  sien.  Dans  l'acte  défi- 
nitif et  authentique  de  son  procès,  vu  encore  au  se- 
cond siècle  de  notre  ère,  par  Phavorinus,  visitant  le 
temple  de  Cybèle  à  Athènes,  ce  chef  d'accusation  est 
remplacé  par  la  formule  plus  large  de  Corruption 
de  la  jeunesse.  Mais  Corrompre  la  jeunesse  c'était 
surtout  la  mal  instruire;  et  sous  une  expression 
autre,  c'était  toujours  au  fond  le  môme  grief  contre 
une  rhétorique  déshonnôte.  Loin  de  propager  ce 
fléau,  Socrate  Tavait  toujours  énergiquement  flétri 
et  conjuré;  mais  ce  n'était  pas  la  seule  fois  qu'un 
innocent  devait  payer  pour  les  coupables  qu'il 
avait  lui-môme  poursuivis. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  à  signaler  cette  contra- 
diction des  opinions  de  Platon  sur  la  rhétorique. 
Déjà  Quintilien  l'avait  remarquée  (livre  II,  ch.  xv). 
Mais  il  reste  toujours  curieux  d'examiner  ces  varia- 
tions d'un  grand  esprit,  et  de  rechercher  d'où  elles 
ont  pu  venir.  La  question  d'ailleurs  n'est  pas  plus 
vidée  maintenant  qu'elle  ne  Tétait  pour  les  Grecs  ;  et 
à  considérer  l'emploi  qu'on  fait  de  l'éloquence  de- 
vant nos  tribunaux  et  devant  nos  assemblées  poli- 
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tiques,  les  plus  sages  peuvent  encore  ressentir  les 
mêmes  perplexités,  éprouver  les  mômes  irritations 
et  hasarder  les  mômes  conseils.  Voyons  donc  quels 
sont  ceux  de  Platon  ;  et  puisqu'ils  sont  encore  ac- 
tuels, profitons-en,  s'il  se  peut,  mieux  que  n'en  pro- 
filèrent les  Athéniens. 

Gorgias,  qui  a  donné  son  nom  au  dialogue  sur  la 
rhétorique,  est  un  personnage  important.  Il  est 
chaîné  par  la  république  de  Léontium,  en  Sicile,  où 
il  est  né,  d'une  mission  diplomatique  auprès  de  la 
puissante  république  d'Alhônes,  qui,  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  déjà,  est  engagée  dans  cette  rude 
guerre,  avant-coureur  de  sa  ruine  et  de  son  assujet- 
tissement au  joug  lacédémonien.  En  venant  à  Athè- 
nes, Gorgias  y  est  précédé  d'une  haute  réputation 
détalent  et  môme  de  sagesse.  Sophiste,  professeur  de 
rhétorique,  orateur  éloquent,  ambassadeur  adroit, 
il  est  en  outre  philosophe.  Il  a  un  système  de  méta- 
physique qui  aboutit  à  une  négation  universelle  ;  et 
quoiqu'il  sache  aussi  bien  que  personne  amasser 
une  fortune  considérable  et  occuper  une  position 
influente,  il  prétend  démontrer  l'absolu  néant  de 
toutes  choses.  A  l'en  croire,  rien  n'existe  ;  si  par 
hasard  quelque  chose  existe  réellement,  l'homme  ne 
peut  connaître  ce  quelque  chose;  et  si  l'homme 
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arrive  par  impossible  à  connaître  ce  demi-néant, 
il  ne  peut  ni  l'exprimer  ni  le  faire  comprendre  aux 
autres.  C'<?st  là  une  doctrine  fort  étonnante  de  la 
part  d'un  maître  de  rhétorique;  et  le  scepticisme, 
poussé  à  cette  absurdité  où  il  brave  effrontément  le 
sens  commun,  semble  une  bien  mauvaise  prépara- 
tion à  Tart  de  la  parole  et  à  renseignement  de  l'élo- 
quence. Aussi  Gorgias  ne  fait-il  pas  parade  de  ses 
doctrines  devant  Socrate;  avec  lui,  il  se  borne  à 
discuter  la  nature  de  l'art  qu'il  professe.  S'il  eût 
étalé  cette  métaphysique  et  soutenu  ce  monstrueux 
sophisme,  Socrateen  auraiteu  trop  aisément  raison. 
L'entretien  eût  môme  été  à  peine  possible;  car  on 
ne  peut  discuter  longtemps  avec  quelqu'un  qui 
s'applique  à  démontrer  que  rien  n'est  démontrable; 
et  l'on  doit  bientôt  couper  court  à  toute  conversa- 
tion. 

Parmi  les  Sophistes,  il  y  en  avait  qui  se  vantaient 
d'enseigner  la  vertu,  ambition  fort  belle,  mais  fort 
difficile.  Le  bon  Gorgias  a  des  prétentions  moins 
relevées,  et  il  se  croit  plus  modeste  et  plus  prudent 
en  se  flattant  simplement  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qu'on  lui  pose.  C'était  là  le  talent  qu'une 
rhétorique  superficielle  se  faisait  fort  de  procurer  à 
SCS  crédules  adeptes.  Socrate  ne  s'égare  pas  dans  le 


PRÉFACE.  XIII 

dédale  d'interrogations  sans  fîn'qu'on  lui  ouvre;  il  se 
restreint  à  une  seule  question, et  il  demande  à  son  in- 
terlocuteur ce  qu'est  précisément  l'art  qu'il  professe. 
Gorgias  répond  que  la  rhétorique  est  l'art  des  dis- 
cours. La  définition  est  exacte,  quoique  vague.  So- 
crate  en  profite  ;  et  par  une  subtilité,  qui  sans  doute 
s  ignore  elle-même  ou  qui  peut-être  est  calculée,  il 
prouve  que  la  rhétorique  n'est  pas  le  seul  art  qui 
se  serve  dudiscours  :  la  médecine,  la  gymnastique,  les 
mathématiques  et  une  foule  d'autres  arts  se  servent 
aussi  du  discours  pour  atteindre  leur  but  spécial. 
Gorgias,  qui  ne  voit  pas  le  piège,  s'y  laisse  prendre, 
et  il  suit  aveuglément  les  déductions  de  Socrate, 
qui  lui  font  perdre  de  vue  le  véritable  point  de  la 
discussion.  A  quels  objets  s'appliquent  particuliè- 
rement les  discours  dont  la  rhétorique  fait  usage? 
Le  rhéteur  sicilien  assure  que  c'est  aux  plus  impor- 
tantes et  aux  plus  grandes  de  toutes  les  affaires  :  à 
savoir,  la  politique  devant  les  assemblées  du  peuple, 
et  la  justice  devant  les  tribunaux.  Socrate  lui  fait 
avouer  aisément  que  c'est  un  art  peu  louable  et  peu 
sûr  que  de  persuader  la  multitude  et  de  se  rendre 
parla  tout-puissant  dans  l'État,  si  l'on  ne  persuade 
que  des  actes  faux  et  iniques.  Gorgias  en  convient 
loyalement;  mais  il  disculpe  la  rhétorique  des  abus 
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qu'on  en  peut  faire;  à  son  sens,  Toraleur  ne 
doit  rechercher  l'assentiment  de  son  auditoire  que 
par  les  moyens  les  plus  loyaux  et  pour  les  choses 
les  plus  honnêtes.  La  persuasion  appliquée  indif- 
féremment au  mal  comme  au  bien  est  un  péril 
pour  la  société,  et  un  délit,  que  le  magistrat  doit 
punir. 

Sur  ce  point  essentiel,  Socrate  et  Gorgias  sont 
d'accord,  et  il  semble  que  dès  lors  il  n'y  a  plus  lieu  à 
discussion.  Mais  la  vanité  de  Gorgias  lui  fait  com- 
mettre un  autre  faux  pas.  Comme  il  a  avancé  que 
la  rhétorique  apprend  à  parler  de  tout,  Socrate 
triomphe  en  démontrant  que  ce  savoir  universel 
n'est  au  fond  qu'une  universelle  ignorance,  et  dans 
l'orateur,  qui  ne  connaît  point  réellement  la  ma- 
tière dont  il  parle,  et  dans  l'auditoire,  qui  cherche 
vainement  à  s'éclairer  par  les  lumières  de  queir 
qu'un  qui  n'en  a  pas  plus  que  lui. 

La  rhétorique  sort  assez  maltraitée  de  ce  pre- 
mier engagement.  Mais  c'est  la  faute  de  Gorgias, 
qui  la  défend  maladroitement,  et  qui  n'a  pas  su 
s'en  tenir  assez  fermement  à  la  première  et  très- 
juste  définition  qu'il  en  avait  donnée  sans  la  bien 
comprendre.  Oui,  la  rhétorique  est  l'art  du  dis- 
cours, non  pas   le  discours   sur  tel  ou   tel  objet 
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déterminé;  mais  du  discours  en  général,  de  celui 
qui  traite  de  la  médecine  ou  de  l'arithmétique, 
aussi  bien  que  de  celui  qui  traite  des  affaires  de 
FËtat  ou  des  discussions  judiciaires.  Oui,  Tart  du 
discours  est  réel;  c'est  même  un  très-grand  art,  qui 
peut  en  effet  s'appliquer  à  tout  sans  exception 
comme  la  parole,  et  qui  grandit  ou  s'abaisse 
avec  le  sujet  même  qu'il  expose,  et  avec  les  métho- 
des dont  il  se  sert,  honnêtes  ou  vicieuses  à  son  gré. 

Voilà  ce  que  Gorgias  pouvait  soutenir  victorieu- 
sement. Mais,  tout  habile  qu'il  se  croit  dans  l'art  de 
la  controverse,  Socrate  l'est  encore  plus  que  lui, 
sans  être  rhéteur  de  profession;  et  surtout  il  a  plus 
d'autorité  et  plus  de  force. 

A  Gorgias,  vieux  et  fatigué,  succède  un  de  ses 
disciples  les  plus  jeunes,  Polus,  d'x\grigente,  qui  a 
publié  tout  récemment  un  ouvrage  où  il  se  figure 
avoir  réduit  la  rhétorique  à  des  règles  précises,  et 
en  avoir  fait  un  art  aussi  pratique  que  tous  les  au- 
tres. Ce  second  adversaire  n'est  pas  plus  heureux 
que  le  premier.  Socrate,  qui  ne  garde  pas  envers  lui 
les  ménagements  que  lui  imposaient  Tâge  et  la 
mission  de  Gorgias,  répond  à  Polus  en  traitant  la 
rhétorique  avec  le  dernier  dédain.  11  nie  formelle- 
ment qu'elle  soit  un   art;  à  l'entendre,  ce  n'est 
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qu'une  misérable  routine,  qui  n'est  pas  plus  profi- 
table à  ceux  qui  s'en  servent  qu'à  ceux  qu'elle  sé- 
duit. C'est  une  des  espèces  de  la  flatterie,  trom- 
peuse, perfide,  et  laide  comme  la  flatterie  l'est  tou- 
jours. C'est  une  sorte  de,  cuisine  grossière,  qui  fait 
mal  aux  esprits,  comme  les  ragoûts  de  l'autre  cui- 
sine indisposent  les  corps.  Tout  art  véritable  a  près 
de  lui,  ou  au-dessous  de  lui,  un  faux-semblant  d'art, 
qui  le  dénature  et  le  dégrade  en  voulant  le  rem- 
placer. La  toilette,  manœuvre  frauduleuse,  ignoble 
et  lâche,  essaye  de  nous  donner  l'apparence  de  la 
santé  et  de  la  force,  que  la  gymnastique  seule  nous 
assure.  La  cuisine  vulgaire  tâche  également  par  ses 
préparations  de  suppléer  la  médecine,  et  elle  pré- 
tend, à  sa  place,  discerner  les  aliments  salubres  ou 
nuisibles.  De  môme,  la  sophistique  se  substitue  à  la 
puissance  judiciaire;  et  la  rhétorique,  qui  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  sophistique,  n'est  qu'un  vain  si- 
mulacre de  la  politique.  Rhéteurs  et  sophistes  se  font 
passer  pour  des  législateurs  etdes  juges;  et  par  cette 
méprise  déplorable,  ils  brouillent  toutes  choses 
dans  la  cité,  où  ils  reproduisent  le  chaos  dont  a 
parlé  le  sage  Anaxagore. 

Le  jeune  Polus  se  révolte  contre  des  mépris  si  in- 
sultants, et  il  s'efi'orcc  do  réhabiliter  Tari  dont  il  se 
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croit  le  père.  Si  les  orateurs  ne  sont  que  des  flatteurs 
et  des  charlatans,  comme  le  veut  Socrate,  du  moins 
ne  peut-on  nier  qu'ils  soient  tout-puissants  dans  les 
États  qu'ils  gouvernent.  Lorsqu'on  dominant  la 
multitude  qu'on  persuade,  on  inflige,  à  qui  l'on  veut, 
l'amende,  l'exil  ou  la  mort,  on  dispose  d'un  im- 
mense pouvoir;  et  l'art  qui  procure  ce  pouvoir 
sans  bornes  n'est  pas  futile  ni  méprisable  comme  on 
le  dit.  Maïs  Socrate,  non  moins  intrépide  que  ses 
adversaires  dans  ses  réfutations,  déclare  que  les 
orateurs  et  les  tyrans  n'ont  aucun  pouvoir  dans  la 
cité;  il  va  même  jusqu'à  soutenir  qu'ils  n'ac- 
complissent jamais  ce  qu'ils  veulent,  et  qu'ils  se 
font  en  définitive  plus  de  mal  à  eux-mêmes  par 
leurs  iniquités  qu'ils  ne  peuvent  jamais  en  faire  à 
leurs  victimes,  moins  à  plaindre  qu'eux.  C'est  là  une 
théorie  profonde,  et  qui  est  essentiellement  vraie. 
Mais  c'est  un  paradoxe  excessif,  non  pas  seulement 
contre  la  pensée  commune,  mais  plus  encore  contre 
la  réalité.  Socrate  apprit  à  la  fin  de  sa  vie  ce  qu'est 
effectivement  cette  puissance  des  orateurs  qui  diri- 
gent le  peuple.  Il  a  pu  préférer  son  sort,  tout  cruel 
qu'il  a  été,  à  la  victoire  homicide  de  ses  ennemis  ; 
et  son  innocence,  succombant  à  un  forfait,  vaut  mille 
fois  mieux  que  le  triomphe  criminel  d'Anytus  et  de 
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Mélitus.  Mais  nier  le  pouvoir  de  ceux  qui  vous  tuent, 
c'est  une  sorte  de  fanatisme  héroïque,  qui  tient 
trop  peu  de  compte  des  faits  les  moins  contestables. 
Les  orateurs  sont  très-puissants  ;  à  quoi  sert  de  se 
le  dissimuler?  Sans  aucun  doute,  le  bien  est  la  loi 
supérieure  de  la  volonté  humaine  ;  c'est  même,  si  l'on 
veut,  sa  seule  loi  ;  mais  l'homme,  par  la  fatalité  de 
sa  nature,  n'est  pas  moins  puissanten  faisant  le  mal 
qu'en  faisant  le  bien.  Sa  force  éclate  aussi  dans  le 
crime.  La  seule  différence,  c'est  qu'alors  l'agent  mé- 
rite tous  les  châtiments  dont  les  États  et  les  dieux 
disposent,  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Toutefois 
Socrate  n'en  a  pas  moins  raison  et  n'en  est  pas 
moins  admirable,  quand  il  soutient  qu'au  fond  le 
plus  grand  mal,  ce  n'est  pas  de  souffrir  l'injustice, 
c'est  de  la  commettre;  et  que,  si  la  rhétorique  vou- 
lait faire  une  sérieuse  apphcation  de  sa  puissance, 
elle  apprendrait  au  coupable  à  venir  s'accuser 
éloquemment  lui-môme,  à  réclamer  comme  le  plus 
salutaire  des  bienfaits  la  peine  qui  doit  effacer  son 
délit,  et  à  user  de  toutes  les  ressources  de  l'art  pour 
se  guérir  de  l'iniquité,  au  prix  môme  de  la  torture 
et  des  supplices,  comme  on  s'offre  au  médecin  pour 
obtenir  par  les  remèdes,  par  les  opérations  et  par 
les  brûlures,  la  guérison  de  la  maladie. 
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Polus,  sans  Être  convaincu  des  théories  de  So- 
crate,  sort  tout  meurtri  de  la  lutte,  ainsi  que  l'avait 
clé  Gorgîas.  11  faut  qu'un  nouveau  champion  de 
la  rhétorique  descende  dans  la  lice.  C'est  Calliclès, 
d'Acharnée,  orateur  distingué,  sous  le  toit  de  qui 
se  passe  l'entretien.  Avec  l'autorité  d'un  maître  de 
maison  et  la  franchise  d'un  caractère  énergique, 
CaJIiclès  fait  honte  à  Socrate  des  principes  qu'il 
vient  de  soutenir  avec  tant  d'obstination.  Bons  tout 
au  plus  pour  des  gens  faibles  et  timides,'  ces  beaux 
principes  sont  contraires  de  tous  points  à  la  loi  de 
la  nature,  s'ils  sont  conformes  aux  lois  écrites  des 
sociétés  humaines;  ils  laissent  le  sot  qui  les  observe 
sans  défense  contre  toutes  les  attaques  et  tous  les 
outrages.  La  philosophie  ainsi  comprise  et  prati- 
quée peut  convenir  à  Tinexpérience  des  jeunes 
gens  ;  mais  dans  l'âge  mûr  et  quand  on  connaît  la 
vie,  on  doit  oublier  une  science  si  frivole,  qui  ne  sert 
plus  à  rien  et  qui  ne  peut  que  nous  égarer  dans  le 
conflit  des  intérêts  et  des  passions  dont  la  carrière 
de  chacun  de  nous  est  semée.  L'homme  n'est  fait  que 
pour  se  livrer  à  toutes  ses  passions,  poussées  à 
leursdernières  limites  d'intensité  et  de  jouissance. 
Notre  intelligence  ne  doit  nous  aider  qu'à  une  seule 
chose,  à  nous  satisfaire  pleinement  et  en  toute  se- 


XX  PRÉFACE. 

curité.  Le  plaisir  sous  toutes  ses  formes  est  notre 
loi  suprême  et  unique. 

Socrate  est  enchanté  d'avoir  provoqué  des  aveux 
si  compromettants  :  enfin  il  a  contraint  cette  morale 
dégradée  à  se  montrer  à  nu,  après  s'être  longtemps 
cachée  sous  les  hésitations  de  Gorgias  et  de  Polus. 
Tout  vigoureux  qu'est  Calliclôs,  il  ne  tarde  pas  à  fitre 
accablé  par  les  arguments  irréfutables  de  Socrate  ; 
malgré  sa  résistance,  il  est  amené  à  convenir  que  l'o- 
rateur vraiment  digne  de  ce  beau  nom  est  avant  tout 
l'ami  et  le  défenseur  de  lajusticeetde  la  vertu.  Mais 
Calliclès,  avec  une  sagacité  et  une  sympathie  qui 
l'honorent,  prédit  à  Socrate  le  sort  qui  le  menace.  La 
rhétorique,  telle  que  le  philosophe  l'entend,  le  per- 
dra; et  si  le  destin  veut  qu'il  soit  jamais  cité  devant 
le  peuple,  il  verra  ce  que  peut  cet  amour  intraitable 
de  la  vérité,  qui  recherche  avant  tout  la  justice,  et 
qui  ne  sait  jamais  flatter  les  juges  pour  les  fléchir. 
Socrate  répond  qu'il  craint  plus  de  faire  mal  que  de 
mourir;  plutôt  que  de  recourir  à  la  rhétorique 
menteuse  et  corruptrice,  il  fera  le  sacrifice  de  sa  vie, 
bien  assuré  que,  dans  une  autre  existence,  les  dieux 
approuveront  sa  vertu  et  son  inébranlable  fermeté. 
Calliclès  n'est  pas  plus  convaincu  que  ne  l'ont  été 
tour  à  tour  Gorgias  et  Polus  ;  mais  il  est  réduit  a  se 
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taire;  et  devant  ces  doctrines  si  magnanimes  et  si 
nouvelles,  le  silence  est  son  seul  refuge.  Il  est  ému-, 
et  peut-être  secrètement  gagné;  mais  il  ne  se  rend 
pas,  et  l'entretien  finit  en  laissant  des  germes  fé- 
conds dans  l'âme  de  ceux  qui  l'ont  soutenu  ou  qui 
Tonl  écouté. 

Ainsi,  dans  le  Gorgias^  la  définition  de  la  rhéto- 
rique a  été  entrevue  plutôt  que  régulièrement  don- 
née. 

Cette  définition  ne  se  trouve  pas  davantage  dans 
le  ProtagoraSy  bien  que,  dans  ce  dialogue,  il  soit 
beaucoup  question  de  la  science  des  rhéteurs  sous  le 
nom  de  sophistique^  Mais  si  ce  dialogue  ne  nous 
donne  point  d'éclaircissements  sur  ce  point  spécial, 
il  nous  montre  en  traits  vivants  quel  effet  produisit 
dans  xVthènes  l'apparition  des  maîtres  de  rhétorique 
et  des  Sophistes.  La  cité,  dans  ce  qu'elle  compte  de 
plus  noble  et  de  plus  opulent,  est  en  émoi  ;  la  jeu- 
nesse surtout  ne  peut  retenir  son  ardeur;  elle  se  presse 
en  foule  aux  discours  de  ces  étrangers  qui  instruisent 
et  qui  charment  tout  le  monde.  Socratc  lui-môme 


*  Prolagore  était  plus  •\g&  quo  Gorgias,  et  il  était  venu  à  Atliènes 
lon«:lemps  avant  lui,  comme  simple  sophiste  •  si  donc  entre  les  deux 
dialogues  j'ai  d'abord  parlô  du  Gorgias ,  c'est  qu'il  traite  do  la  rhéto- 
ivjnc  plus  que  le  Froiagoras. 
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est  en  traîné  dans  le  tourbillon  ;  il  ne  peut  se  sous- 
traire complètement  à  la  contagion  de  l'enthou- 
siasme. A  cette  époque,  vers  la  lxxxiv*  olympiade, 
il  n'est  pas  âgé,  puisqu'il  n'a  que  trente  ans;  et  bien 
qu'il  tienne  tôte  à  Protagore,  il  est  évident  qu'il  le 
respecte,  dès  la  première  fois  qu'il  s'entretient  avec 
lui.  D'ailleurs,  Socrate  serait  volontiers  resté  à  l'é- 
cart ;  et  si  l'on  n'était  pas  venu  le  chercher,  il  n'eût 
pas  fait  un  pas  pour  rencontrer  le  vieil  athlète,  qui 
arrivait  d'Abdère  et  paraissait  avoir  accru,  à  l'école 
de  Démocrite,  son  maître,  le  talent  qu'il  tenait  des 
rhéteurs  siciliens.  Cependant  Socrate,  quelque 
froideur  qu'il  témoigne,  ne  peut  résister  aux  sollici- 
tations d'un  de  ses  jeunes  amis.  Il  n'était  pas  encore 
jour  que  l'impatient  Uippocrate,  fils  d'Apollodore, 
d'une  des  plusgrandes  et  plusrichesmaisons  d'Athè- 
nes, est  venu  heurter  à  sa  porte;  il  a  eu  grand  mal 
à  se  faire  ouvrir,  à  cette  heure  indue.  Mais  comme 
on  ne  peut  pas  décemment  se  présenter  au  milieu  des 
ténèbres  chez  l'illustre  et  vénéré  Protagore,  So- 
crate, tout  en  se  levant,  engage  le  jeune  homme  à 
se  recueillir  un  peu  et  à  lui  dire  ce  qu'ils  vont  aller 
faire  chez  cet  étranger.  Hippocrate,  embarrassé  et 
assez  confus  de  son  empressement,  explique  tant 
bien   que  mal  que  cet  étranger  est  un  sophiste^ 
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doué  de  la  science  la  plus  merveilleuse,  et  qu'il 
brûle  du  désir  de  se  mettre  à  son  école,  pour  deve- 
nir sophiste  à  son  exemple  et  arriver  à  parler  aussi 
bien  que  lui.  Socrate  ne  .désapprouve  pas  ce  projet, 
et  il  ne  veut  pas  décourager  de  si  louables  senti- 
ments; mais  il  croit  devoir  adresser  un  avis  au 
jeune  homme.  Livrer  ainsi  son  âme  aux  instructions 
d'un  inconnu  !  Se  faire  précipitamment  l'auditeur 
d'un  homme  dont  on  ignore  les  principes  et  dont 
h  profession  est  fort  équivoque  !  C'est  un  danger 
contre  lequel  il  est  bon  de  se  prémunir.  Bien  parler 
est  certainement  un  grand  avantage.  Mais  sur  quoi 
Protagore  enscigne-t-il  à  parler  si  bien  ?  A  quels  su- 
jets applique-t-il  cet  art  qui  peut  être  profitable, 
mais  qui  peut  aussi  causer  bien  du  mal? 

Le  jeune  étourdi  ne  s'est  pas  fait  toutes  ces  ques- 
tions; il  souffre  à  peine  que  le  prudent  Socrate  les 
lui  pose;  et  dès  que  le  jour,  qui  commence  à  poindre, 
est  assez  avancé,  Ilippocrate  emmené  son  trop  sage 
Mentor;  il  le  conduit,  presque  malgré  lui,  chez  ce 
maître  d'éloquence,  qu'il  s'agit  d'entendre  et  non 
pas  déjuger.  On  se  rend  donc  en  hâte  chez  Callias, 
où  Protagore  a  bien  voulu  descendre.  Dès  cette 
heure  matinale,  l'affluence  est  énorme,  et  les  audi- 
teurs se  sont  empresses  dans  la  crainte  de  ne  plus 
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trouver  de  places,  s'ils  étaient  trop  tardifs.  Tous  les 
beaux  jeunes  gens  sont  là.  Protagore,  de  son  côté, 
n'est  pas  seul  ;  il  a  une  suite  qui  voyage  avec  lui,  et 
une  sorte  de  cour  composée  de  compagnons,  de 
disciples  et  d'émulés  formés  sur  son  modèle.  Dans 
ce  cortège,  deux  sophistes  se  distinguent  entre 
tous  :  Hippias  d'Élée  et  Prodicus  de  Céos.  Ils  sont 
bien  dignes  tous  deux  de  la  société  du  grand  Pro- 
tagore; car  ce  ne  sont  pas  seulement  des  rhéteurs 
experts;  ce  sont  en  outre  des  hommes  d'affaires 
consommés,  et,  dans  plus  d'une  occasion,  ils  se  sont 
acquittés  heureusement  de  missions  politiques  trôs- 
épincuses. 

Chez  l'hôte  de  Protagore,  Hippias  d'Élée  et  Pro- 
dicus de  Céos,  venus  en  quelque  sorte  des  deux 
bouts  de  la  Grèce  pour  se  rencontrer  sous  la  main 
de  leur  maître  commun,  n'ont  à  faire  montre  que 
de  leurs  talents  oratoires.  Hippias  d'Élée  s'est  acquis 
une  réputation  retentissante  par  son  discours  sur 
les  Belles  occupations  de  la  Jeunesse.  C'est  Nestor 
qui,  parlant  à  Néoptolôme,  est  censé  Tinstruire  de 
tout  ce  qui  convient  h  son  âge  et  sied  à  un  homme 
aussi  bien  né.  Dans  ce  cadre  ingénieux,  Hippias 
avait  allié  la  fiction  h  la  réaUté  ;  et  les  conseils  que 
le  vieux  roi  dePylos  adressait  au  fils  d'Achille  s'aj)- 
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pliquaîent  tout  aussi  bien  au  temps  des  guerres 
Médiques  et  aux  mœurs  contemporaines.  Chose 
étonnante,  c'était  à  Lacédémone  que  ce  morceau 
d'éloquente  morale  avait  eu  le  plus  de  succès;  les 
Spartiates  avaient  applaudi  les  maximes  d'Hippias, 
sans  d'ailleurs  lui  offrir  aucun  salaire,  comme 
jadis  ils  avaient  applaudi  et  chanté  les  hymnes 
héroïques  de  Tyrtée.  Hippias  avait  le  droit  d'être  fier 
d'un  tel  triomphe,  et  il  était  venu  à  Athènes  pour 
l'accroître  encore,  en  lisant  son  fameux  discours 
devant  un  public  plus  difficile,  ou  du  moins  plus 
délicat.  C'est  dans  l'enceinte  de  l'école  de  Phidos- 
trate  qu'il  a  convoqué  ses  auditeurs  à  une  réunion 
très-prochaine,  et  il  invite  Socrate  à  s'y  trouver. 
L'invitation  est  fort  aimable  de  la  part  d'un  homme 
tel  qu'Hippias;  néanmoins,  il  n'est  pas  sûr  que 
Socrate  s'y  soit  rendu.  Mais,  dans  une  autre  occa- 
sion, il  ne  dédaigne  pas  de  s'entretenir  avec  Hippias 
sur  la  justice;  et  Xénophon,  qui  probablement 
assistait  à  l'entretien,  nous  en  a  conservé  les  prin- 
cipaux traits  {Mémoires  sur  Socrate^  iv,  4).  Hippias 
est  de  force  à  converser  avec  le  sage,  quoiqu'il  ne 
réussisse  pas  toujours  aussi  bien  qu'à  Sparte.  A 
Olympie,  par  exemple,  où  il  se  présentait  devant  la 
Grèce  assemblée  pour  parler  sur  tous  les  sujets  qu'on 
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voudrait  lui  proposer,  il  avait  encouru  un  ridicule 
dont  l'ironie  de  Socrate  ne  s'abstient  pas  de  le  faire 
souvenir. 

Prodicus  de  Céos  n'est  pas  moins  connu  qu'Hip- 
pias  d'Élée.  Comme  sophiste  et  rhéteur,  il  s'est 
signalé  par  une  admirable  allégorie  en  l'honneur 
d'Hercule,  ou  plutôt  en  l'honneur  de  la  vertu,  pour 
qui  le  jeune  homme  se  décide,  toute  sévère  qu'elle 
est,  repoussant  le  vice  malgré  ses  séductions  et  ses 
attraits.  Cette  pièce  d'éloquence  honnête  a  ravi 
toute  la  Grèce;  et  l'impression  qu'on  en  a  reçue 
est  si  vive  que,  trente  ou  quarante  ans  après, 
Socrate  ne  l'a  pas  oubliée  et  qu'il  la  rappelle  encore 
dans  le  Banquet.  Prodicus  a  un  autre  talent  :  il  est 
grammairien,  comme  l'étaient  plusieurs  autres  So- 
phistes; et  ce  qu'il  a  plus  particulièrement  étudié,  ce 
sont  les  variétés  de  mots  dont  le  sens  est  à  peu  près 
pareil,  mais  dont  les  nuances  se  diversifient  selon 
la  délicatesse  d'esprit  et  de  langage  de  ceux  qui  en 
usent.  Prodicus  réussit  à  merveille  dans  ces  ana- 
lyses; son  style  en  a  contracté  une  justesse  d'ex- 
pressions que  nul  autre  écrivain  ne  surpasse. 

Voilà  les  compagnons  et  les  suivants  de  Prota- 
gore.  Lui-même,  il  est  encore  au-dessus  d'eux;  et 
ses  disciples,  tout  glorieux  qu'ils  pourraient  être 
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pour  leur  propre  compte,  s'inclinent  devant  lui. 
C'est  que  Protagore,  outre  qu'il  est  sophiste,  a  son 
système  de  philosophie,  comme  Gorgias  aura  le 
sien.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  négation  universelle 
des  choses  et  un  scepticisme  avoué  ;  mais  c'est  une 
doctrine  qui  est  presque  aussi  fausse.  Protagore  fait 
de  rhomme  la  mesure  de  tout,  de  la  vérité  et  de 
Terreur,  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste. 
Quel  fondement  ruineux  pour  la  rhétorique  !  Quelle 
base  instable  et  fragile!  L'homme  à  lui  seul  déci- 
dant du  mal  et  du  bien  !  Cet  être  mobile  et  passager, 
dont  la  vie  n'est  que  le  rêve  d'une  ombre,  établis- 
sant la  loi  morale  qui  doit  le  régir,  l'élevant  ou  la 
renversant  à  son  gré!  Quelle  conception  misérable 
et  orgueilleuse  tout  ensemble!  Quelle  licence  accor- 
dée à  tous  les  écarts  de  l'éloquence  !  Mais  Protagore, 
non  plus  que  Gorgias,  ne  divulgue  point  sa  doctrine 
métaphysique  devant  Socrate,  et  ils  ne  s'entre- 
tiennent que  de  la  profession  qu'il  affiche. 

Protagore  est  sophiste,  et  il  s'en  vante.  C'est  un 
métier  assez  scabreux  et  qui  expose  aux  attaques 
de  Tenvie  ceux  qui  l'embrassent.  Mais  c'est  un 
noble  métier  qui  mérite  d'autant  plus  d'estime  qu'il 
n'est  pas  sans  péril.  Un  étranger  qui  va  dans  les  plus 
grandes  villes  et  qui  persuade  aux  jeunes  gens  les 
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plus  distingués  de  quitter  leurs  concitoyens,  pa- 
rents ou  autres,  jeunes  ou  vieux,  et  de  ne  s'atta- 
cher  qu'à  lui  pour  devenir  plus  savants  par  son 
commerce,  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions. 
Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que 
d'Être  découvert  quand  on  veut  se  cacher,  et  qu'on 
n'en  devient  que  plus  suspect  à  l'autorité,  la  meil- 
leure de  toutes  les  finesses  c'est  de  n'en  point  avoir  ; 
et  Protagore  déclare  hautement  qu'il  se  charge 
d'enseigner  les  hommes  en  sa  qualité  de  sophiste. 
Cette  franchise  ne  l'empôche  pas  d'ailleurs  d'ôtre 
fort  prudent;  et.  Dieu  merci,  il  ne  lui  est  encore 
arrivé  aucun  mal.  Plus  tard,  il  ne  pourra  pas  en 
dire  autant,  et  il  aura  de  mortels  démêlés  devant 
la  justice  athénienne;  mais  au  temps  de  cet  entre- 
tien avec  Socrate,  destiné  à  fitre  une  autre  victime 
de  cette  justice,  Protagore  n'a  rien  à  craindre;  et 
l'enthousiasme  qu'il  excite  dans  les  rangs  de  la 
jeunesse  lui  sert  de  rempart  contre  les  magistrats, 
qui  ne  se  sont  pas  encore  inquiétés  de  son  athéisme 
et  de  ses  doctrines  immorales. 

Entre  Protagore  et  Socrate,  tout  semble  donc 
disposé  pour  qu'on  s'explique  à  fond  de  part  et 
d'autre  sur  Fart  des  Sophistes  et  sur  la  rhétorique. 
Mais  la  discussion  dévie  bientôt,  et  elle  s  égare 
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sur  un  vers  de  Simonide,  dont  le  sens  n'est  pas 
parfaitement  net,  et  sur  la  définition  de  la  vertu, 
qui  n'est  pas  plus  facile  que  celle  de  la  rhétorique 
elle-même.  Ce  qui  ressort  de  plus  clair  de  cette 
conversation,  qui  est  comme  un  duel  entre  les  deux 
interlocuteurs  devant  de  nombreux  témoins,  c'est 
qu'on  se  sépare  avec  une  mutuelle  estime.  Socrate, 
qui  n'a  pas  vaincu  Protagore,  éprouve  pour  lui  la 
considération  qu'un  général  d'armée  éprouve  pour 
l'adversaire  qu'il  a  combattu  tout  un  jour  sans  pou- 
voir forcer  ses  lignes.  Le  sentiment  de  Protagore  à 
Ti^'ard  de  Socrate  est  encore  plus  vif;  et  comme  il  se 
connaît  en  hommes  pour  en  avoir  beaucoup  vu, 
il  dit  à  Socrate  :  «  Je  loue  ton  ardeur  et  ton  ta- 
»  lent  à  manier  la  dispute;  car  entre  tous  les 
»  défauts  dont  je  me  flatte  d'être  exempt,  je  ne 

>  suis  jaloux  de  personne.  Aussi  ai-je  dit  souvent 

>  de  toi  que,  de  tous  les  jeunes  gens  de  ma  con- 
»  naissance,  tu  es  celui  dont  je  fais  le  plus  de  cas, 

>  et  que  je  te  mets  infiniment  au-dessus  de  tous 

>  ceux  de  ton  âge.  J'ajoute  que  je  ne  serais  pas 
I  étonné  qu'un  jour  tu  prisses  rang  parmi  les  per- 

>  sonnages  devenus  célèbres  pour  leur  sagesse.  > 
Le  Prolagoras  nous  fournit  encore  moins  que  le 

Gorgias  la  définition  de  la  rhétorique;  seulement  on 
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ne  peut  douter,  après  ces  deux  dialogues,  deTopi- 
nion  de  Socrateet  de  Platon.  Peureux  et  à  cette 
)5poque,  ils  regardent  la  rhétorique  comme  un  art 
dangereux  et  faux,  qui  a  des  prétentions  imperti- 
nentes, quand  il  assume  la  tâche  d'enseigner  aux 
hommes  la  politique  et  la  vertu,  et  qui,  en  atten- 
dant la  réalisation  dé  ses  promesses  impossibles, 
corrompt  les  cœurs  non  moins  que  les  esprits. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  irriter  Socrate,  et 
peut-être  aussi  à  fausser  son  jugement  sur  la  rhé- 
torique, c'est  que  tous  ces  bruyants  Sophistes,  qui  vi- 
sitent les  cités  principales  de  la  Grèce  pour  y  donner 
des  leçons  et  des  conférences  publiques,  sont  d'une 
cupidité  insatiable.  En  voilà  trois,  pour  ne  point 
nommer  les  autres,  Protagore,  Hippias  d'ÉIée,  et 
Prodicus  de  Céos,  qui  ont  amassé  des  richesses 
énormes,  qu'ils  emploient  fort  mal.  Ces  hypocrites 
parlent  de  vertu ,  et  ils  pratiquent  les  vices  ;  leur 
parole  est  séduisante  et  provoque  l'applaudissement 
de  la  foule;  mais  leur  conduite  est  en  opposition 
avec  leurs  pompeuses  sentences.  Hippias,  qui  gagne 
l'approbation  des  Spartiates,  et  qui  préférerait 
gagner  leur  argent,  aurait  horreur  de  leur  austérité. 
Socrate,  au  contraire,  est  simple  dès  lors  comme  il 
le  restera  toute  sa  vie,  sobre  et  tempérant,  modeste 
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et  calme  dans  tout  ce  qu'il  dit  comme  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  donnant  encore  plus  de  bons  exemples 
qae  de  bons  conseils,  et  pouvant  à  la  fin  de  sa  vie, 
et  à  la  face  desesennemis,qui  vont  le  tuer,  se  rendre 
cette  justice,  que  la  postérité  ratifiera.  Lui  aussi  est 
un  rhéteur  des  plus  habiles,  à  son  insu  peut-être  ; 
mais  il  ne  tient  pas  à  l'éloquence  de  ses  discours, 
parce  qu'il  tientavanttoutàl'éloquencede  ses  actes* 
Aussi  est-il  pauvre,  quand  les  Sophistes  sont  riches  ; 
aussi  se  contente-t-il  de  sa  pauvreté,  quand  une 
opulence  royale  ne  leur  suffit  pas.  Les  leçons  qu'il 
donne,  c'est  sa  vie,  et  surtout  c'est  sa  mort. 

Mais  ce  n'est  pas  la  cupidité  des  rhéteurs  seuls 
qui  soulève  le  mépris  de  Socrate  contre  l'art  qu'ils 
professent.  Sa  réprobation  s'étend  des  rhéteurs  à 
ceux  qui  les  payent  et  qui  ne  sont  pas  plus  désinté- 
ressés. On  ne  paraît  jamais  devant  le  peuple  sur  la 
place  publique,  ou  au  tribunal  devant  les  juges,  que 
pour  débattre  de  très-vulgaires  intérêts  ;  le  rôle  des 
plaideurs  ou  celui  des  hommes  d'État  ne  vaut  guère 
mieux  que  celui  des  Sophistes.  Au  lieu  de  rechercher 
le  vrai  et  le  juste  en  toute  liberté  et  avec  le  loisir 
nécessaire,  ils  n'ont  que  le  temps  réglé  par  la  clep- 
sydre pour  exposer  leur  cause,  et  la  gagner,  s'ils 
peuvent,  en  usant  des  artifices  les  moins  honorables. 
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Il  n'est  point  de  dissimulations  et  de  mensonges, 
de  bassesses  et  de  lâchetés  qu'on  ne  se  permette 
pour  arriver  aux  fins  qu'on  poursuit.  11  faut  l'em- 
porter à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  et  du  moment 
qu'on  a  cause  gagnée,  à  tort  ou  à  raison,  on  est  au 
comble  de  ses  vœux.  Ces  âmes  misérables  sont 
enivrées  d'un  gain  conquis  aux  dépens  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  Le  philosophe,  qui  porte  ses 
regards  plus  haut  sur  les  idées  éternelles,  les  dé- 
tourne avec  dégoût  de  ce  spectacle  honteux,  où  il 
courrait  risque  de  flétrir  son  cœur  ;  et  loin  de  tenir 
aux  décisions  du  peuple  ou  à  celles  des  juges,  il  ne 
sait  même  pas  le  chemin  de  la  place  publique,  où 
il  ne  va  jamais,  ni  du  tribunal,  où  aucun  procès  ne 
l'appelle. 

Ainsi,  philosophe,  moraliste,  citoyen  et  homme 
de  goût,  Socrate  a  mille  motifs  pour  mépriser  la 
rhétorique,  publique  ou  privée  ;  il  ne  lui  épargne 
pas  ses  dédains  amers.  Cependant,  tout  justifiés 
que  ces  dédains  peuvent  être,  ils  sont  excessifs  ;  et 
le  sage,  qui  par-dessus  tout  veut  être  équitable,  se 
sent  bientôt  forcé  d'en  rabattre.  Pour  afiermir  ses 
propres  raisonnements  sur  les  grands  sujets  qui  le 
préoccupent,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  connaisse 
lui  aussi  l'art  de  raisonner?  Et  les  maîtres  de  rhé- 
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torique,  si  honnis,  ne  cherchent-ils  pas  à  cultiver  cet 
art  nécessaire?  S'ils  sont  dans  une  voie  mauvaise,  il 
faut  les  redresser,  mais  non  les  blâmer  ;  car  ils  se 
trompent  sans  le  vouloir.  Si  leurs  leçons  sont  insuf- 
fisantes, il  faut  en  donner  de  meilleures.  Socrate 
lui-même  a  beaucoup  appris  jadis  à  l'école  d'As- 
pasie  ;  il  se  rappelle  encore  avec  admiration  le  ta- 
lent de  cette  femme,  digne  amie  de  Périclès,  qu'elle 
inspirait,  préparant  même  quelquefois  ses  discours, 
et  qui,  dans  le  genre  de  l'oraison  funèbre,  a  laissé 
un  modèle  achevé,  que  Socrate  apprenait  par  cœur 
et  qu'il  récitait  à  ses  amis,  notamment  à  Ménexène. 
A  coté  d'Aspasie,  Antiphon,  fils  de  Sophile,  de  la 
tribu  de  Rhamnuse,  faisait  d'excellents  plaidoyers 
pour  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  se  défendre  eux- 
mêmes,  et  il  tenait  une  école  de  rhétorique,  où  bon 
nombre  des  orateurs  les  plus  estimables  s'étaient 
formés  ^  Malgré  ses  préventions,  Socrate  a  écouté 
avec  ravissement  certaines  harangues,  dans  des 
occasions  solennelles,  où  il  n'a  pu  se  défendre  de  la 
profonde  impression  que  faisaient  sur  lui  l'har- 
monie du  discours  et  la  voix  de  celui  qui  le  pronon- 
çait. Ces  harangues  n'étaient  pas  des  inspirations  de 

*  II  nous  reste  d'Antiphon  de  Rhamnuse  six  plaidoyers,  qui  sont 
tous  relatifs  à  des  meurtres.  Il  fut  une  des  victimes  des  Trente. 
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hasard,  de  brillants  accidents,  des  rencontres  inat- 
tendues; non,  c'étaient  de  savantes  compositions,  ré- 
sultat d'un  long  et  pénible  labeur.  Pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  Socrate  restait  sous  le  charme  qu'une 
cause  puissante  avait  pu  seule  produire.  Lui  qui 
voulait  se  rendre  compte  de  tout,  pouvait-il  né- 
gliger de  savoir  ce  qui  se  passait  alors  en  lui  ?  Quelle 
était  la  source  de  cette  émotion  irrésistible,  qu'il 
subissait  comme  le  reste  des  auditeurs  ? 

Socrate  doit  s'avouer  que  la  rhétorique  ne  fait  pas 
exception.  Comme  toute  autre  science,  comme  la 
philosophie  elle-même,  elle  peut  être  mal  enseignée. 
Mais  pourquoi  ne  rendrait-on  pas  au  public  le  ser- 
vice d'un  bon  enseignement?  Pourquoi  ne  lui  ap- 
prendrait-on pas  quelle  est  la  méthode  vraie  de  la 
rhétorique  ? 

C'est  ce  que  Socrate  essaye  dans  le  Phèdre^  un  de 
ses  entretiens  les  plus  gracieux  et  les  plus  féconds. 
En  sortant  d'Athènes  pour  prendre  l'air,  il  ren- 
contre le  jeune  Phèdre,  qui  va  faire  aussi  un  tour  de 
promenade  hors  des  murs,  selon  le  conseil  que  les 
médecins  lui  en  ont  donné.  Phèdre  quitte  à  l'instant 
LysiaSy  qui  a  lu  devant  un  auditoire  choisi  un  mer- 
veilleux discours  ;  encore  tout  rempli  du  plaisir 
exquis  qu'il  vient   de  goûter,  il  veut  aller  dans 
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quelque  bois  bien  Irais  et  bien  retiré  des  bords  de 
rillissus  savourer  de  nouveau  ce  chef-d'œuvre  ;  il 
emporte  le  manuscrit  caché  dans  son  sein,  sous  sa 
robe.  Mais  Socrate,  épris  des  beaux  discours  au 
moins  autant  que  lui,  ne  le  lâche  pas  si  facilement  ; 
il  veut  entendre  le  morceau  de  Lysias.  Phèdre, 
après  quelque  résistance,  doit  céder;  et  ils  vont 
s'asseoir  tous  deux  sous  l'épais  ombrage  ,  pour 
qoeleur  lecture  soit  plus  commode  et  encore  plus 
agréable. 

Le  discours  de  Lysias  n'est  pas  long  ;  il  ne  tient  que 
quelques  pages  et  il  est  bientôt  achevé.  La  donnée 
en  est  étrange  ;  car,  en  fait  d'amour,  Lysias  avance 
qu'un  prétendant  qui  reste  toujours  modéré  et 
maître  de  lui-même,  doit  être  mieux  traité  qu'un 
amant  passionné.  Selon  lui,  la  froideur  de  l'un  est 
cent  fois  préférable  aux  ardeurs  compromettantes 
de  l'autre.  L'auteur  défend  cette  thèse  par  tous  les 
arguments  qu  elle  peut  comporter;  et  il  semble  s'y 
complaire  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  bizarre. 
Voilà  le  motif  que  choisit  Socrate  pour  une  leçon 
de  rhétorique,  où  il  posera  quelques-unes  des  ba- 
ses principales  de  la  science. 

Lysias,  dont  le  philosophe  va  faire  la  critique, 
n'est  pas    un    homme    vulgaire.    Son   père.  Ce- 
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phalc  S  était  un  des  citoyens  les  plus  opulents  de 
Syracuse,  qui,  à  la  suite  de  troubles  civils,  avait  émi- 
gré à  Athènes,  où  l'appelait  l'amitié  de  Périclès. 
Lysias  était  né  dans  cette  ville,  la  seconde  année  de 
la  80"  olympiade  (456  ans  avant  J.-C).  Il  y  avait  reçu 
sa  première  éducation  ;  mais  h  peine  âgé  de  quinze 
ans,ilavaitdù  accompagner  unecoloniequelesAthé- 
niens  envoyaient  à  Thurium,  dans  la  Grande-Grèce, 
et  dont  faisait  partie  un  de  ses  frères  plus  âgé  que 
lui.  Le  jeune  Lysias  put  suivre  dans  ces  contrées 
les  leçons  de  deux  Syracusains  célèbres,  Tisias  le 
disciple  de  Corax,  et  Nicias,  autre  maître  de  rhéto- 
rique. Il  ne  revint  à  Athènes  que,  quand  l'expédition 
de  Sicile  s'étant  terminée  d'une  manière  désastreuse, 
tous  ceux  qui  l'avaient  favorisée  furent  expulsés 
parle  parti  vainqueur.  C'était  sous  l'archontat  de 
Callias  et  sous  le  gouvernement  anarchique  des 
Qualre-Cents(411  av.  J.-C.).  Septansplus  tard,  forcé 
de  sortir  delà  ville,  ets'échappant  de  nuit  pour  éviter 
la  mort  que  les  Trente  avaient  prononcée  contre  lui, 
il  s'était  retiré  à  Mégarc.  Là,  il  avait  pris  la  part  la 
plus  active  à  la  conspiration  patriotique  de  Phylé, 
en  y  contribuant  de  sa  bourse  et  de  sa  personne. 

*  G  est  le  Gôphalo  qui  figiiro  si  noblement  au  I*'  livre  do  la  Répu^ 
Mique  de  Platon. 
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Aussi  quand  Thrasybule  eut  chassé  l'étranger  de  la 
ville  et  renversé  les  Trente,  il  avait  pris  sur  lui,  en 
l'absence  des  magistrats  réguliers,  d'accorder  le 
droit  de  cité  à  Lysias  ;  mais  le  décret,  qui  n'avait 
pas  été  revêtu  des  formalités  légales,  avait  été  atta- 
qué et  annulé.  Lysias  ne  comptait  donc  pas  au 
nombre  des  citoyens  dans  la  république  qu'il  avait 
si  énergiquement  servie  ;  il  n'y  était  que  comme  un 
de  ces  étrangers  très-favorisés  qui  jouissaient  à  peu 
près  des  droits  civiques,  sans  cependant  les  pos- 
séder tout  entiers. 

Cet  orateur,  dont  il  nous  reste  plusieurs  ha- 
rangues politiques  et  judiciaires,  sur  le  nombre 
considérable  de  toutes  celles  qu'il  avait  composées, 
ne  s'était  pas  exercé  exclusivement  dans  le  genre 
sévère* .  Il  avait  fait  aussi,  outre  des  traités  de  rhé- 
torique, des  œuvres  de  pure  imagination.  Éloges 
funèbres.  Panégyriques,  Discours  d'amour.  C'est  un 
de  ces  derniers  que  Platon  nous  a  conservé  et  que 
Socrate  censure.  Le  philosophe  ne  partage  pas  du 
tout  l'avis  de  son  jeune  ami,  Phèdre  ;  et  tout  en  re- 
connaissant dans  Lysias  un  des  premiers  écrivains 
du  temps,  il  ne  trouve  pas  qu'il  ait  réussi  ni  pour 

*  On  reprochait  à  Lysias  de  trop  écrire,  et  on  l'appelait  le  Faiseur 
de  discours.  Voir  Platon,  Phèdre^  page  73  do  la  traductiou  de  M.  V. 
Cousin. 
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le  fond  ni  pour  la  forme.  Lysias  a  commis  un  sacri- 
lège contre  l'Amour  en  le  travestissant.  Le  pieux 
Socrate  veut  redresser  cette  injure  faite  au  dieu  ;  et 
pour  la  réparer,  il  essaye  à  son  tour  de  consacrer 
un  hymne  à  TAmour,  en  s'inspirant  de  Sappho  et 
d'Anacréon.  Il  s'y  reprend  même  à  deux  fois  pour 
célébrer  la  divinité  puissante  et  vénérable,  qui  pré- 
side à  la  beauté. 

La  première  règle,  quand  on  veut  faire  un  dis- 
cours, c'est  de  bien  connaître  le  sujet  dont  on  va 
traiter,  et  de  savoir  sans  incertitude  où  est  le  vrai, 
où  est  le  faux  en  ce  qui  le  concerne.  Lysias  a 
manqué  à  cette  règle  essentielle  ;  car  il  s'est  mépris 
sur  l'Amour  ;  tout  ce  qu'il  en  a  dit,  n'est  qu'un 
tissu  d'erreurs.  Il  est  vrai  que  le  vulgaire  se  con- 
tente de  l'apparence,  et  que  l'orateur,  qui  ne  songe 
qu'à  capter  une  faveur  éphémère,  n'a  pas  besoin 
non  plus  de  pousser  au  delà.  Mais  sur  cette  route,  on 
risque  de  persuader  à  la  multitude  le  mal  à  la  place 
du  bien,  et  de  ne  faire  porter  à  la  rhétorique  que  de 
mauvais  fruits,  qui  sortent  nécessairement  d'une 
telle  semence.  L'orateur  sérieux  cherche  d'abord  la 
vérité  pour  lui-même,  et  il  s'efforce  ensuite  de  J'ex- 
poser  dans  toute  sa  splendeur  et  son  utilité  à  ceux 
qui  l'écoutent. 
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Pour  y  parvenir,  il  faut  qu'il  remplisse  deux 
conditions  :  la  première,  c'est  de  rapporter  à  une 
idée  générale  toutes  les  idées  particulières  de  son 
discours  ;  la  seconde,  c'est  de  pouvoir,  par  un  mou- 
Tement  inverse,  décomposer  le  sujet  en  ses  diffé- 
rentes parties,  comme  en  autantd'articulations  natu- 
relles. Embrasser  fortement  l'ensemble  et  les  détails 
d'une  question,  voilà  l'œuvre  propre  de  la  dialec* 
tique  ;  ceux  qui  savent  s'en  servir  sont  des  hommes 
divins,  qui  peuvent  sans  faux  pas  conduire  leurs 
auditeurs  dans  une  voie  où  tout  est  d'une  solidité 
et  d'une  clarté  complètes,  parce  que  tout  est  en 
ordre  et  à  sa  place.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler 
bien  penser  et  bien  parler  ;  c'est  ce  qui  constitue 
l'art  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel  et  de  plus 
pratique. 

Phèdre  approuve  ces  règles  excellentes  ;  mais 
habitué  comme  il  est  aux  études  didactiques  que 
les  rhéteurs  de  métier  imposent  à  leurs  élèves,  il 
réclame  pour  la  rhétorique,  dont  il  lui  paraît  que 
Socrate  n'a  pas  dit  un  seul  mot.  Socrate,  qui  connaît 
les  livres  mis  dès  lors  entre  les  mains  de  la  jeunesse, 
condescend  au  désir  de  PhÔdre  ;  et  il  examine  avec 
lui  les  divisions  qu'un  enseignement  pédantesque  a 
faites  dans  l'art;  mais  c'est  pour  s'en  moquer.  Ces 
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divisions  sont  :  Texorde  ou  la  manière  de  commen- 
cer la'harangue;  la  narration,  avec  les  dépositions 
des  témoins  ;  puis  les  preuves  ;  puis  les  vraisem- 
blances; puis  la  confirmation,  qui  veut  achever  de 
persuader  en  s'appuyant,  s'il  le  faut,  sur  une  con- 
firmation supplémentaire.  Toutes  ces  divisions  ont 
été  imaginées  par  Théodore,  venu  tout  exprès  de 
Byzance    pour  les  apprendre  aux  jeunes   Athé- 
niens ;  Théodore  y  ajoute,  pour  l'accusation  et  pour 
la   défense,    la    réfutation   et  la  sous-réfutation. 
Même    ces  minuties  ne    suffisent   pas.   D'autres 
rhéteurs  renchérissent;    et  par  exemple,  Événus 
de  Paros    se  flatte  d'avoir  le  premier  inventé  le 
sous-éclaircissement    et  les    louanges  indirectes. 
On  disait  même  que,  pour  aider  la  mémoire  des 
étudiants,  il  avait  mis  en  vers  techniques  la  mé- 
thode des  blâmes  détournés.  Mais  s'il  y  a  divergence 
entre  les  rhéteurs  sur  les  sections  intermédiaires  du 
discours,  ils  sont  assez  d'accord  pour  en  désigner 
la  fin  sous  le  nom  de  récapitulation,  ou  tel  autre 
nom  analogue, qui  indiquequ'en  finissant  de  parler, 
on  doit  avoir  soin  de  rappeler  sommairement  aux 
auditeurs  chacun  des  motifs  qu'on  a  successivement 
développés. 
D'ailleurs  l'emploi  des  règles,  fussent-elles  parfai- 
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tement  uniformes,  n'empêche  pas  chaque  auteur 
d'avoir  son  caractère  et  sa  façon  toute  personnelle 
de  prendre  les  choses  et  de  les  présenter,  que  ce 
soit  devant  les  tribunaux,  ou  dans  les  assemblées 
politiques,  ou  même  dans  de  simples  réunions 
privées.  Ainsi,  Tisias  et  Gorgias,  son  élève,  en  sont 
arrivés  à  s'imaginer  sincèrement  que  le  vraisem- 
blable vaut  mieux  que  le  vrai,  parce  qu'il  a  plus 
de  chance  de  réussir.  Parla  magie  de  leur  parole,  ils 
font  paraître  à  volonté  grandes  les  petites  choses, 
et  petites  les  grandes;  ils  donnent  à  ce  qui  est  vieux 
an  air  de  nouveauté,  et  à  ce  qui  est  neuf,  un  air  an- 
cien. Bien  plus,  sur  un  même  sujet,  ils  peuvent  être, 
selon  qu'on  le  leur  demande,  ou  prolixes'ou  concis. 
Quant  àPolus,qui  n'est  pasaussi  profond  que  ces  sa- 
vantes gens,  il  se  contente  de  se  bercer  de  la  musique 
de  ses  périodes,  de  ses  sentences,  de  ses  images,  et 
de  mots  harmonieux  qu'il  emprunte  à  Lycimnius, 
autre  rhéteur  poëte,  que  Gorgias  avait  formé  à  tous 
ces  raffinements.  S'agit-il  d'exciter  la  compassion 
en  faveur  de  la  vieillesse  et  de  la  misère  par  des 
plaintes^  et  des  gémissements  étudiés,  Socrate  donne 
la  palme  à  Thrasymaque,  le  puissant  rhéteur  de 
Chalcédoine,  qui  est  capable,  s'il  le  veut,  de  mettre 
en  fureur  une  multitude,  et  aussitôt  après,  de  char- 
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mer  sa  colère  et  de  Tapprivoiser,  comme  il  le  dit, 
soit  qu'il  poursuive  quelqu'un  de  ses  accusations, 
soit  qu'il  ait  à  se  justifier  lui-même.  Protagore,  qui 
est  supérieur  à  tous  ses  rivaux,  a  de  plus  pour  lai 
la  justesse  et  la  propriété  des  expressions,  et  quel- 
ques autres  qualités  non  moins  belles. 

Mais  les  maîtres  qui  enseignent,  de  vive  voix  oa 
par  écrit,  tous  ces  artifices,  se  sont  lourdement 
mépris.  Oui,  voilà  bien,  si  Ton  veut,  les  éléments  de 
la  rhétorique  ;  mais  ce  n'est  pas  la  rhétorique  elle* 
même.  Ces  professeurs,  si  recherchés  de  leurs  au- 
diteurs et  si  fiers  de  leur  prétendue  science,  se  sont 
figuré  qu'en  révélant  tous  ces  détails  à  leurs  dis- 
ciples, ils  leur  apprendraient  parfaitement  l'art 
oratoire!  c  Ils  n'ont  pas  vu   que,  quant  à  l'art 

>  de  diriger  toutes  ces  choses  vers  un  but  commun, 

>  la  persuasion ,  et  d'en  composer  le  ferme  tissu 
»  du  discours,  ils  l'ont  négligé,  et  qu'ils  laissent  k 

>  leurs  élèves  déçus  le  soin  de  se  tirer  eux-mêmes 

>  d'afiairesur  ce  point  essentiel.  > 

L'art  de  persuader!  Comment  et  d'où  peut-on 
l'apprendre?  D'abord,  il  faut  avoir  reçu  de  la  nature 
le  talent  de  la  parole  ;  et,  si  l'on  ajoute  à  ce  premier 
don,  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  l'étude  et  la  science, 
on  pourra  devenir  un  orateur  accompli.  La  mé- 
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thode  de  Lysias  et  de  Thrasymaque  est  trop  étroite  ; 
il  en  faut  une  plus  large.  Tous  les  arts,  pour  être 
grands,  doivent  se  nourrir  de  spéculations  transcen- 
dantes sur  Tensemble  des  choses  divines  et  humaines 
et  sur  la  nature.  C'est  seulement  ainsi  qu'on  con- 
tracte l'habitude  de  tout  considérer  de  haut  ;  et  si 
Périclès  n'avait  pas  été  à  la  sublime  école  d'Anaxa- 
gore,  il  ne  serait  pas  devenu  le  plus  parfait  des 
orateurs. 

Comme  c'est  sur  l'âme  humaine  que  s'exerce  la 
persuasion,  il  faut  connaître  l'âme.  C'est  la  pre- 
mière étude  de  l'orateur.  Les  âmes  étant  très-diffé- 
rentes entre  elles,  il  faut  approprier  les  discours  aux 
diverses  espèces  d'âmes;  ce  qui  touche  celle-ci  laisse 
celle-là  complètement  froide.  D'un  autre  côté,  les 
qualités  des  discours  ne  sont  paç  moins  diverses; 
l'école  peut  nous  les  montrer  d'une  manière  spécu- 
lative; mais  ensuite  il  est  nécessaire  que  l'orateur, 
instruit  de  ces  théories,  puisse  en  démêler  la  pra- 
tique dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  et  les  . 
y  discerner  d'un  coup  d'œil  rapide.  Il  persuadera 
ses  auditeurs,  en  tenant  compte  de  leur  caractère, 
de  leurs  dispositions,  de  leurs  passions  multiples. 
Il  faut,  en  outre,  qu'il  transige  avec  les  temps  et 
les  lieux  ;  il  y  a  des  moments  où  il  faut  se  taire, 
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comme  il  y  en  a  où  l'on  doit  parler.  Selon  les 
occasions,  l'orateur  doit  savoir  employer  ou  quitter 
le  ton  sentencieux,  le  ton  plaintif,  ramplification^et 
toutes  ces  variétés  de  discours  qu'il  aura  étudiées» 
de  façon  qu'il  soit  sûr  de  les  placer  à  propos  et  de 
s'en  abstenir  à  temps.  Autrement,  il  ne  possédera 
pas  réellement  l'art  de  la  parole  ;  c  et  quiconque,  soit 
en  parlant,  soit  en  enseignant,  soit  en  écrivant, 
oublie  ces  règles  fondamentales,  et  se  flatte  encore 
d'être  habile,  on  fera  bien  de  ne  pas  le  croire,  i 

Ce  talent  supérieur,  ajoute  Socrate,  ne  s'ac- 
quiert point  sans  un  travail  immense;  mais  le  philo- 
sophe doit  l'entreprendre  non  pour  gouverner  les 
affaires  humaines  et  parler  à  ses  semblables,  mais 
pour  se  mettre  en  état,  autant  qu'il  est  au  pouvoir 
de  l'homme,  de  parler,  et  surtout  d'agir,  toujours 
delà  manière  la  plus  agréable  aux  Dieux,  c  Ce  n'est 
»  pas  à  ses  compagnons  d'esclavage  que  l'homme 

>  raisonnable  doit  tâcher  de  plaire,  si  ce  n'est  peut- 

>  être  en  passant,  mais  à  ces  excellents  maîtres  d'une 

>  excellente  origine.  >  Les  discours  parlés  ou  écrits, 
quelque  élégants  qu'on  arrive  à  les  faire,  sont  tou- 
jours bien  inférieurs  à  ces  intimes  discours  que 
l'âme  se  tient  à  elle-même,  quand  elle  s'applique  à 
contempler  dans  tout  leur  éclat,  le  juste,  le  beau 
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elle  bon,  et  qu'elle  cherche  ensuite  à  les  faire  com- 
prendre à  d'autres  âmes  faites  pour  converser  avec 
elle.  Les  entretiens  de  ce  genre  sont  le  seul  diver- 
tissement austère  et  fécond  que  le  sage  se  permette. 
Les  semences  qu'il  répand  autour  de  lui,  après  les 
avoir  fait  lever  dans  son  propre  sein,  germent  dans 
les  coeurs  disposés  naturellement  à  les  recevoir.  Le 
▼rai  discours  vivant  et  animé  est  celui  qui  réside 
dans  rintelligence  ;  le  discours  écrit  n'en  est  que  le 
simulacre.  Le  livre  ressemble  à  un  tableau  :  les 
figures  que  la  peinture  représente  paraissent  vivre  ; 
mais  si  on  les  interroge,  elles  vous  répondent  par  un 
grave  silence.  Le  discours  écrit  ne  s'explique  pas 
davantage  tout  seul  ;  et  si  on  le  questionne  sur  quel- 
qu'une des  choses  qu'il  contient,  il  vous  fera  tou- 
jours la  même  réponse. 

Le  Phèdre  se  termine  par  ce  badinage  et  par  la 
louange  du  jeune  Isocrate,  qui  donne  les  plus  bel- 
les espérances  S  parce  qu'il  sait  allier  la  philosophie 
aux  études  de  l'école. 

Maintenant  on  voit  ce  qu'était  la  rhétorique  au 
moment  où  le  génie  d'Aristote  l'aborde  et  la  cons- 

1  Je  ne  sais  si  la  prédiction  de  Socrato  s*est  bien  réalisée.  Isocrate 
est  certainement  un  écrivain  fort  habile;  mais  il  ne  semble  pas  être 
réellement  à  la  hauteur  où  la  bienveillance  d'un  ami  Ta  placé. 
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titue.  II  y  a  un  siècle  et  demi  à  peu  près  que  les  So* 
phistes  ont  apporté  Tart  dans  Athènes,  et  qu'ils  en 
ont  propagé  la  culture.  Athènes  est  comme  un  sel 
tout  préparé  pour  faire  croître  cet  art  avec  vigueur 
et  régularité.  Dans  une  démocratie  où  tout  se  décide 
par  la  parole  sur  la  place  publique,  où  tous  les 
hommes  d'État  sont  nécessairement  orateurs,  saof 
à  parler  comme  Gléon  quand  ils  ne  peuvent  pas 
parler  comme  Périclès  ou  Socrate,  il  est  tout  simple 
que  l'art  de  la  parole  tienne  une  place  considérable. 
Chez  un  peuple  aussi  intelligent,  qui  se  livre  à  la 
philosophie  depuis  deux  ou  trois  siècles  déjà,  la 
pratique  de  l'éloquence,  d'abord  toute  instinctive» 
quoique  sans  doute  fort  heureuse,  doit  bientôt  pro- 
duire la  science,  qui  s'organise  définitivement,  pour 
subsister  à  jamais  sous  la  forme  qui  lui  appartient, 
et  pour  ne  plus  changer.  S'il  est  même  ici  quelque 
chose  qui  doive  nous  étonner,  c'est  que  la  Grèce  ait 
tant  tardé  à  ce  mâle  enfantement.  Quand  on  lit 
dans  Homère  les  discours  d'Ulysse,  d'Achille,  de 
Nestor,  dePriam,  d'Agamemnon,  d'Hector,  d'An- 
dromaque,  d'Hélène,  et  de  tant  d'autres,  on  conçoit 
à  peine  que,  devant  des  modèles  aussi  accomplis, 
l'observation  et  l'étude  aient  été  si  longtemps  sans  en 
tirer  des  règles  et  des  préceptes  infaillibles.  Ajoutez 
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qu'Homère  n'est  pas  seulement  éloquent;  il  sait  en 
outre  tout  le  prix  de  l'éloquence;  à  cent  reprises,  il 
dépeint  les  merveilleux  effets  de  la  parole  S  quand 
elle  sort  de  la  bouche  d'un  sage,  d'un  adroit  négo- 
ciateur ou  d'un  héros  courroucé.  Ce  côté  du  génie 
du  poète  n'avait  pas  échappé  aux  anciens;  Télèphe 
dePergame  avait  composé  un  Traité  de  la  rhétorique 
dans  Homère,  qui,  selon  lui,  avait  jeté  les  premiers 
fondements  delà  science.  Mais  ces  germes  n'avaient 
produit  pendant  plus  de  cinq  siècles  qu'une  admi- 
ration légitime  et  stérile  ;  ce  n'est  pas  dans  Homère 

*  On  pourrait  citer  une  foule  de  passages'de  V Iliade  ;  je  choisis  les 
suivants,  qui  sufiQront  à  montrer  le  sentiment  d'Homère. 

«  Le  miel  môme  est  moins  doux  que  n*est  son  éloquence.  » 

Iliade,  chant  i^  vers  240. 

•  D^Ulysse,  tous  vantaient  la  divine  éloquence, 
»  Quand  Nestor  à  son  tour  réclama  le  silence.  » 

Iliade,  chant  ii^  vers  335. 

«  Lorsque  de  la  parole  ils  devaient  faire  usage, 
■  Ménélas  s'exprimait  avec  rare  à-propos, 
«  Bref,  précis,  ne  disant  jamais  que  peu  de  mois.  » 

Iliade,  chant  lu,  vers  21*2. 

f  m  Mais  quand  la  voix  sortait  de  ses  puissants  poumons^ 

*  En  mots  plus  drus  que  n'esl  la  neige  et  ses  flocons.  » 

Iliade,  chant  m,  vers  221. 

«  Je  bais  comme  Tenfer  celui  dont  le  discours 
»  Sait  lAchement  cacher  ce  qu'en  son  cœur  il  pense.  » 

Iliade,  chant  ix,  vers  312. 

Otns  le  caractère  d'Ulysse,  l'éloquence  lient  autant  de  place  au 
que  la  prudence  et  la  ruse. 
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que  les  Siciliens  étaient  allés  chercher  leur  inspi- 
rateur et  leur  maître. 

0 

Quant  aux  Sophistes,  malgré  leur  talent  et  leur 
influence,  ils  n'avaient  pas  fait  avancer  Tart;  ils  en 
avaient  suscité  le  goût  ;  mais  entre  leurs  mains,  il  ne 
semble  pas  que  les  méthodes  aient  été  poussées 
beaucoup  au  delà  de  ce  qu'elles  étaient  entre  les 
mains  des  inventeurs.  Us  ont  compris  déjà,  comnoie 
le  Phèdre  nous  le  prouve  par  ses  critiques  aussi  bien 
que  par  ses  éloges,  quelles  sont  les  parties  essen- 
tielles dont  le  discours  doit  se  former;  ils  ont  même 
analysé  quelques  détails  jusqu'à  la  subtilité.  Mais  la 
nature  de  la  science  est  encore  indécise;  son  vrai  ca- 
ractère n'est  pas  déterminé  ;  son  usage  est  tout  au 
moins  équivoque,  quand  il  n'est  pas  dangereux.  A 
côté  des  Sophistes  de  profession  et  des  maîtres  de 
rhétorique  proprement  dits ,  des  orateurs  tels 
qu'Antiphon,  Lysias,  Andocide,  Isocrate,  et  d'au- 
tres en  très-grand  nombre,  possèdent  toutes  les 
finesses  de  l'art,  que  leur  a  révélées  une  pratique 
assidue.  Pour  tous  ces  éléments  épars  et  divers,  de 
l'école,  de  la  place  publique,  des  tribunaux,  des 
labeurs  individuels,  il  ne  manque  qu'une  chose  : 
c'est  d'être  réunis  sous  une  discipline  qui  double 
pour  nous  leur  force  en  nous  en  apprenant  le  secret. 
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rifi/e  offre  à  tout  instant  les  restes  de  ces  investiga- 
tions historiques.  Aristote  possède  et  cite  les  écrits 
techniques  de  Corax,  de  Pamphile,  de  Callippe, 
de  Glaucon  de  Téos,  de  Thrasymaque,  de  Lycim- 
nius,  de  Théodore,  d'Euthydème,  d'Hérodicus,  de 
Polus,  de  même  qu'il  cite  et  qu'il  admire  les  modè- 
les, Homère  en  tête,  les  orateurs,  parmi  lesquels 
figure  peut-être  Démosthène,  les  hommes  d'État, 
les  historiens,  les  écrivains  de  métier  tels  qu'Iso- 
crate,  les  comédiens  même  ;  en  un  mot,  sa  moisson 
est  des  plus  abondantes,  et  nous  en  pouvons  faire 
notre  profit  comme  il  en  a  fait  le  sien. 

La  première  préoccupation  d'Aristote,  c'est  de  dé- 
finir la  rhétorique,  pour  qu'on  voie  à  la  fois  ce  qu'on 
peut  en  attendre  et  la  manière  de  l'enseigner.  En 
général,  on  la  montre  fort  mal, et  les  professeurs  du 
jour  se  perdent  dans  une  foule  de  détails  secon- 
daires, qui  peuvent  n'être  pas  sans  utilité  dans  les 
plaidoiries  judiciaires,  mais  qui  ne  sont  pas  essen- 
tiels. Selon  Aristote,  la  rhétorique  est  l'art  de  décou- 
vrir dans  chaque  question  ce  qu'elle  renferme  de  con- 
vaincant et  de  persuasif,  soit  en  réalité,  soit  en  appa- 
rence. Les  preuves  sont  le  fond  môme  du  discours;  et 
toutle  reste  n'est  qu'accessoire.  C'est  aux  arguments 
décisifs  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  qu'il  faut  sur- 
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tout  s'attacher.  On  se  trompe  en  ne  pensant  qu*à 
exciter  les  passions  du  juge  atfquel  on  s'adresse,  sa 
pitié,  sa  colère,  sa  jalousie.  C'est  là  une  manœuvre  . 
contre  laquelle  se  défendent  les  tribunaux  les  plus 
intelligents  et  les  plus  austères.  L'Aréopage  enjoint 
aux  orateurs  de  ne  pas  sortir  de  leur  cause  et  de 
s'en  tenir  aux  faits.  La  loi,  quand  elle  est  clair- 
voyante, circonscrit  autant  qu'elle  peut  le  domaine 
du  juge,  en  le  restreignant  à  ne  décider  que  le  fait 
en  question;  et  le  juge  a  lô  droit  d'en  exiger  autant 
du  plaideur  qui  parle  devant  lui. 

La  rhétorique,  ainsi  que  la  dialectique,  a  pour 
caractère  propre  d'étudier  dans  chaque  question  le 
pour  et  le  contre  ;  il  n'est  pas  d'autre  science  que 
ces  deux-là  qui  ait  à  s'occuper  également  des  con- 
traires. Ceci  tient  à  la  nature  même  des  choses. 
Quand  on  discute  et  quand  on  délibère,  c'est  qu'il  y 
a  deux  avis  possibles  ;  on  ne  délibère  pas  sur  des 
choses  nécessaires,  qui  ne  peuvent  être  ni  autre- 
ment qu'elles  n'ont  été,  ni  autrement  qu'elles 
ne  sont,  ni  autrement  qu'elles  ne  seront.  C'est 
là  ce  qui  fait  que  la  rhétorique,  non  plus  que 
la  dialectique,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  la 
contre-partie,  n'est  pas  une  science  comme  une 
autre,  ayant  un  objet  spécial  qu'elle  s'applique  à 
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déterminer.  Tout  est  contestable  dans  les  affaires 
humaines;  tout  y  est  contingent,  parce  que  tout  y 
dépend  de  la  volonté  et  de  la  raison  de  l'homme,  qui 
peuvent  être  plus  ou  moins  éclairées. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  le  vrai  et  le  faux  soient 
indifférents,  comme  l'ont  prétendu  les  Sophistes,  ni 
qu'on  puisse  les  soutenir  l'un  ou  l'autre  avec  une 
égale  estime  et  une  égale  ardeur.  Ce  qui  fait  que  la 
rhétorique  est  bonne,  c'est  que  les  choses  vraies  et 
justes  valent  essentiellement  mieux  que  leurs  con- 
traires. Quand  les  jugements  ne  sont  pas  équitable- 
ment  rendus,  la  vérité  et  la  justice  succombent 
sous  leurs  opposés,  l'iniquité  et  l'erreur;  ce  qui  est 
un  résultat  digne  de  tout  blâme.  Si  donc  il  faut  être 
en  état  de  discerner  le  pour  et  le  contre,  ce  n'est  pas 
du  tout  pour  user  déloyalement  de  ces  armes  à  deux 
tranchants;  car  jamais,  dans  aucun  cas,  à  aucun 
prix,  il  ne  faut  conseiller  le  mal.  Mais  si  l'adver- 
saire se  sert  des  mêmes  arguments  contre  l'iiquité, 
il  est  bon  de  savoir  ce  qu'il  en  est,  afin  de  le  dé- 
jouer et  de  le  confondre.  La  science  n'est  pas  respon- 
sable d'indignes  expédients  qu'elle  désapprouve.  Ce- 
lui qui  mésusede  cette  noble  faculté  de  la  parole,  est 
bien  coupable.  Mais,  on  peut  remarquer  que  c'est  là 
recueil  commun  de  tous  les  biens  etsurtout  des  plus 
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uliles.  La  force,  la  santé, [la  richesse,  le  courage  mi- 
litaire sont  exposés  à  un  pareil  abus.  En  se  servant 
comme  il  convient  de  tous  ces  dons,  on  peut  rendre 
les  plus  grands  services,  de  même  aussi  qu'on  peut 
causer  le  plusgrand  mal  en  s'en  servant  avec  iniquité. 

Nous  pouvons  donc  en  toute  sécurité  cultiver  la 
rhétorique.  Elle  est,  en  une  certaine  mesure,  natu- 
relle à  tous  les  hommes  ;  chacun  de  nous  la  pos- 
sède à  quelque  degré.  Il  n'est  personne  qui  n'essaie 
de  discuter  l'opinion  d'autrui  et  de  défendre  la 
sienne.  Quelques-uns  parlent  admirablement  pres- 
que sans  y  penser  et  par  un  bonheur  d'organisa- 
tion; d'autres  y  parviennent  à  force  d'études  et 
d'application.  Évidemment,  il  y  a  là,  matière  à  un 
art  sérieux,  puisqu'on  réussit  ou  fortuitement  ou 
par  une  habitude  réfléchie.  Enfin,  si  c'est  une  honte 
de  ne  pas  savoir  se  défendre  corporellcment  quand 
on  vous  attaque,  ne  serait-il  pas  plus  honteux  en- 
core de  ne  pas  savoir  se  défendre  par  la  parole,  qui 
est  le  plus  beau  privilège  de  l'homme  ? 

Telles  senties  raisons  solides  qui  décident  Aristote 
à  tenter  de  fonder  une  science,  qui  a  été  niée  par  les 
uns,  réprouvée  par  les  autres,  et  qui  a  été  fort  mal 
étudiée  par  ceux  qui  s'en  sont  faits  les  champions. 

L'auditeur  étant  la  fin    dernière  du  discours , 
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puisque  c'est  lui  que  le  discours  doit  persuader,  il 
s'agit  d'abord  de  savoir  combien  il  peut  y  avoir 
d'espèces  d'auditeurs.  Il  n'y  en  a  que  trois  et  pas 
plus  :  ou  l'auditeur  écoute  simplement  ce  qu'on  lui 
dit,  sans  avoir  à  agir  ;  ou  bien  il  est  juge,  c'est-à- 
dire  acteur  pour  son  propre  compte  ;  et  s'il  est 
juge,  il  peut  avoir  à  se  prononcer  ou  sur  des  faits 
passés,  ou  sur  des  faits  à  venir.  Par  conséquent,  il 
n'y  a  que  trois  genres  possibles  de  discours.  Ces 
trois  genres,  dont  le  nombre  ne  peut  être  ni  réduit 
ni  augmenté,  sont  :  le  délibératif,  le  judiciaire  et  le 
démonstratif.  Quand  on  délibère,  il  s'agit  d'engager 
à  faire  une  chose  que  l'on  conseille,  ou  de  dé- 
tourner d'une  chose  que  l'on  dissuade.  Dans  le 
genre  judiciaire,  on  accuse  ou  on  défend.  Dans  le 
démonstratif,  on  blâme  ou  on  loue.  Les  moments 
du  temps  relatifs  à  chacun  de  ces  genres  ne  sont 
pas  moins  distincts.  Dans  une  délibération  politi- 
que, soit  qu'on  exhorte  à  faire,  soit  qu'on  détourne 
défaire,  on  ne  peut  jamais  s'occuper  que  de  choses 
qui  seront;  car  l'avenir  seul  ofl're  sujet  à  délibérer. 
Au  contraire,  il  ne  s'agit  que  du  passé  dans  le 
genre  judiciaire  ;  c'est  sur  des  faits  écoulés  et  ac- 
complis que  l'un  des  adversaires  accuse  et  que 
l'autre  se  défend.  Enfin,  pour  le  genre  démonstra- 
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tif,  c'est  surtout  du  présent  que  Ton  s'occupe  ;  sans 
en  exclure  absolument  le  passé  et  l'avenir,  on  ne 
loue  et  on  ne  blâme  guère  que  des  choses  actuel- 
les.  Le  but  que  se  proposent  chacun  des  trois  gen- 
res est  également  divers.  C'est  l'utile  quand  on  con- 
seille et  quand  on  dissuade;  c'est  le  juste  quand  on 
défend  et  quand  on  accuse;  c'est  le  beau  quand  on 
blâme  et  quand  on  loue.  On  ne  conseille  jamais  une 
résolution  qu'on  croirait  nuisible  ;  on  ne  convient 
jamais  en  justice  qu'on  est  coupable  ;  on  ne  loue 
jamais  que  ce  qui  est  bien  en  soi,  indépendamment 
de  tout  intérêt  personnel. 

L'utile,  le  juste  et  le  bien,  voilà  trois  sujets  géné- 
raux sur  lesquels  on  peut  préparer  à  l'avance  des 
propositions  toutes  faites,  qu'on  applique  selon  le 
besoin  particulier  de  la  cause.  De  plus,  il  y  a  des 
degrés  dans  chacun  d'eux  :  l'intérêt  peut  être  plus 
ou  moins  grand,  comme  l'iniquité  ou  la  justice, 
comme  la  gloire  ou  la  honte.  Ainsi,  outre  les  géné- 
ralités ou  lieux  communs  sur  ces  trois  sujets,  il  y  a 
des  lieux  communs  aussi  sur  la  proportion  grande 
ou  petite  de  chacun  d'eux. 

Cette  théorie  des  trois  genres  a  été  contestée 
chez  les  anciens,  et  je  ne  crois  pas  qu'aujourd'hui 
die  ait  chez  nous  beaucoup  plus  de  faveur.  Mais  on 
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a  vainement  essayé  de  la  changer,  sans  pouvoir  y 
substituer  rien  de  mieux.  En  y  regardant  de  près, 
on  la  trouve  d'une  vérité  profonde  et  très-pra- 
tique. A  n'interroger  que  les  faits  que  nous  avons 
nous-mêmes  sous  les  yeux,  n'est-il  pas  bon,  de  notre 
temps,  comme  au  temps  d'Aristote,  de  distinguer  ré- 
loquence  de  la  tribune,  telle  qu'elle  se  produit  dans 
nos  assemblées  politiques,  de  l'éloquence  du  bar- 
reau, qui  s'exerce  devant  les  juges  institués  par  la 
loi,  et  de  l'éloquence  que  j'appellerai  académique, 
en  y  comprenant  non-seulement  les  solennités  lit- 
téraires et  savantes,  mais  aussi  la  chaire,  et  dans 
certains  cas  le  professorat?  Pour  peu  qu'on  ait 
d'expérience  et  d'observation,  on  reconnaît  que  les 
trois  genres  d'éloquence  ne  se  confondent  pas  plus 
de  nos  jours  qu'ils  ne  se  confondaient  jadis.  Leur 
diversité  est  si  réelle  que  l'orateur  court  grand  pé- 
ril d'échouer  s'il  les  mêle.  En  montant  à  la  tribune 
politique,  il  faut  que  l'avocat,  le  prédicateur,  le 
professeur  quittent  les  habitudes  de  leur  car- 
rière, sous  peine  de  ne  pas  réussir.  La  chaire  a  les 
mêmes  exigences  ;  un  sermon  n'est  point  une  dis- 
cussion d'affaires.  Le  professeur,  même  quand  il 
parle  à  l'auditoire  le  plus  nombreux  et  le  plus  pas- 
sionné, ne  doit  avoir  ni  le  ton  d'un  prédicateur,  ni 
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les  allures  d'an  homme  d'État.  Les  conditions  va- 
rient selon  Tespèce  des  auditeurs,  selon  les  lieux  où 
Ton  parle,  et  selon  Tobjet  qu'on  se  propose.  Mais 
c'est  toujours,  ici  une  résolution  à  prendre;  là,  une 
sentence  à  prononcer  ;  et  là,  un  point  à  mettre  en 
pleine  lumière,  pour  des  auditeurs  qui  n'ont  autre 
chose  à  faire  qu'à  écouter. 

Ainsi  les  trois  genres  subsistent  ;  et  il  faut  les 
garder,  parce  que  ces  distinctions  sont  nécessaires  à 
la  science.  Ils  ressortent  de  la  nature  des  choses  ;  et 
Aristote,  qui  les  trouvait  déjà  en  partie  dans  ses  de- 
vanciers, a  bien  fait  d'y  insister  et  d'en  établir  une 
théorie  expresse  et  fondamentale.  On  est  assez  gé- 
néralement d'accord  avec  lui  pour  les  deux  premiers 
genres;  on  accepte  la  différence  de  la  tribune  et  du 
barreau.Mais  le  troisième  genre  fait  difficulté,  peut- 
être  parce  qu'on  l'a  désigné  sous  un  nom  peu  conve- 
nable, consacré  du  reste  par  l'usage.  Démonstratif 
semble  vouloir  dire  que  l'orateur  s'efforce  de  dé- 
montrer quelque  chose,  comme  les  mathématiques 
démontrent  leurs  théorèmes.  Il  n'en  est  pourtant 
rien.  Dans  le  genre  démonstratif,  on  ne  démontre 
point,  on  montre  plutôt*;  c'est  une  exhibition,  s'il 

'  Voir  une  remarquo  analogue  dans  Quintilien,  De  Inst,  Orat.y 
liv.  111,  ch.  IV,  p.  209,  6dil.  de  Potticr. 
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est  permis  de  prendre  un  terme  si  récent,  où 
Torateur  n'a  point  à  craindre  de  controverse  ni  à 
solliciter  de  sentence  juridique;  c'est  tantôt  une 
oraison  funèbre,  tantôt  un  éloge,  tantôt  une  décla- 
mation purement  littéraire,  tantôt  un  sermon,  etc. 
Ces  trois  genres  posés,  le  philosophe  les  étudio 
chacun  à  part,  et  il  commence  par  le  genre  délibé- 
ratif.  Ici,  se  trouve  un  morceau  admirable  qui,  à 
certains  égards,  peut  paraître  un  hors-d'œuvre , 
mais  qui  se  recommande  par  des  qualités  si  pra- 
tiques et  si  remarquables  que  nous  aurions  le  plus 
vif  regret  que,  par  un  scrupule  excessif  de  méthode, 
Aristote  se  fût  interdit  cette  excursion.  Il  y  expose 
Tensemble  des  connaissances  que  l'orateur,  enten- 
dez l'homme  politique,  doit  posséder  pour  par- 
ler pertinemment  devant  l'assemblée  du  peuple. 
Les  intérêts  qui  peuvent  l'occuper  sont  au  nom- 
bre de  cinq ,  pour  ne  compter  que  les  plus  gra- 
ves. Ce  sont  les  finances,  la  paix  et  la  guerre,  la 
défense  du  territoire,  l'importation  et  l'exportation 
des  marchandises,  et  enfin  la  législation.  £t  voilà 
qu' Aristote,  sur  chacun  de  ces  sujets,  énumère  les 
études  que  doit  entreprendre  l'homme  d'État,  pré- 
cisément comme  nous  pourrions  les  énumérer  au- 
jourd'hui, que  nous  avons  un  budget  et  des  minis- 


PHÉFAGE.  ux 

tères  pour  chacun  de  ces  services  publics.  La  sa- 
gacité du  philosophe  grec  a  devancé  Texpérience  . 
des  siècles.  Néanmoins,  pour  être  juste,  il  faut 
avouer  que  la  pensée  ne  lui  appartient  pas  tout  en- 
tière; elle  revient  à  Socrate,  qui,  dans  un  entretien 
conservé  par  Xénophon,  suggère  à  Glaucon,  frère 
de  Platon,  presque  toutes  ces  idées,  et  lui  fait  sen- 
tir tout  ce  qui  lui  manque  encore  pour  mettre  la 
main  au  gouvernement  des  affaires.  Mais  Âristote 
est  plus  complet,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne Tétude  de  l'histoire  du  pays  où  Ton  vit  et 
celle  des  peuples  voisins.  A  l'heure  qu'il  est,  un 
homme  d'État  en  Angleterre  et  en  France,  qui  vou- 
drait faire  l'éducation  politique  de  son  fils,  n'aurait 
pas  d'autres  conseils  à  lui  donner,  ni  à  lui  tracer  un 
meilleur  programme.  Aristote  fait  suivre  ces  aper- 
çus généraux  d'une  analyse  très-fine  et  très-déve- 
loppée  de  l'intérêt,  étudié  dans  toutes  ses  nuances 
et  sous  toutes  les  faces  qu'il  peut  présenter.  C'est  la 
source  d'autant  d'arguments  pour  l'orateur  poli- 
tique, chargé  de  discuter  les  intérêts  communs. 

L'analyse  que  l'auteur  consacre  au  genre  démons- 
tratif n'est  pas  moins  délicate;  elle  porte  sur  les 
idées  de  vertu  et  de  vice,  objets  habituels  de  la 
louange  et  du  blâme.  Dans  le  genre  judiciaire,  ces 
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détails,  un  peu  minutieux,  mais  admirablement 
classés,  ont  encore  plus  d'importance,  puisqu'il 
s'agit  de  la  liberté,  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  in- 
dividus, mises  en  question  pour  un  délit  réel  on 
faux,  selon  l'appréciation  des  plaideurs  et  des  ju- 
ges. L'orateur  qui  se  défend  lui-même  ou  qui  dé- 
fend un  client,  doit  connaître  à  fond  les  motifs 
les  plus  ordinaires  qui  poussent  les  hommes  à 
faire  le  mal,  les  dispositions  morales  où  sont  ceux 
qui  se  rendent  coupables,  et  la  situation  des  vic- 
times du  délit.  L'injustice  peut  être  commise  on 
contre  les  lois  écrites,  ou  contre  les  lois  naturelles, 
plus  respectables  encore;  l'acte  peut  être  volon- 
taire ou  contraint.  Les  principaux  motifs  d'action 
qui  mènent  au  crime,  sont  la  vengeance,  la  colère, 
la  passion,  le  plaisir,  dont  les  espèces  se  diversifient 
presque  à  l'infini.  Il  y  a  une  foule  de  nuances  dans 
les  délits  que  les  hommes  peuvent  commettre;  et  la 
loi,  précise  comme  elle  doit  l'être  toujours,  ne  peut 
pas  se  plier  aux  circonstances,  qui  bien  souvent 
atténuent  la  faute.  C'est  à  l'équité  d'intervenir  à 
côté  de  la  loi,  d'en  combler  les  lacunes,  d'en  adou- 
cir les  rigueurs  nécessaires,  et  de  rétablir  contre  le 
droit  strict  l'équilibre  que  la  justice  naturelle  exige. 
L'orateur  qui  plaide  une  cause  devant  des  juges. 
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doit  avoir  fait  ces  fortes  études;  sinon,  il  manque  à 
son  devoir  envers  ceux  qui  se  fient  à  lui  et  qu'il 
peut  perdre,  s'il  ignore  par  sa  faute  quelques-uns 
des  moyens  de  les  sauver. 

D'ailleurs,  si  ces  ressources  dépendent  de  lui  seul, 
il  est  des  ai^uments  de  fait  et  des  preuves  qui  sont 
en  dehors  de  lui  et  qu'il  doit  subir.  Les  textes  de  lois 
alliés,  les  témoins,  les  contrats  authentiques,  les 
serments,  les  tortures  par  lesquelles  on  arrache  des 
aveux,  ne  relèvent  pas  de  l'art,  en  ce  sens  que  Tora- 
teor  ne  peut  pas  les  créer,  comme  il  peut  créer  cer- 
tains arguments  à  l'appui  de  la  cause  qu'il  soutient. 
Mais  ici,  non  plus,  il  n'est  pas  absolument  au  dé- 
pourvu. A  la  loi  écrite  qui  le  condamne,  il  peut 
opposer  la  loi  naturelle,  qui  l'absout,  et  qui  a  sur 
l'autre  l'avantage  d'être  immuable  et  étemelle.  Les 
témoins  peuvent  être  discutés  d'après  leur  caractère 
et  le  degré  de  leur  autorité  morale.  Les  contrats 
peuvent  être  plus  ou  moins  sincères  ;  et  s'ils  sont  les 
liens  des  parties,  ils  ne  lient  pas  le  juge,  qui,  dans 
certains  cas,  peut  aller  jusqu'à  se  mettre  par  l'é- 
qnité  au-dessus  de  la  loi,  et  à  plus  forte  raison,  au- 
dessus  de  conventions  particulières.  Les  tortures 
arrachent  parfois  la  vérité  ;  mais  le  plus  souvent  elles 
arrachent  le  mensonge  par  l'atrocité  de  la  douleur; 
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enfin,  le  serment  n'est  pas  moins  contestable,  selon 
qu'on  le  défère  ou  qu'on  le  refuse,  et  selon  qu'on  le 
respecte  ou  qu'on  le  repousse.  Devant  ces  preuves 
extrinsèques,  l'orateur,  s'il  a  quelque  souplesse  de 
talent,  peut  toujours  ou  les  affaiblir  ou  les  fortifier 
selon  l'occurrence. 

Tel  est  en  substance  le  premier  livre  de  IhRhéiori^ 
que.VBTt  y  apparaît  avec  toutes  les  conditions  néces- 
sairesde  vérité,  de  grandeur,  etd'utilité  pratique,  qui 
le  justifient  aux  yeux  de  touslesgens  impartiaux.  Sa 
nature  propre,  ses  divisions  principales,  les  géné- 
ralités applicables  à  tous  les  cas  où  sont  engagées 
les  questions  d'intérêt,  de  justice  et  de  vertu,  telles 
sont  les  matières  qui  ont  été  étudiées  par  le  philo- 
sophe. Il  en  est  d'autres  qui  ne  méritent  pas  moins 
de  fixer  ses  regards  profonds. 

Les  passions  de  l'auditoire  importent  autant  à 
l'orateur  que  les  arguments  dont  il  se  sert  pour  pro- 
duire la  persuasion.  <  Les  passions  sont  tous  ces 
monuments  de  l'âme  qui  changent  ou  altèrent  nos 
jugements  et  qui  ont  pour  conséquences  ladoulear 
ou  le  plaisir.  Les  choses  n'apparaissent  pas  du  tout 
sous  le  même  jour  quand  on  aime  ou  quand  on  hait, 
quand  on  est  irrité  ou  quand  on  est  calme.  Ou  les 
choses  nous  semblent  tout  à  fait  autres  en  elles- 
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mêmes,  oa  au  moins  dans  leurs  proportions.  Doit-on 
juger  quelqu'un  qu'on  aime,  on  trouve  qu'il  n'a  pas 
commis  de  faute  ou  que  sa  faute  est  insignifiante;  si 
onledéteste,  c'est  toutl'opposé.  »  Les  passions  ayant 
cette  importance  décisive  de  pouvoir  aller  jusqu'à 
transformer  sincèrement  la  réalité,  l'orateur  serait 
bien  imprudent  s'il  ne  les  étudiait  pas  à  fond,  et  s'il 
ne  scrutait  pas  attentivement  les  dispositions  mo- 
rales de  ceux  qui  les  éprouvent,  les  personnes  et 
les  choses  sur  lesquelles  elles  s'exercent,  et  les 
motifs  qui  les  suscitent. 

Aussi,  pour  guider  l'orateur,  Aristote  fait-il  des 

passions  principales  qui  agitent  le  cœur  de  l'homme 

une  peinture  étendue.  Il  n'y  a  qu'un  moraUste  con- 

sonmoé  et  un  homme  de  génie  qui  pût  tracer  cette 

peinture  aussi  exacte,  aussi  détaillée,  aussi  pratique. 

C'est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens,  de  finesse,  et 

d'expérience  de  la  vie.  Il  s'arrête  spécialement  à 

quelques  passions,  plus  fréquentes  et  plus  vives  : 

la  colère,  avec  son  contraire,  la  douceur,  qui  laisse 

le  cœur  dans  un  constant  repos  ;  l'amitié  et  la  haine; 

la  crainte  et  la  fermeté  d'âme,  qui  n'est  jamais 

inquiète  ;  la  honte  et  l'impudence,  qui  ne  rougit  de 

rien  ;   la  reconnaissance  et  l'ingratitude  pour  les 

bienfaits  reçus;  la  pitié,  qui  plaint  les  malheureux  ; 
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et  rindignation,  qui  approuve  le  châtiment  du  cou* 
pable;  l'envie,  qui  veut  détruire  les  autres,  et  Tému* 
lation,  qui  veut  seulement  les  égaler,  etc.  etc. 

Puis,  passant  à  un  ordre  de  considérations  voisines^ 
Âristote  explique  à  l'orateur  l'influence  générale  et 
considérable  que  l'âge  exerce  sur  le  caractère,  les 
mœurs  et  les  passions  des  hommes.  C'est  ici  que  se 
trouve  ce  fameux  tableau  des  trois  âges  qu'Horace  a 
copié,  que  le  maître  de  la  critique  littéraire  dans 
notre  temps  s'est  plu  à  traduire,  et  qui,  même  dans 
la  Rhétorique j  où  les  morceaux  admirables  ne  man- 
quent pas,  brille  d'un  éclat  que  les  siècles  n'ont  pas 
terni  et  qu'ils  respecteront.  Jamais  l'observation 
morale  n'ira  plus  loin;  jamais  un  style  plus  sobre 
et  plus  ferme  ne  revêtira  des  pensées  plus  justes. 
C'est  un  modèle  achevé,  qui  n'est  à  proposer  à 
l'imitation  de  personne,  mais  qui  peut  donner  l'idée 
la  plus  complète  de  la  manière  aristotélique  :  vérité 
inébranlable  de  la  pensée,  plénitude  et  concision 
de  la  forme,  simplicité  parfaite  et  naturel  puissant 
de  l'expression  ;  par-dessus  tout  cela,  ajoutez  la 
distinction  la  plus  haute  sans  la  moindre  recherche, 
une  empreinte  de  force  qui  semble  ne  pas  coûter  la 
moindre  peine,  et  une  grâce  sévère  qu'on  est  tout 
étonné  de  rencçntrer  alliée  à  tant  de  vigueur.  Le 
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philosophe,  le  moraliste,  le  rhéteur,  le  savant  n'a 
jamais  rien  fait  de  plus  grand,  de  plus  beau,  ni  de 
plus  utile.  L'orateur  qui  ne  tiendrait  pas  compte  de 
l'âge  de  ceux  auxquels  il  parle  aurait  bien  peu  de 
chance  d'arriver  à  leur  cœur. 

Aristote  poursuit  et  complète  celte  étude  des 
âges  en  montrant  ce  que  peuvent  encore  sur  les 
Caractères  et  sur  les  passions  une  position  élevée, 
l'illustration  de  la  naissance,  qui  pousse  à  l'ambition , 
la  richesse,  qui  provoque  l'insolence,  surtout  dans 
les  parvenus,  le  pouvoir,  qui  fait  sentir  le  poids 
sérieux  de  la  responsabUité,  mais  qui  permet  aussi 
de  commettre  des  fautes  énormes,  en  un  mot  la 
prospérité,  qui  aveugle  les  hommes  et  leur  inspire 
un  oi^ueil  insupportable,  plus  souvent  encore 
qu'elle  ne  les  porte  à  la  i-econnaissance  et  à  la 
piété  envers  les  Dieux. 

Viennent  ensuite  dans  l'ouvrage  du  philosophe, 
tel  qa'il  nous  est  parvenu,  des  détails  techniques 
sur  les  lieux  communs,  qui  ne  sont  peut-être  pas 
très-bien  placés  ici,  et  que  pour  cette  raison  je 
passe  sous  silence.  J'en  arrive  à  la  dernière  partie  de 
la  AAelor/f  fie, consacrée  au  style  etàla  composition. 
On  y  trouve  une  foule  de  préceptes  excellents,  qui 
rappellent  que  l'auteur  a  fait  aussi  la  Poétique. 


e 
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Après  quelques  mots  sur  Taction  oratoire,  sujet 
alors  tout  neuf,  Aristote  fixe  les  conditions  que  le 
style  doit  remplir.  La  première  de  toutes  est  la 
clarté,  par  cette  raison  bien  simple  et  péremptoire 
qu'on  ne  parle  que  pour  se  faire  comprendre;  c'est 
manquer  son  objet  que  d'être  obscur.  Le  style  ora- 
toire ne  doit  être  ni  trop  ambitieux,  ni  trop  bas. 
11  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  prose  et  la 
poésie,  à  Texemple  de  Temphatique  Gorgias;  ce  qui 
convient  à  l'une  est  ridicule  dans  l'autre.  Le  ton 
doit  toujours  être  d'accord  avec  le  sujet  ;  et  l'on 
doit,  selon  les  cas,  avoir  ampleur  ou  concision.  Un 
soin  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est  de 
cacher  l'art  qu'on  emploie.  Toute  affectation  éloi- 
gne la  confiance  ;  et  la  simplicité  est  bien  plus  sûre 
de  produire  la  persuasion. 

Aussi  doit-on  sortir  le  moins  possible  du  langage 
commun;  il  offre  des  ressources  inépuisables  à  qui 
sait  les  bien  employer,  et  notamment  la  métaphore, 
dont  les  poêles  n'ont  pas  le  monopole,  et  dont  tout 
le  monde,  dans  la  conversation,  fait  un  fréquent 
usage,  sans  même  s'en  apercevoir.  Tout  en  s'en 
tenant  généralement  au  mot  propre,  on  peut  ne 
pas  se  priver  absolument  de  ces  expressions  un  peu 
détournées, qui  procurent  aux  auditeurs  l'agrément 
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et  la  surprise   de  la  nouveauté.  La  métaphore, 
quand  elle  n'est  empruntée  qu'au  sujet  même,  et 
qu'elle  est  juste  dans  toutes  ses  relations,  est  sûre 
de  réussir;  mais  s'il  y  a  discordance  dans  les  rap- 
ports, elle  choque  par  défaut  d'analogie  et  de  pro- 
portion.  Les'  mots    métaphoriques  doivent  être 
choisis  avec  scrupule,  et  il  faut  veiller  même  à  leur 
forme  matérielle,  qui  doit  être  harmonieuse,  de 
peur  que  l'oreille  ofiFensée  ne  réagisse  sur  l'esprit. 
Par  suite  également,  il  ne  faut  pas  tirer  la  méta- 
phore de  trop  loin;  elle  doit  être  prise  dans  les 
choses  de  même  genre  et  d'espèce  analogue,  pour 
qu^OD    voie    clairement   la    ressemblance  qu'on 
veut  établir.  Les  mots  ont  leur  beauté,  comme  le 
remarque  Lycimnius,  maître  de  Polus,  soit  par  le 
son  qu'ils  représentent,  soit  par  l'idée  qu'ils  expri- 
ment. C'est  être  bien  peu  perspicace  que  de  sou- 
tenir, comme  Bryson,  que  les  mots  ne  sont  ni  beaux 
ni  laids  et  qu'on  peut  en  user  indifféremment.  Quoi 
qu'en  pense  le  mauvais  goût  de  quelques  rhéteurs, 
il  y  a  grande  différence  entre  :  «  L'aurore  aux  doigts 
de  rose,  »  et  «  L'aurore  aux  doigts  rouges.  »  En 
tout,  il  faut  discerner  les  nuances  ;  et  ce  n'est  pas 
une  même  chose  de  dire  en  parlant  d'Oreste  qu'il  a 
été  l'assassin  de  sa  mère,  ou  qu'il  a  été  le  vengeur 
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(le  son  père.  C'est  bien  la  même  idée  pour  qui 
connaît  cette  tragique  histoire;  mais  la  forme  sous 
laquelle  Tidée  est  présentée  aggrave  le  crime,  ou 
tend  à  Texcuser. 

Un  fréquent  défaut  du  style,  c'est  la  froideur.  Aris- 
tote  en  signale  plusieurs  causes,  dont  quelques-unes 
tiennent  spécialement  à  la  constitution  de  la  langue 
grecque  elle-même,  qui  permettait  aux  orateurs 
comme  aux  poètes  de  forger  à  leur  gré  des  mots 
composés.  Quand  ces  combinaisons  étaient  bien 
faites,  elles  pouvaient  plaire  et  rendre  la  pensée 
avec  plus  de  précision  et  d'éclat  ;  mais  maniées 
par  des  esprits  faux,  elles  devenaient  inintelli- 
gibles par  leur  obscurité. 

Une  autre  cause  de  la  froideur  du  style,  appli- 
cable à  nos  langues  modernes,  tout  aussi  bien 
qu'à  la  langue  grecque,  c'est  l'emploi  de  mots  bi- 
zarres, qui  ne  sont  pas  à  leur  place,  et  qui  jurent 
d'être  accouplés  à  tout  ce  qui  les  entoure.  Une  troi- 
sième cause,  c'est  l'accumulation  d'épithètes  redon- 
dantes ou  trop  nombreuses.  L'abus  des  épithètes 
fatigue  bien  vite,  même  en  poésie  ;  en  prose,  il  est 
insupportable.  Quelques  épithètes  choisies  peuvent 
produire  un  très-bon  effet  ;  mais  il  ne  faut  pas  y 
revenir  trop  souvent;  et  l'essentiel  est  de  ne  pas 
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risquer  d*outre-passer  la  mesure;  car  alors  ce 
serait  un  bien  plus  grand  défaut  que  de  parler  tout 
uniment.  <  Dans  cederniercas,  onnefaitpasbien: 
mais  dans  Tautre,  on  fait  mal.  »  Enfin  le  style  peut 
être  froid,  quand  les  métaphores  y  sont,  comme  les 
épithètes,  multipliées  sans  motif.  Il  faudra  se  tenir 
également  en  garde  contre  les  comparaisons,  qui  ne 
se  distinguent  des  métaphores  que  par  une  légère 
difiërence  de  forme,  et  qui,  comme  elles,  peuvent 
être  utiles  ou  dangereuses,  selon  l'emploi  plus  ou 
moins  discret  qu'on  en  sait  faire. 

Je  craindrais  d'être  trop  long  si  je  suivais  pas  à 
pas  Aristote  dans  ce  qu'il  dit  de  la  correction  du 
style,  de  sa  pompe  et  de  son  ampleur,  surtout  de  sa 
convenance  selon  le  sujet  qu'on  traite,   de   son 
rhythme,  qui  peut  se  retrouver  dans  la  prose,  où  il 
n'est  guère  moins  sensible  que  dans  la  poésie,  quoi- 
que différent,  de  sa  concision  ou  de  sa  prolixité, 
selon  le  développement  plus  ou  moins  continu  des 
périodes,  de  son  éclat  ou  de  sa  vulgarité,  de  sa  vi- 
vacité ou  de  sa  couleur,  selon  les  images  et  les  hyper- 
boles qu'on  y  répand.  Aucun  des  conseils  qu'il  donne 
rfa  vieilli;  et  nous  pouvons,  sans  être  de  ses  con- 
tenporains,  en  faire  notre  profit.  Mais  c'est  dans 
son  ouvrage  même  qu'il  faut  méditer  ses  leçons. 
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Cependant  je  ne  puis  m'empêcher  d'insister  encore 
sur  quelques-uns  des  points  les  plus  importants. 
Le  style  doit  varier  avec  les  genres  et  les  circonstan- 
ces. On  n'écrit  pas  comme  on  parle  et  comme  on  dis- 
cute ;  on  ne  prend  pas  le  même  ton  devant  une  assem- 
blée politique  que  devant  un  tribunal.  Le  style  écrit 
doit  être  beaucoup  plus  correct,  et  Ton  en  peut  tout 
exiger;  celui  de  la  discussion  est  moinsapprôté  et  plus 
dramatique.  Un  discours  écrit  paraît  bien  maigre  et 
bien  sec  quand  on  le  lit  dans  un  débat  ;  et  réciproque- 
ment, les  discours  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  quand 
ils  étaient  prononcés  par  l'orateur,  sont  bien  plats 
quand  on  les  a  entre  les  mains  et  qu'on  les  lit  à  loi- 
sir. C'est  comme  les  effets  dramatiques  que  l'acteur 
produit  sur  le  théâtre  ;  quand  on  les  isole  de  la  scène» 
ils  deviennent  ridicules,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en 
place  et  n'atteignent  plus  leur  but  propre.  Les  ré- 
pétitions fréquentes ,  les  phrases  sans  suite,  sont 
avec  toute  raison  proscrites  du  style  écrit,  tandis 
qu'elles  ne  sont  pas  remarquées  dans  la  discussion. 
L'action  oratoire  et  dramatique  supplée  alors  ce 
qui  peut  manquer  à  l'expression  strictement  gram- 
maticale. Les  courtes  périodes,  sans  liaison  régulièie 
entre  elles,  ont  cet  avantage  particulier  qu'eliss 
ont  l'air  de  dire  plus  de  cho  ses  que  si  la  période 
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était  unique,  avec  ses  longs  membres  bien  pondérés. 
Le  style  qu'on  doit  employer  devant  les  assem- 
blées populaires  peut  être  très-justement  comparé 
à  Tesquisse  d'un  tableau  ;  plus  la  foule  est  nom- 
breuse, plus  il  faut  reculer  le  point  de  vue.  La  cor- 
rection dans  ce  cas  n'est  point  seulement  inutile; 
elle  produit,  en  outre,  mauvais  effet;  et  l'orateur  ne 
doit  pas  davantage  chercher  le  fini,  que  le  peintre  ne 
donne  à  son  œuvre  que  quand  il  la  reprend  et  l'a- 
chève. La  plaidoirie  devant  le  tribunal  a  besoin  d'être 
plus  châtiée,  surtout  si,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, le  juge  est  unique.  Le  juge,  quand  il  est  seul, 
voit  mieux  d'un  coup  d'œil  ce  qui  tjent  essentielle- 
ment à  la  cause  et  ce  qui  s'en  écarte.  Là  où  la  pré- 
cision est  le  moins  nécessaire,  c'est  peut-être  dans 
les  discours  de  pure  rhétorique.  11  est  bien  rare  que 
les  mêmes  orateurs  réunissent  toutes  les  diverses 
qualités.  Plus  il  y  a  d'action  dramatique,  moins  il 
y  a  de  rigueur  et  d'exactitude.  C'est  alors  la  voix 
qui  fait  tout,  et  très-spécialement  dans  les  occasions 
où  elle  peut  donner  dans  sa  plénitude  et  sa  force  en- 
tière. Le  style  démonstratif  est  celui  qui  est  le  plus 
^ait  pour  être  écrit;  car  son  objet,  c'est  d'être  lu. 

jent  ensuite  le  style  judiciaire,  qui  supporte  d'être 

éTit  mieux  que  le  style  oratoire. 
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Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  l'œuvre  aristoté- 
lique, qui  se  clôt  par  quelques  considérations  sur 
la  composition  et  sur  les  divisions  principales  du  dis- 
cours, Texorde,  la  narration,  les  preuves  et  la  péro- 
raison. L'ouvrage  se  termine  par  un  exemple  de  pé- 
roraison, emprunté  d'un  auteur  inconnu  :  <  J'ai  dit; 
>  vous  m'avez  entendu;  vous  savez  tout;  jugez.  » 

On  peut  présumer  qu'Aristote,  en  finissant  par 
cette  phrase,  n'était  pas  fâché  que  la  postérité  pût 
la  lui  appliquer  à  lui-même  pour  juger  son  œuvre. 
Quant  à  moi,  je  n'hésite  pas  à  applaudir,  d'accord  en 
cela  avec  les  siècles,  qui  n'ont  pas  cessé  de  l'admirer 
et  qui  l'admireroni,  sans  avoir  rien  à  retrancher  sur 
les  éloges  du  passé.  Quand  on  voit  ce  que  la  rhéto* 
rique  est  encore  pour  Platon  et  ce  qu'elle  devient 
dans  l'école  d'Aristote,  on  est  frappé  d'étonnement. 
La  science  jusque-là  informe  prend  tout  à  coup  sa 
croissance,  arrive  à  sa  pleine  maturité,  et  atteint 
dès  lors  ces  nobles  et  fortes  proportions  qui  lui  ont 
permis  de  vivre  et  de  demeurer  indestructible.  Il  n'y 
a  point  au  monde  d'autre  rhétorique  que  celle  d'A- 
ristote, de  même  que  sa  logique  est  la  seule  logi- 
que, étudiée  dans  toutes  les  écoles,  servant  tous  les 
systèmes  en  les  dominant  tous,  et  de  nos  jours  en* 
core,  aussi  jeune  et  aussi  puissante  qu'au  temp 
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d'Alexandre  et  de  Démosthèoe.  On  ne  peut  pas 
exagérer  la  louange  pour  de  tels  monuments  ;  et 
plus  on  les  examine  de  près,  plus  l'estime  s'accrott 
a?ec  la  surprise.  Ici,  je  n'insiste  pas  sur  ce  point  et 
sur  cette  merveilleuse  aptitude  du  génie  grec;  je 
compte  y  revenir  un  peu  plus  loin. 

Cependant  le  mérite  d'Aristote  n'est  pas  aussi 
original  pour  la  Rhétorique  qu'il  l'est  pour  VOr^a- 
noii.  En  logique,  ainsi  qu'il  le  remarque  lui-même, 
il  Drapas  de  prédécesseur;  c'est  lui  qui  ouvre  cette 
âpre  route,  où  personne  n'avait  porté  ses  pas.  En 
rhétorique,  au  contraire,  on  avait  beaucoup  fait 
avant  lui.  Mais  si  dans  ce  domaine  défriché  par  les 
riiéteurs  de  Sicile,  agrandi  et  bouleversé  par  les  So- 
phistes, rétréci  et  moralisé  par  Socrate  et  Platon, 
Âristote  n'est  pas  créateur,  c'est  lui  qui  a  tout  réglé 
et  tout  ordonné.  La  gloire  est  presque  aussi  grande; 
et  le  service  rendu  est  à  peu  près  égal.  Il  ne  faut 
pas  marchander  là  reconnaissance. 

Arrêtons-nous  un  peu  ici,  et  voyons  où  en  sont  les 
choses.  Grâce  au  génie  d'Aristote,  la  rhétorique  est 
devenue  une  science  philosophique,  et  précisément 
celle  que  demandait  Platon  dans  le  PAè^/re,  sans  se 
douter  qu'elle  allait  être  faite  par  un  de  ses  disciples. 
G'estrâmedel'auditeurqu'Aristote  étudie  avant  tout 
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et  presque  uniquement.  L'auditeur  est  pour  lui  le 
fondement  exclusif  des  trois  genres  dans  lesquels  se 
partage  la  rhétorique.  Les  intérêts,  les  passions,  le 
caractère,  Tâge,  la  situation  de  Tauditeur,  telles  sont 
les  circonstances  que  Torateur  doit  considérer;  car 
s'il  les  ignorait,  il  marcherait  au  hasard  et  se  brise- 
rait à  tous  les  écueils,  heurtant  et  froissant  les  gens 
sans  les  persuader,  et  les  éloignant  de  lui,  loin  de  les 
ramener  à  son  opinion  etàsesconseils.  Cenesontpas 
de  lâches  concessions  faites  à  l'auditoire;  Aristote 
en  aurait  rougi  non  moins  que  Socrate  ;  ce  n'est  que 
la  connaissance  du  cœur  humain,  des  mouvements 
qui  Tagitent,  des  motifs  qui  le  déterminent,  et  des 
instincts  qui  le  dirigent.  Le  but  que  poursuit  l'ora- 
teur ne  s'abaisse  pas;  c'est  toujours  le  bien  qu'il  a 
en  vue,  sous  les  formes  diverses  de  l'utile,  du  juste 
et  du  beau.  Sa  loi  suprême  est  toute  morale,  parce 
que  telle  est  aussi  la  loi  générale  de  l'homme.  Cicé- 
ron  trouvera  plus  tard  une  formule  heureuse  qu'il 
emprunte  àCaton  :  €  L'orateur  est  l'honnête  homme 
habile  à  bien  parler.  »  La  définition  n'est  pas  aussi 
nette  dans  les  philosophes  grecs;  mais  la  même  pen- 
sée est  développée  déjà  tout  au  long  par  Socrate,  par 
Platon  et  par  Aristote.  En  donnant  à  la  rhétorique 
cette  haute  mission,  qui  est  bien  la  sienne,  Aristote 
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ne  mécoDnait  pas  la  partie  technique  de  Part  ;  mais 
il  la  sabordonne;  dans  son  ouvrage,  cette  partie 
tient  moins  de  place  peut-être  que  la  morale,  la  po- 
litique et  la  psychologie. 

De  là  est  venue,  n'en  doutons  pas,  Tinfluence 
souveraine  qu'a  exercéeldi Rhétorique  d'Aristote,  et 
qu'elle  gardera  toujours,  pouvant  suffire  à  la  fois 
et  aux  méditations  les  plus  pratiques  des  hommes 
d'État,  et  aux  studieux  travaux  de  la  jeunesse,  assez 
mal  connue  généralement  et  méritant  de  l'être  de 
Dosjours  non  moins  qu'aux  temps  de  Philippe  et 
d'Alexandre. 

Denys  d'Halicarnasse  nous  a  conservé,  dans  un  de 
ses  traités  de  critique,  le  souvenir  d'une  discussion 
qui,  dans  son  siècle,  faisait  assez  de  bruit,  pour 
qu'il  ait  cru  devoir  s'en  occuper.  11  en  a  tiré  le  sujet 
de  sa  Première  lettre  à  Ammée.  Un  rhéteur  péripa- 
téticien  avait  soutenu  que  Démosthène  s'était  formé 
par  la  Rhétorique  d'Aristote,  et  que,  sans  l'appui 
du  philosophe,  l'orateur  ne  serait  jamais  devenu 
ce  qu'il  a  été.  C'était  là  une  prétention  très-favo- 
rable au  péripatétisme,  mais  presque  aussi  fausse 
qu'orgueilleuse.  Denys  d'Halicarnasse  s'attache  à 
la  réfuter;  et  il  montre  péremptoirement  que  Dé- 
mosthène, qui  avait  prononcé  sa  première  harangue^ 
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contre  Androtion,  à  Page  de  vingt-cinq  ans,  n*a 
rien  pu  emprunter  de  son  éloquence  aux  leçons 
d'Aristote,  qui  n'avait  que  trois  ans  de  plus  que  loi. 
Les  Philippiques ^  les  Olynûiiennes ^  cinq  harangaee 
judiciaires,  et  le  discours  de  la  Couronne  ont  été 
prononcés  avant  que  la  Rhétorique  n'eût  paru.Denys 
croit  même  retrouver  une  indication  de  ce  discours 
dans  l'œuvre  d'Aristote  {Rhétorique^  liv.  II,  ch.  xxiii, 
page  331).  La  concordance  n'est  pas  certaine;  mais 
ce  qui  l'est,  c'est  que  la  Rhétorique  n'a  été  publiée 
qu'après  la  guerre  d'Olyntbe,  de  338  à  334  avant 
notre  ère.  Démosthène  avait  alors  environ  cin- 
quante ans.  A  moins  de  supposer  contre  toute  vrai- 
semblance que  Torateur  soit  venu  s'asseoir  sur  les 
bancs  du  Lycée,  il  est  clair  qu'il  n'a  rien  dû  à  l'en- 
seignement d'Aristote,  ni  oral,  ni  écrit. 

Il  faut  aller  plus  loin  que  Denys  d'Halicamasse, 
qui  s'imagine  encore,  que,  si  Démostliène  n'a  pas 
connu  la  Rhétorique  d'Aristote,  il  s'est  formé  par 
Tétude  de  traités  autres  que  celui-là'.  Denys  se 
trompe.  Le  génie,  même  au  temps  de  Démosthène, 
n'a  de  maître  que  lui  seul,  c'est-à-dire  la  nature. 


*  Cicéron,  dans  le  Bru/ta,  ch.  xxxi,  croit  aussi  que  DAmoethèiie 
s'est  formé  en  lisant  Platon.  Cette  opinion  n'est  pas  plus  probable  quo 
celle  de  Denys  d'Halicarnasse. 
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Autant  vaudrait  croire  que  V Iliade  doit  sa  beauté 
aux  écoles  de  Chios,  où  Homère  aurait  appris  à  lire. 
D'après  des  traditions  très-vraisemblables  sur  les 
débots  de  Démosthène,  on  doit  être  convaincu  qu'il 
a  beaucoup  travaillé,  et  que,  sans  des  labeurs  énergi- 
ques, il  n'eût  jamais  acquis  toute  la  puissance  qui 
en  a  fait  le  premier  des  orateurs.  L'étude  lui  a  été 
profitable  comme  à  tout  le  monde.  Mais  de  là  à  sup- 
poser que  c'est  à  l'étude  surtout  qu'il  a  dû  son  gé- 
nie, il  y  a  loin.  Il  faut  laisser  cette  hypothèse  insou- 
tenable aux  rhéteurs,  qui  se  font  une  idée  exagérée 
et  pédantesque  de  la  portée  de  leur  art  et  de  leurs 
leçons.  Eschine,  Isocrate,  n'avaient  pas  moins  tra- 
vaillé que  Démosthène;   mais  tout  habiles  qu'on 
peat  les  trouver  l'un  et  l'autre,  qui  les  compare- 
rait à  ce  prodige?  Eschine,  plus  modeste  dans  son 
exil  de  Rhodes,  faisait  sentir  à  ses  auditeurs  ravis 
toate  la  supériorité  de  son  rival  ;  mais  il  ne  s'en  con- 
solait qu'en  la  rapportant  à  un  don  gratuit  de  la 
nature,  qu'il  ne  pouvait  égaler. 

Ce  qui  doit  nous  étonner  davantage,  c'est  qu'A- 
ristote  n'ait  pas  parlé  de  Démosthène.  Admettons 
que  le  passage  allégué  par  Denys  d*Halicarnasse 
s'applique  bien  à  lui  et  à  son  plaidoyer  contre  Es- 
chine; cette  mention  isolée»   et  presque  insigni- 
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fiante,  n'est  rien  pour  un  tel  homrce.  Il  n'y  a  pas 
une  partie  de  I*art  pour  laquelle  Démosthène  ne 
puisse  offrir  des  exemples  et  des  modèles  ;  et  cepen* 
dant  le  philosophe  fondateur  de  la  science  ne  paratt 
pas  s'en  douter.  Il  ne  craint  pas  de  citer  des  con- 
temporains ,  puisqu'il  a  fréquemment  invoqué  le 
nom  d'Isocrate.  D'autre  part,  il  n'est  pas  présumable 
qu'Aristote  ait  méconnu  ce  qu'il  avait  si  près  de  lui, 
et  qu'il  ait  eu  sous  les  yeux  une  telle  merveille  d'é- 
loquence sans  la  comprendre  et  l'apprécier.  Il  reste 
donc  que  son  silence  ait  une  autre  cause.  On  la  de- 
vine sans  peine.  Cette  cause  est  toute  politique.  Le 
philosophe  avait  été  l'ami  de  Philippe  et  le  précep- 
teur d'Alexandre;  il  avait  une  foule  de  liens  avec  la 
cour  de  Macédoine  et  avec  tous  les  personnages  qui 
la  composaient.  Au  contraire,  Démosthène  en  était 
l'ennemi  implacable,  et  sesdémèlés  ôntété  aussi  vio- 
lents que  durables.  Entre  les  deux  camps,  Aristote 
s'était  toujours  tenu  sur  la  réserve  ;  et  comme  il  n'é- 
tait pas  citoyen  d'Athènes,  il  lui  convenait  moins 
qu'à  personne  de  se  prononcer.  Des  éloges  à  l'ad- 
versaire personnel  de  Philippe  eussent  dépassé  la 
mesure  ;  et  le  seul  parti  qu'eût  à  prendre  le  philo- 
sophe, c'était  de  se  taire. 

Ce  silence,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  peut  pa- 
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raftre  une  preuve  nouvelle  de  l'authenticité  de  la 
Rhétorique.  Cette  authenticité  ne  peut  guère  être 
douteuse,  devant  le  témoignage  cent  fois  répété  de 
Cicéron,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Quintilien,  et 
surtout  devant  la  beauté  du  monument,  qui  à  elle 
seule  vaut  mieux  que  tous  les  témoignages  les  plus 
autorisés.  Comment  un  rhéteur  d'un  temps  posté- 
rieur se  serait-il  abstenu  de  rien  dire  de  Démosthène, 
quand  il  parlait  de  tant  d'autres  orateurs  et  de  tant 
d'autres  écrivains  ?  Évidemment  il  fallait  la  situa- 
tion personnelle  d'Âristote  et  la  simultanéité  des 
temps  pour  que  la  gloire  de  Démosthène  fût  ainsi 
laissée  dans  l'ombre  et  voilée.  Plus  tard,  elle  était 
trop  éclatante  et  trop  sûre  pour  qu'on  la  négligeât  ; 
etTanteur  d'un  traité  de  rhétorique,  tel  que  celui 
que  nous  admirons,  eût  prêté  à  rire  à  ses  dépens,  si, 
parmi  les  maîtres  de  l'éloquence,  il  eût  précisément 
oublié   le  plus  grand  de  tous.  Mais  de  la  part 
d'Aristote,  l'omission  se  conçoit,  si  elle  ne  se  justifie  ; 
et  sans  l'approuver,  on  voit  comment  elle  a  été 
possible. 

Mais  laissons  de  côté  ces  questions,  quoiqu'elles 
De  soient  pas  sans  intérêt,  et  affirmons  que  la  rhé- 
torique est  à  jamais  fondée  par  le  livre  d'Aristote, 
qui  remonte  à  vingt-deux  siècles.  Ses  bases  et  ses 
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limites  sont  restées  immuablement  les  mêmes.  Si 
Ton  veut  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  consulter  les 
ouvrages  nombreux  et  variés  que  Cicéron  y  a  con-* 
sacrés.  Tout  en  les  estimant  très-haut,  on  verra 
combien  il  est  loin  de  son  prédécesseur,  dont  il  est 
Fécho  harmonieux  mais  affaibli. 

Cicéron  est  un  esprit  admirable,  plein  de  viva* 
cité,  de  souplesse,  d'étendue,  qui  a  autant  de  goût 
que  d'application.  Il  a  fait  de  bonne  heure  les 
études  les  plus  sérieuses;  et  il  n'a  pas  épargné  les 
voyages  pour  les  rendre  plus  complètes.  Il  est  allé 
à  Rhodes,  à  Athènes,  dans  l'Asie  Mineure,  suivre 
les  leçons  des  maîtres  les  plus  illustres,  sans  se  con- 
tenter de  ceux  qu'il  trouvait  à  Rome  et  qui  avaient 
commencé  son  éducation.  Il  est  resté  longtemps  sur 
les  bancs  de  l'école  ;  et  les  travaux  auxquels  s'est 
livrée  son  ardente  jeunesse,  sous  les  guides  qu'il 
choisissait,  lui  ont  laissé  de  si  doux  souvenirs  qu'il 
les  rappelle  sans  cesse,  et  qu'il  ne  peut  parler  de  la 
science  sans  exprimer  sa  gratitude  pour  ceux  qui 
la  lui  ont  ouverte.  Cicéron  n'est  pas  seulement 
doué  de  dons  merveilleux,  que  le  travail  a  déve- 
loppés; il  est  orateur  lui-même,  le  premier  des 
orateurs  romains,  et  le  prince  de  l'éloquence,  si 
Démosthène  n'eût  pas  vécu.    11  a  passé  toute  son 
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existence  dans  les  luttes  du  barreau  et  de  la  tri- 
bune ;  il  a  pratiqué  Fart  sous  toutes  ses  formes  ;  il 
en  connaît  toutes  les  ressources  efiicaces;  il  les  a 
perpétuellement   employées  ^our   les   autres  et 
pour  lui-même,  pour  ses  clients  et  pour  sa  patrie, 
souvent  au  péril  de  ses  jours  ;  il  a  plaidé  pour  toutes 
les  infortunes  et  contre  tous  les  crimes,  depuis  Ros-- 
dus,  Marcellus  etMilon,  jusqu'à  Verres  et  Catilina. 
Tous  les  opprimés  Tout  eu  pour  défenseur  ;  tous  les 
conspirateurs,  y  compris  César,  l'onteu  pour  adver- 
saire ;  il  n'a  pas  plus  toléré  les  entreprises  des  scé- 
lérats  qu'il  n'est  resté  froid  aux   malheurs  des 
innocents.  Le  Sénat  Famille  fois  entendu  aussi  bien 
que  le  Forum;  et  jamais  le  Forum  ni  le  Sénat, 
témoins  de  tant  de  grandes  choses,  n'ont  été  plus 
émus  que  par  sa  voix.  Il  ravit,  il  transporte  ses 
auditeurs,    entraînés   et    convaincus    par    cette 
parole  d'un  incomparable  éclat,  d'une  abondance 
qui  ne  tarit  point,  d'une  véhémence  entraînante. 
La  droiture  de  sa  conscience  égale  au  moins  son 
éloquence,  et  l'on  peut  se  demander  s'il  n'est  pas 
encore  plus  honnête  qu'habile.  II  est  homme  d'État; 
et  dans  une  longue  carrière,  il  n'a  cessé  de  prendre 
part  aux  affaires,  qu'il  a  parfois  dirigées  comme 
chef  de  la  République.  11  est  enfm  un  philosophe,  qui 
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s'est  familiarisé  avec  toutes  lesdoctrines,  et  un  mora- 
liste qui  est  rémuie  des  plus  purs  et  des  plus  éclairés. 
Il  semble  donc  que  Cicéron  réunit  toutes  les  qua- 
lités pour  traiter  de  la  rhétorique  plus  pertinem- 
ment que  personne,  quand  il  veut  s'y  adonner  : 
génie  naturel,  études  passionnées,  expérience  de 
la  vie,  connaissance  des  hommes,  habitude  des 
choses,  noblesse  d'âme  et  tendresse  de  cœur,  énergie 
d'affections  d'une  âme  fidèle,  d'un  parent  dévoué, 
d'un  citoyen  courageux,  il  a  tout  pour  être  éloquent 
et  pour  savoir  ce  que  vaut  l'éloquence,  qu'il  trouve 
autour  de  lui,  comme  il  la  trouve  en  lui-même.  Et 
cependant,  à  quelle  distance  la  rhétorique  de 
Cicéron  ne  rcste-t-elle  pas  de  celle  d'Aristote  !  Ne 
parlons  pas  de  la  Rhétorique  à  Hérennius,  ni  du 
traité  de  l'Invention,  c  essais  échappés  à  sa  jeu- 
nesse, 3  comme  il  l'avoue  lui-môme.  Mais  le  De 
OratorCj  le  Bruius^  YOrator^  les  Topiques,  et  les 
Partitions  oratoires ,  appartiennent  à  sa  maturité 
la  plus  puissante;  il  a  cinquante-deux  ans  quand  il 
compose  les  trois  livres  du  De  Oratore,  c'est-à-dire 
l'âge  qu'avait  Aristote  quand  il  publiait  la  Rhéto^ 
riqiie  ;  il  a  soixante  ans  quand  il  écrit  le  BrutuSy 
après  la  funeste  bataille  de  Pharsalc.  C'est  dans  les 
deux  ou  trois  années  suivantes,  et  dans  les  loisirs 
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faits  parle  despotisme  de  César, qu'il  écrit  ses  autres 
ouvrages,  pour  ses  amis,  pour  son  fils,  qu'il  veut 
instruire,  en  lui  rédigeant  un  manuel  oratoire  par 
questions  et  réponses,  et  aussi  pour  sa  propre 
satisfaction,  en  se  vantant  personnellement  avec 
one  bonne  foi  naïve  qui  n'ôte  rien  à  la  justice,  bien 
qu'elle  donne  beaucoup  à  l'amour-propre  * . 

Tout  en  adorant  la  rhétorique,  comme  s'il  lui  de- 
vait ses  triomphes,  Cicéron  n'y  réussit  pas;  il  s'y 
est  repris  à  six  ou  sept  fois  pour  exposer  la  science, 
et  il  n'y  est  jamais  parvenu.  Ce  ne  sont  pas  uni- 
quement ses  premiers  essais  qui  sont  insuffisants; 
ses  dernières  œuvres  et  les  plus  élaborées  ne  satis- 
font pas  davantage  aux  conditions  du  genre,  et  il 
seraitdifiicile,  avecla  meilleure  volonté,  d'y  puiser 
les  règles  de  la  science.  Tout  le  monde,  il  est  vrai, 
fera  bien  de  les  lire,  et  il  n'est  personne  qui  n'y 
poisse  gagner.  Les  remarques  les  plus  sagaces,  les 
faits  les  plus  curieux,  les  idées  les  plus  justes,  les 
appréciations   les  plus  fines,   s'y  rencontrent   à 
chaque  pas  ;  tous  les  détails  valent  la  peine  d'être 
médités.  Mais  l'ensemble  de  la  science  ne  s'y  trouve 


*  n  faut  voir  dans  le  Brulus,  ch.  lxv  et  lxxiu,  les  louanges  que 
Cicéron  se  décerne  h.  lui-môme  et  celles  qu'il  se  fait  décerner  par 
César.  Sa  vanité  est  prodigieuse;  sans  être  aveugle. 
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nulle  part,  avec  cette  régularité  solide  et  magistrale 
dont  Aristote  donnait  Texemple.  Le  philosophe 
grec  n'a  pas  fait  plusieurs  ouvrages,  entés  les  uns 
sur  les  autres  et  destinés  à  se  suppléer  mutuellement 
dans  leurs  lacunes;  il  n'en  a  fait  qu'un  ;  mais  celui- 
là  est  immortel,  et  il  peut  à  lui  seul  remplacer  tout 
à  la  fois  ceux  qui  l'ont  précédé  et  ceux  même  -  qui 
l'ont  suivi.  Il  serait  fâcheux  que  Cicéron  n'eût  pas 
écrit,  ne  serait-ce  que  pour  l'histoire  de  l'éloquence 
romaine  avant  lui,  et  pour  sa  propre  histoire.  Mais 
il  n'a  pas  su  être  assez  didactique  ;  et  malgré  le 
charme  de  ses  ouvrages,  ils  ne  sont  pas  faits  pour 
l'enseignement  ;  ils  plaisent,  mais  ils  n'instruisent 
pas  assez.  Ce  sont,  la  plupart  du  temps,  des  conver- 
sations étincelan  tes  d'esprit,  dignes  des  personnages 
auxquels  Cicéron  les  prête,  et  qui  les  ont  peut-être 
tenues;  mais  c'est  une  lumière  trop  diffuse,  et 
sa  clarté  ne  suffit  pas  pour  conduire  au  but.  On 
erre  trop  souvent  dans  ces  détours  infinis,  où  l'on 
recommence  sans  cesse  le  même  chemin  et  où  l'on 
ne  trouve  pas  d'issue. 

Il  peut  y  avoir  plusieurs  motifs  à  ces  défauts,  que 
je  ne  crois  pas  exagérer  et  qui  sont  évidents.  D'abord 
Cicéron  n'est  pas  un  professeur  ;  et  à  côté  de  tous 
ses    mérites,   il  ne  possède    pas  celui-là.    Avant 
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d'écrire  sa  rhétorique,  Âristote  en  avait  durant 

vingt  ans  peut-être  donné  des  leçons  à  ses  disciples, 

parmi  lesquels  on  comptait  Théophraste.  Â  force 

de  répéter  les  choses  pour  ceux  qu'on  instruit,  on 

les  éclaircit,  on  les  classe,  on  les  condense  ;  on 

voit  mieux  Tenchatuement  nécessaire  des  idées; 

on  les  range  dans  un  ordre  qui  devient  immuable, 

parce  qu'il  est  le  vrai.  On  ne  conserve  plus  que 

l'essentiel;  les  accessoires  disparaissent;  les  super- 

flaités  s'éloignent  ;  ce  qui  demeure  est  précisément 

l'indispensable.  Il  n'y  a  guère  qu'un  enseignement 

assidu  et  prolongé  qui  puisse  assurer  ce  discernement 

et  amener  cette  concision  irréductible.  Aristote  a 

joui  de  cet  avantage  outre  bien  d'autres  ;  et  sans  ce 

hasard  heureux  de  situation,  ses  œuvres  n'auraient 

pas  ce  ton  d'autorité  irréfragable  qui  persuade  et 

soutient  les  élèves;  le  génie  même  est  insuffisant, 

s'il  n'y  joint  pas  l'aide  puissante  de  l'habitude. 

Cicéron  n'a  rien  eu  de  cela.  Ou  c'est  dans  sa  jeunesse 

qu'il  écrit,  avec  la  fougue  et  l'inexpérience  de  cet 

âge  ;  ou  c'est  aux  confins  de  la  vieillesse,  entre 

deux  guerres  civiles,  dans  quelques  instants   de 

repos  précaire,  et  pour  occuper  des  heures  où  se 

mêlent  bien  des  regrets  et  bien  des  craintes. 

La  forme  du  dialogue  que  choisit  quelquefois 
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Cicéron  pour  rendre  ses  idées  est  un  obstacle  de 
plus.  J'ai  dit  ailleurs  que  le  dialogue  avait  réussi 
à  Platon  par  un  motif  tout  particulier*.  Socrate 
n'avait  eu  d'influence  sur  ses  contemporains  que 
par  des  conversations;  il  n'a  jamais  rien  écrit;  mais 
ses  entretiens  avaient  été  si  frappants  qu'ils  reten- 
tissent encore  parmi  nous  presque  aussi  haut  qu'à 
Athènes.  Platon  les  avait  entendus,  ainsi  que  Xéno- 
phon  ;  mais  au  lieu  de  les  raconter  en  son  propre 
nom,  il  avait  essayé  de  les  reproduire  avec  les  per- 
sonnages et  les  interlocuteurs  qui  les  avaient  réelle- 
ment soutenus.  C'était  un  drame  vivant  dont  il 
avait  essayé  de  fixer  le  souvenir;  ce  n'était  pas  une 
pure  invention  d'esprit,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
ajouté  du  sien.  Il  n'est  pas  probable  non  plus  que 
Cicéron  ait  tout  imaginé  dans  ses  dialogues;  Cras^ 
sus,  Brutus,  César,  Catulus,  Cicéron  lui-même  ont 
pu  bien  souvent  traiter  entre  eux  ce  sujet  qui  les 
intéressait  tous  ;  car  aucun  d'eux  n'ignorait  les 
difficultés  de  la  parole  publique,  dont  ils  avaient 
tous  besoin.  Mais  Cicéron  ne  s*est  pas  assez  pré- 
servé du  laisser-aller  et  môme  du  désordre  de  la 
conversation;  comme  il  n'est  pas  naturellement 
fort  méthodique,  il  Test  ici  moins  encore  que  partout 

*  Préface  h  la  Morale  (VÀrislolef  p.  xlvii. 
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ailleurs.  L'entretien  ravit  le  lecteur  ;  mais  en  somme 
le  plaisir  a  fait  tort  à  la  leçon.  La  forme  est  pleine 
d'élégance  ;  mais  elle  est  trop  peu  rigoureuse. 

Une  justice  qu'il  faut  rendre  à  Cicéron,  c'est  que 
malgré  ses  prétentions  personnelles  et  son  patrio- 
tisme, il  n'a  jamais  été  jaloux  de  ses  devanciers  et 
qu'il  les  a  loués  sans  réserve,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  est  offerte.  Il  voulait  être  le  premier 
à  composer  une  rhétorique  latine  à  l'usage  de  ses 
concitoyens  ;  et  s'il  n'y  a  pas  réussi  pleinement,  il 
a  fait  du  moins  les  plus  constants  efforts.  Mais  il  ne 
méconnaît  pas  la  Grèce,  mère  de  toutes  les  sciences  ; 
et  il  a  trop  acquis  dans  ses  écoles  pour  se  montrer 
ingrat.  Il  faut  voir  de  quel  ton  il  parle  d'Arîstote  et 
de  Théophrasle,  de  Démosthène  et  d'Isocrate  ;  avec 
quel  plaisir  il  revient  sans  cesse  à  ses  précepteurs 
et  à  ses  modèles.  Il  n'est  pas  néanmoins  sans  quelque 
hésitation  dans  ses  préférences;  et  il  nous  surprend 
en  paraissant  balancer  quelquefois  entre  Démos- 
thène et  Lysias,   entre  Aristote  et  Isocrate,  qu'il 
appelle  le  père  de  l'éloquence  et  le  maître  de  tous  les 
orateurs  grecs.  Mais  le  plus  souvent  son  jugement 

m 

est  d'accord  avec  le  nôtre  ;  il  remet  Démosthène 
à  sa  vraie  place,  et  il  laisse  l'enthousiasme  pour 
Lysias  à  Brutus,  qui  prise  avant  tout  l'atticisme  et 
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rharmonie  du  style.  II  dit  en  parlant  d'Aristote 
€  qu'il  est  celui  qu'il  admire  le  plus,  et  qu'il  a  porté 
>  dans  l'art  de  la  parole  ce  génie  pénétrant  qui  a 
»  découvert  tous  les  secrets  de  la  nature.  >  Cette 
sincérité  est  d'autant  plus  méritoire  dans  Cicéron 
qu'il  tient  passionnément  à  la  gloire  de  sa  patrie, 
et  qu'il  surfait  tous  les  orateurs  romains,  Gaton, 
Crassus,  Marcus  Antonius,  Hortensius  et  cent 
autres,  pour  les  grandir  à  la  hauteur  des  Grecs. 

G'est  qu'en  effet  un  des  charmes  les  plus  sédui- 
sants de  Gicéron,  c'est  son  amour  sans  bornes  pour 
l'éloquence*  Quoiqu'il  se  prodigue  des  éloges  à  lui- 
môme,  ainsi  qu'à  ses  devanciers  et  à  ses  rivaux,  cet 
amour  est  désintéressé  comme  tout  amour  vérita- 
ble sait  l'être.  Il  parle  de  la  puissance  de  la  parole 
avec  l'ardeur  d'un  amant  qui  parle  de  sa  maîtresse; 
il  en  jouit  avec  une  ivresse  que  rien  ne  peut  rassa- 
sier; il  revient  à  mille  reprises  sur  la  grandeur  de 
l'art,  sur  la  noble  origine  de  l'éloquence,  sur  ses 
liens  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  divin 
dans  l'intelligence  de  l'homme,  la  philosophie;  il 
se  complaît  à  tracer  le  portrait  de  l'orateur  parfait; 
et  quoiqu'au    fond  il  se  peigne  lui-même,  il   est 
encore  plus  épris  de  l'idéal  qu'il  poursuit,  qu'il  ne 
l'est  de  sa  propre  image.  Gette  flamme  se  sent  dans 
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tonl  ce  qu'il  écrit;  elle  anime  toutes  ses  recher- 
ches, et  jusqu'à  ces  minuties  techniques  auxquelles 
il  se  laisse  aller  trop  souvent.  On  aime  avec  lui 
Féloquence  qu'il  aime  tant;  on  lui  saitgré  du  plaisir 
qu'il  vous  communique  par  le  plaisir  qu'il  éprouve- 
L'éloquence  tient  une  telle  place  à  Rome,  dans  cette 
époque  de  discordes  civiles,  qu'on  pardonnerait  à 
Cicéron  tout  ce  qu'il  en  peut  dire,  quand  bien  même 
ce  qu'il  en  dit  ne  serait  pas  aussi  vrai,  et  qu'il  ne 
serait  pas  le  plus  éloquent  des  rhéteurs. 

Ainsi  d'Aristote  à  Cicéron,  la  rhétorique  n'a  pas 
Eut  un  pas  sérieux,  dans  l'espace  de  deux  siècles  et 
demi,  en  passant  d'Athènes  à  Rome. 

Nous  laissons  de  côté  les  ouvrages  critiques  de 
Denys  d'Halicarnasse ,  qui  sont  de  la  littérature 
plus  encore  que  de  la  rhétorique,  ainsi  que  plus 
tard  le  traité  de  Longin  sur  le  Sublime^  qui  atteste 
on  goût  si  relevé  et  si  pur  ;  et  nous  nous  arrêtons  à 
Quintilien.  Le  précepteur  des  neveux  de  Tempe-^ 
reur  Domitien  n'est  ni  un  philosophe  comme  Aris- 
tote,  ni  un  orateur  comme  Cicéron  ;  c'est  un  pcda- 
gogue.  Mais  son  livre  a  une  telle  valeur  historique 
et  scolaire  qu'il  est  à  consulter  perpétuellement^ 
ainsi  que  l'a  bien  fait  voir  notre  admirable  Rollin. 
Le  bon  Quintilien  n'a  pas  voulu  sortir  de.  l'en- 
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ceinte  de  l'école;  il  s'y  renferme  avec  autant  de 
constance  et  de  dévouement  que  pourrait  le  faire 
un  de  nos  professeurs  émérîtes,  bien  pénétré  de  Ift 
gravité  de  sa  mission.  L'enceinte  de  l'école  n^est 
étroite  qu'aux  yeux  des  ignorants  ;  elle  est  très-vaste 
pour  qui  sait  y  voir  tout  ce  qu'elle  contient.  Faire 
des  hommes  et  des  citoyens,  quoi  de  plus  grand  et 
de  plus  ardu  ?  Quoi  de  plus  noble  et  de  plus  utile?  Ces 
fonctions  semblent  fort  modestes,  parce  qu'elles  sont 
obscures  ;  mais  elles  ont  dans  la  société  une  impor-. 
tance  que  le  pédantisme  lui-mfime  ne  saurait  exa- 
gérer. Quintilien  n'est  pas  à  blâmer  d'y  avoir  donné 
sa  vie  tout  entière,  et  son  ouvrage,  fruit  de  bien 
des  années  de  labeur  et  d'expérience.  Son  but  est 
de  former  plus  qu'un  élève  :  c'est  de  former  un  ora- 
teur, et  comme  le  cercle  des  connaissances  de  l'ora- 
teur est  fort  large,  et  qu'il  doit  avoir  bien  des  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur  outre  celle  de  l'éloquence,  on 
conçoit  que  l'appareil  d'une  telle  instruction  soit  un 
peu  compliqué  et  qu'il  embrasse  une  foule  de  cho- 
ses. Tout  le  premier  livre  de  Quintilien  est  consacré 
aux  soins  de  Téducation,  qui  commence  avec  les  dé- 
buts de  la  vie  et  qui  se  continue  jusqu'au  moment  où 
le  jeune  homme  est  armé  de  toutes  pièces  pour  en- 
trer dans  la  vie  publique,  à  laquelle  tous  les  Ro- 
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(Dains  de  quelque  distinction  étaient  destines, 
même  sons  le  despotisme  impérial.  Au  temps  de  - 
Qointilien,  l'ancienne  impulsion  dure  encore,  et 
Tgù  prépare  des  hommes  d'État,  comme  si  la  Répu- 
Uiqne,  avec  toutes  les  luttes  de  la  liberté,  subsistait, 
et  qne  le  Prince  ne  fût  pas  maître  absolu  et  capri- 
cieux des  affaires  et  des  personnes,  des  biens  et  des 
existences.  Dans  son  illusion  patriotique,  Quinti- 
lien  élève  son  orateur  pour  un  Sénat  qui  n'existe 
plus,  et  pour  un  Forum  qui  est  muet. 

Hais  peu  importe;  ses  conseils  sur  l'éducation  de 
h  première  enfance  et  de  la  jeunesse  sont  accx)m- 
plis;  et  de  nos  jours,  on  peut  mettre  au  défi  qui  que 
ce  soit  d'avoir  des  préceptes  plus  pratiques,  plus 
délicats  et  plus  intelligents.  Ils  se  recommandent 
anjourd'hui,  comme  au  siècle  des  Àntonins,  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  ces  matières,  ou  qui  y  por- 
tait le  moindre  intérêt.  Excellent  père  de  famille, 
entouré  d'affections  ardentes  et  chères,  Quintilien 
connaît  les  enfants  à  fond;  il  les  aime  avec  des  en- 
trailles paternelles,  et  il  sait  les  moyens  de  les  con- 
duire à  la  science  et  au  bien,  avec  une  prudence  et 
une  fermeté  que  personne  ne  surpassera.  Nous  n'a- 
vons point  à  insister  sur  cette  partie  deV Institution 
oratoire j  parce   qu'elle  est  un  peu   générale,  et 
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qu'elle  ne  tient  pas  d'assez  près  à  notre  sujet.  Il  est 
bon,  sans  doute,  de  prendre  le  futur  orateur  dès  le  < 
berceau  et  dès  la  nourrice  ;  mais  ce  n'est  plus  1%  i 
précisément  de  la  rhétorique. 

Le  second  livre  est  rempli  par  la  définition  de  la 
rhétorique,  qui  pour  Quintilien  est  c  la  science  do 
bien  dire.  »  Le  troisième  est  donné  à  l'histoire,  de-« 
puis  Empédocle,  Corax  et  Tisias,  jusqu'à  Cicéron, 
Pline  et  Gallion,  le  père  de  Quintilien,  dont  le  nom 
ne  serait  pas  parvenu  jusqu'à  nous  sans  cette  piété 
filiale.  Ces  deux  livres  sont  riches  en  détails  ca« 
rieux  et  montrent  que  l'auteur  n'ignorait  rien  de  ce 
qui  avait  été  fait  dans  le  passé.  Puis,  dans  les  livres 
suivants,  Quintilien  expose,  sur  les  pas  d'Aristotet 
les  principales  théories  de  la  science,  la  division  des 
trois  genres,  qu'il  adopte  comme  tout  le  monde,  à 
l'exception  d'Anaximène,  qui  n'en  voulait  recon- 
naître que  deux,  les  preuves,  les  arguments,  les 
lieux  communs,  les  parties  du  discours,  les  figures, 
les  rhythmes,  le  style,  la  composition,  etc.  Tout 
cela  est  parfait.  Mais  il  n'y  a  rien  de  neuf  ni  d'ori- 
ginal; c'est  toute  la  doctrine  grecque,  telle  qu'elle 
subsistait  et  qu'elle  s'était  développée  dans  les 
écoles  romaines.  Pendant  l'intervalle  qui  sépare 
Cicéron  de  Quintilien,  elle  n'a  pas  plus  varié  que 
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d'Aristote  à  Cicéron,  sauf  les  accroissements  natu- 
rels qu'amène  le  temps,  et  les  modifications  légères 
i|Q*exigent  des  mœurs  un  peu  différentes  et  un  mi- 
lieQ  politique  qui  s'est  fort  agrandi.  Quintilien  pro- 
fesse à  Rome,  et  après  quatre  siècles,  comme  pouvait 
le  faire  quatre  siècles  auparavant  à  Athènes  Théo- 
phraste,  ou  tel  autre  disciple  du  maître.  C'est  un 
phénomène  qui  ne  doit  plus  nous  surprendre;  il  se 
reproduit  en  rhétorique  ainsi  que  dans  toutes  les 
sdences  qu'a  fondées  le  chef  du  Péripatétisme. 

La  partie  la  plus  intéressante  derouvragede  Quin- 
tilien, ce  sont  les  trois  derniers  livres.  11  y  traite  des 
ctodes  accessoires  que  doit  faire  l'orateur,  surtout 
des  vertus  qu'il  doit  posséder  pour  accomplir  di- 
gnement la  mission  dont  il  est  chargé.  Ce  sont  à  la 
fois  des  leçons  de  goût  et  de  morale,  qui  n'ont  rien 
perdu  de  leur  utiHté  pratique,  et  qui  conviennent  à 
notre  société  tout  autant  qu'elles  pouvaient  conve- 
nir à  la  société  romaine,  se  préparant  alors  au  règne 
des  Àntonins.  Personne  n'a  mieux  compris  ni  mieux 
exposé  les  rapports  de  la  littérature  et  de  Tcio- 
qaence,  l'influence  des  lectures  bien  choisies  et 
bien  faites,  et  de  la  méditation  des  modelés,  les 
bornes  où  l'imitation  doit  se  renfermer  pour  profi- 
ter de  la  tradition  et  de  l'expérience  sans  rien  re- 
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trancher  à  la  spontanéité  du  génie,  l'heureux  exer- 
cice de  la  mémoire,  l'importance  de  la  diction  et  de  . 
toute  l'action  oratoire.  Mais  un  point  où  Quintiiie^ 
se  montre  vraiment  supérieur,  c'est  quand  il  insisté 
après  tant  d'autres  sur  la  condition  essentielle  dé  ) 
l'éloquence,  qui  est  l'honnêteté.  Ce  ne  sont  pluÂ  , 
sans  doute  les  accents  de  Socrate  et  de  Platon  dant  j 
le  Gorgias  ou  dans  la  République^  ni  même  ceux  de  ., 
Cicéron  dans  ses  dialogues,  échos  des  entretiens 
socratiques  ;  mais  on  peut  dire  que  la  parole  gra^e  . 
et  didactique  deQuintilien  a  encore  quelque  chose  ' 
de  plus  pénétrant  et  de  plus  persuasif.  Il  n'a  pas  :\ 
pris  l'orateur  dès  sa  naissance,  et  il  ne  l'a  point  saiTi  ' 
pas  à  pas  avec  une  sollicitude  de  mère,  pour  le  voir 
échouer  au  port  déplorablement  ;  il  n'a  pas  cultivé  ra 
talent  dû  aux  soins  persévérants  de  l'éducation,  au 
moins  autant  qu'aux  dons  de  la  nature,  pour  qoe 
ce  talent  tourne  au  mal  et  pour  qu'ildevienne  perni- 
cieux au  lieu  d'être  bienfaisant.  Quintilien  s'adresse   ; 
d'une  manière  générale  à  tous  les  orateurs,  mais   ^ 
spécialement  à  ceux  du  barreau,  et  comme  nous  di* 
rions,  aux  avocats.  Il  leur  indique  les  devoirs  de  leur 
profession  sainte  ;  il  leur  montre,  du  droit  d'une 
autorité  que  le  temps  n'a  point  aifaiblie,  avec  quelle 
circonspection  ils  doivent  choisir  leurs  causes,  avec 
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guelle  attention  scrupuleuse  ils  doivent  les  étudier, 
et  comment  ils  doivent  les  plaider  devant  les  juges. 
Le  vieux  précepteur  serait  à  Paris  qu'il  n'ajoute- 
rait rien  à  ce  qu'il  disait  pour  Rome  ;  et  les  avocats 
de  notre  xix*  siècle  peuvent  toujours  se  mettre  à  son 
école,  qui  est  à  jamais  celle  de  la  probité,  du  bon 
sens  pratique  et  de  la  véritable  gloire.  Le  génie 
même  ne  saurait  se  passer  de  ces  généreux  et  sages 
avis;  il  les  devine  le  plus  souvent;  mais  il  est  bon 
anssi  pour  lui  de  se  les  rappeler  sans  cesse,  en  les 
méditant  à  Taide  d'un  livre  où  ils  sont  présentés 
avec  tant  de  force  et  de  dignité. 

Quintilien  est  bien  éloigné  de  nousi,  puisque  dix- 
8q)t  siècles  et  plus  sesont  écoulés  ;  TEmpire  romain, 
qui  est  en  décadence,  malgré  les  efforts  de  quel- 
ques princes  admirables,  n'a  pas  grand'chose  de 
commun  avec  notre  sociétéet  notre  administration. 
Pourtant  Quintilien  est  déjà  un  moderne  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  ses  préfaces  multipliées,  à  ses  retours 
sur  lui-même,  à  ses  plaintes  touchantes  et  mélan- 
coliques sur  ses  douleurs  de  famille,  la  perte  de  sa 
kmme  et  de  son  fils,  qui  ne  sentent  nos  habitudes. 
Hème  avant'  Quintilien,  ces  mœurs  étaient  celles 
deCicéron  et  de  ses  amis.  Ce  n'est  pas  le  souffle  du 
Christianisme  qui  les  anime.  Mais  il  est  évident  que 
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ces  nobles  âmes  sont  toutes  préparées  à  recevoir 
Fesprit  nouveau  ;  ou  plutôt,  elles  Tout  déjà,  et  elles 
le  pratiquent  avant  même  qu'il  ne  soit  annoncé  an 
monde.  C'est  là  ce  qui  donne  au  livre  de  Quintilien 
un  intérêt  tout  particulier;  on  le  dirait  écrit  de  nos 
jours.  Rollin  n'a  cessé  de  s'en  inspirer  dans  le 
Traité  des  études,  où  nécessairement  les  idées  sont 
un  peu  plus  étendues  que  dans  V Institution  oratoire^ 
mais  où  les  sentiments  ne  peuvent  être  meilleurs^ 
ni  les  leçons  plus  fructueuses.  Le  fonds  reste  le 
même  sous  une  forme  qui  n'est  après  tout  que  très- 
peu  différente. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  l'histoire 
de  la  rhétorique;  avec  Rollin,  nous  sommes  arrivés 
on  peut  dire,  jusqu'au  temps  actuel.  Quand  Victor 
Leclerc,  un  de  nos  premiers  humanistes,  veut  faire 
une  rhétorique  pour  nos  lycées,  il  se  vante  de  suivre 
la  méthode  d'Aristote,  t  consacrée  depuis  vingt  sîè- 
»  clés  par  l'approbation  des  plus  grands  génies,  et 
>  que  toutes  les  innovations  tentées  depuis  lors 
»  n*ont  pu  parvenir  à  remplacer.  »  Victor  Leclerc 
a  raison.  La  science  est  restée  immobile.  Dans 
tout  ce  qui  précède,  on  a  essayé  d'expliquer  pour- 
quoi :  c'est  que  le  vrai  une  fois  découvert  ne  change 
point;  les  mathématiques  ne  sont  pas  la  seule  partie 
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de  rintelligence  humaine  où  une  vérité  démontrée 
est  one  vérité  éternelle,  selon  la  grande  parole  d'À-  ' 
ristote  lai-même.  Mais  il  est  temps  de  clore  ces  con- 
sidérations, en  indiquant  la  conséquence  qui  en  res- 
sort pour  la  philosophie  de  l'histoire. 

Bappelons-nous  d'abord  quelques  faits  que  nous 
pooTons  regarder  comme  absolument  incontesta- 
bles, d*après  les  monuments  parvenus  jusqu'à  nous. 
Au  temps  des  guerres  Médiques  et  delà  guerre  du 
Péloponnèse,  Athènes  a  vu,  dans  les  bornes  restrein- 
tesqui  étaient  imposées  à  l'Antiquité,  une  société  ex- 
trêmement polie,  dont  les  dialogues  de  Platon,  les 
Mémoires  de  Xénophon  sur  Socrate,  les  Plaidoyers 
et  les  Harangues  d'Antiphon,  deLysias,  d'Andocide, 
peuvent  nous  fournir  une  idée  juste,  si  ce  n'est 
complète.  Au  milieu  de  la  culture  de  tous  les  arts 
poussés  à  leur  perfection,  et  malgré  les  perturba- 
tions de  la  politique,  au  sein  de  la  prospérité  ou 
dans  les  revers,  une  des  préoccupations  principales 
de  cette  société  a  été  l'art  de  la  parole.  Introduit 
par  des  étrangers  venus  de  colonies  lointaines,  cet 
art  presque  en  même  temps  que  tous  les  autres  ne 
manqua  pas  de  produire  son.  chef-d'œuvre  ;  c'est 
Aristote,  disciple  de  Platon,  qui  eut  cette  gloire, 
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dont  son  génie  s'était  fait  en  quelque  sorte  une  ha- 
bitude pour  la  plupart  des  sciences.  La  rhétorique, 
fondée  dans  ces  temps  reculés,  ne  s'est  pas  altérée 
durant  le  cours  des  siècles.  Cicéron,  Quintilien,  et 
des  milliers  d'écrivains  moins  célèbres,  ont  répété 
les  enseignements  du  maître  ;  à  l'heure  qu'il  est. 
c^est  encore  sa  doctrine  qui  règne  dans  toutes  les 
écoles  du  monde  civilisé,  et  qui  est  destinée  à  y  ré- 
gner à  jamais.  Ce  grand  fait  n'est  pas  isolé;  il  s'est 
renouvelé  pour  la  logique,  pour  la  métaphysique, 
pour  bien  des  sciences,  pour  bien  des  arts,  où  nous 
sommes  demeurés  les  disciples  de  la  Grèce,  que 
nous  écoutons  docilement,  mais  que  nous  n'égalons 
point. 

Je  ne  cherche  pas  l'origine  et  les  causes  de  ce  phé- 
nomène ;  je  le  constate.  Entre  les  Grecs,  les  Romains 
et  nous,  il  existe  une  parenté  étroite  ;  la  nier  ce  se- 
rait être  aussi  aveugle  qu'ingrat.  J'ai  déjà  signalé 
ailleurs  ce  privilège  du  génie  grec  et  le  rôle  quUl 
joue  dans  notre  monde  occidental  K  C'est  en  Grèce 
pour  la  première  fois,  et  plus  particulièrement  dans 
ses  colonies  de  l'Asie  Mineure,  qu^est apparue  l'idée 
de  la  science,  c'est-à-dire  la  recherche  désintéressée 

<  Voir  introduction  au  Traité  d'Aristote  de  la  Production  des 
choses,  p.  cxxx  et  eux,  et  mon  Introduction  à  VIliade,  p.  xci. 
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delà  vérité,  l'observation  des  faits  pour  eux  seuls, 
dans  toute  leur  réalité  et  dans  toutes  leurs  lois.  Ce 
mouvement  a  commencé  pour  la  philosophie  elle- 
même,  cinq  à  six  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  par 
Thaïes,  Pythagore  etXénophane.  A  travers  bien  des 
pâripéties,  le  progrès  s'est  continué  sans  jamais 
s'interrompre,  quoiqu'avec  des  intermittences,  pour 
arriver  jusqu'à  nos  temps,  et  pour  produire  chez  les 
nations  modernes  toutes  les  merveilles  dont  nous 
sommes  si  fiers,  et  qui  méritent  en  effet  beaucoup 
d'admiration  et  d'estime.  Mais  quoi  qu'en  pense 
notre  oi^ueil,  justifié  d'ailleurs  à  bien  des  égards, 
toutes  nos  sciences  ne  sont  que  des  développements 
saccessifs  des  germes  alors  conçus.  Il  est  difficile  de 
savoir  si  notre  propre  génie  livré  à  ses  seules  forces 
eât  été  capable  de  cet  enfantement.  Nous  pouvons 
le  croire  et  nous  en  flatter;  mais  en  fait  ce  n'est  pas 
nous  qui  avons  eu  ce  bonheur  et  cette  peine.  C'est 
la  Grèce  d'il  y  a  trois  mille  ans.  L'esprit  romain  l'a- 
vait snivje  dans  cette  voie,  où  nous  marchons  à  no- 
tre tour  et  où  marcheront  nos  successeurs  jusqu'à  la 
consommation  des  temps.  Le  progrès  a  été  depuis 
deux  ou  trois  siècles  plus  rapide  qu'auparavant;  et 
Ton  peut  augurer  qu'il  le  sera  sans  cesse  davan- 
tage, dans  la  proportion  de  sa  durée,  pareil  aux 
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corps  graves  dont  le  mouvement  s'accélère  en  rai- 
son du  carré  des  temps  écoulés.  Mais  le  pointde  dé- 
part est  toujours  le  même,  quelle  que  soit  Tampli- 
tude  de  la  course  et  de  l'espace  parcouru. 

Pour  bien  mesurer  toute  l'importance  providen- 
tielle de  ce  grand  fait,  il  tant,  en  regard  du  génie 
grec,  mettre  l'Asie.  Quoique  notre  siècle  ait  immensé- 
ment appris,  nous  savons  peu  de  choses  sur  l'histoire 
asiatique,  si  l'on  songe  à  tout  ce  que  nous  avons 
à  en  apprendre  encore.  Depuis  la  Judée  jusqu'à  la 
.  Chine,  depuis  le  Cachemire  jusqu'au  Japon,  depuis 
les  Yédas  et  la  Bible  jusqu'au  Coran,  depuis  le  Râ- 
mâyana  jusqu'au  Shahnameh,  les  distances,  les  re- 
ligions, les  époques  offrent  le  spectacle  le  plus  varié 
et  le  plus  confus.  Mais  dès  aujourd'hui  et  sans  crainte 
d'erreur,  on  peut  affirmer  que  l'esprit  asiatique  n'a 
jamais  connu  la  science  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'a  jamais  observé  rien,  ni  les  phénomè- 
nes de  la  nature  ni  ceux  des  sociétés  humaines,  in- 
capable d'écrire  l'histoire  de  quoi  que  ce  soit  et 
d'accumuler  ces  trésors  intellectuels  qui  ont  rendu 
notre  civilisation  si  éclairée  et  si  puissante.  La  Grèce 
est  déjà  bien  grande  par  elle-même;  mais  si  on  la 
compare  à  l'Asie,  elle  grandit  encore  prodigieuse- 
ment ;  et  la  hauteur  à  laquelle  nous  la  placions 
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auparavant  s'élève  de  plus  en  plus  jusqu'à  devenir 
incommensurable. 

Entre  le  Paganisme  gréco-romain  et  les  nations 
modernes  soumises  au  Christianisme,  il  y  a  donc 
pleine  identité  de  race  et  d'intelligence;  c'est  un 
seul  et  même  esprit.  Il  n'y  a  pas  entre  les  Anciens 
et  nous  cet  abîme  que  l'on  a  parfois  voulu  creuser^ 
surtont  au  nom  des  idées  religieuses.  Sous  tous  les 
rapports,  nous  continuons  la  tradition  reçue;  le  ca- 
taclysme même  de  l'invasion  des  barbares  n'a  pu  la 
détruire.  Le  moyen  âge  l'a  renouée  sous  les  auspices 
de  l'Église.  Nous  nous  sentons  de  la  même  famille 
que  tous  ces  nobles  cœurs,  ces  âmes  cultivées,  ces 
personnages  généreux,  avec  qui  nous  serions  heu-- 
rcox  de  converser  et  de  vivre,  que  nous  compren- 
drions et  qui  nous  comprendraient.  L'élite  de  nos 
sociétés,  même  dans  ses  représentants  les  plus  ache- 
vés, vaut-elle  mieux  que  la  société  révélée  par  les 
dialogues  platoniciens,  ou  par  les  lettres  de  Gicé- 
ron,   de  Sénèque,  de  Pline  et  par  les  Pensées 
de  Marc-Aurèle?  Pouvons-nous  sans  injustice  et 
sans  aveuglement  nous  vanter  d'être  meilleurs,  ou 
simplement  d'être  autres?  Au  contraire,  qu'avons- 
nous  de  commun,  si  l'on  excepte  les  Hébreux,  avec 
les  nations  asiatiques  même  les  plus  distinguées? 
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Croyances,  esprits,  arts,  sciences,  mœurs,  tout,  dif- 
fère ;  et  sauf  les  liens  généraux  qui  unissent  toutes 
les  branches  de  la  famille  humaine,  ne  pourrions- 
nous  pas  nous  croire  d'un  autre  monde  intellectuel 
et  d'une  autre  espèce?  Manou,  les  Rishis,  Zo- 
roastre,  le  Bouddha,  Confucius,  Mahomet  lui-même 
seraient  là  devant  nous,  que  pourrions-nous  leur 
dire?  Que  pourraient-ils  échanger  d'idées  et  de  sen- 
timents avec  nous  ?  Et  surtout,  en  fait  de  science, 
que  pourraient-ils  nous  enseigner? 

L'art  de  l'éloquence  en  particulier,  dont  le  monde 
asiatique  ne  nous  offre  pas  la  moindre  trace,  est 
une  de  ces  manifestations  éclatantes,  où  le  génie 
hellénique  a  non-seulement  la  priorité  de  la  dé- 
couverte, mais  dont  il  a  gardé  le  monopole.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  rhétorique  que  la  rhétorique  grecque; 
et  Âristote,  héritier  lui-même  de  tout  ce  qui  l'avait 
précédé,  est  resté  notre  mattre,  quand  nous  vou- 
lons bien  l'écouter  et  faire  les  études  que  ne  dédai- 
gnaient pas  les  contemporains  de  Périclès  ou  ceux 
de  Cicéron  et  de  César.  Cette  discipline  serait-elle 
moins  utile  aujourd'hui  pour  nous  qu'elle  ne  le  fut 
jadis  pour  eux?  L'abandon  où  on  la  laisse  n'est-il 
pas  une  erreur  de  notre  part  ?  Les  études  qu'on  im- 
pose à  notre  enfance  et  à  notre  jeunesse  dans  les 
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dasses,  suffisent-elles  à  nous  développer  complète- 
ment? Ne  serait-il  pas  bon  de  les  achever  par  une 
étude  plus  pratique  et  plus  haute,  qui,  sur  les  pas 
du  philosophe  grec,  s'appliquerait  aux  intérêts  de 
l'Etat,  aux  passions  des  hommes,  aux  principes 
essentiels  de  la  loi,  et  formerait  l'orateur  pour  les 
assemblées  politiques,  ou  pour  les  tribunaux.  Ou  les 
Grecs  et  les  Romains  se  sont  trompés  en  cultivant 
Téloquence  avec  tant  d'ardeur,  ou  nous  nous  trom- 
pons en  la  négligeant. 

J'încline  à  penser  que  le  tort  est  de  notre  côté  ; 
et  il  me  semble  que,  dans  un  avenir  qui  n'est  peut- 
être  pas  très-éloigné,  la  rhétorique  ainsi  comprise 
doit  renaître,  parce  qu'elle  deviendra  un  besoin  et 
une  nécessité.  Pour  qu'elle  revive  en  France,  il  fau- 
dra deux  conditions  :  d'abord  que  la  liberté  poli- 
tique soit  constituée,  et  en  second  lieu  qu'elle  ait 
doré  un  assez  long  espace  de  temps.  Sans  la  liberté, 
les  grands  effets  de  l'éloquence  sont  impossibles. 
La  Grèce  et  Rome  n'ont  été  si  éloquentes  que  parce 
qu'elles  avaient  des  citoyens  libres.  Sous  le  despo- 
tisme, même  très-mitigé,  l'art  de  convaincre  les 
assemblées  est  inutile,  ou  plutôt  il  n'a  pas  lieu  de 
s'exercer.  Le  despote,  s'il  conserve  des  corps  déli- 
bérants ou  judiciaires  autour  de  lui,  leur  impose  sa 
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volonté  toutes  les  fois  qu'il  le  veut,  c'est-à-dire 
dans  toutes  les  occasions  de  quelque  importance.  U 
ravit  à  l'éloquence  son  aiguillon  et  sa  raison  d'être. 
A  quoi  bon  discuter  devant  des  gens  dont  l'opinion 
est  toute  faite,  ou  qui  l'exprimeront  dans  le  sens 
qui  leur  est  ordonné?  Avec  le  despotisme,  il  peut  y 
avoir  encore  des  semblants  de  discussion,  si  cette 
hypocrisie  lui  parait  opportune  ;  il  n'y  a  pas  de  dis- 
cussion sérieuse.  Le  maître  de  l'Ëtat  serait  bientôt 
effacé,  s'il  permettait  qu'on  eût  raison  contre  lui. 
C'est  lace  qui  explique  que,  dans  nos  anciens  parle- 
ments si  instruits,  si  studieux,  si  amoureux  de  l'An- 
tiquité, nous  n'avons  jamais  eu  un  seul*  orateur, 
parce  que  la  liberté  n'y  a  jamais  paru  ;  c'est  là  aussi 
ce  qui  fait  que  l'éloquence  de  la  chaire  a  pu  s'élever  si 
haut,  parce  qu'il  n'y  avait  qu'elle  qui  pût  dire  quel- 
ques vérités  aux  rois.  Pendant  les  intervalles  de 
liberté  que  nous  avons  eus  depuis  1789,  l'éloquence 
s'est  produite  glorieusement  dans  la  mesure  même 
où  la  nation  était  libre.  Pour  remuer  les  âmes, 
celle  de  l'orateur  et  celle  de  l'auditoire,  il  faut  de 
très-grandes  choses  ;  et  le  despotisme  ne  peut  plus 
de  nos  jours  faire  quoi  que  ce  soit  de  grand,  si  ce 
n'est  les  catastrophes  qu'il  prépare  et  qu'il  rend 
inévitables. 
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Voilà  une  première  condition;  mais  elle  n'est  pas 
suffisante.  Pour  qu'il  s'organise  une  étude  profonde 
de  l'éloquence,  il  faut  que  la  liberté  ait  joui  déjà 
d'ane  longue  existence.  La  Grèce  était  libre  depuis 
plusieurs  siècles  quand  l'art  y  apparut.  Il  en  a  été  de 
même  à  Rome,  et  la  république  des  Scipions  ne  l'a 
caltÎTé  qu'après  une  longue  pratique  de  la  liberté 
âQ  Sénat  et  au  Forum.  Les  orateurs  parlent  d'abord 
d aspiration,  selon  les  circonstances,  sous  le  coup 
de  la  passion  ou  de  l'intérêt  du  moment.  Plus  tard, 
d  par  un  retour  naturel  sur  eux-mêmes,  ils  réflé- 
chissent au  succès  qu'ils  ont  obtenu  par  un  hasard 
heureux,  et  ils  cherchent  les  moyens  de  se  les  as- 
surer toutes  les  fois  qu'ils  ont  à  lutter.  Quand  la 
liberté  elle-même  est  devenue  habituelle  et  régu- 
lière, l'éloquence  le  devient  comme  elle,  et  elle  a 
ses  Démosthène  et  ses  Cicéron.  C'est  toujours  la  na- 
tore  qui  fait  le  génie  ;  mais  c'est  l'étude  qui  lui  pro-* 
core  toute  sa  puissance.  Ceux  qu'elle  instruit  et 
qu'elle  perfectionne  ne.  sont  pas  tous  de  grands 
orateurs  par  cela  seul  qu'ils  se  sont  livrés  à  des 
hbeurs  assidus,   l'éducation  ne  fait  pas  de  ces 
miracles  ;  mais  tous  profitent  à  renseignement  des 
maîtres  ou  à  la  critique  attentive  des  modèles  ;  et 
dans  cette  foule  d'esprits  distingués  et  mûris  par  le 
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travail,  il  éclate  tout  à  coup  de  ces  foudres  d'élo- 
quence comme  le  Discours  sur  la  Couronne,  ou  les 
Verrines,  ou  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet. 

On  peut  souhaiter  à  la  liberté  moderne  de  si  no- 
bles triomphes  et  de  tels  prodiges.  On  peut  même 
espérer  qu'un  jour  elle  les  aura.  Mais  elle  ne  les 
a  point  eus  encore  ;  et  quoique  les  annales  de  son 
éloquence  soient  fort  brillantes,  elle  n'est  pas  an 
niveau  de  la  liberté  antique. 

Le  nombre  même  des  peuples  qui  dans  l'Europe 
actuelle  savent  ou  veulent  être  libres,  est  peut-être 
à  lui  seul  un  obstacle.  Dans  la  Grèce,  il  n'y  avait 
qu'une  seule  tribune  et  une  seule  langue,  celle 
d'Athènes.  Rome,  à  plus  forte  raison,  n'eut  que  sa 
tribune  et  sa  langue  qui  dominaient  l'univers.  An 
contraire,  les  forces  disséminées  de  l'Europe  mo- 
derne sont  restées  jusqu'à  présent  infécondes;  la 
tribune  anglaise  et  la  tribune  française  ont  eu  leur 
éclat  ;  la  tribune  allemande  et  la  tribune  italienne 
en  sont  encore  à  s'essayer.  Entre  quatre  langues, 
entre  quatre  nations,  aucune  n'a  tellement  dépassé 
les  autres  qu'elle  puisse  leur  servir  de  guide,  en 
méritant  d'être  suivie  par  elles.  Cette  supériorité 
reconnue  et  acceptée  n'est  pas  impossible;  car  Rome 
n'a  pas  dédaigné  de  se  mettre  à  l'école  de  l'élo- 
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quence  attiquc.  Mais  parmi  les  peuples  modernes 
qui  peuvent  se  disputer  la  palme,  où  est  celui  qui 
tient  le  sceptre  et  qui  exerce  cette  suprématie  du 
goût  plus  bienfaisante  encore  que  glorieuse? 

Je  ne  me  laisse  point  aveugler  par  un  patriotisme 
qoi  serait  ici  bien  déplacé  ;  mais  s'il  est  une  nation 
qui  poisse  prétendre  à  cette  hégémonie  pacifique  et 
délicate,  c'est,  il  me  semble,  la  nôtre.  Nous  réunis- 
sons déjà  deux  conditions  qui  sont  indispensables, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  les  seules.  Notre  langue 
est  généralement  à  l'usage  des  hommes  les  plus 
éminents  des  autres  États  ;  elle  mérite  cette  faveur 
à  une  foule  de  titres,  que  chacun  connfiît  et  qu'il 
serait  inutile  de  rappeler  :  ses  qualités  intrinsèques, 
les  monuments  qu'elle  a  produits,  etc.  Elle  est  plus 
que  toute  autre  la  langue  de  l'intelligence  et  de 
l'esprit  ;  et  si  quelque  Démosthène  surgissait  parmi 
nous,  l'Europe  entière,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  dis- 
tingué, pourrait  l'admirer,  en  attendant  qu'elle  l'imi- 
tât. A  cette  première  condition,  qui  est  essentielle, 
s'enjoint  une  autre  qui  est  à  peu  près  aussi  impor- 
tante. Par  tout  notre  passé,  par  nos  défauts  aussi 
bien  que  par  nos  vertus,  nous  avons  toujours  oc- 
cupé et  nous  occupons  toujours  dans  la  civilisation 
une  place  immense,  fort  au  delà  même  de  la  puis- 
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sance  matérielle  dont  nous  disposons.  Depuis  Char- 
lemagne,  et  surtout  depuis  le  Moyen  âge,  la  France 
n'a  pas  cessé  d'être  l'institutrice  et  la  dominatrice 
intellectuelle  de  l'Europe,  qui  a  constamment  les 
yeux  fixés  sur  elle.  Le  règne  de  Louis  XIV,  le  dix- 
huitième  siècle  et  la  Révolution  n'ont  rien  diminué 
de  cet  intérêt  passionné  avec  lequel  le  monde 
nous  regarde.  Même  dans  l'état  douteux  où  sont 
toutes  nos  affaires,  celles  de  l'esprit  et  celles  de  la 
politique,  il  n'est  pas  un  de  nos  mouvements  qui  ne 
mette  tous  les  peuples  civilisés  en  éveil  et  n'excite 
leur  attention,  sinon  leur  sympathie  et  leur  estime. 
Nous  avons  eu  Mirabeau  ;  mais  malgré  sa  juste  in- 
fluence, et  en  dépit  des  circonstances  favorables  où 
il  se  trouvait,  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  un  mo- 
dèle, et  peut-être  n'avait-il  pas  en  lui,  quelles  que 
fussent  ses  facultés,  ce  qu'il  fallait  pour  le  devenir. 
Mais,  outre  ces  deux  conditions,  il  en  faut  une 
troisième  que  nous  n'avons  pas  ;  et  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  quand  nous  l'aurons.  Nous  ne  sommes 
pas  libres,  quoiqu'on  veuille  nous  faire  croire  que 
nous  le  sommes,  et  que  nous  nous  en  flattions  par- 
fois nous-mêmes.  Nous  avons  eu  des  intervalles  de 
liberté,  qui  n'ont  pas  laissé  de  porter  d'heureux 
fruits  et  de  nous  faire  honneur  ;  mais  ces  inter- 
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valIes  ont  été  trop  courts,  et  cette  gestation  néces- 
saire à  la  conception  de  l'éloquence  n'a  pas  assez 
duré.  L'embryon  se  développait  à  peine  qu'il  a  été 
étouffe.  Depuis  vingt  ans  que  le  despotisme  a  pu,  à 
notre  confusion,  ressusciter  parmi  nous,  il  a  selon 
sa  loi  irrésistible  tout  stérilisé  autour  de  lui.  Au 
miUeu  de  tant  d'autres  plaies  qu'il  nous  a  infligées, 
le  silence  de  la  tribune  a  été  une  des  plus  doulou- 
reoses  et  des  plus  fatales.  Nous  aurons  de  meilleurs 
jours,  je  n'en  doute  pas,  et  déjà  on  peut  voir  poin- 
dre  une  nouvelle  aurore.  Mais  la  France  est  bien 
loin  de  ce  qu'elle  serait  dès  aujourd'hui  si  elle 
comptait  déjà  un  siècle  de  liberté,  et  bien  loin 
anssi  de  ce  qu'elle  sera,  j'en  ai  la  foi,  quand  un 
siècle  de  liberté  sincère  et  laborieuse  aura  passé  sur 
elle.  Tournons  nos  regards  vers  ce  consolant  avenir, 
à  la  fois  pour  nous  encourager  à  l'atteindre,  et  pour 
nous  excuser  de  nos  faiblesses  présentes.  La  France 
s'est  manqué  à  elle-même;  mais  elle  peut  se  dire 
qu'elle  se  rachètera  du  déplorable  oubli  d'un  mo- 
ment. 

J'admire  beaucoup  la  tribune  anglaise,  qui  n'a 
cessé  d'être  depuis  un  siècle  le  modèle  et  le  bou- 
levard de  la  liberté.  Il  est  douteux  que,  depuis  le 
Sénat  romain,  les  hommes  aient  rien  vu  de  plus 
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grand  en  politique.  Par  ses  relations  qui  s'étendent 
sur  toute  la  surface  du  globe,  et  par  ses  colonies, 
elle  agit  sur  le  monde  ;  mais  cette  vigoureuse  na- 
tion est  trop  peu  raffinée  pour  que  les  arts  de  l'esH 
prit  la  touchent  beaucoup  et  qu'ils  arrivent  chez 
elle  à  leur  perfection.  On  voit  comment  elle  caltîye 
le  reste  des  arts;  celui  de  la  parole  ne  fait  pas 
exception  ;  bien  qu'il  y  soit  très-exercé,  il  n'a  pas 
produit  de  ces  chefs^'œuvre  qui  frappent  les  autres 
peuples  et  qui  vivent  dans  la  postérité.  Pitt  a  été 
un  très-puissant  orateur,  et  toutes  différences  gar- 
dées, c'est  une  sorte  de  Périclès,  qui  n'a  eu  non 
plus  que  la  parole  pour  dominer  et  conduire  vingt 
ans  son  pays.  Mais,  ainsi  que  Périclès,  il  n'a  rien 
écrit;  et  peut-être  n'était-il  pas  en  état  de  rien 
écrire  ;  car  il  n'était  pas  l'élève  d'Anaxagore.  L'ora- 
teur, s'il  se  borne  à  parler,  est  assez  semblable  au 
comédien,  c'est  un  son  qui  s'évanouit;  ses  plus 
belles  harangues  restent  sans  écho  dans  l'avenir  ; 
et  ses  accents  qui  ont  charmé  les  contemporains 
sont  à  peine  entendus  de  la  génération  qui  le  suit. 
La  gloire  politique  de  Pitt  est  impérissable  dans  son 
pays.  Mais,  lit-on  beaucoup  ses  discours,  même 
parmi  ses  compatriotes  ?  Qu'est  devenue  cette  élo- 
quence qui  a  tenu  en  échec  la  Révolution  française? 
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Au  contraire,  Démosthène  et  Cicéron  vivent  éter- 
nellement, parce  qu'on  peut  les  lire  et  les  méditer 
sans  cesse.  On  dirait  qu'on  les  entend  toujours,  et 
la  postérité  est  leur  perpétuel  auditeur. 

En  attendant  que  les  Modernes  donnent  à  Tart 
de  la  parole  l'attention  qu'y  donnait  l'Antiquité, 
je  crois  que  les  esprits  éclairés  pourront  toujours 
consulter  avec  profit  la  rhétorique  d'Aristote;  et 
Toîlà  ce  qui  me  fait  espérer  que  cette  traduction 
noQYelle  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile. 

TrouTiile-sur-Mer^  Septembre  1869. 
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(MAPITRE  I. 

Rapports  de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique  ;  rhétorique  naturelle  à 
tm  les  hommes;  la  rhétorique  est  un  art;  mauvais  enseignement 
delà  rhétorique;  elle  doit  être  tout  entière  dans  les  preuves  et  non 
dm  les  passions;  limites  imposées  aux  orateurs  par  les  lois  et  les 
Iribnnanx;  difficulté  des  jugements;  rhétorique  politique  et  privée; 
poor  convaincre,  il  faut  démontrer  ;  du  syllogisme  et  de  Tenthy- 
même;  citation  des  Topiques;  haute  importance  de  la  rhétorique; 
la  dignité;  son  utilité;  sa  vraie  méthode. 

§  1.  La  rhétorique  est  la  contre-partie  de  la  dialecti- 
que. Elles  roulent  toutes  les  deux  également  sur  cer- 
taines matières  communes»  dont  la  connaissance  appar- 
ient en  quelque  sorte  à  tout  le  monde  et  qui  ne  for- 
ment pas  l'objet  d'une  science  spéciale.  C'est  là  ce  qui 


§  l.  la  conire-par(f>. On  pour-  est  une  partie  et  une  contre- 
rait Induire  encore  :  «  Le  pen-  épreuve  de  la  dialectique.  »  Cicé- 
dtnt»  de  la  dialectique;  mais  j*ai  ron  a  rappelé  ce  passage  d*Aris- 
piéRréle  premier  mot, parce  qu'il  tote,  qu'il  explique,  VOraleur, 
a  plus  de  reasemblanee  dans  sa  ch.xxxii,  p.  100,  édit.  V.Leclerc, 
fi»rme  avec  le  mot  grec.  Plus  loin,  in-18.  Il  faut  voir  ladéfinition  de  la 
ch.  u,  §  6,  Arislote  répète  la  dialectique  dans  les  Topigtie^,  1. 1, 
aéme  pensée  qu'U  exprime  ici,  ch.  u,  §  6,  p.  7  de  ma  traduction, 
et  il  dit  de  la  rhétorique  «  qu'elle  et  dans  les  RéfutcUions  des  So^ 
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fait  qu'il  n*est  personne  qui  ne  les  possède  plus  ou  moins 
Tune  et  Tautre;  car  il  n'est  personne  qui  n'essaie, 
quandl'occasion  se  présente,  de  discuter  et  de  soutenir 
une  opinion,  de  défendre  la  sienne  et  d'attaquer  celle 
d'autrui.  Dans  la  foule  des  hommes,  les  uns  font  ces  actes 
de  l'esprit  sans  y  penser,  et  les  autres  les  accomplissent 
parce  qu'ils  en  ont  contracté  l'habitude  et  en  ont 
acquis  le  talent.  Or  du  moment  qu'il  est  possible  que 
le  but  soit  atteint  de  ces  deux  manières,  il  est  par  cela 
même  démontré  qu'il  peut  y  avoir  aussi  un  chemin  pour 
y  conduire  régulièrement.  Dès  lors^  on  peut  étudier 
comment  il  se  fait  que  les  uns  par  habitude,  les  autres 
fortuitement,  arrivent  au  succès;  et  tout  le  monde  doit 
convenir  que  c'est  là  le  sujet  d'un  art  véritable* 

§  2.  Aujourd'hui  ceux  qui  prétendent  nous  enseigner 
les  arts  de  la  parole  ne  nous  en  ont  présenté  qu'une 
très-faible  portion.  II  n'y  a  guère  que  les  preuves  qui 
fassent  le  fond  de  la  rhétorique  ;  et  tout  le  reste  ne  pa- 
rait qu'un  accessoire  ;  or  ils  ne  nous  disent  rien  des  en- 
thymèmes,  qui  forment  cependant  le  corps  delà  preuve 


phistes,  ch.  ii,  §6,  p.  371  de  ma  §  2.  Ceux  qui  préienderU  nous 

im\\iciion,^l  n'est  personne  qui  enseigner.  Cette  nuance  d'ironie 

ne  les  possède.  La  remarque  est  est  aussi  dans  l'expression  grec-* 

très^juste  et  très-profonde.  —  Ces  que,  et  elle  s'accorde  bien  avec 

actes  de  V esprit.  L'expression  du  tout  ce  qui  suit.  Voir  la  fin. des 

texte  est  beaucoup  plus  vague.  —  Réfutations  des  Sophistes^  p.  434 

Le  sujet  d'un  art  véritable.  Bien  do  ma  traduction. — Iln*yaguèr€ 

que,  d'ailleurs,  l'usage  puisse  en  que  les  preuves.    La  rhétorique 

être  plus  ou  moins  louable,  comme  ainsi  comprise  devient  alors  un 

Ta  montré  Platon  ddns  le  GoT'  art  très-sérieux  et  très-utile.  ^- 

^'a<,  auquel  pensait  peut-être  Aris-  Des  enthymèmes.  Voir  plus  loin 

totc  en  écrivant  tout  ce  passage,  dans  ce  chapitre^  §  1 1,  et  dans  le 
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elle-même,  et  la  plupart  de  leurs  travaux  ne  portent 

que  sur  des  choses  qui  sont  tout  à  fait  étrangères  au 

sujet.  Ainsi  l'invective,  que  se  permet  l'orateur,    la 

pitié,  la  colère  et  toutes  les  passions  analogues  de 

rame  qu'il  cherche  à  exciter,  ne  font  pas  partie  de  la 

cause  qu'il  plaide,  et  elles  ne  s'adressent  qu'au  juge. 

§3.  Si  donc  on  jugeait  partout  les  procès  comme  on 

les  juge  aujourd'hui  dans  quelques  cités,  et  surtout  dans 

celles  oii  régnent  de  bonnes  lois,  ces  prétendus  maî- 

(res  n'auraient  plus  rien  à  nous  dire.  Car  tout  le  monde 

pense  qu'il  faut  confier  aux  lois  elles-mêmes  le  soin 

de  cette  répression  sévère;  ou  on  l'applique  réellement 

et  l'on  défend  à  l'orateur  de  sortir  en  rien  de  sa  cause, 

oooune  TAréopage  le  pratique  aussi.  C'est  là  une  loi 

fort  sage.  On  ne  doit  pas  retourner  le  juge  en  le  pous- 


suivant,  §§  7  et  suivants,  ce  qui  Aristote  approuve  personnelle- 
est  dit  encore  de  Tenthymème.  —  ment  les  arguments  qui  s'adres- 
U  corps  de  la  preuve.  Celte  ex-  sent  aux  juges  eux-mêmes. 
pression  peut  paraître  assez  sin-  §  3.  Ces  prétendus  maUres.  Le 
gnUëre  dans  la  langue  grecque,  texte  dit  simplement  :«  ceux-ci,  » 
n  y  a  ici  une  variante  qui  ne  porto  ces  gens-là.  —De  ceiie  répression 
qoe  sur  une  seule  lettre  et  qui  ne  sévère.  Le  texte  est  moins  précis, 
change  rien  au  sens,  tout  en  don-  —  L'Aréopage.  Ceci  est  un  très- 
liât  mie  expression  qui  gram-  bel  éloge  de  TAréopage,  dont  Tin- 
mticalement  est  peut-être  plus  tégrité  n*a  jamais  été  suspecte, 
exacte.  —  Ainsi  l'invective.  En  même  quand  il  s'est  trompé.  Cet 
ceci,  ropinion  d'Aristote  sur  la  éloge,  d'ailleurs,  se  trouve  fré- 
rbétorique  mal  employée  est  tout  quemment  répété  dans  une  foule 
&  iUt  d'accord  avec  l'opinion  de  d'auteurs.  Voir  dans  Xénophon, 
son  maître,  Platon.  —  Et  ne  s'a-  Mémoires  sur  Socratejl.  lU,  ch.v, 
dressent  qu'au  juge^doni  on  cher-  §20,  p.  573,  édition  Firmin  Di- 
cbe  à  surprendre  la  conscience  dot,  l'estime  que  Socrateet  Péri- 
par  ces  moyens  extrinsèques.  Mais  dès  expriment  à  l'envi  sur  l'Aréo- 
<ltns  plusieurs  autres  passages,  page.  —  Retourner  le  juge.  C'est 
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sant  à  la  colère,  à  la  haine  ou  à  la  pitié.  C'est  à  peu  près 
comme  si  Ton  allait  fausser  la  règle  dont  on  doit  se  ser- 
vir. §  4.  En  outre,  il  n'est  pas  moins  clair  que  l'orateur 
qui  débat  une  cause,  n'a  rien  à  démontrer  en  dehonr  de 
ceci,  que  la  chose  en  question  est  ou  n'est  pas,  qu'elles 
été  ou  qu'elle  n'a  point  été.  Quant  à  savoir  si  cette  chose 
est  importante  ou  légère,  juste  ou  injuste,  pour  tous  les 
cas  oii  le  législateur  ne  s'est  pas  prononcé ,  c'est  sans 
contredit  au  juge  de  décider  seul  la  question,  et  il  n*a 
point  à  l'apprendre  des  plaideurs.  §  5.  Un  point  essen* 
tiel,  c'est  que  les  lois,  quand  elles  sont  bien  faites, 
fixent  elles-mêmes  tous  les  points  litigieux  autant 
du  moins  qu'elles  le  peuvent,  et  qu'elles  laissent  le 
moins  de  latitude  possible  à  l'arbitraire  des  juges.  Il 
y  en  a  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  est  plus 
facile  de  trouver  une  seule  personne  ou   qudques 
personnes  plutôt  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
éclairées,  et  qui  puissent  rendre  des  arrêts  et  bien 


l'expression  même  da  texte.  —  vent  s'empêcher  d'exprimer  leur 

La  règle  dont  on  doit  te  servir j  opinion  personnelle, 

pour  prendre  la  mesure  des  cho-  §  5.  Un  point  eueniiel.  Voir 

ses  dont  on  veut  connaître  les  di-  des  idées  tout  à  iUt  analogues 

mensions.  dans  la  Politique,  1.  III,  cb.  yi, 

§  4.  Ne  t*e$t  pas  prononcé j  ou  §  13,  p.   162  de  ma  traduction, 

«  n*a  point  déterminé  la  nature  etl.  III,cb.xi,  p.  180.  — Bendrê 

du  fait,  »  coupable  ou  innocent,  des  arrêts.  Le  texte  dit ,   d'une 

—  Il  n'a  point  à  rapprendre  des  manière    générale    et    peut-être 

plaideurs.  C'est  ce  qui   devrait  moins  juste  :«  porter  des  lois,  lé- 

toujours  être;  mais  dans  la  pra-  giférer.  »  Il  est  vrai  que  rarrêl 

tique,  c*est  à  peu  près  impossible  ;  rendu  par  le  juge  sur  un  cas  pai^ 

et  même  en  y  mettant  beaucoup  ticulier,  est  bien  aussi  une  sorte 

de  réserve,  les  plaideurs  ne  peu-  de  loi  dans  Tespèce  qu'il  décide. 
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joger;  en  second  lieu,  c'est  que  la  législation  et  la  juris- 
prodence  sont  le  fruit  de  longues  et  intelligentes  médi- 
lations,  tandis  que  les  jugements  au  contraire  sont  Taf- 
fiuied'un  instant,  et  qu'il  est  bien  malaisé  que  le  juge 
leoonnaisse  pleinement  la  justice  et  Futilité  commune. 
§6.  Mais  une  raison  bien  plus  grave  encore  que  toutes  les 
antres,  c'est  que  la  décision  du  législateur  n'est  jamais 
partîeob'ère,  ni  relative  à  des  intérêts  actuels  ;  il  ne  dis- 
pote  qne  pour  l'avenir  et  d'une  façon  toute  générale. 
Loin  de  là,  le  citoyen  membre  de  l'assemblée  publique 
et  le  juge  ne  prononcent  jamais  que  sur  des  objets  du 
moment,  sur  des  objets  déterminés,  dans  des  causes  où 
iâeii  souvent  leur  affection,  leur  haine  et  même  leur 
iatérét  personnel  sont  éveillés  déjà  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  peuvent  plus  démêler  assez  clairement  la  vérité,  et 
qoe  leurs  passions  individuelles ,  favorables  ou  défavo- 
nUes,  viennent  obscurcir  leur  jugement. 

§  7.  Ainsi  donc,  nous  le  répétons,  il  ne  faut  en  tout  le 
reste  laisser  que  le  moins  possible  à  l'appréciation  sou- 
îeraine  du  juge.  Mais  il  faut  nécessairement  toujours  lui 
hisser  la  question  de  savoir  si  le  fait  a  été  ou  n'a  pas 
Aé,  si  le  fisiit  sera  ou  ne  sera  pas,  s'il  est  ou  n'est  pas, 


—  Le  Ugitlaiion  et  la  jurispru-  et  aussi  pratiques  que  du  temps 

énu,  U  n'y  a  qu'un  seul  mot  d'Aristote.  —  Le  citoyen  membre 

dans  le  texte.  —  Le  juge,  ou  «  les  de  rassemblée  publique.  Il  n*y  a 

ji|ea.  »  qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 

i^.  Une  dispose  que  pour  Va-  Leurs     passions     individuelles. 

venir.  Toutes  ces    observations  Môme  remarque  que  plus  haut  sur 

iODt  d*une  vérité  frappante»  et  la  vérité  profonde  de  toutes  ces 

«lies  sont  anjourdliai  aussi  vraies  considérations. 
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toutes  choses  en  effet  que  le  I^slateur  ne  saurait  pré- 
voir en  quoi  que  ce  soit, 

§  8.  Si  tout  ceci  est  vrai,  il  est  évident  que  c'est  s'oc- 
cuper d*objets  étrangers  à  Fart  vrai  de  la  rhétorique  que 
de  définir  minutieusement,  comme  le  font  certaines 
gens,  ce  que  c*est  que  l'exorde  et  la  narration,  et  toutes 
les  autres  parties  d*un  discours.  On  ne  cherche  en  effet 
dans  tout  cela  qu'à  inspirer  au  juge  telle  ou  telle  dispo- 
sition d'esprit.  Mais  on  n'explique  en  rien  les  moyens 
de  persuasion  qui  dépendent  de  l'art  lui-même  ;  c'est- 
à-dire  précisément  ce  qui  apprend  à  l'orateur  à  faire 
triompher  les  sentiments  qui  sont  dans  les  cœurs.  Aussi, 
quoiqu'au  fond  la  méthode  soit  la  même  pour  les  causes 
d'intérêt  national  et  pour  les  causes  des  tribunaux  par- 
ticuliers, et  quoique  l'éloquence  publique  soit  à  la  fois 
plus  belle  et  plus  importante  pour  l'Etat  que  celle  qui 
ne  s'occupe  que  des  contentions  privées,  nos  rhéteurs 
ne  nous  disent  rien  de  celle-là,  tandis  qu'ils  s'attachent 


§  8.  Comme  le  font  certaines  qii*une  paraphrase  du  mot  grec, 

gens.  Les  professeurs  de  rhétori-  qui  signifie  :  «  à  dire  enthymémati- 

que,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  que,  à  trouver  des  enthymémes.  » 

§  2.  —  (7e  que  c^est  que  Vexorde  —  Nos  rhéteurs.  Il  n'y  a  dans  le 

et  la  narration,  La  critique  n'est  texte  qu'un  verbe  à  la  troisièniA 

peut-être  pas  très-juste,  et  l'auteur  personne  du  pluriel.  —  Ne  nous 

lui-même  sera   amené  à  donner  disent  rien  de  cela,  L'accusatioa 

tous  ces  détails  comme  les  gens  est  peut-être  trop  générale»  et  il 

qu'il  bl&me  ;  voir  plus  loin,  1.  III,  était  impossible  que  les  maîtres  de 

cb.  xni  et  suivants.  —  On  ne  rhétorique  ne  parlassent  pas  de 

cherche  en  effet.  Ceci  peut  s'ap-  Téloquence  politique.  On  pourrait 

pliquer  aux  orateurs  tout  aussi  citer  dans  Platon  une  foule  de 

bien  qu'aux  maîtres  de  rhétorique,  passages  qui  sembleraient  impli- 

—  Les  sentiments  qui  sont  dans  quer  tout  le  contraire  de  ce  que 

les  cceurs.  Ma  traduction  ici  n'est  dit  ici  Aristote* 
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tous  à  nous  enseigner  l'art  de  plaider.  §  9.  C'est  que, 
dans  les  délibérations  publiques  où  le  peuple  prononce» 
on  peut  bien   moins   s'écarter  de  la  question,    et 
que  la  harangue   politique    comporte   bien    moins 
d'astuce  que  la  plaidoirie,  en  même  temps  qu'elle  est 
bien  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Là,  en  effet, 
le  juge  décide  dans  sa  propre  cause  ;  et  par  consé- 
quent, il  n'y  a  rien  à  prouver  si  ce  n'est  que  la  chose  est 
bieooMnme  le  dit  l'orateur  qui  conseille  le  peuple.  Au 
oootraire,  devant  les  tribunaux  ordinaires,  cela  ne  suffit 
pas;  il  faut  encore  capter  celui  qui  vous  écoute;  car  son 
jugement  va  porter  sur  des  intérêts  qui  sont  ceux  d'un 
autre,  de  telle  sorte  que,  regardant  à  leurs  propres  dis- 
positions et  n'écoutant  que  selon  leur  plaisir,  les  juges 
accordent  tout  à  ceux  qui  plaident,  et  ils  ne  jugent 
rédlement  point. 

§  10.  Voilà  pourquoi  dans  bien  des  lieux,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  la  loi  elle-même  défend  à  l'orateur  de 
sortir  de  sa  cause;  mais  dans  les  assemblées  politiques. 


%^,  Où  le  peuple  prononce,  jusUûer  en  partie  les  artifices  ora- 

Tù  ptraphrasé  le  mot  du  texte,  toires  qu'on  vient  lie  blâmer.  *- 

^Bien  moins  éTastuce,  Lacen-  Qui  sont  ceux  d*un  autre,  et  qui^ 

sored4P8le  texte  est  peutrétre  plus  par  conséquent,   touchent  assez 

marquée,  et  le  mot  «  dHmprobUé  »  peu  le  juge.  —  Leurs  propres  dis- 

senil  peut-être  plus  juste.  —  L'o-  positions.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

r^eur  qui  eanseiUe  le  peuple,  on  formel.  —  Jls  ne  jugent  réelle- 

<  roratear  qui  fait  partie  de  Tas-  menl  point^  selon  la  justice  et  la 

•emblée  délibérante.  »  —  Devant  vérité. 

les  tribunaux  ordinaires.  G'estrà-       §  10.  La  loi  défend  à  V orateur 

dire  ceux  où  Ton  plaide  simple-  de  sortir  de  sa  cause,  La  défense 

ment  des  causes  privées.  —  Cap-  peut  être  très-bonne;  mais  c'est 

1er  celui  qui  vous  écoute.  C'est  l'application  qui   est  difQcile,  et 
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les  juges  savent  à  eux  seuls  se  tenir  suffisamment  sur 
leurs  gardes.  §  il.  Ce  qui  est  bien  évident,  c*est  que  le 
procédé  vraiment  digne  de  l'art  tend  à  la  conviction  ;  or 
la  conviction  est  une  sorte  de  démonstration  ;  car  nous 
sommes  surtout  convaincus  quand  nous  croyons  que  la 
chose  est  démontrée.  La  démonstration  oratoire  est  un 
enthymème»  et  l'enthyméme  est,  on  peut  dire^  la  plus 
décisive  des  preuves.  Mais  l'enthyméme  est  une  espèce 
de  syllogisme;  et  comme  étudier  le  syllogisme  soos 
toutes  ses  formes  appartient,  soit  à  la  dialectique  gé* 
nérale,  soit  seulement  à  une  de  ses  branches,  il  en 
résulte  clairement  que  l'orateur  qui  saura  le  mieux  de 
quels  éléments  se  compose  et  comment  se  produit  le 
syllogisme,  saura  le  mieux  aussi  faire  des  enthymèmes, 
connaissant  à  la  fois  à  quoi  les  enthymèmes  s'appli- 
quent, et  quelles  différences  ils  présentent  avec  les  syl- 


olle  est  toujours  nécessairement  oraloire^  ou  de  rhétorique.  —  Est 

confiée  au  juge,  qui  décide  si  l'o-  unenlhymhme.  Pour  la  définition 

râleur  est  ou  n'est  pas  dans  la  de  l'enthyméme,   voir    les  Pre^ 

question.  —  Dans  les  assemblées  miers  Analytiques,  I.  II,  ch.  xxvu, 

poliiigues,  il  y  a  des  passions  au-  §  3,  p.  345  de  ma  traduction.  — 

très,  mais  tout  aussi  aveugles  et  Laplus  décisive  des  preuves,  pré- 

encore  plus  violentes  que  celles  cisément  parce  qu'elle  s'adresse 

des  Juges  sur  leurs  sièges.  directement  à  ce  que  pense  l'au- 

§11.  Tend  à  la  conviction,  sin-  diteur,  même  sans  qu'il  exprime  sa 

cère  et  réelle.  C'est  par  là  que  la  pensée  intime.  —  Est  une  espèce 

rhétorique  se  relève  et  reprend  de  syllogisme.  C'est  dans  sa  foraie 

tousses  avantages;  elle  est  alors  un    syllogisme    imparfait,    mais 

rinstrument  de  la  justice  et  de  la  aussi  puissant  que  Tautre.  —  A 

vérité.  —  Une  sorte  de  démons-  la  dialectique  générale,  qui  oom- 

tration.  Principe  excellent  et  très-  prend  à  la  fois  les  Premiers  Ana* 

vrai.  Voir  les  Derniers  Analyti-  lytiques  et  les  Topiques.  —  Pure- 

ques ,  1.  I,  ch.  n,  §  1 ,  p.  7  de  ma  ment  logiques.  J'ai  «jouté  le  mol, 

traduction.  —  La  démonstration  «  purement.  » 
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iûgismes  purement  logiques.  §  12.  C'est  à  un  seul  et 
même  art  et  de  découvrir  le  vrai  et  ce  qui  ressemble  au 
vrai.  Il  se  trouve  tout  ensemble  et  que  les  hommes 
sont  assez  bien  disposés  naturellement  pour  la  vérité, 
ci  qu'ils  la  découvrent  dans  la  plupart  des  cas.  Aussi 
savoir  reconnaître  avec  sûreté  ce  qui  est  vraisemblable, 
otlefoit  de  celui  qui  est  également  doué  pour  discer- 
ner pleinement  le  vrai  lui-même. 

{13.  Par  tout  ceci,  on  peut  voir  que  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  cet  art  se  sont  surtout  attaches  à  des  objets 
étrangers»  et  qu'ils  n'ont  guère  pensé  qu'aux  plaidoi- 
ries et  aux  causes  judiciaires.  Cependant  la  rhétorique 
est  bonne,  attendu  que  par  nature  les  choses  vraies  et 
justes  valent  essentiellement  mieux  que  leurs  contrai- 
res; et  quand  les  jugements  ne  sont  pas  équitablemenl 
rendus,  la  vérité  et  la  justice  succombent  sous  leurs 
opposés  qui  les  étouffent;  ce  qui  est  un  résultat  digne 
de  tout  blâme,  lilais  de  plus  on  a  souvent  affaire  à  des 
gens  qu'on  ne  parviendrait  pas  aisément  à  persuader 
même  en  employant  toutes  les  ressources  de  la  science 
ta  plus  consommée.  §  14.  Le  raisonnement  conforme 


S  12.    Vraisembialde...  vrai,  dans  le  grec.  —  Cependant  la 

Voir  tot  Première  Analytiques,  rhétorique  est  banne.  Deny^d'Ha- 

L  II,  eh.  zxvii.  licamasse,  dans  sa  Lettre  à  Am- 

§  13.  Ceux  qui  se  sont  occupés  mée,  ch.  vi,   p.  19,  édition  do 

ée  cet  art.  Les  inventeurs  en  Si-  M.  Gros,  cite,  mais  peu  exacte- 

dle  d'abord,  puis  les  Sophistes,  et  ment,  divers  passages  de  ce  cha- 

«illa  les  maîtres  de  rhétorique  pilre  qu'il  approuve  beaucoup.  — 

comme  Isocrate  et  les  autres.  —  Qui  lesélouJTentj  ou  «  qui  les  do- 

Ams  plaidoiries  et  aux  causes  /u-  minent.  » 
dkiairu.  U  n'y  a  quun seul  mot       §  1 4.  Est robjet  cTtin  enseigne- 
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à  la  science  est  l'objet  d'un  enseignement  ;  mais  ici  la 
chose  est  impossible,  et  il  faut  nécessairement  tirer  ses 
preuves  et  ses  raisonnements  des  lieux  communs,  dont 
nous  n'avons  parlé  que  dans  les  Topiques^  en  traitant 
de  la  manière  de  s'adresser  à  la  multitude.  Il  faut  ea 
outre  être  en  état  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  comme 
dans  les  syllogismes,  non  pas  assurément  pour  faire  les 
deux  choses  indifféremment,  car  il  ne  faut  jamais  oon* 
seiller  le  mal,  mais  afin  de  ne  pas  ignorer  ce  qu'il  en 
est,  et  de  pouvoir,  si.  un  autre  se  servait  des  mêmes  ar* 
guments  contre  l'équité ,  déjouer  celte  manœuvre  et 
la  confondre. 

§  1 5.  Parmi  les  autres  arts,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
soutienne  les  contraires,  et  il  n'y  a  que  la  dialectique 
et  la  rhétorique  qui  le  fassent  ;  car  toutes  les  deux 
elles  s'occupent  également  du  pour  et  du  contre.  Ceci 


menU  Le  texte  est  ud  peu  obscur,  il  ne  serait  pas  impossible   d*y 

comme  ma  traduction  môme;  et  trouver  quelque  allusion  de  ca 

je  n'ai  pas  cru  devoir  Tôclaircir  genre;   voir  notamment  J.  Vin, 

par  une  plus  grande  précision.  Le  ch.  iv,  §  4,  p.  415  de  ma  traduo* 

sens  n*est  pas  douteux  :  «  Il  faut  tion,  2«  édition.  ^  Comme  datu 

pour  bien  sentir  toute  la  force  d'un  les  syllogismes ^  soit  réguliers,  soit 

raisonnementavoir  reçu  soi-même  de  pure  dialectique,  où  il  ne  s*a* 

une  certaine  instruction,  que  le  git  que  du  vraisemblable.  —  Non 

vulgaire  n'a  pas.  »  —  Dans  les  pas  assurément  pour  faire   ke 

Topiques,  Voir  les  Topiques,  1.  I,  deux  choses  y  ce  qui  serait  une  dé* 

ch.  II,  §4,  p.  6  de  ma  traduction,  teslable  imitation  des  sophistes. 

Denys  d'Halicamasse  ,  dans    le  §  \b.  Qui  soutienne  les  contrai-^ 

passage  cité  plus  haut,  note  du  res.  Ainsi  la  médecine  ne  rocher» 

§  13,  dit  :  «  Dans  la  Politique ,  »  che  que  la  santé,  et  elle  ne  s*oe» 

au  lieu  de  :  «Dans les  Topiques,  »  cupe  de  la  maladie  que  pour  la 

Je  ne  vois  pas  dans  la  Politique  combattre.  —  //  n'y  a  que  la  rhé^ 

de  passage  qui  s'applique  spécia-  torique  et  la  dialectique.    C*esl 

lement  à  celui-ci;  mais  cependant  là  ce  qui  les  rend  si  redoutables 
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n'empêche  pas  que  les  sujets  dont  on  traite  sont  loin 
d'èlre   indifférents;  et  toujours  les  choses  vraies  et 
cèDes  qui  sont  d'une  nature  plus  relevée  sont,  on  peut 
^re,  en  général  les  plus  faciles  à  discuter  et  à  faire 
croire.  §  16.  Ajouta  que,  quand  il  est  honteux  de  ne 
fttï  savœr  se  défendre  dans  son  propre  corps,  il  serait 
bien  étrange  qu'il  n'y  eût  pas  de  honte  à  ne  pas  savoir 
se  défendre  par  la  parole;  ce  qui  est  encore  bien  plus 
le  pmilége  de  l'homme  que  l'emploi  de  ses  forces  cor- 
porelles. Si  l'on  dit  que  celui  qui  fait  un  usage  inique 
de  cette  noble  faculté  de  la  parole,  cause  un  grand  mal, 
00  peut  répondre  que  c'est  là  l'écueil  commun  de  tous 
les  h'ens,  excepté  pourtant  la  vertu,  et  surtout  des 
Uens  les  plus  utiles,  tels  que  la  force,  la  santé,  la  ri- 
chesse, le  talent  militaire.  On  peut,  en  se  servant  juste- 
ment de  tous  ces  dons,  rendre  les  plus  grands  services, 
et  feire  aussi  le  plus  grand  mal  en  s'en  servant  avec 
iniquité. 


qDmd  eUei  sont  mal  employées,  devait  en  avoir  bien  davantage 
-DufowretducotUre.  Le  texte  encore  dans  la  civilisation  anti- 
dit  prédiémeat  :  «  Des  contrai-  que,  où  la  sûreté  des  personnes 
m.  »  —  La  peut  faciles  à  discu-  était  beaucoup  moins  grande.  — 
terd  è  faire  croire.  Observation  On  peut  répondre  que  c'est  là  Vé- 
profende,  qui  devrait  porter  les  cueil  commun  de  tous  les  biens. 
onlflon  à  ne  Jamais  défendre  que  Réponse  très- forte,  en  effet,  et 
It  jmliee,  attendu  qu'ils  auraient  qu'aujourd'hui  on  ne  saurait  fïiire 
pt»  de  chADces  de  réussir  à  ga-  meilleure.  C'est  en  ce  sens  qu*É- 
gner  leurs  causes.  sope  avait  dit,  si  Ton  en  croit  la 
§16*  De  ne  pas  savoir  se  dé'  tradition,  que  la  langue  de  l'homme 
ftiirt  dans  son  propre  corps,  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  do 
Cette  eoDsidératiou,  qui  a  encore  pire.  —  Excepté  pourtant  la  vertUj 
da  poids  dans  notre  civilisation,  exception  très-juste. 
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§  17.  Je  conclus  de  ce  qui  précède  que  la  rhétoriqu 
u*est  pas  bornée  à  un  genre  déterminé,  et  qu'elle  est 
cela  comme  la  dialectique.  On  voit  non  moins  c 
ment  qu'elle  est  utile.  Son  objet  n'est  pas  de  persu 
effectivement,  mais  de  reconnaître  dans  chaque  cas 
arguments  qui  peuvent  déterminer  la  persuasion.  CT 
là  aussi  le  fait  de  tous  les  autres  arts.  Ainsi  la  médecio^B 
ne  peut  pas  toujours  guérir  ;  mais  elle  se  rapproche  dae 
ce  but  autant  qu'elle  peut  le  faire,  puisqu'on  peut  toa**-*- 
jours  fort  bien  soigner  même  des  gens  qui  sont  tout  à  ^ 
fait  hors  d'état  de  recouvrer  la  santé.  §  18.  Enfin  c'est  à 
une  même  et  unique  science  d'étudier  les  arguments 
qui  persuadent  et  ceux  qui  peuvent  paraître  persuadert 
de  même  que  c'est  à  la  dialectique  d'étudier  le  syUo* 
gisme  vrai  et  le  syllogisme  qui  n'est  qu'apparent.  On 
n'est  pas  sophiste  par  le  talent  qu'on  a,  mais  par  Fin- 
tention  dans  laquelle  on  l'emploie.  Ici  au  contraire,  on 


§  17.  N'est  pas  bornée  à  un  dialectique ^  etc.  Ceiie  théorie n'9»i 
genre  déterminé.  Voir  plus  haut,  peut-ôlre  pas  tout  à  fait  d*accord 
§  1.  —  Comme  la  dialectique,  avec  celle  des  Topiques,  où  la  dia« 
Voir  sur  la  dialectique  les  trois  lec tique  semble  reléguée  au  vrai- 
premiers  chapitres  du  premier  semblable.— On  n^efljfosiopMsl^. 
livre  des  Topiques.  ^-  Son  objet  Cette  leçon  me  semble  préférable  4 
n^est  pas  e/feclivement  de  persua^  celle  qu*ont  adoptée  quelques  édi- 
der,  La  pensée  n*est  pas  assez  net-  teurs,  et  notamment  If.  Spengel. 
toment  exprimée.  L*obJet  propre  Elle  est  plus  d'accord  avec  œ  qni 
de  la  rhétorique  est  certainement  suit;  mais  la  différence  est  trèe- 
de  persuader;  seulement  elle  n'y  légère.  —  Par  le  taUni  qu'on  a. 
réussit  pas  toujours  en  fait.  De  Ou  «  par  les  facultés  dont  on  ett 
même,  la  médecine ,  qui  cherche  doué. »^Lintention  dam  laquetto 
toujours  à  guérir,  ne  guérit  pas  on  remploie.  Le  texte  n'est  pas 
cependant  toujours.  tout  à  fait  aussi  formel.  —  Tout  à 

§  18.  De  même  que  c'est  à  la  la  fois.  J'ai  «jouté  ces  mots.  «— 
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orateur  tout  à  la  fois,  et  par  la  science  qu'on  pos 
et  par  l'intention  qui  fait  parler.  Mais  si  le  so- 
phiste est  sophiste  par  l'intention  seule,  le  dialecticien 
n'est  pas  dialecticien  par  la  seule  intention;  il  lui  faut 
en  outre  le  talent  de  l'être. 

§  19.  Quant  à  nous,  nous  allons  essayer  de  traiter  de 
laYraie  méthode  que  doit  suivre  la  rhétorique,  et  recher- 
cher comment  et  par  quels  moyens  nous  pouvons  at- 
tandrerobjet  que  nous  nous  proposons.  Nous  revenons 
doœsnr  nos  pas;  et  après  avoir  défini  la  rhétorique, 
comme  si  nous  n'en  avions  encore  rien  fait,  nous  passe- 
nos  ensuite  au  reste  du  sujet. 


CHAPITRE  II. 

Oéfinitioii  de  la  rhétorique  ;  son  objet  est  de  cherchera  persuader; 
trois 'espèces  de  moyens  de  persuasion;  rapports  de  la  rhétorique 
et  de  la  poUUque  ;  formes  des  arguments  ;  Tinduction  et  le  syllo- 
gisme; citations  des  Topiques;  citation  du  Traité  de  la  Méthode; 
citations  des  Analytiques;  du  syllogisme,  de  renthymème,  do 
Fexemple  et  du  signe;  emploi  des  lieux  communs. 

§1.  Définissons  donc  la  rhétorique,  l'art  qui  a  pour 
bot  de  découvrir  dans  chaque  question  ce  qu'elle  ren- 


fla leience.Vettorio  et  M. Spen-  mieux  placée  à  la  fin  de  ce  pre- 

gei  Mâment  Aristote  d*avoir  em-  mier  chapitre.  —  Nous  revenons 

jdofé  le  mot  de  Science.  donc  sur  nos  pas.  C'est  là  une 

§  t9.  Quant  à  notu.  Ce  para-  habitude  d*Âristote,  et  une  des 

griphecommeDce,  pour  beaucoup  formules  dont  il  se  sert  le  plus 

d'éditeurs,  le  chapitre  suivant;  il  souvent, 
ne  semble  que  cette  pensée  est       Ch.  ii,  §  t .  £n  réalité  ou  f^i  ap- 
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ferme  de  convaincant,  en  réalité  ou  en  apparence.  1 
n'y  a  pas  en  effet  d'autre  art  que  celui-là  qui  procède  C 
cette  manière.  Tous  les  autres  arts  enseignent  et  pefli 
suadent  leur  objet  particulier.  Ainsi  la  médecine  s'ai^ 
tache  à  ce  qui  fait  la  santé  et  la  maladie  ;  la  géométrip 
aux  modifications  que  subissent  les  grandeurs  ;  Taritli 
métique  étudie  le  nombre  ;  et  de  même  pour  tous  les  am 
très  arts  et  les  autres  sciences.  La  rhétorique  seule  dœt 
ce  semble,  pouvoir  découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  propn 
à  persuader  sur  le  sujet  donné  quel  qu'il  soit;  et  dèe 
lors,  nous  disons  que  l'art  régulier  qu'elle  constitue  ne 
se  borne  pas  à  un  genre  d'objets  spécial  et  déterminé. 
§  2.  Parmi  les  preuves  à  l'aide  desquelles  on  persuadOj 
les  unes  sont  indépendantes  de  l'art,  les  autres  lui  ap- 
partiennent. J'appelle  indépendantes  de  l'art,  les  preu- 
ves qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  nous  procurer,  maif 


parence.  Le  texte  n'est  pas  aussi  un  certain  point  de  vue  traiter  de 

formel  ;  mais  j*ai  dû  le  préciser  tout  également,  parce  qu*eUe  ne 

pour  que  ce  qui  suit  lût  plus  in-  s'applique  pas  exclusivement  à  lU 

telligible.  ^  //  n'y  a  pas  d'autre  genre  déterminé.  ^  Spécial  a 

art.  Parce  que  la  rhétorique  et  la  déterminé.  Voir  plus  haut,  eh.  I, 

dialectique  sont  les  seuls  arts  où  §  1.  Cette  définition  de  la  riiéto- 

Ton  ait  à  lutter  contre  un  adver-  rique  a  été  très-controversée  ;voii 

saire,  dont  il  faut  connaître  les  la  longue  note  de  M.  Spengel  soi 

arguments,  comme  on  connaît  les  ce  passage.  M.  Spengel  a  ilail  in 

siens  propres.  ^  La  rhétorique  travail  spécial  sur  cette  quetUOD 

seule.  Et  Ton  pourrait  ajouter  :  la  dans  le  Musée  du  Rhin^  t.  xnn, 

dialectique.  ^  Sur  le  sujet  donné,  p.  481-526. 
Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  en  ceci       g  2.  Les  enquêtes.  Peut-étra  k 

rien  de  bien  particulier  à  la  rhéto-  mot  du  texte  a-t-il  un  sens  plai 

rique  ;  et  la  pensée  n'est  pas  assez  précis^  et  signifle-t-il  :  les  Torla* 

nettement  rendue.  ^  Quel  qu*U  res,  par  lesquelles  on  obteotii  Ta* 

soit.  J*ai  ajouté  ces  mots   pour  veu  des  coupables  dans  oertaiiu 

indiquer  que  la  rhétorique  peut  &  cas.  J 'ai  préféré  un  terme  plus  gêné- 
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qoi  existent  préalablement  :  par  exemple  les  témoins, 
les  enquêtes,  les  pièces  judiciaires,  et  tant  d'autres 
choses  analogues.  Les  preuves  qui  relèvent  de  l'art  sont 
tootes  celles  dont  nous  pouvons  avoir  au  contraire  la 
libre  disposition,  par  la  méthode  que  nous  suivons  et 
jfÊt  nos  propres  ressources.  Par  conséquent,  entre  les 
preoYes  qui  servent  à  persuader,  il  faut  se  servir  des 
unes  tdles  qu'on  les  trouve,  et  il  faut  soi-même  sa- 
Toir  créer  les  autres. 

§3.  Les  moyens  de  persuasion  que  fournit  l'art  de  la 
parole  peuvent  être  de  trois  espèces.  Les  uns  tiennent 
i  la  moralité  de  celui  qui  parle  ;  les  autres  consistent 
dans  les  dispositions  de  l'auditeur  ;  les  derniers  enfin  se 
irooTent  dans  la  parole  même,  que  d'ailleurs  elle  dé- 
fflonlre  ou  semble  seulement  démontrer.  §  4.  C'est  la 
Boralité  qui  agit  quand  le  discours  est  prononcé  de  telle 
&(oa  qa'il  rend  celui  qui  le  tient  digne  de  toute  con- 
fiance. Nous  nous  en  fions  davantage  et  plus  aisément 
aox  gens  honnêtes,  sur  toutes  choses  en  général  ;  mais 
sartout  nous  nous  en  rapportons  absolument  à  eux  dans 
les  choses  où  il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  une  exactitude 


ni.  Voir  plus  loin,  ch.  xv,  §  21 .—  qu'on  lui  donne  par  la  façon  dont 

Tdfet  çy 'on /««  lrouv«.J*ai  ajouté  on  lui  parle.  ^  EUe  démontre, 

cesmoisqui  complètent  la  pensée,  en  toute  réalité,  et  avec  toute  la 

§  3.  Sont  de  trois  espèces,  La  force  nécessaire. 

tfatînctMm  est  très-juste,  et  elle  §  4.  C'est  la  moralité  qui  agit. 

eit  complète  :  Pauteur,  Tauditoire  Nous  pouvons  voir,  en  effet,  tous 

et  les  arguments.  —  A  lamora-  les  jours,  dans  nos  tribunaux, 

tUij  on  «  au  caractère .  »  —  Les  combien  le  caractère  de  l'avocat 

a^^asUioni  de   Vaudileur.  Dis-  a  dMnfluence  sur  les  juges,  soit 

positions  où  il  est  lui-même,   ou  dans  un  sons,  soit  dans   l'autre. 
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complète,  et  où  il  peut  y  avoir  deux  avis.  Il  faut  en  ootfe 
que  cette  confiance  naisse  directement  de  la  force  de  la 
parole  qu'on  entend»  et  non  de  Topinion  qu*on  aurait  è 
Tavance  du  caractère  de  celui  qui  parle.  Je  ne  crois  pas 
du  tout  en  effet,  comme  le  prétendent  quelques-uns 
des  professeurs  de  cet  art,  que  l'honnêteté  de  celui  qui 
parle  ne  contribue  en  rien  à  l'assentiment  de  ceux  qui 
l'entendent  ;  et  je  trouve  au  contraire  que  c'est  presque 
uniquement  pour  ainsi  dire  la  moralité  qui  décide  sou- 
verainement de.  la  conviction  qu'on  se  fait.  En  second 
lieu,  ce  sont  les  auditeurs  qui  agissent  quand  ils  se 
laissent  pousser  à  la  passion  par  le  discours  qu'ils 
écoutent  ;  car  nous  n'accordons  pas  l'acquiescement  de 
nos  opinions  de  la  même  manière  quand  nous  sommes 
tristes  ou  gais,  quand  nous  sommes  animés  d'amour 
ou  de  haine.  Or,  c'est  à  cette  seule  partie  de  l'art,  nous 
le  répétons,  que  visent  aujourd'hui  les  efforts  de  nos 
professeurs  de  rhétorique.  Mais  nous  nous  explique- 
rons en  détail  sur  ces  divers  objets  quand  nous  en  serons 


^  //  faut,  en  mUre.  Peut-être  le  chapitre  premier.  —  En  second 

ceci  n*est-il  qu'une   glose  qui  se  lieu.  Cette  distinction  nécessaire 

sera  introduite  dans  le  texte.  La  n'est  pas  assez  marquée  dans  le 

pensée  n'est  pas  fausse  ;  mais  elle  texte;  voir  le  §  3.  —  Qui  açh" 

n'est  pas  assez  fortement  expri-  senL  Après  avoir  considéré  1*0* 

mée.  La  Juste  autorité  qui  entoure  rateur,  il  faut  considérer  Taudi* 

dès  longtemps  le  nom  d'un    ora-  toire.  —  Quand  nous    sommes 

teur,  agit  ioi\jours  puissamment  et  tristes  ou  gais.  Observation  d'une 

à  l'avance  sur  ses  auditeurs,  in-  justesse  frappante,  et  dont  il  sers 

dépendamment  de  ce   qu'il  peut  tiré  grand  parti  dans  le  reste  de 

dire.  ^  Quelques-uns  des  profes-  ce  traité.  ^  Nous  le  répéUms. 

seurs    de  cet  art.  Dont  il  a  été  Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  2.  —  Nui 

parlé   avec  assez  de  dédain  dans  professeurs  de  rhétorique»  Cette 
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à  parier  des  passions.  Troisièmement  enfin,  on  se  laisse 
persuader  par  les  paroles  même  qu'on  entend,  lorsque 
Torateur  nous  démontre  le  vrai,  ou  du  moins  ce  qui 
semble  levrai,  d'après  les  éléments  de  persuasion  que 
chaque  question  peut  présenter. 

§  5.  Gomme  ce  sont  là  les  moyens  par  lesquels  on 
détermine  les  convictions,  il  est  clair  que  ces  trois 
procédés  ne  peuvent  être  mis  en  usage  que  par  Tora- 
teor  qui  sait  toutes  les  r^les  du  raisonnement,  qui  a 
étudié  les  caractères  et  les  vertus  des  hommes,  et  qui, 
en  troisième  lieu,  connaît  à  fond  tout  ce  qui  regarde 
les  passions,  les  variétés  de  chacune  d'elles,  leurs  effets, 
les  causes  d'où  elles  proviennent  et  les  formes  qu'elles 
revêtent.  Par  suite,  la  rhétorique  se  trouve  être  comme 
un  rejeton  de  la  dialectique,  et  de  cette  partie  de  l'é- 
tude de  la  morale  qu'on  peut  justement  appeler  la 
pcditique.  G*est  là  ce  qui  fait  que  la  rhétorique  prend 
souvent  le  costume  de  la  politique,  comme  le  font  aussi 


nDanœ  d*ironie  me  parail  être  à  faire  qu'un  très-léger  change- 
dms  le  texte.  —  Nous  parlerons  ment  d*orlhographe. 
ia passions.  L.  Il,  ch.  ii  et  sui-  §  5.  Toutes  tes  règles  du  rai- 
nais.  —  Troisièmement  enfin,  sonnement.  Le  texte  n'est  pas 
J*ai]»rCci96  le  texte  comme  je  l'ai  aussi  formol.  —  Et  en  troisième 
fiiitim  peu  plu»  haut,  en  m'ap-  lieu.  Ceci  justifie  de  nouveau  les 
piiyt&t encore  ici  sur  le  §  3.  —  distinctions  que  j'ai  cru  devoir 
LmqMie  nous  démontrons.  Ce^i\e  faire  dans  le  paragraphe  précé- 
tnte  reçu,  et  il  ne  paraît  pas  dent.  —  Comme  un  rejeton,  la 
«pill  y  tit  de  variante.  Je  préfère-  texte  dit  presque  :  <c  Gomme  une 
nis  cependant  :  «  Quand  nous  excroissance.»  —  Appeler 'la  po- 
Mceplons  le  vrai,  etc.;  »  et  pour  litique,  ou  simplement  :  «  Appeler 
eette  leçon,  qui  me  semble  beau-  politique. d  Pour  les  rapports  de  la 
CQop  pins  d*accord  avec  Tensem-  morale  et  de  la  politique,  voir 
ble  des  pensées,   il    n'y    aurait    ma  préface  à  la  Politique  d'Aris- 
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ceux  qui  se  trompent  sur  son  objet,  soit  par  ignorance, 
soit  par  vanité,  soit  par  d'autres  faiblesses,  d'ailleurs 
très-humaines. 

§  6.  La  rhétorique  est  en  effet  une  branche  et  une 
contre-épreuve  de  la  dialectique,  comme  nous  ravons 
dit  en  débutant.  Aucune  des  deux  n'est  une  scienoOt 
s'appliquant  à  un  objet  spécial  pour  déterminer  ce 
qu'il  est.  L'une  et  l'autre  sont  simplement  des  mé- 
thodes pour  pouvoir  dans  l'occasion  se  procurer  deft 
arguments.  Mais  nous  avons  déjà  exposé  presque  suffi- 
samment et  leur  puissance  et  les  rapports  qu'elles  peu* 
vent  avoir  entre  elles.  §  7.  Quant  aux  moyens  de  dé- 
montrer ou  de  paraître  démontrer,  ils  se  divisent,  ici 


tote,  p.  L1,  2*  édition;  ma  préface  quMl  iïït  d'ailleurs.  »  —  Des  mé" 

à  la  Morale,   p.  cvii ,  et  dans  la  thodes.  Le  mot  est  très-Juste  el 

Morale  à  Nicomaque,  1.  I,  ch.  i,  résume  bien  tout  ce  qui  a  été  dit 

§  9,  p.  5  de  ma  traduction.  —  de  la  nature  de  ia^  rhétorique  ei 

Ceux  qui  se  tromperU  sur  son  ob-  de  la  dialectique.  ^  Se  procarer 

jetf  soit  les  orateurs  quand  ils  se  des  arguments,  ou  «  trouver  de 

croient  des  hommes  d'État  parce  quoi   parler.  »   L'expression    du 

qu'ils  sont  éloquents,  soit  les  pro-  texte  est  un  peu  vague.  —  Et  leur 

fcsseurs  de  rhétorique  quand  ils  puissance.  Le  texte  se  sert  ici  du 

croient  pouvoir  enseigner  l'art  de  même  mot  qu'il  vient  d'employer 

la  politique  avec  le  leur.  —  D'ail-  un  peu  plus   haut  ;  mais  ii   le 

leurs  très-humaines.  Indulgence  prend  en  un  sens  un  peu  diifé* 

très-sage  et  très-éclairée.  rent. 

§  6.   Une    contre-épreuve.  Le       %1,  De  démontrer.  Comme  le 

texte  dit  :  «  une  ressemblance,  v  font  les  logiciens  ou  même  km 

^  Comme  nous  l'avons  dit  en  dialecticiens.  —  Ou  de  paraUrê 

débutant.  Plu9  haut,  ch.  i,  §  1.  démontrer.  Gomme  le  font  les 

liO  texte  ne  répète  pas  cependant  sophistes,  qui  se  contentent  d'une 

le  root  qui  a  été  employé  au  dé-  simple  apparence,  n'ayant  d'autre 

but.  —  Pour  déterminer  ce  qu'il  but   que   de  réussir  »  quels  que 

est.  Le  sens  n'est  pas  très-sûr-,  soient  les  moyens,  et  ne  recu- 

on  pourrait  traduire  aussi  :  «  quel  lant  pas   même  devant  le  meo- 
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comme  dans  la  dialectique,  en  induction  et  en  syllo- 
gisme, soit  réel,  soit  apparent.  Il  en  est  absolument  de 
même  dans  la  rhétorique,  puisque  l'exemple  n'est  en 
réalité  qu'une  induction,  et  que  l'enthymème  n'est 
qa*un  syllogisme.  A  mon  sens,  l'enthymème  n'est  qu'un 
syUogisme  oratoire,  tout  comme  l'exemple  n'est  qu'une 
indaction  de  rhétorique.  Or,  l'on  ne  détermine  jamais 
la  conTiction  de  ceux  qui  écoutent  les  démonstrations 
qu'en  employant,  soit  des  exemples,  soit  des  enthy- 
mémes;  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus.  §  8.  Il 
s'ensuit  que,  s'il  faut  toujours  nécessairement  raisonner 
par  syllogismeou  par  induction,  quand  on  veut  faire  une 
démonstration  relative  à  une  chose  ou  à  une  personne, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  dans  les  Analytiques, 


UDge.  ^  Comme  dans  la  dialec-  lyliques,  1.  II,  ch.  xxiii,  p.  325. 

tique.  Voir  les    Topiques^   1.  I,  Dcnys  d'Halicarnasse,  îoc.   cit. y 

ch.  xu,  p.  35  de  ma  traduction,  reproduit  tout  ce  passage.  —  L'on 

Denys  d'Halicarnasse,  loc,  cit..,  ne  détermine  jamais.  Peut-ôtre 

itmhle  avoir  lu  :  «  Dans  les  Ana-  cette  idée  est-elle  trop  absolue  ; 

laques.  9  —  Soit  apparent,  et  par  on  ne  voit  pas  pourquoi,  en  rhé- 

çgméqnent  sophistique.  La  dia-  torique ,  il  serait  interdit  de  se 

lacUqne  se  contente  bien  aussi  de  servir  quelquefois  du  syllogisme. 

rapptrenl,  puisqu'elle  se  contente  L'usage  doit  en  être   rare,   sans 

4in  fraisemblable  ;   mais  elle  y  doute;  mais  il  peut  être  utile,  et 

croit  sincèrement,  tandis  que  la  il  faut  toujours  se  le  réserver. 

soffaistiqiie  n*y   croit  pas  et  se       §  8.  S'il  faut  toujours  néces* 

joQsde  ses  propres  arguments.  —  sairement  raisonner.  En  logicien 

Vtsemfie  tCesi  q[u*une  induction,  et  sous  forme  vraiment  démons- 

Voir  les  Premiers  Analytiques ^  trative.  —  Dans  les  Analytiques. 

I.  II,  ch.  XXIV,  p.  330  de  ma  tra-  Voir  les  Premiers  Analytiques, 

doelion.    —  Venihymème  n'est  1.  Il,  ch.  xxiii,  §  1,  p.  327  de  ma 

9*'un  syUogûme.  Jd.,  et  1.  II,  traduction,  où    les    expressions 

ch.  xxvu,  p.  343.  —   Oratoire j  d'Aristote  sont  toutes  pareilles  à 

(m  de  rhétorique.   Pour  l'indue-  celles     qui    sont  employées  ici. 

tMn,yoiTêum\e&  Premiers  Ana-  Voir  aussi  les  Derniers  Anal  y  li- 


20  LA  RHÉTORIQUE. 

il  faut  aussi  que  chacune  de  ces  deux  formes  corres- 
ponde identiquement  à  Tun  ou  à  Tautre  des  deux  argu- 
ments de  la  rhétorique.  On  peut  demander  aux  Jo» 
piques  la  difiérence  qui  distingue  l'enthymème  d 
l'exemple.  Dans  cet  ouvrage,  en  effet,  nous  avons  d^ 
traité  du  syllogisme  et  de  Tinduction,  et  nous  avons  , 
fait  voir  que  démontrer  qu'une  chose  est  parc«  que 
beaucoup  d'autres  qui  lui  ressemblent  sont  aussi, 
c'est  en  dialectique  ce  qui  s'appelle  Tinduction,  et 
en  rhétorique,  l'exemple.  §  9.  D'autre  part,  nous  avons 
expliqué  encore  que  démontrer  que^  certaines  choses 
étant,  il  doit  résulter  de  leur  existence  quelque  chose 
de  différent  d'elles  et  qui  est  plus  qu'elles,  soit  d'une 
manière  générale,  soit  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  ce 
qu'on  appelle  en  rhétorique  l'enthymème,  et  en  dia- 
lectique le  syllogisme.  §  10.  Il  est  évident  que  la  rhé- 


çu«i,  1. 1,  ch.  I.  —  Des  deux  ar^  d'elles.  Cesi  la  définition  du  syl- 

guments  de  la  rhétorique.  L'en-  logisme  dans  les  Premiers  AvuS" 

thymème  et  Texemple.  —  Dant  lytiques,  1.  I,  ch.  i,  §  8,  p.  4  de 

les  Topiques.  Voir  les  Topiques,  ma  traduction.  Celte  môme  défi- 

1.  I,  ch.  xii^  p.  35  de  ma  traduc-  nition  est  répétée  dans  les  Topi^ 

tien.  Mais  ce  passage  des  Topi-  ques^  1.  I,  ch.  i,  §  3,  p.  2.  —  JPn 

ques  n*est  pas  assez  spécial,  et  rhétorique  Venthymème,  Il  sem- 

quelques  éditeurs  ont  pensé  que  blerait  résulter  de  ce  passage  que 

les  Topiques  devraient  être  ici  renthymème  et  le  syllogisme  ne 

remplacés  par  les  AnalyUqueê.  ^  diffèrent  que  par  les  sciences  qui 

Ce  qui  s'appelle  Vinduetion.  C'est  les  emploient;  il  n'en  est  rien  ce- 

en  effet  la  définition  qui  a  été  pendant  ;   et  dans  les   Premiers 

donnée  dans  les  Topiques,    au  i^no/y/tgu^f,  il  est  établi  que  Ten- 

passage  qui  vient  d'ôtre  cité.  —  thymème  n'est  qu'un  syllogisme 

Bl  en  rhétorique^  Vexemple.  Pour  formé  de  propositions  yraisem- 

Texemple,  voir  les  Premiers  Ana-  blables,  au   lieu  de  propositions 

lytiques,  1.  II,  ch.  xxiv,  p.  330.  nécessaires,  1.  II,  ch.  xxvii^  §  3» 

§  9.  Quelque  chose  de  différent  p.  345  de  ma  traduction. 
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torique  a  l'avantage  de  réunir  ces  deux  espèces  d'argu- 
ments utiles;  car  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
traité  de  la  Méthode  trouve  à  s'appliquer  tout  à  fait  ici, 
puisque,  dans  les  discours  de  rhétorique,  les  uns  procè- 
dent par  des  exemples,  les  autres  par  des  enthymèmes; 
^  qpie  par  suite,  les  orateurs  également  se  servent  tantôt 
d'exemples  et  tantôt  d'enthymèmes  pour  arguments. 
Les  discours  où  Ton  raisonne  à  l'aide  d'exemples  ne 
sont  pas  moins  convaincants  que  les  autres;  mais  les 
discours  enthymémaliques  remuent  davantage  les  au- 
diteurs. Nous  analyserons  plus  tard  la  cause  de  ces  in- 
fluences diverses,  et  nous  dirons  comment  il  faut  user 
de  chacune  de  ces  deux  espèces  d'argumentations. 

§  li.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de 
donner  quelques  développements  plus  nets  sur  les  sujets 


§  fO.  Noire  traité  de  la  Mé-  Le  texte  dit  précisément:  «  trou- 

tkode.  Ce  passage  a  une  grande  blent.  v  Aristote  n'explique  pas  ici 

importance,  et  il  indique  en  par-  d'où  vient  cette  force  particulière 

tie  ce  que  devait  être  ce  traité  de  des  enthymèmes;  mais  il  cherche 

UJfélliodtf,  très-malheureusement  à  en  rendre  compte  dans  les  Pro- 

perda.  Diogèoe  de  Laerte  men-  bîèmeSy  sect.  XVIII,    quest.   3, 

tMRUiedeuz  traités  de  la  Méthode,  p.  916^  &,  26,  édition  de  Berlin. 

1.  V,  eh.  I,  p.  Ii6,  1.  22  et  35,  6i  les  exemples  plaisent  plus  que 

édition  Finnin    Didot,  l'une  en  les  enthymèmes,  c'est  que  la  con- 

hnii  livres,  l'autre  en  un  seul  li*  naissance  qu'ils  donnent  est  plus 

vie.  U  iemble  qu'il  s'agit  ici  du  facile    et   plus    rapide,    attendu 

prenier.  L'Anonyme  de  Ménage  qu'on  la  possède  déjà  en  partie. 

le  cUe  également,  p.  13,  1.  29.  —  Plus  tard.  Voir  plus  loin,  1.  II, 

Pour  ces  traités  de  la  Méthode,  ch.  xx,  et  aussi  1.  III,  ch.  xvu. 

qui  n'avaient  qu'un  seul   livre  §  W,  Le  persuasif.  J'ai  cru 

ou  hnit  nvres,  on  a  voulu  quel-  pouvoir  risquer  cette  expression, 

quefois  les  confondre  avec  les  To-  qui  est  fort  claire  d'après  tout  ce 

pi^if'mais  c'est  à  tort,  ^i^e-  qui  la  précède  et  la  suit;  autrement, 

mufnl  davantage  Us  auditeurs,  j'aurais  d&  recourir  &  une  péri- 
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même  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  persuasif  doit 
persuader  quelqu'un  ;  et  dans  le  persuasif,  on  peut  dis- 
tinguer ce  qui  persuade  et  se  fait  croire  sur-le-champ 
par  lui-même,  et  ce  qui  ne  devient  persuasif  que  parce 
qu'il  parait  démontré  au  moyen  de  propositions  qui 
sont  convaincantes  aussi.  Mais  aucun  art  ne  regarde  \» 
cas  particuliers.  La  médecine,  par  exemple,  ne  regarde 
pas  ce  qui  est  bon  à  la  santé  de  Socrate  ou  de  Gallias  ; 
mais  elle  étudie  d'une  manière  générale  ce  qui  est  bon 
à  un  malade  ou  à  des  malades  atteints  de  telle  ou  telle 
afifection.  Cette  généralité  seule  est  l'objet  de  l'art,  tan- 
dis que  le  particulier  est  infini  et  ne  peut  être  le  sujet 
d'une  véritable  science.  De  même,  la  rhétorique  non 
plus  n'étudiera  pas  ce  qui  peut  en  particulier  paraître 
convaincant  à  Socrate  ou  à  Gallias  ;  elle  étudie  unique» 
ment  ce  qui  l'est  pour  toutes  personnes  quelconques. 
§  12.  C'est  là  ce  que  fait  aussi  la  dialectique  ;  elle  se  garde 
bien  de  raisonner  d'après  des  éléments  purement  arbi- 
traires, qui  seraient  acceptables  parfois  même  aux  gens 

phrase  trop  longue.  ^  Qtielqu'un,  vidu  que  Ton  soigne  et   qu'on 

ou  de  quelque  manière.  ^  Sur-le-  cherche  à  guérir.  On  lui  fait  une 

champ  par  luirmême.   Ce  sont  application  particulière  des  prin- 

les  axiomes  et  les  principes.  —  cipes  généraux  que  la  science  â 

Au  moyen  de  proposilUms,  qui  constatés»— Le  svjeL  d'une  vérUm^ 

sont  vraisemblables,  au  lieu  d'être  ble  science.  Le  texte  est  plus  con- 

nécessaires.  ^  Aucun  art  ne  re-  cis.^  Pour  toutes  personnes  quel* 

garde  les  cas  particuliers^  parce  conques,    ou    peut-être    aussi  : 

qu'il  n'y  a  science  que  de  Tuniver-  «  Dans  tels  cas  donnés.  »  Les  deux 

sel.  —  Lobjel  de  Fart,  ou  de  la  sens  sont  également  acceptablee 

science.  L'exemple  de  la  méde-  au  point  de  vue  grammatical, 
cine  est  fhippant;  ce  qui  n'em-       §  12.   Des  éléments  purement 

pèche  pas  que,  dans  la  pratique,  il  arbitraires.  Le   texte  n'est  pet 

faille  tenir  compte  aussi  de  l'indi-  tout  à  fait  aussi  formel.  —  Qui 
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les  moins  sensés;  mais  elle  part  des  propositions  qui 
ont  besoin  qu'on  les  démontre,  de  même  que  la  rhéto- 
rique s'occupe  de  choses  qui  sont  l'objet  ordinaire  des 
délibérations  humaines.  Son  étude  propre  s'applique 
aux  matières  sur  lesquelles  nous  délibérons,  sans  possé- 
der des  règles  d'art  bien  certaines  ;  et  elle  s'adresse  à  des 
auditeurs  qui  ne  sont  pas  en  état  de  saisir  d'un  coup 
d*QÛl  un  vaste  ensemble,  et  de  tirer  une  conclusion  de 
très-loin.  Or  on  ne  délibère  jamais  que  sur  les  choses 
qui  peuvent  se  présenter  à  nous  sous  une  double  face  ; 
et  personne,  une  fois  informé  de  la  vérité,  ne  saurait 
être  tenté  de  délibérer  sur  des  choses  qui  ne  peuvent 
avoir  été,  ou  ne  peuvent  être  dans  l'avenir  ni  dans  le 
présent,  autrement  qu'elles  ne  sont;  car  alors  il  n*y  a 
rien  absolument  à  faire  de  plus  qu'à  confesser  ce  qui  est. 
$  13.  On  peut  raisonner  syllogistiquement,  et  con- 
clure, tantôt  d'après  des  choses  qui  elles-mêmes  ont  été 


onlhesoin  gu*on  les  démontre.  Je  condition  essentielle.  Il  faut  «lu'il 

bis  rapporter  ceci  aux  proposi-  y  ait  doute  pour  qu'on  ait  lieu  de 

tioos:  mais  on  pourrait  également  délibérer.  —  Il  n'y  a  rien  à  faire 

te  rapporter  aux  auditeurs  «  qui  de  plus.  Il  y  a  des  commenta- 

dterchent  une  démonstration.  »  teurs  qui  ont  déclaré  ce  passage 

Les  deux  sens  sont  admissibles,  inintelligible   et  qui    ont   voulu 

—  Des  délibérations    humaines,  changer  le  texte.  Je  crois  qu'il  est 

rû  ^oaiô  le  dernier  mot.  Il  y  a  trùs-clair    et    très-sufllsant.  Du 

qnelqîies  commentateurs  moder-  moins  le  sens  que  je  donne,  et 

Des  qui  ont  cru  que  tout  ce  pas-  qui  est  très-correct  grammatica- 

si^  était  une  interpolation.  —  Icment,  est  d'accord   avec  Ten- 

Det  rè^s  d'art  bien  certaines.  Lo  semble  de  la  pensée, 

texten'est  pas  aussi  précis. —  Z^tf  §  13.  On  peut  raisonner.  En 

untir  d'un  coup  d'csil  un  vaste  rhétorique  tout  aussi  bien  qu'en 

tnsemUe.   Même    remarque.   —  logique  et  en  dialecti(iue.  —  An-- 

Sous  une  double  face.  C'est  la  térieurs.    —   C'est-à-dire    dans 
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prouvées  par  des  syllogismes  antérieurs,  ou  tantôt  d'à* 
près  des  choses  qui  n*ont  pas  été  réduites  en  syllogismes 
formels,  et  qui  auraient  besoin  d*étre  démontrées  dé 
cette  façon,  parce  qu'elles  ne  sont  point  par  elles-mêmes 
évidentes.  Il  en  résulte  nécessairement  que  dans  un  cas 
le  raisonnement  n*est  pas  très-facile  à  suivre,  à  causs 
de  sa  longueur  et  de  Tinsuflisance  présumée  du  juge 
à  qui  Ton  pai4e;  et  que  d'autre  part,  les  raisons  ne  sont 
pas  convaincantes,  parce  qu  elles  ne  s'appuient  ni  sur 
des  propositions  accordées,  ni  sur  des  propositions  de 
parfaite  évidence.  §  14.  Une  conséquence  non  moins  né- 
cessaire, c'est  que  l'exemple  et  l'enthymème  ne  s'appK- 
quent  qu'à  des  choses  qui  peuvent  indifféremment  être 
d'une  certaine  façon  dans  la  plupart  des  cas,  et  qui  peu- 
vent aussi  être  autrement.  L'exemple  n'est  qu'une  induo- 
tioUy  et  l'enthymème  un  syllogisme.  Les  propositions 
d'où  on  les  tire  sont  en  petit  nombre,  et  souvent  moins 
nombreuses  que  celles  d'où  l'on  tirerait  le  premier  syllo- 


les  parties  précédentes   du  dis-  ^vtdenie^.  Des  principes,  des  axio* 

cours.  —  Évidentes,  he  texte  dit  :  mes,  qu'on  accepte  instincUve* 

«  Vraisemblables,  Probables,  v  —  ment  et  d'une  manière  irrésisUble. 

I/aru  tin  «(M.  C'est-à-dire,  quand  §    U.    U exemple  et   Venîhy^ 

on  s'appuie  sur  des  propositions  an-  mhme  n'ont   rien  de  nécessaire 

térieurement  démontrées.  —  El  de  par  eux-mêmes,  et  voilà  pourquoi 

rinsuf/isance  présumée.  Le  texte  ils  sont  d'un  emploi  si  fréquent 

dit  précisément  :  Simplicité.  ^  et  si  utile  dans  la  rhétorique.  — - 

El  que  d*autre  part.  C'est-à-dire,  L'exemple  n'est  qu*une  induction. 

quand  on  avance  des  propositions  Voir  plus  haut,  §  7.  —  jK<  joih 

qui  ont  besoin  d'être  démontrées,  vent  mains  nomUreuses,  Et  o*etl 

—  Des  propositions  accordées,  par  là  ce  qui  fait  qu'en  général  l'en- 

suite  des  démonstrations  dont  elles  thymème  est  défini  comme  un  syl- 

ont  été  Vohjet,^  Des  propositions  logisme  oh  l'on  aurait  supprioié 
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^sme.  Si,  en  efifet,  une  de  ces  propositions  est  notoire, 
il  n*est  plus  besoin  de  renoncer;  car  c'est  l'auditeur 
lui-même  qui  la  supplée  spontanément.  Ainsi,  par 
eiemple,  si  l'on  veut  dire  que  Doriée  a  remporté  une 
TÎctoire  qui  lui  a  valu  une  couronne,  il  est  suffisant  de 
dire  qu'il  a  vaincu  aux  Jeux  Olympiques  ;  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  que  le  vainqueur  dans  les  Jeux 
Olympiques  obtient  une  couronne  ;  car  tout  le  monde 
sait  cela  parfaitement  bien. 

§  W.  II  y  a  très-peu  de  propositions  nécessaires  d'oîi 
puissent  se  tirer  les  syllogismes  de  rhétorique;  car  la 
plupart  des  choses  qu'on  juge  et  qu'on  examine  en  les 
discutant,  peuvent  être  aussi  autrement  qu'elles  ne  sont. 
Cest  là  la  matière  ordinaire  de  nos  actes,  de  nos  dé- 
libérations et  de  nos  examens.  On  délibère  et  Ton  dis- 
cute sur  des  choses  qu'on  fait  soi-même  ;  et  toutes  les 


l'use  des  prémisses. — Le  premier  conservé  le  souvenir  de  Doriée, 
i^Uoffisme.    Il   faut  entendre   ici  1.  III,    ch.  viii,  p.  105^  édition 
par  «  le  premier  syllogisme  »  le  de  Firmin  Didol.  11  vainquit  en- 
s^ilogisme  complet  où  toutes  les  core  une  seconde   fois  aux  jeux 
propositions    seraient  exprimées  Olvmpiques.  Il  est  clair,  par  ce 
uns  aucune  omission.  —  //  n'est  f>assago  de  Thucydide  et  celui  de 
fhu  besoin  de  Vénoncer,  et  le  syl-  la  Rhétorique  y  que  Doriée  était  fa- 
logisme  *n'a  plus  alors    qu'une  meux  et  qu'il  suffisait  do  citer  son 
K«le  prémisse,  comme  dans  l'en-  nom  sans  autre  détail. 
ihymfcBM  ordinaire.  —  Spontané-       §  15.  De  proposiUons  nécessai" 
m«fif.  J'ai  ajouté  ce  mot,  quicom-  res.  C'est-à-dire,  de  principes  ou 
plète  la  pensée.  ^  Doriée.  Si  l'on  d'axiomes.  C'est  toujours  sur  des 
en  croit  Harpocration,  cet  athlète  principes  que  l'orateur  s*appuie; 
éliit  célèbre  pour  avoir  vaincu  au  mais  Û  n'a  pas  besoin  de  les  mon- 
Puicrace;  il  était  fils  de  Dlagoras  trer,  et  il  ne  les  connaît  pas  ton- 
de Rhodes,  qu*a  chanté  Pindare.  jours  lui-même,  loin  de  pouvoir 
Dpuz  de  ses  frères  avaient  obtenu  les  faire   connaître  à  autrui. — 
le  même  honneur.  Thucydide  a  Autrement  qu'elles  ne  sont.  C'est 
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actions  humaines  sont  de  ce  genre;  il  n'y  en  a  pas  une 
pour  ainsi  dire  qui  soit  nécessaire.  Or  les  faits  qui  ar- 
rivent selon  l'ordre  habituel  des  choses  et  sont  ooii*  j 
tingents,  ne  peuvent  nécessairement  se  démontrer  que  -j 
par  d'autres  faits  de  même  nature  qu'eux.  §  16.  fit  ^^ 
même  aussi,  les  faits  nécessaires  ne  peuvent  être  dé* 
montrés  qu'à  l'aide  de  propositions  nécessaires^  couune 
nous  l'avons  prouvé  également  dans  les  Analytiques^  VL 
s'ensuit  clairement  que  les  principes  d'où  l'on  tireirm 
les  enthymèmes  seront  parfois  des  principes  néoes» 
saires,  mais  que  pour  la  plupart  ils  seront  seulemoit 
ordinaires  et  contingents.  En  effet,  les  enthymèmes  ne 
se  forment  que  d'après  des  vraisemblances  et  d*aprèB 
de  simples  signes,  et  dès  lors  il  faut  nécessairement  que 
l'une  de  ces  deux  choses  soit  identique  à  l'autre.  Ainsif 
le  vraisemblable  n'est  que  ce  qui  arrive  le  plus  habi- 


le cas  de  presque  tous  les  événe-  le  prétendent.  On  ne  sait  à  qui 

ments  politiques  et  des  causes  ju-  s'adressent  cette  allusion  et  cette 

diciaires.   —  Toutes  les   actions  critique.  Peut-être  est-ce  à  Go* 

humaines.  J'ai  ajouté  ce  dernier  rax,  le  Sicilien,  et  à  ses  disciples, 

mot.   —  Par  d'autres  faits.  Le  ^  Et  parmi  les  choses  coniin» 

texte  n'est  pas  aussi  formel.  gentes  qui  peuvent  être  autremtni 

§  16.  Dans    les  Analytiques,  qu* elles  ne  sont.  Quelques  com* 

Voir  les  Premiers  Analytiques^  mentateurs,  Muret,  entre  autres, 

1. 1,  cb.  vui,  p.  38  de  ma  traduc-  et  Vater,  ont  proposé  de  retrtn- 

tion.  —  Ordinaires  et  contingents,  cher  tout  ce  membre  de  phrtse, 

n  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  qui  gône  en  effet  la  pensée.  —  A 

texte.  —  L'une  de  ces  deux  cho-  l'objet   même  du  vraisemblable* 

ses.  Soit  la  vraisemblance,  soit  le  Ceci  est  obscur.  «  L'objet  mémedn 

signe  ;  pour  la  différence  du  vrai-  vraisemblable  »  signifie  sans  douta 

semblable  et  du  signe,  voir  les  le  vrai,  dont    le    vraisemblable 

Premiers   Analytiques  y    liv.   11,  n'est  que  l'image ,  de  même  que 

cb.  xxvTi,  §  1,  p.  344  de  ma  tra-  le  particulier  n'est  aussi  que  H- 

dttction.  —  Comme  qwlques-uns  mage  en  raccourci  de  Tuniversel. 
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tuellementy  et  non  pas  simplement  ce  qui  arrive,  comme 
quelques-uns  le  prétendent;  et  parmi  les  choses  contin- 
gentes qui  peuvent  être  autrement  qu'elles  ne  sont,  le 
oontingent  est  ce  qui  est  à  Tobjet  même  du  vrai- 
semblable dans  le  rapport  que  l'universel  est  au  par- 
ticulier. 

§17. Quant  au  signe,  il  est  tantôt  comme  le  particulier 
esl  rdativement  à  l'universel,  et  tantôt  comme  l'uni- 
rerselestau  particulier.  Parmi  les  signes,  l'un,  qui  est 
nécessaire,  constitue  et  s'appelle  une  preuve  ;  l'autre, 
qui  n'est  pas  nécessaire,  n'a  pas  reçu  de  nom  spécial  qui 
indiquât  cette  différence.  J'entends  par  propositions  né- 
eessaires  les  données  d'où  sort  le  syllogisme  ;  et  parmi 
les  signes,  c'est  bien  là  le  caractère  de  la  preuve  propre- 
ment dite.  C'est  là  ce  qui  fait  que,  quand  on  pense  que 
ce  qu'on  a  dit  ne  saurait  être  réfute,  on  croit  avoir 
donné  une  preuve  démontrée  et  définitive.  De  fait,  les 
mots  de  Preuve  et  de  Fin  avaient  le  même  sens  dans 
notre  ancienne  langue. 

§  18.  Quand  je  dis  que  l'un  des  signes  est  comme  le 
particulier  relativement  à  l'universel,  voici  ce  que  jo 

§  t7.   Quant  au  tigne.  Voir  Voir  la  définilion  du  syllogisme, 

lei  hrmnien  AnalyiiquêSf  1.  II,  Premiers  Analyliques,  1.  I,  ch.  i, 

dhxxîii,  ^  4  et  suivants.  —Re-  §  8,   p.  4   de  ma  traduction.  — 

kinimeni  à  l'universel.  Id,,  ihid.  Dans  noire  ancienne  langue.  Les 

—  /enlends  par  une  preuve.  Voir  commentateurs  pensent  qu'il  s'agit 

I»  Premiers  Analytiques,  tWd.,  de  la  langue  au  temps  d'Homère-, 

§  1 1 ,  p.  348  de  ma  traduction.  —  c'est  très-possible  ;  car  il  y  avait  en- 

S"apas  reçudencm  spécial.  Cette  viron  six  cents  ans  entre  l'époque 

distùictîon  n'est  pas  indiquée  dans  d'Aristote  et  l'époque  Homérique. 

y»  Premiers  Analytiques. —J'en'  §  18.  Quand  je  dis.  Le  texte 

tendsparproposUiansnicessaires,  n'est  pas  aussi  explicite.  Voir  le 
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veux  dire  :  c*est  comme  quand  on  avance  que  le  signe,  Ott    j 
la  marque,  que  les  sages  sont  justes,  c'est  que  Socrat*  « 
était  sage  et  juste  tout  ensemble.  G'estdonc  làceqa\Mi 
entend  par  un  signe.  D'ailleurs  ce  genre  de  signe  est  réftFf'  -, 
table,  bien  que  ce  qu'on  a  dit  soit  vrai  ;  car  ce  n*e8t  pM* 
réellement  un  syllogisme.  Mais  si  Ton  dit  par  exemple  ^ 
que  le  signe  que  quelqu'un  est  malade,  c'est  qu'il  a  Ift* 
fièvre,  ou  que  le  signe  qu'une  femme  est  accoudiéei 
c'est  qu'elle  a  du  lait,  alors  c'est  là  une  propositioil 
nécessaire.  Or;  parmi  les  signes  il  n'y  a  que  la  preu'fS 
seule  qui  ait  ce  caractère  ;  et  il  n'y  a  qu'elle  qui,  si  ellft 
est  vraie,  soit  irréfutable  aussi.  §  19.  En  secoiidlieo,  le 
signe  peut  être  comme  l'universel  est  relativement  au 
particulier.  C'est,  par  exemple,  lorsqu'on  dit  que  lé 
signe  que  quelqu'un  a  la  fièvre,  c'est  qu'il  a  la  respi^ 
ration  fréquente.  Cette  assertion  est  réfutable,  quoi* 
qu'elle  soit  vraie,  attendu  qu'on  peut,  en  effet,  respirer 
aussi  très-fréquemment  sans  pour  cela  avoir  la  fièvre. 


paragraphe  précédent.  —  Le  si-  loc,  ct7.,§  5.— (7>i(  làuneprùpO' 
gne,ou  la  marque.  Il  n'y  a  qu'un  it7tonn^cf55atr0,dontonpeutfkira 
seul  mot  dans  le  texte.  —  Les  un  syllogisme  en  forme.  —  Irréftih 
sages  sont  justes,  ou  vertueux.  Ce  table  aussi.  Gomme  le  syllogisme 
môme  exemple  se  retrouve  dans  formé  de  propositions  nécessaires. 
les  Premiers  Analytiques,  1.  II,  §  19.  J?n  second  Keu.  Le  texte 
cil.  xxviiy  §  6  ;  seulement  c'est  n'est  pas  aussi  formel  ;  voir  phit 
Pittacus  qui^st  nommé,  au  lieu  de  haut  le  §  17.  —  Peut  être  comme 
Socrate.  —  Ce  n'est  pas  réelle-  Vuniversel  au  particulier.  C*ett* 
ment  un  syllogisme.  C'est-à-dire  à-dire,  quand  on  prend  le  sigiM 
qu'on  ne  pourrait  pas  construire  comme  universel,  et  qu*à  ce  titre 
un  syllogisme  régulier  avec  ces  on  l'applique  à  un  cas  parUcolier. 
simplesdonnées.— (Qu'une /m VTM  On  se  trompe  alors;  car  ce  cas 
fi(accot«cyi^«  .Cet  exemple  est  aussi  particulier  ne  rentre  pas  sous  Tu- 
dans  les  Premiers  ÀrnUyliques^  niversel-,  qui  est  foux. 
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§  20.  On  doit  voir,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  ce  qu'on  entend  par  le  vraisemblable,  le  signe  et 
la  preuve,  et  quelles  en  sont  les  différences.  Mais  on  a 
expliqué  tout  cela  encore  plus  clairement  dans  les  Afia- 
I^tiqueSf  où  l'on  a  montré  comment  certaines  assertions 
peuvent  8e  réduire  au  syllogisme,  et  comment  d'autres 
ne  le  peuvent  pas.  Nous  avons  dit,  en  outre ,  que 
l'exemple  est  une  induction,  et  l'on  a  spécifié  à  quoi 
s'applique  l'induction.  Mais  l'exemple  n'est  ni  le  rap- 
port du  tout  à  la  partie,  ni  de  la  partie  au  tout,  ni  du 
tout  au  tout  ;  c'est  le  rapport  de  la  partie  à  la  partie, 
du  semblable  au  semblable.  §  21 .  Quand  les  deux  choses 
sont  comprises  sous  un  même  genre,  et  que  l'une  est  plus 
connae  que  l'autre,  c'est  précisément  alors  un  exemple. 
Ainsi,  je  suppose  qu'on  veut  indiquer  que  Denys, 
en  demandant  une  garde  pour  sa  personne,  tend  insi- 
dieusement à  la  tyrannie.  Dès  lors,  on  dira  que  Pisis- 
trate,  qui  jadis  tendait  à  la  tyrannie,  demanda  une  garde 
égjèlemeni^  et  qu'après  l'avoir  obtenue,  il  devint  un 
Ijrao.  On  pourrait  citer  de  même  Théagène  de  Mégare, 
et  tant  d'autres,  qu'on  connaît  bien^  et  qui  deviennent 


§  ÏO.  Dans    les  Analytiques,  qu'un  fait  choisi  parmi  d'autres 

Voir  les  Premiers  Analytiques,  faits  semblables.  —    C'est  alors 

1.  Il,  cb.  z3un,  XXIV  et  xxvii.  —  précisément  un  exemple,  G'est-à- 

PewptsUseréduire  en  syllogismes,  dire  que  le  fait  qui  est  le  plus 

Premiers   Analytiques,    liv.  II,  connu,  doit  être  choisi  de  préfé- 

di.  zzm,  §§  5,  6  et  7,  p.  34G  de  ronce  pour  exemple,  parce  qu'a- 

ma  traduction.  —  Mais  Vexemple  lors  Tauditoire  le  comprend  beau- 

A*esl.  Le  texte  n'est  pas  aussi  pré-  coup  mieux. 

cis.  —  De  la  partie  à  la  partie,  §  21.  7e  suppose  qu'on  veut  in- 

Parce  qn'en  eflet  Tezemple  n'est  diquer.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
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autant  d'exemples  pour^ démasquer  Denys,  dont  on  ne 
sait  pas  encore  s*il  demande  une  garde  en  vue  de  se  saisie 
de  la  tyrannie.  Toutes  ces  assertions  sont  subordoni^ 
nées  à  la  même  généralité,  à  savoir  que  celui  qui  asjâiM 
à  la  tyrannie  demande  une  garde  pour  sa  personne.     '^] 

§  22.  Telles  sont  les  sources  diverses  d'où  l'on  tire 
arguments  qui  semblent  être  démonstratifs.  Mais  il  y  #^ 
une  très-grande  différence  entre  les  enthy mêmes; 
elle  a  échappé  presque  à  tout  le  monde,  bien  qu'elle  901 
retrouve  aussi  dans  la  science  dialectique  des  syllogis-f 
mes.  Cette  différence  consiste  en  ce  que  ceux-ci  apparia; 
tiennent  à  la  rhétorique,  comme  il  y  a  des  syllogisi 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  dialectique,  tandis 
ceux-là  relèvent  d'autres  arts  et  d'autres  sciences, 
qui  sont  déjà  toutes  faites ,  ou  qui  ne  sont  pas  en< 
régulièrement  constituées.  De  là  vient  que  ces  enth; 

mêmes  échappent  aux  auditeurs;  et  que  si  les  orateuil 

•  I 

rormel.  —  Denys^  rAncien.  Voir  tratiftj  et  qui  ne  le  sont  pas  réa||.y 

la  Politique    d'Aristote,   1.    III,  lement,  parce  qu'ils  n'ont  rien  dt  ! 

ch.  x^  §  10,  p.  184  de  ma  traduc-  nécessaire.—  Dans  la  seienee  diéfT, 

tion,  2*  Mïiion,  ^  Pisislrale  qui  /«cltgu^.  Le  texte  dit  précistaaotj 

tendait  à  la  tyrannie  Voir  Héro-  a  dans  la  méthode  dialecUque.  i 

dotû^  1. 1,  cb.  Lix,  §  5,  p.  18,  éd.  —  Comme  il  y  a  des  syllogismeimm^ 

FirminDidot^etPlutarque,  Vie  de  qu'à  la  dialectique.  Cette  phrase 

Solon,  ch.  XXX,  p.  1 14.  Pour  Théa-  intercalaire  ne  semble  qu'une 

gène  de  Mégare^  voir  la  Politique  pétition  inutile  de  ce  qui  préc 

d'AristotOi  1.  VIII,  ch.  iv,  §  5,  et  plusieurs  commentateurs 

p.  41G  de  ma  traduction^  2«  édit.  proposé  de  la  retrancher,  i 

Dans  ce  passage,  Aristote  cite  les  ques  traducteurs  se  sont  abal 

trois  mêmes  tyrans  qu'ici  :  Pisis-  de  la  rendre.  —   Régulière 

trate,  Denys  et  Théagène.  —  A  la  constituées.    Le  sens    n*esl 

même  généralité.  Ou  «  au  même  douteux;  mais  la  pensée  reate 

universel.  >  scure  faute  de  développement.  Um] 

§  22.  Qui  semblent  tire  démons-^  reste,  l'auteur  le  sentluinnèmei  i 
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d*y  attachent  plus  qu*il  ne  faut,  ils  sortent  du  rôle  qui 

est  le  leur.  §  23.  Mais  ceci  demande  à  être  éclairci  par 

des  explications  un  peu  plus  détaillées.  Je  dis  d'abord 

qii*il  faut  distinguer  les  syllogismes  dialectiques  et  les 

^^flogismes  oratoires,  pour  lesquels  nous  exposons  la 

tiiéorie  des  lieux  communs.  Les  lieux  communs  sont 

oenx  qui  s'appliquent  indifféremment  aux  matières 

jndkîaires,  à  celles  de  la  physique,  de  la  politique,  et  à 

ujie  fcole   d'autres  sujets  d'espèces   très-différentes. 

Td  est^  par  exemple,  le  lieu  commun  du  plus  et  du 

;,  d'où  l'on  pourra  tirer  un  syllogisme  formel  tout 

iMen  qu'un  entbymème  sur  des  questions  judi- 

ou  physiques,  ou  sur  tel  autre  objet,  quoique 

it  ces  questions  soient  d'espèces  fort  diverses. 

Onai  aux  arguments  spéciaux,  ce  sont  tous  ceux  qui 

tirés  de  propositions  propres  à  chaque  espèce  de 

et  à  chaque  genre.  Par  exemple,  il  y  a,  pour  les 

de  la  nature  des  propositions  d'où  l'on  ne  pour- 

nii  tirer  ni  des  enthymèmes  ni  des  syllogismes  pour 


soiTant  U  essaye  tiques.   Le  mot  même  de  Topi- 

r   ce  •{a* il  vient  de  dire  qaes  n*d  pas  un  autre  sens.  —  A 

faeoondsion.  —  [ht  rôle  celles  de  In  physique,  ou  de  Té- 

f  Uur.  Le  texte  dit  avec  tudo  de  la  nature.  ~  Du  plus  et 

Tî^nenr  :   ■  Ils  sortent  du  moins.  Voir  ics  Topiques,  1.  V, 

fiii  1^1  III  i;  9  je  n'ai  pu  con-  ch.  viii,  p.  *203  de  ma  trafluction. 

SR«rfieae  métaphore  énergique.  —  L'n    syllogisme    formel.   J'ai 

§23.  Qm.ii  f'Tui  distinguer.  Le  ajouté  ce  dernier  mot.  —  Soieni 

■K  a  4At     pas    aussi    formel,  d* espèces  fort  diverses.  C'est  pour 

'.posons  la  théorie  des  cela  que  les  lieux  sont  appelés 

fomimiJU.  Dons  cet  ouvrage  Communs.  Ils  sont  en  effet  com* 

s  Topiques ,  on  a  muns  à  plusieurs  espèces  de  cfao- 

t  js,  'iuiare  des  lieux  com-  ses.   —   QvLant   aux   arguments 

syilngiimo  dialec-  spéciaux,  on  propres.  Ce  sont  les 
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des  questions  de  morale;  et  réciproquement,  il  y  e 
dans  la  morale  d*oii  Ton  ne  pourrait  rien  tirer  pou: 
physique.  Et  pour  ceci,  il  est  de  même  en  tout.  §  24.  j 
arguments  de  ce  premier  genre  n'apprendront  rie 
personne  et  ne  rendront  qui  que  ce  soit  habile  dans 
genre  spécial,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  de  sujet  qui  h 
soit  propre.  Mais  quant  aux  autres,  mieux  on  choisira 
propositions  qu'on  soutient,  plus  on  sera  entraîné,  » 
le  savoir  soi-même,  à  faire  une  tout  autre  science  < 
celles  de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique.  Si  l'on 
mon  té  jusqu'aux  principes,  ce  ne  sera  plus  de  larh< 
rique  et  de  la  dialectique  que  l'on  fait,  mais  la  scie] 
dont  on  exposera  alors  les  principes  particuliers.  § 
La  meilleure  partie  des  enthymèmes  qu'on  exprime  s 
empruntés,  de  ces  espèces  particulières  et  propres,  et 
n'est  que  le  plus  petit  nombre  qui  viennent  des  princi 
communs.  De  même  donc  que  dans  les  Topiques^  ici 
core  il  faut  diviser  les  enthymèmes  selon  leurs  espèc 


lieux  qui  no  peuvent  être  com-  quant  aux  autres,  c'est-à-dire^ 

muns  à  des  choses  autres  que  arguments  spéciaux.  —  A  fi 

celle  à  laquelle  ils  s'appliquent,  une  tout  autre  sciencey  ou 

—  Et  réciproquement.  J'ai  ajouté  fkire  toute  autre  chose  que 

ce  dernier  mot.  la  rhétorique.    »    —   Jusque 

§  24.  Le$    arguments  de   ce  principes.  Ce  qui  n'est  guère 

premier  genre.   C'est-à-dire  les  fice  de  la  rhétorique.  —  Al 

lieux  communs,  qui   non-seule-  J'ai  ajouté  ce  mot. 
ment  s'appliquent  à  tout,  mais  que       §  25.  De  ces  espèces.  Ce^ 

de  plus  chacun  possède  à  un  cer-  mot  même  du  iexie,— Des  pHi 

tain  degré.  —  Ils  n'ont  pas  de  pf^commtinj.  Ou  mieux  peutpèl 

sujet   qui  leur  soit   propre.  De  «  des  lieux  communs.  »  ^  L 

môme  que  la  rhétorique  et  la  dia-  les  Topiques,  voir  les  Topiqi 

lectique  n'en  ont  pas  non  plus,  h  I,  ch.  xi  et  xii,  p.  31  et  32 

Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  1 .  —Mais  ma  traduction,  et  Réfutations 
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et  selon  les  lieux  communs  d'où  Ton  peut  les  faire  sor- 
tir. J'entends  d'ailleurs  par  espèces  les  propositions 
pro|Nres  à  chaque  genre  de  sujets,  et  par  les  lieux  corn- 
nims,  celles  qui  peuvent  également  et  sans  distinction 
sfapplîquer  à  tous.  Nous  traiterons  des  espèces  avant 
detraiter  des  lieux. 
{ 26.  Mais  d'abord  parlons  des  genres  divers  de  la 
fhélorique,  afin  qu'après  en  avoir  reconnu  le  nombre, 
nous  considérions  à  part  pour  chacun  d'eux  les  élé- 
ineotset  les  propositions  qui  les  composent. 


CHAPITRE  III. 

Ba  (rois  Genres  de  la  rhétorique  :  délibératif  ou  politique,  judiciaire t 
et  démonstratif  ;  objet  de  chacun  de  ces  trois  genres;  leur  rapport 
au  trois  moments  du  temps  ;  leur  fin  différente,  l'utile^  le  juste  et 
le  bien;  exemple  d'Achille;  nécessité  des  lieux  communs  dans  les 
trais  genres;  l'analyse  de  ces  lieux  communs  sera  l'objet  de  ce 
inité. 

§  1.  On  peut  distinguer  trois  genres  dans  la  rhétori- 
ipe;  car  il  y  a  aussi  trois  espèces  d'auditeurs  des  dis- 
cours que  Ton  prononce.  Tout  discours  se  compose  de 

SqpMilet,  ch.  ix,  p.  361  de  ma  blés  dans  chaque  cas,  politique, 

tnàÊC^aa.  —  Égalemeni  et  sans  ou  judiciaire^  ou  démonstratif. 
tfûlmefûm.  11  n'y  a  qu'un  seul       C  h,  III,%{.  Trois  genres  dansla 

■oi  du»  le  texte.  rhétorique,  Quintilien  loue  Gicéron 

i  t6.  Lef  éléments.   C'est  le  d'avoir  dit  a  trois  genres  de  eau- 

■ot  même  du  texte;  la  suite  ex-  ses,  »  au  lieu  de  «  trois  genres  de 

P^ine  ce  qu'il  faut  entendre  par  rhétorique,  v    Les  trois    genres 

^  —  Lfi  fropùsiliùns.  C'est-à-  sont  énumérés  un  peu  plus  bas^ 

4fite,  les  lieux  communs  applica-  §  3.  —  Trois  espèces  d'auditeurs, 

3 
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trois  éléments  constitutife  :  l'orateur  qui  parle,  le  sujet 
dont  on  parle,  et  l'auditeur  à  qui  Ton  parle.  La  fin  der- 
nière de  tout,  c'est  celui-ci,  je  veux  dire,  l'auditeur. 
§  2.  Or,  il  faut  nécessairement  ou  que  l'auditeur  soit 
simple  spectateur  ou  qu'il  soit  juge  ;  et  il  peut  être  juge 
soit  de  choses  accomplies  et  passées,  soit  de  choses  fu- 
tures. On  est  juge  de  choses  futures  quand,  par  exemple, 
on  est  un  citoyen  assistant  à  l'assemblée  publique  ;  on 
juge  de  choses  passées,  quand  on  siège  dans  un  tri- 
bunal; enfin  l'auditeur  est  simple  spectateur  quand  il  ne 
pense  qu'au  talent  et  à  la  puissance  de  l'orateur  qu'il 
écoute.  §  3.  Par  une  conséquence  nécessaire,  il  y  a  trois 
genres  distincts  pour  les  discours  qu'étudie  la  rhétori- 
que :  le  délibératif,  le  judiciaire  et  le  démonstratif. 
Quand  on  délibère,  il  s'agit  d'engager  à  faire  quelque 


Voir  plus  loin,  §2.  C'est  le  ci-  délibérant  dans  rassemblée  pu- 

toyen    à    rassemblée  publique  ;  blique  sur  les  intérêts  de  TÉtat. 

c'est  le  juge  sur  son  siège  ;  et  en  —  Quand  on  est  un  citoyen.  Le 

dernier  lieu,  c'est  le  simple  au-  citoyen  peut  juger  aussi  des  cho- 

diteur  appelé  à  entendre  Téloge  ses  passées  ;    mais  en  général, 

ou  le  bl&me  de  quelqu'un.  Cette  c'est  de  l'avenir  qu'il  doit  s'occu- 

division  de  la  rhétorique  est  fa-  per.  —Au  talent  et  à  la  pui$^ 

meuse;    Je    n'oserais     affirmer  sance.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 

qu'elle  appartienne  en   propre  à  dans  le  texte. 
Aristote.  §  3.  Des  discours  qu'étudie  la 

§  2.  Soit  simple  spectateur.  On  rhétorique.  Le  texte  dit  simple» 

peut  être  choqué  de  cet  auditeur  ment  :  «  des  discours  de  rhélori- 

qui  est  simple  spectateur;  mais  que.  v    ^    Et  le  démonstraUf. 

cette  disparate  est  également  dans  C'est  la  traduction  exacte  du  mol 

le  texte.  —  Accomplies  et  pas-  grec  ;  et  de  plus,  l'usage  a  consa- 

sées.  C'est  le  juge  à  son  tribunal,  cré  cette  expression.  Mais  dans 

où  il  n'a  Jamais  à  prononcer  que  notre  langue  le  mol  de  démont- 

sur  des  faits  accomplis.  —  SoU  tratif  emporte  toujours  Tidée  de 

de  choses  fkUures.  C'est  le  citoyen  quelque  chose  de  scientifique.  Do 
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chose  que  l'on  conseille,  ou  de  détourner  de  quelque 
chose  que  l'on  dissuade.  Soit,  en  effet,  qu'on  ait  à  déli- 
hérec  sur  un  intérêt  particulier,  soit  que  le  peuple  réuni 
discute  un  intérêt  public,  on  n'a  jamais  que  l'une 
OQ  l'autre  de  ces  alternatives.  Pour  le  genre  judiciaire, 
3n*y  a  que  Taccusation  et  la  défense  ;  car  il  faut  bien, 
en  réalité,  que  les  plaideurs  fassent  nécessairement  l'un 
oa  Vautre.  Pour  le  démonstratif,  c'est  la  louange  ou 
lehliflie.  §  4.  Le  temps  relatif  à  chacun  de  ces  genres, 
c'est,  quand  on  délibère,  le  temps  à  venir  ;  car  dans  une 
dâibération,  soit  qu'on  exhorte  à  faire,  soit  qu'on  dis- 
suade de  faire,  on  ne  peut  s'occuper  jamais  que  de 
choses  qui  seront.  Au  contraire,  c'est  le  passé  pour  le 
genre  judiciaire  ;  car  c'est  toujours  sur  des  choses  ac- 
complies et  passées  que  l'un  accuse  et  que  l'autre  se 
dâend.  Enfin,  pour  le  genre  démonstratif,  le  temps 
Téritablement  important,  c'est  le  présent;  car  d'ordi- 
naire on  ne  loue  et  on  ne  blâme  quelqu'un  que  pour  des 
choses  actuelles.  Il  est  vrai  que  souvent  on  y  joint  le 
passé  par  ressouvenance,  et  l'avenir  par  pressentiment. 
$5.  Chacun  de  ces  genres  a  une  fin  différente  ;  et  comme 
ils  sont  trois,  il  y  a  trois  fins  aussi.  Au  délibératif,  on  ne 


reste,  ce  mot  se  comprend  très- 
bîeo  id  avec  les  développements 
qfoi  raccompagnent.  —  A  faire 
qiÊêlque  chose  que  ton  conseille. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  explicite. 
—  Cest  la  louange  ou  le  blâme. 
L'éloge  oa  la  critique. 

§  4.  Le  temps  relatif  à  chacun 
de  ces  discours.  Voir  plus  haut, 


§2.  —  Le  temps  véritablement 
important  j  mais  non  pas  exclusi- 
vement, comme  Tauteur  le  dit  un 
peu  plus  loin* 

§  5.  i4  une  fin  différente.  Tou- 
tes ces  distinctions  sont  profondes 
et  vraies  ;  mais  dans  la  réalité,  ces 
trois  uns  se  confondent  souvent  les 
unes  avec  les  autres,  et  se  réunis- 
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pense  qu'à  Futile  et  au  nuisible.  Quand  on  engage  à  faire 
une  chose,  on  la  conseille  comme  étant  meilleure  ;  quand 
on  détourne  de  la  faire,  on  en  dissuade  comme  étant 
moins  bonne;  et  à  cette  première  considération,  on  joiiit 
les  autres,  comme  de  savoir  si  la  chose  est  juste  ou  in» 
juste,  si  elle  est  belle  ou  honteuse.  Dans  les  tribunaux,  on 
ne  cherche  que  le  juste  et  l'injuste,  et  Ton  ne  fait  venir  les 
autres  considérations  qu'après  celle-là.  Enfin,  dans  les 
discours  qui  blâment  ou  qui  louent,  il  n'y  a  qu'à  savoir 
où  est  le  bien  et  le  mal  ;  et  c'est  à  ces  deux  questions 
qu'alors  aussi  se  rapporte  et  se  subordonne  tout  le  reste. 
§  6.  Voici  bien  la  preuve  que  telle  est  exactement  la 
fin  que  se  propose  chacun  de  ces  genres.  Ainsi  les  plai- 
deurs pourraient  quelquefois  s'accorder  sur  tout  le 
reste  du  débat,  et,  par  exemple,  le  défendeur  pourrait 
ne  pas  nier  que  la  chose  ait  été  faite  ou  qu'elle  ait  nui  ; 
mais  il  ne  conviendra  jamais  qu'il  était   dans  son 
tort;  car  de  ce  moment,  il  n'y  aurait  plus  que  (aire 
d'invoquer  la  justice.  Tout  de  même,  ceux  qui  déli- 
bèrent et  qui  conseillent  peuvent  bien  souvent  laisser 
sans  peine  fout  le  reste  de  côté;  mais  convenir  qu'ik 
conseillent  des  choses  nuisibles  ou  qu'ils  détournent 


sentdansunseul discours.— i4c«/fe  du  beau.  —  Tout  le  reste.  Même 

première  considéralion.  Le  texte  remarque, 

n'est  pas  aussi  formel.  —  Juste  ou  §  6.  Voici  bien  la  preuve.  L*aQ- 

injuste.  On  rentre  alors  dans  le  teur  en  appelle  à  la  réalité  pour 

genre  judiciaire.  —  Belle  ou  hoti"  vérifier  l'exactitude  de  ses  théories. 

teuse.  Et  Ton  rentre  alors  dans  le  —  Dans  son  tort...  invoquer  la 

genre  démonstratif.  —  Les  autres  justice.  11  y  a  dans  les  expree* 

considération f.  Celle  de  Tutile  et  sions  grecques  une  similitude  do 
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de  choses  utiles,  c'est  ce  dont  ils  ne  convien riraient  à 
aacanprix;  tout  en  s'inqui étant  souvent  fort  peu  de 
savoir  s'il  n'est  pas  odieux  de  réduire  ses  voisins  en 
esdavage,  sans  même  qu'ils  nous  aient  fait  de  mal  en 
fiea.  Pareillement  enfin^  ceux  qui  louent  et  qui  blâment 
ne  regardent  pas  si  leur  héros  a  fait  des  choses  utiles  ou 
nuisibles;  mais  ils  font  surtout  valoir  dans  leur  pané- 
gyrique la  belle  action  qu'il  a  accomplie  en  sacrifiant 
son  intérêt  personnel.  §  7.  C'est  ainsi  qu'on  loue  Achille 
d'avtMT  vengé  son  ami  Patrocle,  tout  en  sachant  fort 
bien  qu'il  y  devait  mourir,  et  tout  en  ayant  le  choix  de 
(»t>Ionger  sa  vie.  Celte  mort  héroïque  d'Achille  est  plus 
belle  pour  lui,  tandis  que  l'utile  eût  été  de  vivre. 

§  8.  On  voit  donc  clairement,  d'après  le  peu  qui  vient 
d'être  dit,  qu'il  faut  d'abord  avoir  des  propositions  sur 
ces  sujets  ;  car  les  preuves,  les  vraisemblances  et  les 
indices  ne  sont  que  des  propositions  oratoires.  Or,  d'une 
manière  générale,  tout  syllogisme  se  compose  de  pro- 


fonne  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  simplement  :  «  une  telle  mort,  n 

reproduire,  pour  ne  pas  répéter  §  8.  Qit't/  faut  avoir  des  propo- 

trop  souvent  le  mot  de  Jiute.  —  sitions.  C'est  l'expression  même 

Incr  héros.  Le  texte  n'est  pas  du  texte  ;  mais  on  peut  la  trouver 

amtt précis.  un  peu  vague,   quoiqu'elle  soit 

§  7.  On  Unie  AchiUe.  Platon  claire.  —  Sur  ces  sujets,  T/utile, 

s'esC  seni  dans  le  môme  sens  de  le  juste  et  le  beau.  —  Les  preu» 

cet  exemple    dans    le  Banquet^  ves^  les  \>raisemblances  et  les  in^ 

p.  252  de  la  traduction  de  M.  Cou-  dices.  Voir   plus    haut,   ch.   n, 

sin.  Mais  la  tradition  était  si  con-  §§  17  et  18.  —  Tout  syllo^me  se 

mie  par  VIHade,  qu'Âristote  n'a  compose  de  propositions^  enchal- 

pts  sans  doute  songé  ici  à  Tou-  nées  les  unes  aux  autres,  d'après 

▼rage  de  son  maître.   —  Cette  les  règles  exposées  dans  les  Ana- 

mort    héroïque.     Le    texte   dit  lytiques^  Premiers  et  Derniers.  — 
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positions,  el  renthymème  est  un  syllogisme  composé 
des  propositions  que  nous  venons  d'énumérer.  Gomni6 
on  ne  peut  ni  faire  dans  l'avenir  ni  avoir  fait  dans  le 
passé  des  choses  impossibles,  et  que  ce  sont  toujours 
des  choses  possibles  qu*on  peut  faire  ou  avoir  faites  ; 
comme  d'autre  part  il  n'est  pas  possible,  ni  qu'on  ait 
fait  dans  le  passé  des  choses  qui  n'ont  pas  eu  lieu»  ni 
qu'on  fasse  dans  l'avenir  des  choses  qui  ne  seront  pas, 
il  faut  de  toute  nécessité,  soit  qu'on  délibère,  soit  qu'on 
plaide,  soit  qu'on  démontre,  avoir  des  propositions 
toutes  prêtes  sur  la  possibilité  et  sur  l'impossibilité 
d'une  chose,  et  sur  les  questions  de  savoir  si  elle  a  été 
ou  n'a  pas  été,  et  si  elle  sera  ou  ne  sera  pas. 

§  9.  D'un  autre  côté,  tous  les  orateurs,  ceux  qui 
louent  et  qui  blâment,  ceux  qui  exhortent  et  qui 
dissuadent,  ceux  qui  accusent  el  qui  défendent,  ne  se 
bornent  pas  à  démontrer  seulement  ce  dont  on  vient 
de  parler;  ils  essayent  en  outre  de  faire  comprendre 
ce  que  c'est  que  la  grandeur  ou  la  petitesse  des 
choses,  du  bien  ou  du  mal,  de  la  gloire  ou  de  la  honte. 


L*erUhymème  est  un  syUogisme,  ment.  C'est  lo  genre  démonsim- 

Yoir  plus  haut,  ch.  u,  §  7.  —  tif.  —  Ceux  qui  exhortent  au  qui 

Que    nwLS    wnom  d'énumérer,  dissuadent.  C'est  le  genre  dilibé- 

Preuves,  vraisemblances  et  signes  ratif.  —  Ceux  qui  accusent  au  qui 

ou  indices.  —  Comme  on  ne  peut  défendent.   C'est  le  genre  judi- 

faire..,    comme    d'autre    part,  c'mre.  —  La  grandeur  ou  la  pe^ 

Cette  phrase  est  peut-être  un  peu  titesse  des  cfu>ses,  afin  de  les  ap- 

longue;  mais  J'ai  dû  conserverie  précier  à    leur  véritable  valear, 

mouvement  de  la  phrase  grecque,  sans  les  exagérer  ni  les  diminuer, 

—  Toutes  prêtes.  J'ai  t^iouté  ces  —  IHi  bien  et  du  mal.  C'est  i'in- 

mots.  térét  politique.  -^  Delà  gloire  ou 

S  9.  Ceux  qui  louent  et  qui  bld-  de  la  honte.  C'est  l'objet  du  genre 
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de  la  justice  ou  de  l'injustice,  soit  en  ne  considérant 
ces  qualités  qu'en  elles-mêmes,  soit  en  les  opposant  les 
unes  aux  autres.  Il  en  résulte  qu'il  faut  avoir  aussi  des 
propositions  sur  la  grandeur  et  sur  la  petitesse  des 
choses,  sur  le  plus  ou  le  moins  petit,  d'une  manière  gé- 
nérale et  sur  chaque  cas  en  particulier.  Par  exemple,  il 
faut  savoir  démontrer  qu'une  chose  est  plus  ou  moins 
bonne  ou  mauvaise,  plus  ou  moins  juste  ou  injuste,  et 
de  JDéme  pour  tout  le  reste. 

§  10.  Voilà  donc  les  sujets  généraux  sur  lesquels  il 
&ut  nécessairement  avoir  des  propositions  toutes  pré- 
parées. Maintenant  nous  allons  analyser  chacune  de 
ces  matières  particulièrement  ;  et  nous  verrons  ainsi 
quelles  sont  les  matières  spéciales  dont  on  peut  délibé- 
rer, celles  où  le  genre  démonstratif  est  de  mise,  et  enfin 
celles  qui  sont  décidées  par  les  juges. 


démoDStratif.  —  Delà  justice  ou  Pour  tout  le  reste,  11  ne  reste  que 

de  VinjuUice,  G*est  le  genre  ]u-  le  genre  démonstratif, 

didtire.  ^  Ei  sur  chaque  cas  §  10.  Les  sujets  généraux.  J'ai 

en  particulier,  auquel  on  n'a  plus  ajouté  ce  dernier  mot.  —  Toutes 

qu'à  appliquer  la  maxime  gêné-  préparées.  J'ai   ajouté  aussi  ces 

nie  que  Ton  connaît.  —  Bonne  mots,  qui  complètent  la  pensée. 

au  mauvaise.  Utile  ou  désavan-  —  Maintenant,..    Cette    Un    du 

tagense,  en  politique.  —  Juste  ou  chapitre  est  mise  souvent  au  dé- 

tfijuiU,  devant  les  tribunaux.  —  but  du  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IV. 


Du  genre  délibératif  ;  nature  des  biens  et  des  maux  sur  lesquels  oa 
peut  délibérer;  limites  de  cette  analyse.  Cinq  objets  d'études  indis- 
pensables pour  Torateur  polillque  :  les  linances,  la  guerre^  la 
défense  du  pays,  ses  ressources  et  sa  législation  ;  détails  sur  ces 
cinq  ol^ets;  utilité  des  connaissances  historiques  et  géographiques, 
qu'on  applique  soit  à  son  propre  pays,  soit  aux  États  étrangers.  -> 
Des  arguments  relatifs  à  ces  cinq  objets. 


§  1.  Le  premier  point,  c'est  d'étudier  d'abord  de 
quelle  nature  sont  les  biens  et  les  maux  dont  on  s'oc- 
cupe quand  on  délibère,  puisque  ce  n'est  pas  de  tous 
les  biens  indistinctement  qu'on  peut  s'occuper,  mais 
uniquement  de  ceux  qui  dans  l'avenir  peuvent  être  ou 
ne  pas  être.  Il  n'y  a  pas  de  délibération  sur  des  choses 
qui  sont  ou  seront  de  toute  nécessité,  pas  plus  qu'il  n'y  en 
a  sur  toutes  les  choses  qui  ne  peuvent  ni  exister  actuelle* 
ment,  ni  avoir  jamais  existé.  On  ne  délibère  même  pas 
non  plus  sur  toutes  les  choses  réalisables  sans  excep- 
tion, puisque,  parmi  les  choses  qui  pourront  être  ou  ne 
pas  être,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  deviennent 
bonnes  que  par  le  fait  de  la  nature  ou  celui  du  hasard  ; 

Ch.  JVy%\,De quelle nalure sont  soit  par  nos  défauts.  —  De  toute 

les  hien$  et  les  maux.  La  suite  nécessité.  U  n'y  a  que  les  choses 

montre  que  ce  sont  les  biens  et  les  contingentes  qui  offrent  matière  à 

maux  qui  dépendent  surtout  de  délibération,  parce  que  l'homme  a 

notre  volonté.  —  Qui  peuvent  être  prise  sur  elles.  C'est  ce  que  l'an- 

ou  ne  pas  être.  Que  nous  pouvons  teur  dira  un  peu  plus  bas.  —  De 

produire  soit  par  nos  qualités,  la  nature  ou  celui  du  hasard.  Et 
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et  sur  celles-là  il  n'y  a  pas  le  moindre  intérêt  à  déli- 
bérer. Ainsi  il  est  évident  que  les  choses  où  Ton  peut 
dâibérer  utilement  ne  sont  que  celles  qui  peuvent  être 
naturellement  rapportées  à  Thomme,  et  dont  le  principe 
producteur  dépend  de  nous   seuls.   Nous   n'exami- 
nons les  choses  que  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
qu'elles  nous  sont  possibles  ou  impossibles  à  faire. 
§  2.  Dénombrer  avec  une   scrupuleuse   exactitude 
tous  les  détails,  distribuer  selon  les  espèces  les  ques- 
tions dont  on  s'occupe  ordinairement  avec  tant  de  viva- 
cité, et  définir  tout  cela  avec  toute  la  vérité  qu'on  pour- 
rait y  exiger,  ce  serait  là  un  soin  assez  déplacé  pour  le 
moment,  parce  qu'une  telle  recherche  n'appartient  pas 
à  l'art  de  la  rhétorique,'  mais  relève  d'un  art  plus  ré- 
fléchi et  plus  vrai,  et  que  ce  serait  lui  donner  fort 
au  delà  des  considérations  qui  lui  sont  légitimement 
propres.  §  3.  En  effet,  ce  que  nous  avons  dit  un  peu 
plus  haut  est  bien  fondé,  et  la  rhétorique  se  compose 


dans  les  deax   cas,  elles  nous  il  se  défend  avec  modestie  de  pré* 

échappent  également.  ^  Naturel-  lendre  faire  une  théorie  complète. 

lement.  Par  leur  nature  propre.  —  Plw  réfléchi    el  plus  vrai, 

—  Le  principe  producteur.  J'ai  C'est  sans   doute  de  la   morale 

reproduit  l'expression  du  texte  ;  qu'il  s'agit,  et  peut-être  aussi  de 

mais  il  semble  qu'un  seul  de  ces  la  politique  ;    mais  ici    Aristote 

deox  mots  aurait  suiB.  semble  rabaisser  la  rhétorique  et 

§  t,  IkM  on  s'occupe.  Dans  un  ne  pas  lui  laisser  tout  à  fait  la 

des  trois  genres  de  discours  dont  place  qu'il  lui  a  assignée  dans 

il  a  été  parlé  au  chapitre  précé-  tout  ce  qui  précède.  —  Lui  don- 

éetki.'-frappartienipasàVartde  net.  C'est  l'expression  môme  du 

la  rhélorUjue.  Cest  cependant  ce  texte. 

qu* Aristote  fera  en  partie  dans  le       §  3.  i7n  peu  plus  haut.  Voir  le 

•^onn  de  son  ouvrage  ;  seulement  ch.  i,  §§  15  et  suivants.  —  De 
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tout  à  la  fois  et  de  la  science  de  l'analyse  et  de  la  mo- 
rale politique,  ressemblant  d'une  part  à  la  dialectique» 
et  d'autre  part,  confinant  aux  discours  des  sophistes». 
Mais  si  l'on  s'obstine  à  regarder  la  dialectique  ou  la: 
rhétorique  non  comme  de  simples  arts  où  s'exerce  le* 
talent,  mais  comme  des  sciences  véritables,  on  mécon-' 
naîtra  toujours  leur  nature,  qu'on  effacera  en  voulant' 
les  faire  passer  à  l'état  de  sciences  qui  ont  des  sujets 
spéciaux  et  positifs^  et  qui  ne  concernent  plus  unique- 
ment la  parole.  Pour  nous,  nous  ne  pousserons  pas 
ceci  plus  loin  que  jusqu'aux  divisions  qui  sont  utiles  à 
connaître,  et  qui  laisseront  toujours  un  assez  vaste 
champ  à  la  science  politique. 

§  4.  Les  intérêts  dont  habituellement  on  délibère  en 
public,  et  sur  lesquels  les  orateurs  doivent  se  pro- 
noncer en  conseillant  le  peuple^  sont^  on  peut  dire,  an 
nombre  de  cinq,  pour  ne  compter  que  les  plus  graves  : 


l'analyse.  C'est-à-dire  de  la  syl-  comme  plus  claire.  —  Des  scien" 

logistique,  telle  qu'elle  est  exposée  ces  vérilables.  J'ai  ajouté  ce  der- 

dtns  les  deux  Analytiqiies,  et  dans  nier  mot.  —  Spéciaux  et  positifs. 

les   Topiques.   —  Aux  discours  11  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 

des  sophistes.  C'est  donner  raison  texte;  voir  plus  haut,  ch.  i,  §  i. 

aux  attaques  de  Platon  contre  la  —  La  parole,  ou  les  discours.  La 

rhétorique;  mais  Âristote  avait  parole  peut  indifféremment s'ap- 

trop  d'expérience  et  de  lumières  pliquer  à  toute  espèce  de  sv^eto. 

\K)ur  ne  pas  reconnaître  les  périls  —  Un  assez  vaste  champ.  L'ex- 

d'une    rhétorique    peu    scrupu-  pression  du  texte  est  assez  ob- 

leuse.   —  Mais  si  l'on  s* obstine,  scure  ;  mais  le  sens  que  Je  donne 

Le  texte  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  me  paraît  d'accord  avec  toul  le 

formel.   ~  De   simples  arts  où  contexte. 
s'exerce  le  talent.  Ou  de  simples       §  4.  En  conseillant  le  peuple. 

talents.  J'ai  préféré  une  exprès-  Le  texte  est  moins  développé  que 

sion  un    peu    plus    développée  ne  l'est  ici  ma  traduction.  —  Au 
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ce  sont  les  finances,  la  paix  ou  la  guerre,  la  défense  du 
pays,  rimportation  et  Texportation,  et  enfin  la  légis- 
lation. 

§5.  Quand  on  veut  parler  des  finances,  on  doit  con- 
DaKreles  ressources  de  l'État,  leur  nature  et  leur  éten- 
due, afin  de  suppléer  celles  qui  manquent,  et  d'accroître 
celks  qui  sont  trop  faibles.  Il  faut  qu'on  sache  tout 
aus»  bien  quelles  sont  les  dépenses  complètes  de  l'État, 
afin  de  supprimer  les  dépenses  inutiles,  et  de  réduire 
celles  qui  sont  excessives.  Car  on  devient  plus  riche, 
oon-6eulement  en  augmentant  ce  qu'on  a  déjà,  mais 
de  plus  en  retranchant  sur  ses  dépenses.  On  peut 
connaître  ce  vaste  sujet  par  la  pratique  et  l'expérience 
personnelle  qu'on  a  des  affaires  de  son  pays;  mais  pour 
pouvoir  donner  en  ceci  un  avis  profitable,  il  faut  né- 


vjombre  de  cinq.   Cette  limite  est  p.  574,   édit.   Firmin   Didot,  et 

peat-6tre  étroite;  mais  la  réserve  Platon,   Le  premier    Akihiade^ 

qiie  Ait  i*anteur  lui -môme  est  de  p.  27,  trad.  de  M.  V.  Cousin. 

nature  à  permettre  de   l'étendre.  §  5.  Les  ressources  de  VÉiat. 

—  Les  finances^  etc.  Voltaire  ad-  Nous  n'avons  pas  à  faire  autre 

mirait  beaucoup  ces  conseils  d'A-  chose  aujourd'hui;  mais  aujour- 

ristole,  qu'U  trouvait  applicables  d'hui  les  hommes  politiques  ont 

aux  ntlîoiis  modernes  aussi  bien  le  budget,  avec  une  foule  de  docu- 

qu'à  TanUquité  ;   voir  le  Diction-  ments  qui  peuvent  les  aider  dans 

nairt  philosophique i  article  Aris-  ce  labeur  indispensable  et  dans 

tcU^  p.  33,   édition  Beuchot.  En  cette  étude.  —  Réduire  celles  qui 

effet,  ces  conseils  sont  admira-  sont   excessives.  Tâche  très-dif- 

bies;  et  je  doute  qu'aujourd'hui,  ficiie  et  que  savent  seuls  accom- 

après  tant  d'expériences,  on  pût  plir  les  gouvernements  honnêtes 

ea  donner  de  meilleurs  et  de  plus  et  prudents.  —  En  retranchant 

pratiques.  Du  reste,  Socrate  avait  sur  ses  dépenses*  C'est  l'écono- 

devaneé  dans  cette  voie  Aristote  mie  et  l'épargne,  sans  lesquelles 

et   Platon;   voir  Xénophon,  Mé-  il  n'y  a  pas  de  richesse  possible. 

maires  surSocrate^  1.  III,  ch.  vi,  —  Vhistoire  des  procédés  qu'ont 
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cessairement  encore  posséder  l'histoire  des  procédés 
qu*ont  suivis  les  autres.  §  6.  S'il  s'agit  de  la  guerre  et 
de  la  paix,  il  faut  connaître  précisément  la  puissance 
de  l'État,  ce  qu'elle  est  actuellement,  et  aussi  ce  qu'elle 
a  été  jadis,  et  non-seulement  ce  qu'elle  est  aiyourd'huî, 
mais  tout  ce  qu'elle  peut  devenir.  On  doit  savoir 
quelles  guerres  il  a  déjà  soutenues,  et  comment  il  s*en 
est  tiré.  U  faut  posséder  tout  cela  non  pas  unique* 
ment  pour  son  pays  en  particulier,  mais  aussi  pour  les 
États  voisins,  afin  de  prévoir  avec  qui  l'on  aura  protm- 
blement  la  guerre,  et  afin  de  rester  en  paix  avec  les 
plus  forts,  ou  de  saisir  le  moment  de  faire  la  guerre 


suivis  les  autres.  Celte  recomm&n'  été  jadis.  De  là,  des  archives  de 

dation   de   Thistolre,  si    utile  à  toute  sorte  où  se  conservent  les 

l'homme  d'État,  doit  surprendre  souvenirs  du  passé,  au  grand  pro- 

ceux  qui  croient    que   l'histoire  fit  du  présent.  —  Tout  ce  qu^eUe 

date  du  dix-neuvièmè  siècle.  Ma-  peut  devenir.  C'est  l'objet  d*UDe 

chiavel  est   de  l'avis  d'Aristote,  sagacité  supérieure,  qui  n'appar^ 

comme  le  prouve  la  Dédicace  du  lient  guère  qu'aux  grands  bom- 

Prince  à  Laurent  le  Magnifique,  mes,  et  même   à  un  bien  petit 

§  6.   La  puissance  de  VÉtat.  nombre  parmi  les  plus  grands.  — 

C'est  ce  que  bien  des  gouverne-  Mais  aussi  pour  les  Étals  voisins. 

ments  ignorent,   par   négligence  De  là.  tant  de  vigilance  de  la  part 

et  par  impéritie.  Ils  ne  savent  pas  des  États  modernes  et  tant  d'ob- 

ce  que  les  autres  ont  précisément  servateurs  qu'ils  envoient  les  uns 

de  force,  et  ils  ne  se  rendent  pas  chez  les  autres  sous  divers  titres, 

compte  non  plus  de  la  leur.  De  ambassadeurs,   consuls ,  attachés 

là,  des  erreurs  qui  amènent  des  militaires,  etc.  —  Afin  de  pré^ 

catastrophes,  dont  toutes  les  épo-  voir,  etc.  Je  ne  saurais  trop  insis- 

ques  et  la  nôtre  nous  offriraient  ter  sur  la  profonde  sagesse  de  ces 

de  nombreux  et  funestes  exem-  conseils.  —  Faire  la  guerre  aus 

pies.  —   Ce  qu'elle  est  actuelle»  plus  faibles.  Ici  l'humanité  peut 

ment.  De  là,  tant  de  documents  réclamer  ;  mais  dans  la  praUque 

administratifs  chez  toutes  les  na-  même  de  nos  jours,  le  droit  des 

Uons  modernes.  —  Ce  qu^elle  a  gens  n'a  pas  fait  encore  assez  de 
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aux  plus  faibles.  §  7.  II  faut  encore  discerner  si  les  res- 
sources des  Ëtats  opposés  sont  pareilles  ou  dissembla- 
bles; car  il  n'en  faut  pas  plus  soit  pour  triompher,  soit 
pour  être  vaincu  de  ce  chef.  Dans  cette  vue,  il  n'est  pas 
moins  nécessaire  de  ne  pas  étudier  exclusivement  Tissue 
des  guerres  de  son  pays,  mais  encore  l'issue  de  celles  des 
autres;  car,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  les  mêmes 
résultats  sortent  des  mêmes  causes.  §  8.  Quant  à  la  dé- 
fense du  territoire,  il  serait  bien  fâcheux  d'ignorer  com- 
meat  il  peut  être  défendu .  Pour  cela,  il  faut  savoir  la  force 
des  troupes  qui  le  gardent,  la  façon  dont  elles  sont  orga- 
nisées et  l'emplacement  des  forteresses,  renseignements 
qui  ne  s'acquièrent  que  par  la  connaissance  personnelle 
du  pays.  Et  tout  cela  afin  d'ajouter  aux  forces  qui  sont 
insuffisantes,  de  déplacer  celles  qui  sont  inutiles,  et  de 
mieux  choisir  les  lieux  favorables.  §  9.  En  fait  de  sub- 


progrès pour  que  le  plus  fort  ne  que  cas  particulier.  Aulrement, 
profite  pas  toujours  de  ses  avan-  on  risquerait  de  faire  fausse  route. 
tages.  §  8.  Quant  à  la  défense  du 
§  7.  72  n'en  faut  pas  moins  pays.  Sujet  non  moins  intéressant 
discerner,  etc.  Tous  ces  conseils  que  tous  ceux  qui  précèdent.  — 
oDt  été  merveilleusement  prati-  La  façon  dont  elles  sont  organi- 
ipiés  d'instinct  par  le  sénat  de  sées.  C'est  ce  que  les  Ëtats  tà- 
Rome,  pendant  de  très-longs  siè-  chent  toujours  de  savoir  les  uns 
clés  de  guerres  et  de  succès.  —  des  autres  ;  et  de  récents  exemples 
Lct  mêmes  résultats  sortent  des  peuvent  prouver  combien  Tigno- 
mémes  causes.  L'observation  est  rance  à  cet  égard  peut  être  cruel- 
juste  si  on  la  prend  dans  sa  gè-  lement  punie.  —  De  déplacer  cel- 
néralité  ;  mais  comme  rien  ne  se  les  qui  sont  inutiles ,  et  par 
ressemble  absolument  dans  les  exemple  d'abandonner  des  places 
affaires  humaines,  pas  plus  que  fortes  dont  le  lieu  a  été  mal 
dans  la  nature,  il  faut  s'attacher  choisi,  ou  qui  ne  sont  plus  néces- 
avec  le  plus  grand  soin  à  bien  re-  saires. 
connaître  les  différences  dans  cha-  §  9.  £n  fait  de  subsistances.  Il 
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sistances,  il  faut  savoir  aussi  quelle  dépense  est  indicé 
pensable  pour  TÉtat,  quelles  sont  les  denrées  qu'il  peut 
tirer  de  lui-même  ou  celles  qu'il  doit  introduire;  et 
quelles  sont  celles  dont  l'importation  ou  l'exportation 
est  un  besoin  réel,  afin  qu'on  fasse  en  conséquence  deB 
conventions  ou  des  traités  avec  les  contrées  voisinais; 
car  il  est  deux  points  sur  lesquels  les  citoyens  doivent 
être  de  toute  nécessité  parfaitement  à  l'abri,  d'une 
part,  contre  des  ennemis  plus  puissants^  et  d'autre  part, 
contre  des  voisins  qui  sont  nécessaires  à  leur  subeîs* 
tance.  §  10.  Mais  s'il  faut  connaître  à  fond  toutes  ces 
questions  pour  assurer  la  sécurité,  il  n'est  pas  d'on 
moindre  intérêt  d'étudier  avec  soin  la  législation  ;  car 
c'est  dans  les  lois  qu'est  le  salut  de  l'État.  §  H.  Il  fau* 
dra  donc  savoir  combien  il  y  a  d'espèces  de  gouverne- 


nt a  guère  de  sujet  plus  impor-  traduction.  Je  crois  que  Tordre 

tant   que    celui-là  ;    dans  notre  des  pensées   exige    qu'on  com- 

histoire,  soit  monarchique  soit  ré-  prenne  ici  qu'il  s'agit   de   deux 

volutionnaire,  on  peut  voirie  rôle  choses  :  la  sécurité  des  citoyens  à 

terrible  qu'y  ont  joué  les  subsis-  l'égard  de  la  défense  du  pays  et  h 

tances  publiques.  En  Angleterre,  l'égard  de  leur  subsistance, 

la  question  des  céréales  a  été  et  §   10.  D* étudier  avec  soin  la 

est  toi^ours  une  des  plus  graves,  législation.   Conseil   non    moins 

—  Celles  qu'il  doit   introduire,  sage  que  tous  les  précédents.  De 

De  là,  tous  les  tarifs  et  les  traités  là,  les  recueils  de  lois,  soit  gêné* 

de   commerce.   —  Des   convenu  raux,  soit  spéciaux,  que  l'homme 

fions  et  des  traités.  Par  la  force  d'État  doit  connaître  et  consulter . 

même  des  choses,  ces  traités  et  sans  cesse.  —  Dans  les  lois  qu*e$t 

ces    conventions    n'étaient    pas  le  salut  de  VÈtat,  Ceci  demandait 

moins  fréquentes  dans  l'antiquité  plus  d'explication,  et  l'on    peut 

que  dans  notre   temps,   quoique  trouver   que  Texpression    d^nie 

l'échelle  fût  moins  large.  —  Car  pensée  si  importante  est  un  peu 

il  est  deux  points.  Le  texte  n'est  trop  concise, 

pas  très-clair,  et  j'ai  dû  conser-  §  1 1.  Combien  il  y  a  d'espèces 

ver  quelque  ambiguïté  dans  ma  de  gouvernements.  C'est  là  pr»^- 
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ment,  connaître  ce  qui  convient  à  chacun  des  États,  et 
quelies  sont  les  causes  naturelles  de  leur  ruine,  soit  que 
ees causes  ne  viennent  que  d'eux  seuls,  soit  qu'elles  vien- 
nent de  tout  ce  qui  leur  est  contraire.  J'entends  par  les 
causes  de  ruine  venant  de  TÉtat,  celles  qui  font  qu'en 
dehors  de  la  constitution  parfaite,  toutes  les  au  très  con- 
stitutions se  perdent,  parce  qu'elles  sont  trop  relâchées 
ou  trop  tendues.  Ainsi  la  démocratie  devient  plus  faible 
non  pas  seulement  en  s'allérant  jusqu'à  tourner  enfin  à 
i  o/igarchie  ;  mais  elle  se  détruit  aussi  quand  elle  se 
tend  par  trop.  U  en  est  en  ceci  comme  d'un  nez  aqui- 
lin^  ou  camus,  qui,  en  perdant  de  ces  défauts,  non- 
seokment  en  arrive  au  juste  milieu,  mais  qui  de  plus, 
en  devenant  par  trop  crochu  ou  trop  aplati,  finit  par 
ne  plus  même  avoir  Taspect  d'un  nez.  §  12.  En  ce  qui 
regarde  la  législation,  il  est  bon  de  demander  à  l'étude 
des  temps  antérieurs  quelle  est  la  constitution  qui  con- 


ôsément  le  siJû^t  de  la  Politique  p.  413  de  ma  traduction,  2*  édi- 

d*Ansloie  ;  voir  1.  III  et  suivants,  tien.  —  Quand   elle  s'étend  par 

—Ce  qui  convient  à  chacun  de  ces  trop.  C'est  la  maxime  bien  con- 

ÉêûtSm  On  peut  trouver  que  tout  nue  qu'on  se  perd  par  l'exagé- 

ce  passage  n'est  qu*un  résumé  de  ration  de  son   propre   principe, 

la  PeHUque.  —  Delà  constitution  —  Il  en  est  en  ceci.  Cet  exemple 

pearfmUm  Voir  la  Potitique^  fin  du  est  assez  singulièrement  amené 

Irvreni*  et  livre  suivant.  Laçons-  ici;  mais  il  est  assez  familier  à 

titntioB   parfaite  n*est  d*ailleurs  Aristote  pour  qu'on  ne  doive  pas 

«la'noe  utopie,  et  il  n'y  a  point  à  regarder  ce  passage  comme  une 

y  soDfer  en  tant  qu'on  y  voudrait  interpolation.  Cette  comparaison 

troorer,  soit  une  durée,  soit  une  est  employée  aussi  dans  la  Poli" 

universalité  qui  ne  sont  pas  de  ce  tique,  i.  VIII  (5),  cb.  vu,  §  17, 

monde.  —  La  démocratie.  Voir  p.  440. 

pour  lescauses  démine  des  démo-  §  12.  i4  V  étude  des  temps  anr 

craties  la  Politique,  1.  VIII,  ch.  iv,  teneurs.  C'est  toujours  l'histoire. 
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vient  le  mieux  ;  mais  en  outre  il  faut  savoir  parmEI^ 
les  lois  qui  gouvernent  les  autres  peuples,  comment  Im — 
constitutions  s'adaptent  aux  diverses  situations.  11 
s'ensuit  que,  pour  bien  parler  de  législation,  les  deir 
criptions  de  voyages  dans  toute  la  terre  sont  fort  utilai; 
car  c'est  par  là  qu'on  peut  connaître  les  lois  des  pea* 
pies  ;  et  pour  les  discussions  politiques,  on  devra  s'atr 
tacher  aux  histoires  des  écrivains  qui  ont  raconte  les 
faits,  bien  que  tout  cela  appartienne  à  la  politique  plus 
encore  qu'à  la  rhétorique. 

§  13.  Voilà  donc  quels  sont  les  objets  les  plus  im- 
portants parmi  ceux  dont  le  genre  délibératif  exige  h 
connaissance.  A  la  suite,  nous  allons  parler  des  argu* 
ments,  à  l'aide  desquels,  soit  sur  ces  matières,  soit  sur 
d'autres,  on  peut  persuader  ou  bien  dissuader  son  aa^ 
ditoire. 


—  Les  descripiions  de  voyages  arguments.  Ces  argumente  ft*ap« 

dans  toute  la  terre,  Aristote  parle  pliquent  non- seulement  aux  cinq 

encore  de  ces  descriptions  de  la  grands  objets  dont  il  vient  d*é* 

terre  dans  sa  Météorologie,  1.  I,  tre  question,  mais  aussi  h  une 

ch.  xm,  §  14,  p«  78  de  ma  tra-  foule  d'autres.  Je  dois  de  nouvetii 

duction.  —  A  la  politique  plus  attirer  toute  l'attention  des  leeteort 

encore  qu'à  la  rhétorique.  Aris-  sur  ce  chapitre.  U  est  lait  pour 

tote  semble  sentir  que  cette  di-  étonner  beaucoup  ceux  qui  croieBt 

gression  est  en  effet  un  peu  Ion-  non-seulement  à  notre  supériorM, 

gue;  mais  en  présence   de   ce  mais  en  outre  à  une  diffêreae» 

qu'elle  contient,  il  serait  bien  re-  radicale  entre  nous  et  les  Crreoa. 

grettable  qu*il  ne  se  la  fût  pas  per-  11  n'en  est  rien;  tout  a  commenoé 

mise.  ~  §  13.  Les  ol^ets  les  plus  dans  la  Grèce  pour  rOccident,  et 

importants.    Mais  non   pas  les  nous  ne  faisons  que  la  contimier, 

seuls.  —  Nous  aUons  parler  des  quoi  qu'en  pense  notre  orgueil. 
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CHA.PITRE  V. 

Le  bonheur  est  le  but  général  et  commun  de  toutes  les  actions  de 
l'homme;  définition  du  bonheur;  des  parties  diverses  dont  la 
révnioQ  le  compose  ;  biens  personnels  ;  biens  extérieurs  ;  noblesse 
pour  les  hommes  et  les  femmes;  réputation  et  gloire;  qualités  cor- 
poreUn  selon  les  différents  âges  ;  la  vieillesse  ;  amitiés  nombreuses , 
iolloe&ce  du  hasard  ;  la  vertu. 

§  i.  On  peut  dire  que  chaque  homme  en  particulier, 
et  tous  les  hommes  en  général,  ont  toujours  un  but 
sur  lequel  ayant  les  yeux  fixés ,  ils  recherchent  les 
choeesou  les  fuient.  Ce  but,  pour  le  désigner  d'un  mot, 
c'est  le  bonheur,  avec  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent. Nous  étudierons  donc,  pour  en  faire  comme  un 
OKxièle,  ce  que  c'est  que  le  bonheur  dans  sa  totalité, 
et  de  quoi  se  forment  ses  diverses  parties.  §  2.  C'est,  en 
effet,  sur  le  bonheur,  et  sur  tout  ce  qui  y  peut  conduire 


Ch.  F,  §  1  •  Onpeuidire,  Le  sujet  duction.  Les  théories  sont  do  part 
de  oe  chapitre  tient  certainement  et  d*autre  identiques  dans  le  fond, 
k  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit;  et  quelquefois  même  jusque  dans 
aaâ  le  lien  n*est  pas  assez  évi-  l'expression.  Yoir  aussi  ma  pré- 
dent,  et  il  eût  été  bon  de  le  mon-  face  à  la  Morale^  p.  cxiii  et  sui- 
trer  ptas  nettement.  Le  motif  gé-  vantes,  où  j*ai  essayé  de  réfuter 
nénj  qui  met  les  hommes  en  ac-  la  doctrine  d*Anstote  sur  le  bon- 
tâoo,  c'est  le  bonheur;  et  l'orateur  heur.  —  Ses  diverses  parties*  La 
doit  comiattre  ce  qui  fait  agir  les  noblesse,  la  fortune,  la  santé,  la 
bommes,  afin  de  les  diriger  où  il  bonne  réputation,  etc.,  etc. 
veut  —  C*esi  le  Ixmheur.  Pour  §  2.  C*est  en  effet  sur  le  bon- 
Umte  cette  théorie  du  bonheur,  il  heur.  Pour  que  cette  pensée  reste 
fmtvoir  la  Morale  à  Nicomaquey  vraie,  il  faut  prendre  le  mot  de 
1.  If  ch.  n,  §  2,  p.  10  de  ma  tra-  Bonheur  dans  un  sens  très-large. 
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OU  peut  y  être  contraire,  que  portent  toutes  les  dis- 
cussions dans  lesquelles  on  persuade  ou  on  dissuade  les 
gens.  Pour  tout  ce  qui  prépare  le  bonheur  ou  une  de  sea 
parties,  et  tout  ce  qui  le  rend  plus  grand  de  plus  petit 
qu'il  était,  on  conseille  toujours  de  le  faire  ;  mais,  pour 
ce  qui  le  détruit,  ou  Tempéche,  ou  produit  le  contraire, 
on  conseille  toujours  de  s*en  abstenir.  §  3.  Admett<m8 
que  le  bonheur  soit  défini  :  «  La  prospérité  jointe  à  la 
vertu,  ou  bien  l'indépendance  qui  se  suffit,  ou  bieo 
encore  la  vie  la  plus  agréable  possible  avec  toute  sécu- 
rité, ou  bien  enfin  le  sage  emploi  des  biens  et  des  per- 
sonnes^ avec  la  possibilité  de  les  conserver  en  en  faisant 
usage.  »  Tout  le  monde  à  peu  près  convient  que  le  bonheur 
est  ou  une  de  ces  choses-là  ou  plusieurs  de  ces  choses. 
§  4.  Mais  si  le  bonheur  est  réellement  ce  qu'on  vient  de 
dire,  les  parties  qui  le  composent  sont  nécessairement  : 
une  naissance  illustre,  des  amis  nombreux,  toujours 
parmi  les  honnêtes  gens,  la  richesse,  des  enfants  bie» 

—  On  persuade  ou  on  dissuade  déplace,  et  Aristote  y  consacre  un 
les  gens.  Ceci  ue  s'applique  pas  soin  extrême, 
très-bien  à  la  politique,  où  il  s'a-  §  4.  Sonl  nécessairement.  Peut- 
git  de  l'utile,  et  non  pas  précisé*  être  le  mot  de  NécessairemenieBi^ 
ment  du  bonheur.  il  bien  fort.  Le  bonheur  se  trouve 
§  3.  Que  le  bonheur  soit  dé^  souvent  dans  la  vie  sans  aucune 
fini.  Voir  la  déûnition  du  bon-  des  conditions  qui  semblent  al  né» 
heur,  Morale  à  Nicomaque,  1. 1,  cessaires  à  le  former;  on  est  ben-^ 
ch.  u  et  suivants,  p.  9  de  ma  tra-  reux  sans  naissance  illustre,  stne 
duction.  Aristote  donne  ici  quatre  fortune,  sans  beauté,  etc.  —  Une 
définitions  différentes.  On  pour-  naissance  iUusire.  Voir  la  Morcàd^ 
rait  en  donner  encore  bien  d'au-  à  Nicomaque^  1.  I,  ch.  vi,  §§  14 
très,  parce  qu'en  eifet  le  bonheur  et  15^  p.  38  de  ma  traduction. — 
est  très-dinicile  à  définir.  Dans  la  Des  amis  nombreux.  L*auteiir 
Morale  à  Nicomaque,  la  défini-  passe  en  revue  toutes  les  condi- 
tion du  bonheur  occupe  beaucoup  tiens  particulières  *,  mais  celle-c» 
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nés  et  en  grand  nombre,  une  vieillesse  sans  infirmités. 
On  peut  y  ajouter  les  avantages  du  corps,  tels  que  la 
santé,  la  beauté,  la  force,  la  taille,  la  vigueur  dans  la 
lotte  ;  on  peut  joindre  aussi  la  réputation,  l'honneur, 
le  succès,  puis  la  vertu,  ou  ses  parties  :  la  raison,  le  cou- 
rage, la  justice  et  la  prudence. 

§  5.  En  un  mot,  ce  qui  assurerait  à  quelqu'un  la 
plus  par&ite  indépendance,  ce  serait  de  réunir  tous  les 
biens  ^i  sont  dans  la  personne  et  en  dehors  de  la  per- 
sonne, attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  biens  possibles 
que  ceux-là.  Les  biens  qui  se  rattachent  à  la  personne 
même  sont  les  biens  qui  regardent  Tâme  et  ceux  qui 
c<meement  le  corps.  Les  biens  extérieurs  sont,  par 
exemple,  la  noblesse,  les  amis,  les  richesses  et  la  gloire. 
Enifin,  nous  croyons  aussi  qu'il  convient,  pour  complé- 
ter le  bonheur,  de  joindre  à  tout  cela  la  puissance 
d'agir  et  la  chance  favorable  ;  car  c'est  à  ces  conditions 
diverses  que  l'existence  serait  la  plus  sûre  et  la  plus 
douce  possible. 

D*t  ptfr  été  analysée  spécialement  ires  biens  possibles,  La  division  en 

dtnt  lea  §§  qui  suivent.  Voir  la  biens  personnels  et  biens  exté- 

Grmidê  Morale,  1.   I,  p.  205  et  rieurs  est  en  effet  complète.  Cette 

suivantes. — Puis  la  vertu.  On  division  se  retrouve  dans  la  JtforoJe 

penilnNiver  que  la  vertu  est  re-  à  Nicamaquej  1.  1,  ch.  vi,  §  ?, 

léfiiéeici  &  un  degré  bien  éloigné,  p.  34  de  ma  traduction  ;  Grande 

U  n*eD  est  pas  de  même  dans  la  Morale,  1.  I,  ch.  u;  et  Morale  à 

Mortie  à  Nicomaquej  où  la  vertu  Eudhme,  1.  I,  ch.  iv,  et  1.  II, 

tient  betacoup  plus  de  place,  et  ch.  i.  —  C'est  à  ces  condilionSy 

ane  place  plus  haute  dans  le  bon-  qui  dans  la  vie  humaine  ne  sont 

benr.  presque  jamais  réunies,  sauf  la 

%h.  Qui  seraUachenl  àlaper'  chance  favorable  dont  Aristote 

«mue.  Le  texte  n'estpas  tout  à  fait  parle  ici.  Bien  peu  d'hommes  ont 

Il  formel.  '■^Iln^y  a  pas  â^aur  été  complètement  heureux. 
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§  6.  Voyons  donc  ce  qu'est  en  particulier  chacun  de 
ces  avantages. 

§  7.  La  noblesse,  soit  pour  une  famille,  soit  pour 
une  cité,  c'est  d'être  autochthones  ou  du  moins  très- 
anciennes;  c'est  d'avoir  eu  des  ancêtres  et  des  che& 
illustres,  de  qui  sont  sortis  des  descendants  non  moinft 
illustres  dans  toutes  les  carrières  que  le  monde  envie.  La 
noblesse  pour  les  individus  peut  venir  soit  des  hommes, 
soit  des  femmes,  quand  la  légitimité  d'origine  est  ^ale 
des  deux  côtés,  et  quand,  de  même  que  pour  un  État, 
il  se  trouve  que  les  premiers  auteurs  se  sont  rendus 
fameux  par  leur  vertu,  par  leur  richesse  ou  telle  autre 
supériorité  éclatante,  et  qu'il  est  sorti  de  la  race  bon 
nombre  de  personnages  remarquables,  soit  hommes 
ou  femmes,  soit  récents  ou  plus  anciens.  §  8.  Quant 
aux  enfants  distingués  et  nombreux,  on  sait  bien  ce  que 
c'est  ;  et  en  général  on  entend  par  des  enfants  bien  nés 
une  jeune  famille  de  beaucoup  de  membres,  qui  se 
signalent,  soit  sous  le  rapport  des  qualités  corporelles, 

§  6.  Ce  qu'est  en  particulier,  plades  et  même  dans   quelques 

Ceci  peut  sembler  une  digression  grandes  familles.  Cette  pi^tention 

assez  peu  utile  dans  un  traité  de  a  été  universelle,  et  on  la  retrouve 

rhétorique.  chez  les  sauvages,  qui  y  ont  peut» 

§  7.  La  noblesse.  Dans  la  Poli'  être  plus  de  droit  que  les  antres. 

tique,  1.  III,  ch.  vu,  §  7,  p.  167  —  Soit  des  femmes.  Ce  rôle  prélé 

de  ma  traduction ,  ?•  ôdit. ,  Aris-  aux  femmes  mérite  d*étre  remar- 

tote  a  défini  la  noblesse  plus  briè-  que  ;  elles  tenaient  mohis  de  place 

vement  :  «un  mérite  de  race,  s  chezlesanciens;  mais  elles  avaient 

Le  mot  de  noblesse  doit  être  pris  déjà  beaucoup  plus  d'importance 

ici  dans  son  sens  propre  d'Illus*  qu'elles  n'en  ont  jamais  eu  dans 

Iration.   —  D'être  autochthones,  l'Asie  tout  entière. 

C'était  une  prétention  fort  répan-  §  8.  Quant  aux  enfants  disUn- 

due  en  Grèce  dans  cerUines  peu-  gués.  Ces  détails  peuvent  sembler 
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comme  la  grandeur,  la  beauté,  la  force,  la  vigueur 
aux  exercices,  soit  par  les  qualités  de  Tàme  :  la  tempé- 
rance et  le  courage,  toutes  vertus  si  dignes  de  la  jeu- 
nease.  Dans  chaque  maison  en  particulier,  une  bonne 
et  nombreuse  famille  se  compose  d'enfants  tels  que 
ceux  que  nous  venons  de  dire,  filles  ou  garçons.  Dans 
les  femmes,  la  distinction  du  corps  consiste  dans  la 
beautés  la  taille;  celle  de  l'âme,  c'est  la  modération,  et 
Tanioor  du  travail  sans  occupations  serviles.  §  9.  Du 
resie,  il  importe  également,  soit  aux  individus,  soit 
à  rÉtat,  de  chercher  à  faire  que  les  hommes  ei  les 
femmes  possèdent  tous  ces  avantages  ;  car  chez  tous  les 
peuples  où  les  institutions  qui  concernent  les  femmes 
sont  mauvaises,  comme  à  Lacédémone,  on  peut  dire 
que  l'État  n'est  heureux  qu'à  moitié. 

§  10.  Les  éléments  divers  de  la  richesse  sont  la  quan- 
tité d'argent,  de  terres  et  de  domaines  qu'on  possède  ; 

excessifâ.—  QucUUés  corporelles.,,  comme  les  devoirs  du  dehors  rem- 

qualUés  de  Vâme,  Tous  biens  in-  plissent  la  vie  des  hommes, 

ifrieurs,  et  d*autantplus  dignes  de  §  9.    Comme  à  Lacédémone. 

kroange  dans  la  jeunesse.  —  Tou'  Cette  même  pensée  et  cette  môme 

ta  vertus  H  dignes.  Précisément  critique  se    retrouvent    tout    au 

pârœija'àrftge  des  passions,  elles  long  et  pres([ue  avec  les  mêmes 

sont  plus  difficiles  et  plus  rares,  termes  dans  la  Politiquey  1.  II, 

—  VÛks  ou  garçons.  Môme  con-  ch.  vi,  §  5,  p.  94  de  ma  traduc- 

sidAfiticm  pour  les  femmes  que  tion,  2"  édit.  —  N'est  heureux 

plas  haut.  —  Dans  les  femmes,  qu'à  moitié.    Peut-être   aurait-il 

Même  remarque.  —  La  modéra-  fallu  prendre  une  expression  plus 

Ko».  J'ai  pris  le  terme  le  plus  gé-  générale  et  dire  Ordonné,  au  lieu 

nénl  possible.  —  L*amour  du  d'Heureux.  Cette  critique,  d'ail- 

traoaU,  Les  femmes  ont  dans  Tin-  leurs,   peut   s'appliquer  à  bien 

térieor  de  la  famille  des  devoirs  d'autres  États  que  Lacédémone. 

qui  ne  regardent  qu'elles  seules,  §  10.  Les  éléments  divers  de  la 

et  qui  peuvent  remplir  leur  vie,  richesse.  Voir  la  Politique ^  1.  I, 
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ce  sont  aussi  des  propriétés  mobilières,  des  bestiaux, 
des  esclaves,  tout  à  la  fois  nombreux,  grands  et  beaux. 
Ce  sont  là  des  biens  qui  sont  tous  assurés  et  certains, 
qui  sont  utiles,  et  qui  peuvent  être  ceux  d'un  homme 
libre.  Les  biens  qui  sont  productifs  ont  plus  d'avantage 
utile;  mais  les  biens  sont  plus  vraiment  libéraux  quand 
ils  ne  servent  qu'à  la  jouissance.  §  11.  J'appelle  produc- 
tifs et  fructueux  ceux  qui  donnent  des  revenus;  j'appelle 
biens  de  jouissance  ceux  qui  ne  produisent  rien  au  delà 
de  Tusage  même  qu'on  en  fait.  Ce  qui  fait  la  sécurité 
de  ces  biens,  c'est  de  les  posséder  dans  des  lieux  et  à 
des  conditions  qui  nous  permettent  d'en  régler  l'usage 
à  notre  gré.  Ce  qui  fait  que  ces  propriétés  sont  bien  à 
nous,  c'est  qu'il  ne  dépende  que  de  nous  de  les  aliéner  ; 
et  cette  aliénation  signifie,  à  mon  sens,  qu'on  peut  les 
donner  ou  les  vendre  à  qui  l'on  veut.  D'une  manière 
générale,  la  richesse  consiste  bien  plus  dans  Tusage 
que  dans  la  possession  des  choses  ;  car  la  réalité  de 


cil.  ui  et  IV,  p.  ^5  et  suivantes,  de       §  1 1*  Productifs  et  fructueux. 

ma    seconde    édition.   —    ïïun  11  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 

honxme  libre.    Dans    l'antiquité,  texte.  Ces  distinctions  peuvent  se 

cette  restriction  était  essentielle  ;  retrouver  encore  aujourd'hui  dans 

et,  bien  qu*on  accordât  que  Tes-  notre  économie  politique.  —  La 

dave  aussi  pouvait  avoir  des  ver-  sécurité  de  ces  biens,  La  sécurité 

tus,  cependant  on  n'en  tenait  au-  devait  paraître  encore  plus  déai* 

cun  compte.  —  Qui  sont  ffroàtic-  rable   dans   l'antiquité ,  où  elle 

tifs.  Cette  expression  est  expliquée  était  si  rare,  que  dans  notre  civi- 

au  paragraphe  suivant.  Mais  tous  lisaUon,  oîi  relativement  elle  est 

ces  détails  sont  ici   évidemment  mieux  garantie.  —  Dans  Vusage 

surabondants.  —  Vraiment  libé»  que  dans  la  possession.  L*idée  est 

roux.  J'ai  tâché  de  rendre  la  con-  Juste;  et  c*est  ainsi  qu'il  y  a  soa- 

cision  du  texte.    Libéraux  veut  vent,  dans  la  société,  des  gens  qui 

dire  ici:  Dignes  d*un  homme  libre,  savent  vivre  comme  des  riches 
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biens  indépendants,  et  l'emploi  qu'on  en  fait,  consti- 
tuent la  richesse  véritable. 

§  12.  La  bonne  renommée,  c'est  d'être  regardé  par 
tant  le  monde  comme  honnête,  et  d'avoir  quelque  su- 
pâriorité  que  tout  le  monde,  ou  du  moins  le  plus  grand 
nombre  des  hommes,  ouïes  bons,  ou  les  sages,  désirent 
mm  posséder.  L'estime  est  l'indice  d'une  réputation 
de  Uenfaisante  bonté.  On  estime  avec  raison  et  plus 
spécialement  ceux  qui  ont  fait  du  bien,  quoique  cepen- 
dant on  estime  aussi  celui  qui  est  simplement  en  posi- 
tion d'en  faire.  §  13.  La  bienfaisance  s'étend  au  salut 
des  personnes,  et  à  tout  ce  qui  peut  leur  assurer  l'exis- 
tence, ou  à  leur  richesse,  ou  à  tel  autre  de  ces  biens, 
dont  l'acquisition  n'est  jamais  facile  dans  quelques 
conditions  que  ce  soit,  ou  pour  le  lieu  ou  pour  les  cir- 
constances où  l'on  est.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  des 
gens  qui  acquièrent  de  l'estime  pour  des  choses  qui 

sans  rien  posséder  par  euz-mê-  être  Texpression  n*6St-elle    pas 

mes.  Us  vivent  sur  les  autres  en  assez  générale.  —  Ceux  qui  ont 

flûaant usage  de  ce  que  les  autres  fait  du  bien...  celui  qui  est  sim" 

possèdent.  Voir  la  Morale  à  Ni-  plement  en  position  éTen  faire, 

eomaque,  1.  IV,  ch.  i,  p.  70 Cette  distinction   est  délicate  et 

Lm  réaiUé  de  biens  indépendants,  vraie,  et  elle  explique  Tlmmense 

Cett  en  cela  que  consiste  au  fond  influence   qu'exerce  socialement 

la  véritable  richesse.  la  richesse;  car  la  richesse,  si  elle 

§  12.  La  bonne  renommée.  Ce  est    bien    employée,  peut  faire 

beaoin  moral  de  Testime  d'autrui  beaucoup  de  bien. 

naît  chez  Thomme  dès  qu'il  est  §  13.  la  bienfaisance.  Je  n*ai 

réuni  à  ses  semblables;  et  dans  pas  trouvé  de  mot  qui    rendît 

rsntiqmté    grecque ,    la  société  mieux  celui  du  texte.  ^Au  salut 

était  déjà  assez  avancée  pour  que  des  personnes.  Indépendamment 

ce  besoin  flit  très-vif.  De  là,  Tim-  du  salut  de  leurs  biens.  —  Qui 

portance  qu'y  donne  le  moraliste,  semblent  bien  peu  sérieuses.  Le 

—  De  bienfaisante  bonté.  Peut-  texte  dit  précisément  Petites,  en 
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semblent  bien  peu  sérieuses  ;  mais  alors  c'est  la  ma- 
nière dont  on  rend  service^  et  les  occasions  qui  en  sont 
cause.  Les  marques  d'estime  et  d'honneur,  ce  sont  lea 
sacrifices  solennels  dont  on  est  chargé,  les  inscriptions 
publiques  en  vers  ou  en  prose,  les  récompenses,  les 
dons  de  territoires,  les  préséances,  les  tombeaux,  les 
statues,  les  pensions  et  Tentretien  aux  frais  de  l'État* 
Chez  les  peuples  barbares^  les  marques  d'honneur  sont 
des  prosternations  et  des  humilités  sans  fin,  à  céder 
toujours  sa  place.  §  14.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  où  les 
présents  ne  soient  regardés  comme  honorables  ;  car  un 
présent  est  toujours  le  don  d'une  valeur  qu'on  aban- 
donne, et  un  témoignage  d'estime.  Voilà  pourquoi 
les  ambitieux  et  les  avares,  les  amis  de  l'argent  et  les 
amis  de  la  gloire,  désirent  des  présents.  C'est  qu'en 
effet  les  uns  comme  les  autres  y  trouvent  ce  dont  ils 

opposition  aux  grands  services  qui  encore  en  si  grand  nombre,  et  que 

sauvent  les  personnes  et  les  for-  nos  archéologues    continuent    à 

tunes.  —  C'est  la  manière  dont  découvrir  tous  les  jours.  --  L>n- 

on  rend  service.  Le  texte  n'est  trelien  aux  frais  de  V État.  Comme 

pas  tout  à  fait  aussi  explicite.  11  le  Prytanée^  à  Athènes.  —  Chez 

est  certain  que,  dans  la  plupart  les  peuples  *  barbares.  Les  Perses 

des  cas,  la  manière  dont  on  rend  surtout.  —  Et  des  humilités  sans 

service  vaut  au  moins  autant,  et  fin...  Il  n'y  a    qu'un   seul   moi 

souvent  mieux,  que  le  service  lui-  dans  le  texte  :  j'ai  dû  le  parapfara- 

mème,  parce  que  les  grands  ser-  ser  pour  en  rendre  toute  la  fbrce. 

vices  sont  des  exceptions.  —Les  §  14.  //  n*y  a  pas  de  peuples, 

marques  d'estime.  Détails  pous-  L'observation   est    encore   aussi 

ses  beaucoup  trop  loin  dans  un  juste  pour  nous  que  pour  les  sn* 

traité  de  rhétorique.  —  Dont  on  ciens.  —  D'une  valeur.  Ou  d'une 

est  chargé.  J*ai  ajouté  ces  mots,  propriété.  —  Les  amis  de  Vargent 

qui  sont  indispensables  pour  com-  et  les  amis  de  la  gloire.  J*ai  cm 

pléter  la  pensée.  ^  Les  inscrip-  devoir  ajouter  cette   paraphrase 

lions  publiques  en  vers  et  en  prose,  des  mots  précédents,  pour  rendre, 

Du  genre  de  celles  qu'on  trouve  autant  que  je  Tai  pu,  l'assonsnce 
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sentent  le  besoin.  Une  valeur  qui  a  un  prix,  c'est  ce 
que  veulent  les  avares;  l'honneur  est  ce  que  veulent 
les  ambitieux. 

§  i5.  La  qualité  la  plus  méritoire  du  corps,  c'est  la 
santé;  et  la  santé  consiste  à  n'être  jamais  malade,  en 
osant  largement  de  son  corps.  11  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  se  portent  bien,  comme  on  dit  que  se  portait  bien 
Hérodicus;  mais  personne  n'envierait  certainement 
une  saoté  qu'on  ne  conserve  qu'à  force  de  se  priver  de 
tout  (m  de  presque  tout.  Quant  h  la  beauté,  elle  varie 
selon  les  âges.  Ainsi,  dans  le  jeune  homme,  c'est  d'a- 
voir le  corps  dispos  pour  tous  les  travaux ,  pour  la 
course  et  la  lutte,  et  agréable  à  voir  rien  que  pour  la 
jouissance  des  yeux  ;  et  voilà  comment  les  athlètes  du 
pentathle  sont  les  plus  beaux,  parce  que  leur  nature 
est  paiement  bien  douée  pour  la  vigueur  et  pour  l'a- 
gilité. Quand  on  est  dans  toute  la  force  de  sa  maturité, 
on  doit  être  propre  aux  fatigues  de  la  guerre;  et  la 


des  mots  grecs.  —  Une  valeur  qui  devenu  valétudinaire ,    la  RépU" 

a  un  prix,  11  n'y  a  qu'un  mot  hlique  de  Platon,  1. 111,  p.    168, 

dans  le  texte.  —  Les  cmares.  Les  traduction  de  M.  V.  Cousin,  et  le 

amis  de  Taisent.  —  Les  ambi-  Phèdre ^  p.  3,  ibid.  —  Qu'à  force 

lieux.  Les  amis  de  la  gloire.  de  se  priver  de  tout.  Aujourd'hui 

§  15.  La  quàlUé,..  Continua-  on  ne  dirait  pas  autrement.  — 

Uon  d'une  digression  peu  utile  :  Quant  à  la  beauté.  Suite  de  la  di- 

toos  ces  détails  sont  trop  peu  jus-  gression.  —  Agréable  à  voir.  G*est 

tiâés;  et  Us  ne  paraissent  pas  du  ce  qu'on  appelle  le  charme  de  la 

tout  nécessaires  pour  ce  qui  va  jeunesse,  plus  grand  sans  doute 

suivie.  —  Consiste  à  n'être  ja-  en  Grèce  que  dans  nos  climats. 

mais    malade.    Définition   très-  —  Dup  entatfUe,  où  Ton  réunis- 

sinple  et  très-bonne  de  la  santé,  sait  cinq  espèces  d^exercice.  — ' 

—  Hérodicus.  Voir  sur  Hérodi-  Quand  on  est  dans  toute  la  force. 

cas,    maître   de    gymnastique.  Suite  de  détails    beaucoup  trop 
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beauté  qu'on  a  doit  inspirer  aussi  une  sorte  d'effroi.  La 
beauté  d*un  vieillard,  c'est  de  pouvoir  encore  supporter 
comme  il  faut  les  fatigues  inévitables,  et  de  ne  point 
être  désagréable  aux  autres  par  aucune  de  ces  infirmités 
qui  d^radent  la  vieillesse. 

§  16.  La  force  consiste  à  pouvoir  ébranler  un  adver* 
saire  comme  on  le  veut.  Mais  pour  ébranler  quelqu'un, 
il  faut  ou  qu'on  le  tue,  ou  qu'on  le  pousse,  ou  qu'on 
le  soulève,  ou  qu'on  le  presse  ou  qu'on  Tétouffe. 
L'homme  qui  est  fort  est  celui  qui  l'est  par  tous  ces 
moyens  ou  par  quelques-uns  d'eux.  Le  mérite  de  la 
grandeur  du  corps,  c'est  de  dépasser  la  dimension 
moyenne,  soit  en  long,  soit  en  large,  soit  en  épaisseur, 
sans  que  cependant  cette  disparité  de  grandeur  ralen» 
tisse  les  mouvements.  La  force  gymnastique  du  corps 
se  compose  à  la  fois  de  grandeur,  de  vigueur  et  d'agi- 
lité ;  car  celui  qui  est  agile  est  fort  aussi.  §  17.  Gdui 
qui  peut  lancer  ses  jambes  de  certaine  façon^  faire  des 
pas  rapides  et  allongés,  est  un  habile  coureur;  celui 
qui  peut  étreindre  un  adversaire  et  le  terrasser,  un 
bon  lutteur;  celui  qui  peut  le  réduire  à  coups  de 
poings,  est  habile  au  pugilat  ;  on  Test  au  pancrace 
quand  on  réussit  dans  ces  deux  dernières  manières  de 

prolixes.  —  De  ne  point  être  dés-  •  demment  hors  de  place.  —  £# 

agréabU,  Observation  fort  juste,  mérite  de  la  grandeur  du  corps. 

§  16.  La  force  consiste.  Ck>nti-  Môme  observation, 

nnation  de  détails  inutiles.  —  /<  §  17.  Celui  qui  peut  lancer  ses 

faut  qu'on  le  lire.  Tout  ceci  serait  jambes.  A  plus  forte  raison,  Um* 

bien  placé    dans   un  traité   de  tes  ces  minuties  devraient  être 

gymnastique;  mais  dans  un  traité  laissées  aux  traités  spéciaux  de 

tel  que  celui*ci,  tout  cela  est  évi-  gymnastique,  comme  il  y  en  avait 


LIVRE  I,  CH.  V,  §  20.  59 

latter;  enfin,  celui  qui  les  possède  toutes  sans  excep- 
tioo,  est  le  pentathle. 

§  18.  Une  belle  vieillesse  est  celle  qui  a  la  lenteur  de 
Tige,  mais  sans  infirmités  ;  car  ce  n'est  pas  une  belle 
TÎeîllessesi  elle  vient  trop  vite,  ou  si,  ne  venant  que 
lentement,  elle  est  accompagnée  de  soufifrances.  Une 
beDe  vieillesse  dépend  tout  ensemble. et  des  avantages 
corpords  qu'on  pourrait  avoir,  et  aussi  du  hasard.  Si 
Ton  n'est  pas  exempt  de  maladie  et  si  l'on  n'est  pas 
brl,  m  ne  saurait  être  à  l'abri  de  la  douleur,  ni  vivre 
dans  on  âge  avancé  ;  et  la  durée  de  la  vie  tient  bien  tou- 
jours un  peu  du  hasard.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  aussi 
uie  certaine  puissance  de  longévité  qui  ne  dépend  ni  de 
h  force,  ni  de  la  santé  ;  car  il  y  a  des  gens  qui  vivent  fort 
Tieox  sans  aucun  des  bienfaits  d'une  bonne  consti- 
tution. 

§  19.  Mais  il  n'est  pas  besoin,  pour  notre  sujet  ac- 

tuelt  d'entrer  sur  tout  cela  dans  des  détails  très-précis. 

§  20.  Avoir  des  amis  nombreux,  avoir  des  amis 

sans  doate  déjà  du  temps  d*Âris-  durée  de  la  vie  de  Thomme.  ~ 

tote.  —   Est  le  perUathle.   Voir  Une  certaine  puissance  de  longé- 

plus  haul,  §  15.  vUé.   Observation  très-juste.  La 

§  18.  Une  béUe  vieillesse.  Voir  vitalité  est  disUncte  de  la  force 

plus  hanl  la  fin  du  §  15.  D'ail-  musculaire  et  de  la  santé, 

leon,  l'observation  est  juste,   si  §  19.  Mais  il  n'est  pas  besoin. 

d'aîlJears  elle  est  ici  hors  de  place.  L'auteur    sent    enfin    lui-même 

—  Si  Vim  n'est  pas  fort^  par  sa  qu'il  s'est  laissé  aller  à  une  di- 

eoostitaUon  naturelle.  —   Tient  gression  peu  motivée,  et  il  veut 

kmio^n  un  peu  du  hasard,  Ob-  revenir  à  son  siget  ;  mais  les  pa- 

ser?aiion  profonde.     Avec    une  ragraphes  suivants  prouvent  qu'il 

Uiéodicée  phis  éclairée,  c'est  à  la  n'y  revient  pas  encore. 

providence  de  Dieu  qu'il  faut  rap-  §  20.   Avoir  des  amis  nom- 

porter  cette  indécision  dans  la  breux.  Sur  le  nombre  des  amis, 
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honorables,  ce  sont  des   expressions   qui  se  com* 
prennent  aisément  une  fois  qu'on  a  défini  ce  que  c'ert 
qu'un  ami,  et  qu'on  a  dit  que  l'ami  est  celui  qui  fidt  ,^ 
en  vue  d'un  autre  toutes  les  choses  qu'il  croit  pouvoii  | 
lui  être  bonnes.  Quand  on  a  beaucoup  de  persooiMP 
ainsi  disposées  pour  soi,  on  a  une  abondance  d'amis;  «t  ^ 
quand  ces  personnes  sont  des  gens  de  bien,  on  a  deè/  ] 
amitiés  excellentes.  §  21.  La  propriété  consiste,  pour 
les  biens  dont  la  fortune  est  maîtresse ,  à  acquérir  et 
à  posséder  ces  biens,  soit  to  js,  soit  la  plupart,  ou  toiiC 
au  moins  les  plus  importants.  La  fortune  est  mattresw 
de  certains  avantages  que  notre  industrie  également 
peut  nous  procurer  ;  mais  elle  nous  en  donne  beaucoQ|^ 
aussi  que  toutes  les  industries  du  monde  ne  sauraient 
nous  garantir  :  par  exemple,  ceux  qui  viennent  de  It 
nature.  Il  y  eu  a  d'autres  que  la  fortune  nous  accarde 
sans  que  la  nature  y  soit  pour  rien.  Ainsi  la  santé  peat 
être  un  effet  de  l'art  ;  mais  c'est  la  nature  seule  qui  donne 
la  beauté  et  la  taille.  On  peut  dire  que  les  biens  de  la 
fortune  et  du  hasard  sont  ceux  qui  excitent  l'envie. 


voir  la   Morale    à   Nicomaquey  exagéré  ;  l'art  peut  aussi  quelque 

1.  IXf  ch.  Xy  p.  410  de  ma  traduo  chose  sur  la  beauté  et  la  taille, 

tion.  L'éducation  des    enfants  a  une 

§  21.  Pour  les  biens  dont  la  très-grande    influence    sur   leur 

fortune  est  maîtresse.  Ce  sont  en  constitution  et  même  sur  leurs 

général  tous  les  biens  extérieurs.  Tonnes,    bien    qu  on  ne  puisse 

—  Notre  industrie.  Le  texte  dit  :  nier  que  la  nature  en  ait  encore 

«  nos  arts.  i>  —  Toutes  les  indus-  une  bien  plus  grande.  —  De  la 

tries  du  monde.  Même  remarque,  fortune  et  du  hasard.  Il  n'y  â 

Le  mot  d'Industries  est  pris  ici  qu'un  seul  mot  dans  le  texte, 
dans  le  sens  d'Habiletés.  —  C'est       §  22.  Le  hasard  aussi,  Aristote 

la  nature  seule.  Ceci  est  peut-être  a  combattu  le  système  du  hasard, 
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§  22.  Le  hasard  aussi  est  cause  de  certains  avantages 
qui  étonnent  la  raison:  par  exemple,  dans  une  famille, 
tous  les  autres  frères  sont  laids  ;  mais  un  seul  est  beau  ; 
une  autre  fois,  une  foule  de  personnes  n*ont  pas  \u  un 
trésor,  et  une  seule  le  trouve  ;  par  exemple  encore^  une 
Sèche  a  frappé  votre  voisin ,  mais  ne  vous  a  pas  atteint; 
ou  bien  quelqu'un  qui  avait  l'habitude  d'aller  tou- 
jours dans  un  certain  lieu,  est  le  seul  qui  n'y  soit  pas 
veon;  les  autres,  qui  n'y  sont  allés  que  cette  seule  fois, 
y  ont  été  tués.  Dans  tout  cela,  il  semble  qu'il  n'y  ait 
que  des  accidents  heureux  du  hasard. 

§  23.  Quant  à  la  vertu,  comme  c'est  elle  qui  est  le 
liea  le  plus  spécial  de  l'éloge,  nous  n'en  traiterons  que 
qiand  nous  en  serons  à  étudier  l'éloge  en  parti- 
eoKer. 

ace  sens  que  le  hasard  n'est  pas  Heureux  pour  les  uns,  et  malheu- 

■litre  souverain  des  choses  ;  mais  reux  pour  les  autres. 
flB'aJtmais  nié  que  le  hasard  n*eût       §  23.   Quant  à  la  vertu.  On 

lae  part  dans  les  affaires  humai-  pourrait  s'étonner  qu'on  l'eût  pas- 

ies;ToirlaPAy5tçtif,  1.  II,  ch.iv,  sée  jusqu'ici  sous  silence;   mais 

TetTi,  p.  29  et  suivantes  de  ma  fauteur  en  donne  la  raison.  — 

traduction.  —  Dans  une  famiUe.  Quand  nous  en  serons  à  étudier, 

Obsenralion  très -juste  et  qui  peut  Voir  plus  loin,  ch.  ix,  où  il  est 

sans  cesse  se  répéter.   —   Par  parlé,  en  effet,  de  la  vertu  et  du 

esempU  encore.  Tous  ces  exem-  vice  comme  objets  principaux  de 

pies  sont   très-bien   choisis.  —  louange  et  de  blâme   dans   les 

Des  Bcciienls  heuretuo  du  hasard,  discours  du  genre  démonstratif. 


62  LA  RHÉTORIQUE. 


CHAPITRE  VI. 

Lieux  communs  du  bien.  Belations  de  Tutile  et  du  bien,  aenl  étl0k 
des  conseils  qu'on  peut  donner  dans  le  genre  délibératif. 
nition  du  bien  ;  ses  conséquences  ;  comparaison  des  biens  entre 
les  vertus,  le  plaisir  ;  énumération  des  biens,  acquis  ou  natiirelti 
biens  douteux  ;  autres  définitions  du  bien  ;  vers  d*Homdre  et  de 
âimonide  ;  prérérence  pour  certains  biens. 

§  1.  Telles  sont  donc  les  considérations  que  Tora» 
leur  doit  avoir  en  vue  quand  il  conseille  quelque  chose 
d'actuel  ou  quelque  chose  à  venir.  On  voit  paiement 
les  considérations  auxquelles  il  doit  se  livrer  quand  i\ 
veut  dissuader;  car  ce  sont  les  contraires.  Le  but  qqfft 
se  propose  celui  qui  conseille,  c'est  l'utilité  de  ceux  à. 
qui  il  s'adresse.  Or,  on  ne  délibère  pas  sur  le  but  pré-^ 
cisément,  mais  sur  les  moyens  qui  y  conduisent,  el 
ces  moyens  sont  tous  ceux  qui  peuvent  concourir  à  nos 
démarches.  §  2.  Mais  comme  l'utile  est  un  bien  aussi, 
nous  avons  à  étudier  d'une  manière  générale  quels 
sont  les  éléments  dont  se  composent  le  bien  el  l'utile. 


Ch,  F/,  §  1 .  Que  Vorateur  doit  ont  rempli  le  chapitre  iv  sur  les 

avoir  en  vue.  Le  texte  n*est  pas  finances,  la  guerre,  etc.  ^  C*e$i 

aussi  formel,  et  Texpression  dont  il  rutilité.  Autrement,  il  ne  serait 

se  sert  est  beaucoup  plus  vague  et  pas  écouté  de  son  auditoire, 
plus  générale.  —  Quand  il  veut       §  2.  L*utUe  est  un  bien  aussi. 

dûmud^r.J^ai  développé  le  texte.  Pour   bien  dos   gens,   et  même 

Mais  les  considérations  qui  vien-  pour  bien  des  philosophes,  c'est 

ncnt  d'être  énumérées  dans  le  là  tout  le  bien.   De  nos  jours   il 

chapitre  précédent,  ne  regardent  s*est  formé  une  école  qui  n*a  pas 

pas  spécialement  l'orateur  poli-  hésité  à  s'appeler  Utilitaire.   — 

tique  ;  et  ce  sont  plutôt  celles  qui  Le  bien  et  VutUe.  Le  texte  se  sert 
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Le  bien  peut  être  défini,  ce  qui  est  désirable  pour  soi- 
même,  et  ce  pour  quoi  on  désire  tout  le  reste.  Le  bien, 
c'est  ce  que  tous  les  êtres  recherchent,  ou  du  moins 
tons  les  êtres  qui  sont  doués  de  sensibilité  et  d'intelli- 
gence, ou  qui  peuvent  en  être  doués.  Le  bien,  c'est  ce 
qœ  la  raison  doit  conseiller  à  tout  le  monde  ;  et  pour 
chacQD  en  particulier,  le  bien  est  ce  que  la  raison  con- 
seille à  chacun  dans  chaque  cas  spécial.  Le  bien,  c'est 
ce  qui,  lorsqu'on  le  possède,  vous  met  à  l'aise  et  vous 
soffi(.Lebien  est  ce  qui  se  suffit  en  soi  ;  c'est  ce  qui  vous 
proeore  et  vous  garantit  ces  précieux  avantages  ;  c'est 
cedontces  avantages  sont  la  conséquence  obligée  ;  c'est 
ce  qui  empêche  ou  détruit  tout  ce  qui  leur  est  con- 
traire. §  3.  On  peut  entendre  le  mot  de  conséquence  de 
daa  manières,  ou  simultanée  ou  postérieure.  Par  exem- 
ple, savoir  est  une  conséquence  postérieure  à  appren- 
dre; la  vie  est  une  conséquence  simultanée  de  la  santé. 
Les  choses  peuvent  agir  et  faire  de  trois  façons  :  tantôt 
c'est  comme  se  bien  porter,  qui  produit  la  santé  floris- 
sante; tantôt  c'est  comme  les  aliments,  qui  font  qu'on 


ici,  pour  rendre   Tidée  d'Utile,  rieure.  Le  mot  de  conséquence 

d'un  mot  qui  a  été  employé  dans  reçoit  dans   le  premier  cas  une 

un  sens  un  peu  différent  au  §  1.  acception  un  peu  différente;  mais 

Je  n'ai  pa  rendre  dans  notre  lan-  la  remarque  n*en  est  pas  moins 

gne    eette   similitude  matérielle  juste.    —    Tantôt    c'est  comme 

des  mots.  ^  Ce  qui  est  désirable  se    bien    porter.     Ces    distinc- 

ptmr  sd-même,  G*est  la  meilleure  tiens  ne   sont    pas  aussi  nettes 

définition  dn  bien;  elle  est  déjà  que  les  précédentes.  La  santé  flo- 

dans  Platon.  Toutes  ces  défini-  rissante  se  confond  avec  8e  bien 

tioos  sont  également  acceptables  porter,  ou  à  peu  près.  —  Comme 

et  délicates.  ^5   alimentSy   qui    précèdent  la 

§  3.  Ou  timuttanée  ou  posté-  santé,  puisqu'ils  contribuent  à  la 
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se  porte  bien;  tantôt^  enfin,  c'est  comme  l'exercice 
gymnastique^  qui  fait  d'ordinaire  qu'on  se  porte  par- 
faitement. 

§  4.  Ceci  posé,  il  en  résulte  qu'acquérir  des  biens 
est  une  chose  bonne,  tout  de  même  que  repousser  les 
maux  est  bon.  Dans  un  de  ces  cas,  n'avoir  pas  le  mil 
est  une  conséquence  simultanée  ;  dans  l'autre,  avoir  le 
bien  est  une  conséquence  ultérieure.  Il  est  bon  aussi 
d'échanger  un  bien  plus  grand  contre  un  plus  petit,  un 
mal  moindre  contre  un  plus  fort;  car  ce  dont  le  plus 
grand  surpasse  le  plus  faible  est  ce  qu'on  choisit  dans 
l'un  et  ce  qu'on  rejette  dans  l'autre.  §  5.  Nécessai* 
rement,  les  vertus  sont  un  bien  ;  car  elles  font  le  bon- 
heur de  ceux  qui  les  possèdent  ;  elles  leur  procurent  les 
biens  qu'ils  n'ont  pas,  et  leur  apprennent  à  employer 
ceux  qu'ils  ont.  Mais  nous  aurons  à  traiter  de  chacune 
d'elles  à  part,  pour  en  marquer  la  nature  et  les  carac- 
tères. §  6.  Enfin  le  plaisir  même  est  un  bien,  puisque 
naturellement  tous  les  êtres  animés  le  recherchent.  Par 
suite,  tout  ce  qui  est  agréable  et  beau  doit  être  néces- 
sairement bon.  Les  choses  agréables  nous  procurent  le 
plaisir;  et  parmi  les  choses  qui  sont  belles,  les  unes 

fiiire  ou  à  l'entretenir.  —  Vexer^  phe  qui  précède.  —  Nom  aunm$ 

cice  gymnastique,  qui  est  cause  à  traiter.  Voir  plus  loin,  ch.  xk. 

et  effet  tout  ensemble  ;  on  ne  peut  §  6.  TotU  ce  qui  est  agréàUe  et 

s'exercer  si  Ton    n'est    pas   en  beau.  Il  est  clair  que  Beau  doit 

santé  ;  et  s'exercer    donne  une  être  pris  ici  en  un  sens  assez  ret» 

santé  d'autant  plus  forte.  treint.  Mais  d'une  manière  gêné* 

§  4.  Une  conséquence  simulta-  raie,  le  beau  cause  une  émotîMi 

née...  ultérieure.  Ceci  justifie  la  qui  est  plus  que  celle  du  plaisir 

distinction  faite  dans  le  paragra-  et  en  est  différente. 
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soDt directement  agréables;  et  les  autres  méritent  par 
elles-mêmes  qu'on  les  désire. 

§  7.  Pour  énumérer  les  choses  une  à  une,  voici  tout 

ce  qu'on  doit  regarder  comme  des  biens.  D'abord,  le 

boaheur,  qui  est  désirable  en  soi,  qui  se  suffit  et  qui 

Doos  &it  faire  une  foule  de  choses  en  vue  de  l'obtenir  ; 

la  justice,  le  courage,  la  modération,  la  magnanimité, 

la  m^ficence,  et  toutes  les  autres  qualités  de  cet 

ordre,  qui  sont  des  vertus  de  l'àme;  la  santé,  la  beauté 

et  (008  les  avantages  analogues,  qui  sont  les  vertus  du 

eorp6,  et  qui  produisent  une  foule  d'autres  biens, 

comme  la  santé  qui  produit  le  plaisir  et  la  vie  ;  car  ce 

qui  donne  tant  de  prix  à  la  santé,  c'est  que  c'est  d'elle 

que  Tiennent  les  deux   biens  mis  par   les  hommes 

au-dessus  de  tous  les  autres,  la  vie  et  le  plaisir;  la 

richesse,  qui  est  comme  la  vertu  de  la  propriété,  et 

qui  nous  procure  tant  d'autres  choses;  l'ami  et  l'amitié  ; 

car  l'ami  est  désirable  par  soi-même,  et  il  rend  bien 

des  services;  l'honneur  et  la  gloire,  agréables  et  utiles 

de  tant  de  façons,  et  qui  le  plus  souvent  nous  donnent 

tout  ce  qui  fait  acquérir  la  considération;  l'art  de  bien 

parier  et  de  se  bien  conduire.  Tout  cela  nous  produit 

une  multitude  de  biens  et  d'avantages.  §  8.  On  peut  y 

ajouter  les  heureuses  dispositions  qu'on  reçoit  de  la 

§  7.  Pour  énumérer  les  choses  de  prix  à  la  santé.  11  semble  que 

une  à  une.    Ce  dénombrement  ceci  est  une  répétition  et  une  in- 

pent  sembler  un  peu  long  ;  mais  terpolation.  —  La  vertu  de  la  prO' 

j'ai  dû  conserver  à  la  phrase  de  prûlé.  Expression  assez  remar- 

rat  traduction  Tallure delà  phrase  quable,  quoique  un  peu  obscure. 

grecque.  -^  El  ce  gui  donne  tant  §  8.  On  peut  y  ajouter.  J'ai 

5 
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nature  :  une  mémoire  toujours  facile,  une  grande 
promptitude  à  apprendre,  la  sagacité  d'esprit  et  tant 
d'autres  qualités  pareilles  ;  car  toutes  ces  facultés  sont 
la  source  de  biens  multipliés,  comme  le  sont  également 
toutes  les  sciences,  tous  les  arts  qu'on  cultive.  La  vie 
à  elle  toute  seule  est  un  bien  ;  car  on  désire  de  virré 
rien  que  pour  vivre,  quand  même  aucun  bien  ne  soi*- 
vrait.  Enfin  c'est  un  bien  que  la  justice,  qui  est  d'une 
si  grande  utilité  pour  tout  le  monde. 

§  9.  Tels  sont  à  peu  près  tous  les  biens  sur  lesquds 
on  est  généralement  d'accord.  Dans  les  biens  qui  sont 
douteux,  voici  à  quelle  source  on  puisera  ses  raisonne- 
ments. Ce  qui  a  pour  contraire  un  mal  est  un  bien.  Le 
mal  est  aussi  ce  dont  le  contraire  est  utile  à  nos  enne- 
mis. Par  exemple,  s'il  est  utile  à  des  ennemis  que  leurs 
adversaires  soient  des  lâches,  il  est  évident  que  le  cou- 
rage est  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  pour  nos  concitoyens. 
En  un  mot,  s'il  est  quelque  chose  que  souhaitent  nos 
ennemis  et  qui  les  réjouisse,  c'est  le  contraire  qui 
doit  nous  paraître  bon.  Aussi  le  poète  a  bien  raison  de 
dire  : 

«  Pour  Priam  et  se3  fils,  ah!  quel  jour  de  bonheur!  i» 


coupé  ici  la  phrase;  mais  Ténu-  ses  raisonnemenU.  Ce  sont  des 

mé ration  continue  dans  le  texte  ;  lieux  conununs,  où  tout  orateur 

ci  elle  ne  s'interrompt  pas  comme  peut  trouver  des  ressources  utiles, 

dans  ma  traduction.  —  Rien  que  mais  peu   convaincantes  s'il  ne 

pour  vivre.  Voir  la  Morale  à  Ni-  sait    y    ajouter  l'éloquence.    — 

comaque,    1.   IX,   ch.  ix,  §  9,  «  Pour  Priam  et  ses  fils  »  Iliade^ 

p.  408  de  ma  traduction.  chant  I,  vers  255.  Voir  ma  trm- 

%9,A  quelle  source  on  puisera  duction  de  V Iliade, 
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§  10.  Geei  du  reste  n'est  pas  vrai  dans  tous  les  cas,  mais 
seolement  dans  la  plupart  des  cas;  car  il  se  peut  fort 
\Àea  qu  une  même  chose  soit  utile  aux  deux  partis 
adverses;  et  de  là  ce  proverbe  :  c  Le  malheur  réunit 
les  hommes  quand  ils  souffrent  le  même  mal.  >  §11. 
Ihie chose,  quand  elle  n'est  pas  excessive,  est  un  bien; 
du  moment  qu'elle  est  plus  grande  qu'il  ne  faut,  elle 
devient  un  mal.  Une  chose  pour  laquelle  on  a  fait  de 
gnods  efforts  ou  de  grandes  dépenses  est  un  bien  ;  car 
il  Allait  qu'elle  parût  déjà  bonne;  et  on  la  prend 
comme  but  à  pouruivre  dans  grand  nombre  d'actions 
dont  elle  est  l'objet  et  la  fin.  Toute  fin  est  un  bien  qu'on 
Teut  acquérir.  De  là  ce  que  dit  le  poëte  : 

c  Nous  laisserons  à  Troie,  honorée  et  chérie...  » 

et  encore  : 

«  ...  Mais  il  est  honteux  et  triste  aussi...  » 

De  là  aussi,  le  proverbe  :  «  C'est  casser  sa  cruche  à  la 
porte.  » 

§  12.  Le  bien  est  ce  qui  est  désiré  par  la  foule  des 
hommes  et  ce  qui  sembledigne  qu'on  se  le  dispute;  car 
nous  avons  dit  que  le  bien  est  ce  que  la  totalité  des 

9  10.   Le  malheur  réunit  les  proverbe.  On   ne  voit  pas  très- 

hammet.  C'est  par  la  même  rai-  nettement  la  liaison  des  idées.  — 

soo  qn*0Q  devient  ami  quand  on  a  C'est  casser  sa  cruche  à  la  porte, 

on  même  ennemi.  On  s'est  donné  la  peine  d'appor- 

§  11.    «   NotAS  laisserons    à  ter  sa  cruche  après  l'avoir  rem- 
Troie.  »  Iliade,  ch.  II,  v.  176.  plie,  et  on  la  casse  à  la  fin  en 
Voir  ma  traduction  de  l  Iliade.  —  entrant  chez  soi. 
HmOeux  et  triste  aussi.  Iliade,       §12.  La  totalité  des  hommes.  Co 
ch.  II,  Y.  298.  —  De  là  aussi  le  qui  n'empôche  pas  que  Topinion 
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hommes  désire,  et  la  foule  passe  aisément  pour  la  tota«- 
lité.  Le  bien  est  ce  qu'on  loue  ;  car  on  ne  loue  pas  ce  qui 
n'est  pas  bon.  C'est  encore  ce  que  louent  également  el 
nos  ennemis  et  les  méchants.  Tous  alors  sont  unanimes, 
même  ceux  qui  ont  eu  à  souffrir  de  ce  qu'ils  louent, 
parce  que  la  bonté  de  la  chose  est  tellement  évidente 
que  tout  le  monde  est  d'accord,  de  même  qu'on  en- 
tend par  méchants  ceux  que  leurs  amis  même  sont 
forcés  de  blâmer,  et  par  bons,  ceux  à  qui  leurs  ennemis 
ne  peuvent  refuser  leur  approbation.  Aussi  les  Corin- 
thiens regardaient-ils  comme  un  outrage  le  vers  de 
Simonide  : 

<  Ilion  ne  peut  rien  reprocher  à  Corînthe.  » 

§  13.  Le  bien  est  ce  qui  a  été  distingué  soit  par  un 
sage,  soit  par  un  homme  ou  une  femme  remarquable  : 
ainsi  Minerve  distinguait  Ulysse;  Thésée  distinguait 
Hélène;  les  déesses  distinguaient  Paris,  comme  Homère 
mettait  Achille  au-dessus  de  tous  ses  héros.  En  un  mot, 
le  bien  est  tout  ce  qu'on  préfère  au  reste  ;  et  l'on  pré- 
fère généralement  tout  ce  qui  vient  d*être  dit,  de  même 
que  nous  préférons  ce  qui  est  un  mal  pour  nos  adver- 


delà  foule  ne  saurait  faire  loi  pour  le  pendant  de  ce  qui  vient  d*ôtre 
le  sage.  —  Regardaienirils  comme  dit  sur  Topinion  de  la  foule.  — 
un  outrage.  Il  est  difficile  de  Minerve  dislinguail  Ulysse.  Dis- 
comprendre, sans  plus  de  détails,  tlnguait  n'est  pas  aussi  fort  que 
en  quoi  ce  vers  pouvait  blesser  l'expression  du  texte;  mais  je 
les  Corinthiens.  Simonide  est  en-  n'ai  pas  trouvé  un  équivalent 
core  cité  plus  loin,  1.  III,  cb.ii,à  meilleur,  qui  pût  s'appliquer  à 
la  fin.  tous  les  exemples  cités,  dont  je 
§  13.  Soit  par  un  sage.  C'est  devrais  tenir  compte. 


I 
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saires  et  un  bien  pour  nos  amis.  §  14.  On  préfère  les 

dioses  possibles,  parmi  lesquelles  on  peut  signaler 

ceDesqui  ont  été  faites  déjà  et  celles  qui  se  font  aisé- 

inent;  et  Ton  entend  par  Aisément  celles  qui  se  font 

sans  peine  et  en  peu  de  temps  ;  car  le  difficile  se  marque 

ptr  la  peine  qu'il  coûte  et  par  la  longueur  du  temps  qu'il 

exige.  On  préfère  les  choses  qui  se  passent  comme  on 

teteat;  et  ce  qu'on  veut  toujours,  c'est  de  n'avoir 

aucun  mal,   ou    que   tout  au  moins  le  mal  qu'on 

souffre  soit  moindre  que  le  bien  qu'on  acquiert  ;  ce 

qoi  arrive  quand  le  dommage  est  insensible  ou  léger. 

§  15.  On  préfère  encore  ce  qu'on  possède  en  propre  et 

ce  que  ne  possède  nulle  autre  personne.  On  préfère  les 

choses  de  superflu  ;  car  il  y  a  dès  lors  plus  d'honneur  à 

les  avoir.  On  préfère  les  choses  de  pure  convenance, 

comme  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  la  famille  et  à 

ia position.  On  préfère  les  choses  dont  on  se  croit  frustré, 

qodque  minces  qu'elles  soient;  car  celles-là  n'excitent 

pas  moins  nos  désirs  que  les  autres.  On  préfère  celles 

qu'on  peut  accomplir  comme  il  faut;  car  elles  nous  sont 


§  14.  CeUes  qui  ont  été  faites  traduction,  2«  édition.  ^  Il  y  a 

déjà.  Et  qui  ont  par  conséquent  plus  d'honneur  à  les  avoir.  De  là, 

ra^Qi  de  rexpérience.  —  Par  la  en  effet,   la  renommée  qu'on  se 

pente  fu'U  coûte  eiparla  longueur  fait  par  les  collections  et  les  rare- 

én  lempi.  Observation  très-juste,  tés  qu'on  possède  ;  on  est  le  seul 

SIS.  Et  ce  que  ne   possède  à  les  avoir  ;  et  de  plus,  cette  ac- 

«ifle  attire  personne.  Le  privilège  quisition  suppose  toujours  de  la  ri- 

excîte  puissamment  Torgueil,  et  chasse.  —  De  pure  convenance, 

peoMtre  plus  encore  que  la  ri-  Ou  peut-être  :  «  de  convenance  se- 

diesfle.  —  On  préfère  les  choses  ciale,   »  comme  le  prouvent  les 

de  typerftu.  Voir  la  Politique^  exemples  cités  à  la  suite.  —  CeUes 

I.  II,  ch.  I,  2,  §  8,  p.  81  de  ma  qu'on  peut  accomplir  comme  il 
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possibles  en  tant  qu'elles  nous  sont  aisées  ;  et  Ton  est 
sûr  d'accomplir  les  choises  oii  tout  le  monde  a  réussi» 
ou  bien  dans  lesquelles  ont  réussi  la  plupart  des  autres, 
nos  égaux  ou  nos  inférieurs.  §16.  On  fait  de  préférence 
les  choses  qui  plairont  à  nos  amis  ou  qui  désoleront 
nos  ennemis;  et  aussi  celles  qu'on  admire,  ou  pour 
lesqudles  on  se  sait  d'heureuses  dispositions  ou  une 
grande  habileté,  parce  qu'on  est  assuré  d'y  mieux 
réussir;  celles  que  ne  ferait  jamais  un  méchant  homme; 
car  elles  n'en  sont  que  d'autant  plus  louables.  On  pré^ 
fère  les  choses  qu'on  obtient  par  suite  du  désir  qu*<Mi  en 
a,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  simplement  agréables  et 
qu'elles  semblent  en  outre  meilleures.  Enfin^  chacun 
préfère  surtout  les  choses  pour  lesquelles  il  a  de  la 
passion.  Si  l'on  aime  vaincre,  c'est  la  victoire  qu'on 
préfère;  si  l'on  aime  l'honneur,  c'est  l'honneur;  si 
l'on  aime  l'argent,  c'est  l'argent;  et  de  même  dans  tovt 
le  reste. 

§  17.  Ainsi,  quand  on  doit  traiter  du  bien  et  de 
l'utile,  telles  sont  les  sources  où  il  faut  puiser  ses  argn* 
ments  pour  persuader. 

faut.  De  là,  la  passion  qu'on  ap-  vanité  des  artistes,  môme  qtiaad 

porte  anx  jeux  où  l'on  est  adroit.  Tart  qu'ils  pratiquent  n'a  rien  de 

L'observation  est  très-fine.  —  Nos  bien  relevé.  —  Par  suite  du  désir 

égaux  au  nos  inférieurs.  L'ému-  qu'on  en  a.  Car  alors  on  satisfait 

lation  est  alors  d'autant  plus  vive  une  sorte  de  besoin.  —  Pour  lit- 

qu'on    serait  humilié  si  Ton  ne  guettes  on  a  de  la  passion.  Getto 

réussissait  pas.  nuance  se  distingue  à  peine  de  la 

§16.  D'heureuses  dispositions,  précédente. 

Ceci  rentre  un  peu  dans  ce  qui  §  17.  Où  U  faut  puiser  ses  er- 

vient  d'être  dit.  —  On  est  assuré  guments.  L'auteur  ne  se  flatte  pis 

d'y  mieux  réussir.  De  là^  aussi  la  de  les  avoir  indiqués  tous  usa  ex* 


I 
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CHAPITRE  Vn. 


Lieux  c(Hnmans  tirés  de  la  comparaison  des  biehs  entre  eux  ;  condi- 
tioDS  générales  de  la  supériorité  dans  les  choses;  leur  grandeur 
rdati?e  et  leur  importance  comparée  ;  exemple  de  l'orateur  Laoda» 
nas;  citation  de  Pindare  ;  valeur  d*opînion  que  les  choses  peuvent 
rar;  motifs  divers  de  préférence;  artifices  oratoires;  citation 
d'Hflnère,  d'Ëpicharme  et  d'un  poëte  inconnu;  Iphicrate;  autres 
ootifide  préférence. 


$1.  Souvent,  tout  en  étant  d'accord  sur  ce  point  que 
iesdeox  choses  sont  utiles,  on  discute  pour  savoir  quelle 
estcdle  qui  Test  davantage.  Il  faut  donc,  à  la  suite  de 
ce  qui  précède,  dire  ce  qu'on  entend  par  un  plus  grand 
bien  et  une  utilité  plus  grande.  §  2.  La  chose  qui  en 
surpasse  une  autre  est  celle  qui  est  d'abord  aussi  grande, 
et  qui  a  en  outre  quelque  chose  de  plus;  la  chose  sur- 
passée est  celle  qui  peut  être  contenue  par  l'autre. 
Uns  grand  et  Davantage  ne  sont  que  des  relations  à 
qndque  chose  de  plus  petit.  Grand  et  Petit,  Peu  et  Beau- 
coup se  rapportent  à  la  grandeur  générale  des  choses 
en  question.  Ce  qui  surpasse  est  appelé  grand;  ce  qui 

cef/Him',  mais  il  a  du  moins  indi-  Cette  question  a  déjà  été  annoncée 

qpé  les  principaux.  —  Pourper-  plus  haut,  ch.  m,  §  9,  p.  38.  Voir, 

tuader.  Si  Ton  voulait  dissuader,  pour  tout  ce  chapitre,  les  Topi- 

00  n'tarait  qu'à  prendre  le  con-  ques,  1.  III,  ch.  m,  p.  107  de  ma 

tre-pied  de  tous  ces  arguments;  traduction. 

voir  (dns  haut,  §  1,  dans  ce  cha-  %^>  La  chose  qui  en  surpasse 

pitre,  et  le  §  30  du  chapitre  sui-  une  autre.  Ces  définitions  moitié 

vant.  géométriques,  moitié  morales,  sont 

Ch.  F//,  §  l.  Unplusgrandhien.  aujourd'hui     très-vulgaires  ;    au 
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est  surpassé  est  petit.  Il  ea  est  de  même  de  Beaucoup  et 
de  Peu. 

§  3.  Or  le  bien,  avons-nous  dit,  est  la  chose  qu'on 
choisit  pour  elle-même  et  non  en  vue  d*une  autre  ;  c'est 
ce  que  le  monde  entier  désire;  c'est  ce  que  choisirait 
tout  être  doué  d'intelligence  et  de  sagesse  ;  c'est  ce  qui 
fait  les  choses  et  les  conserve,  de  même  que  c'est  aussi 
ce  qui  procure  à  sa  suite  les  choses  et  leur  conserva- 
tion. Or  le  pourquoi  des  choses  est  leur  fin,  et  la  fin  est 
la  cause  en  vue  de  laquelle  se  fait  tout  le  reste.  Pour 
chacun,  le  bien  est  précisément  ce  qui  relativement  à 
lui  présente  toutes  ces  conditions.  §  4.  Il  s'ensuit  néces- 
sairement qu'un  plus  grand  nombre  de  choses  est  un 
plus  grand  bien  qu'un  moindre  nombre,  ou  que  des 
choses  plus  petites,  quand  on  compare  la  chose  unique 
ou  les  choses  qui  sont  moins  grandes;  car  le  plus 
grand  surpasse,  et  le  plus  petit  est  surpassé  comme 
contenu  dans  le  plus  grand.  Si  la  plus  grande  chose 
d'une  certaine  espèce  surpasse  la  plus  grande  d'une 
espèce  différente,  la  première  espèce  surpasse  auss: 
la  seconde.  Et  réciproquement,  qu'une  espèce  sur- 
passe l'autre,  la  plus  grande  chose  de  la  première 
surpasse  la  plus  grande  chose  de  la  seconde.  Par 
exemple,  si  l'homme  le  plus  grand  est  plus  grand  que 

temps  d'Arislote,    elles  parais-  l'accepter  dans  notre  langue.  Gds 

saicnt  fort  neuves.  formules  »    d'ailleurs ,  sont    bieo 

§  3.  Avons-noits  dit.  Voir  plus  connues,  et  elles  sont  empruntées 

haut,  ch.  VI,  §  2.  —  Le  pourquoi,  à  la  Métaphysique, 
C'est  l'expression  même  du  texte,       §  4.  Dans  le  plus  grand.  J'ai 

et  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  ajouté  ces  mots.  —  Les  supériori" 
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la  plus  grande  femme,  les  hommes  en  général  seront 
plus  grands  que  les  femmes.  A  l'inverse,  si  les  hommes 
sont  en  génâral  plus  grands  que  les  femmes,  Thomme  le 
plas  grand  sera  aussi  plus  grand  que  la  femme  la  plus 
grande.  Les  supériorités  des  espèces  sont  proporlion- 
sdlesà  la  supériorité  des  êtres  les  plus  grands  que  ces 
espèces  renferment. 

§  5.  Un  bien  plus  grand  est  celui  qui  est  suivi  d*un 
autre  bien,  sans  suivre  lui-même  ce  bien  secondaire; 
car  oœ  chose  n'en  suit  une  autre  que  parce  qu'elle  lui 
est  siffloltanée  ou  postérieure,  ou  parce  qu'elle  y  est  en 
puijsaDce.  L'utilité  de  la  chose  qui  suit  est  comprise 
dans  l'utiUté  de  la  chose  qui  précède.  La  vie  est  une 
conséquence  simultanée  de  la  santé;  mais  la  santé  n'est 
pas  une  suite  nécessaire  de  la  vie.  Une  conséquence 
postérieure,  c'est  de  savoir  quand  on  a  appris.  Une 
oonséquence  en  simple  puissance,  c'est  de  dire,  par 
exemple,  que  voler  est  une  conséquence  d'être  sacri- 
i^;  car  celui  qui  dérobe  les  choses  sacrées  est  capable 
de  Tol.  §  6.  Les  choses  qui  surpassent  davantage  une 
méine  chose  sont  plus  grandes  aussi;  car  elles  sur- 
passant alors  celle  qui  est  déjà  plus  grande.  Les  choses 

tés  dei  espèces.  Ces  détails  sont  En  simple  puissance.  Ou,  on  sim- 

pent-étra  un    peu   trop    longs,  pie  possibilité.  Ceci  rentre  alors 

parce  que  la  pensée  est  évidente,  dans  le  vraisemblable.  Quand  on 

§  5.  Parée  qu*eUe   lui  est  si-  a  commis  un  crime  plus  grand, 

muUmUe.  Voir  plus  haut,  ch.  vi,  on  peut  être  justement  soupçonné 

§ 3, p. 63.— La  vi>... /a  5an/é...  d'en  avoir  commis  un  moindre. 

de  smxrir  quand  on  a  appris.  Ce  §  6.  Sont  plus  grandes  aussi, 

sont  les  exemples   dont  l'auteur  Le  mot  de  Grandes  doit  être  com- 

s'est  servi  plus  haut,  id, ,  ibid,  —  pris  ici  dans  le  sens  le  plus  large. 
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qui  procurent  un  plus  grand  bien  sont  plus  grandei 
également  ;  car  c*est  identiquement  produire  une  plu 
grande  chose.  De  même  encore,  pour  les  choses  qu'oiM 
plus  grande  produit;  et,  par  exemple,  si  ce  qui  proonn 
la  santé  est  préférable  à  ce  qui  procure  le  plaisir,  et  ail 
un  plus  grand  bien,  il  s'ensuit  que  la  santé  est  lUM 
plus  grande  chose  que  le  plaisir.  Une  chose  plus  dés* 
rable  "par  elle-même  est  plus  grande  qu'une  chose  qui 
n'est  pas  désirable  par  elle-même.  C'est  ainsi  que  11 
force  l'emporte  sur  la  santé;  car  la  santé  n'est  pas  déii- 
rable  pour  elle-même,  tandis  que  la  force  est  désirabk 
en  soi  ;  ce  qui  est  précisément  le  bien  tel  que  nous  Vêr 
vous  défini.  §  7.  Une  chose  l'emporte  sur  une  aatie, 
quand  elle  est  une  fin  et  que  l'autre  ne  l'est  pas; 
car  celle-ci  est  pour  une  autre,  et  celle-là  est  pour  soi  ; 
par  exemple,  l'exercice  est  au-dessous  d'une  bonae 
constitution.  Une  chose  l'emporte  sur  une  autre  quand 
elle  a  moins  besoin  de  cette  autre  chose  ou  d'autres 
choses,  attendu  qu'elle  se  suffit  alors  davantage  à  elle- 
même;  et  ce  qui  a  moins  besoin  est  ce  qui  n'a  besoio 
que  de  choses  moindres  ou  plus  faciles.  Une  chose  vwêI 


—  Est  plus  grande.  Ou  «  plus  im-  Tel  que  nous  lavons  défini.  Voir 

portante.  »  '^  La  santé  n*$st  pas  plus  haut,  ch.  vi,  §  2. 

désirable    par  elle-^même.  C'est  §7.  V exercice  esl  au^es9om 

peut-ôtre  aîier  trop  loin;  mais  il  d*une    bonne    consiUxdiùn.    Cet 

est  certain  que  la  santé  vaut  sur-  Texercice  est  pris  en  vne  de  la 

tout  comme  instrument.  On    en  constitution;    et   la  constitntiai 

jouit  sans  doute  pour  elle  seule  ;  donnée  par  la  nature  peut  être  iii> 

mais  son  vrai  mérite,  c'est  de  nous  dépendante  de  Texercice.  —  SÊê 

permettre  une  activité  d'autant  se  suffit  alors  davantage  à  «Ut* 

plos  complète  et  plus  féconde.  —  même.  Et  se  rapproche  d'aaUil 
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fflieox  qu'une  autre  chose  qui  ne  peut  pas  être  ou 
le  produire  sans  elle,  tandis  qu'elle  peut  être  sans  cette 
ntre  chose.  Ce  qui  n*a  pas  besoin  est  plus  indépen* 
dant»  et  par  conséquent  semble  un  plus  grand  bien. 
§8.  Un  bien  est  plus  grand  qu'un  autre  quand  il  est 
u  principe,  et  que  l'autre  ne  l'est  pas»  Et  tout  de 
même  aussi,  quand  l'un  est  une  cause,  et  que  l'autre 
n'est  pts  cause  ;  car  il  est  impossible  que  les  choses 
exisfat  ou  se  produisent  sans  une  cause  ou  un  prin- 
cipe. S'il  y  a  deux  principes,  la  chose  qui  vient  du 
pios  grand  est   plus  grande  aussi  ;  s'il   y   a  deux 
(10868,  la  chose  la  plus  grande  est  celle  qui  vient  de 
la  cause  principale.  Réciproquement,  de  deux  prin- 
cipes le  plus  grand  est  celui  qui  produit  le  plus  grand 
résultat  ;  et  de  deux  causes,  celle  qui  produit  l'effet  le 
plus  grand. 

59.  De  ceci,  il  ressort  évidemment  que  la  chose  peut 
être  plus  grande  des  deux  façons  à  la  fois  ;  c'est-à-dire 


ptas  du  bien  absolu.  —  Ce  qui  sique,  1.  V,  ch.  i  et  11,  p.  10 lî,  &, 

H*a  pat  besoin  est  plus  indépen-  34,  édit.  de  Berlin.  —  V effet  le 

dont.  Môme  remarque.  plus  grand»  Le  texte  n*est  pas 

§  8.  Quand  il  est  un  principe,  tout  &  fait  aussi  précis. 
J'ai  conservé    la    concision    du        §  9.  Des  deux  façons  à  la  fois, 

texte.  Principe,  d'ailleurs,  se  rap-  G'esl-à-dire  soit  comme  principe, 

prodie  beaucoup  de  Cause  ;  et  ces  soit  comme  Un.  En  tant  que  prin- 

dam  idées  sont  souvent  confon-  cipe,  la  chose  est  plus  importante, 

'  dnes  fnne  avec  l'autre.  —  Car  il  puisqu'alors  elle  produit  ce  qui 

al  impassible»  Ceci  semble  ôtro  sort  du  principe;  mais  aussi,  en 

Me  ^ose  peu  utile,  ou  peut-ôtro  tant  que  fin,  on  peut  la  regarder 

mêine  une  interpolation.  —  S'il  y  comme  plus    importante,    parce 

a  deux  principes.     Distinction  que  le  principe  n'acquiert  toute  sa 

n»ie.  Voir,  sur  la  différence  de  valeur  réelle  que  par  la  fin  à  la- 

Mocîpe  et  de  Cause,  la  Métaphy-  quelle  il  tend  et  qu'il  obtient. 
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que,  si  l'une  des  deux  choses  est  principe,  quand  l'autre» 
ne  l'est  pas,  la  première  paraîtra  plus  grande  ;  et  de 
même,  si  elle  n'est  pas  principe,  et  que  l'autre  li 
soit,  puisque  la  fin  est  toujours  plus  importante,  bies 
qu'elle  ne  soit  pas  un  principe.  §  10.  C'est  ainsi  que 
Léodamas^  dans  sa  poursuite  contre  Gallistrate,  disait 
que  celui  qui  avait  donné  le  conseil  était  plus  coupable 
que  celui  qui  avait  agi  en  le  suivant;  car,  sans  le 
conseil  donné,  il  n'y  aurait  eu  rien  de  fait.  Tout  ao 
contraire,  accusant  Gbabrias,  il  soutenait  que  celui  qui 
avait  agi  était  plus  coupable  que  celui  qui  avait  cou* 
seillé  ;  car  il  ne  se  serait  rien  passé,  s'il  n'y  avait  pas  ea 
quelqu'un  pour  agir,  bien  qu'on  ne  conseille  jamais 
que  pour  pousser  à  l'action.  §  11 .  Un  bien  qui  est  rare 
remporte  sur  un  bien  abondant  et  commun  ;  l'or  ainsi 
l'emporte  sur  le  fer,  bien  qu'il  soit  moins  utile;  et  la 


§  10.  LéodamaSj  d'Acharné, 
orateur  qu^Eschine,  son  élève, 
mettait  au-dessus  môme  de  Dé- 
mosthène  ;  Discours  contre  Ctési- 
phon,  p.  122,  1.  20,  éd.  Firmin 
Didot,  §  138,  Oratores  attici, 
2«  volume.  —  Contre  Callislrate, 
Gallistrate  était  un  orateur  habile, 
qu'Iphicrate  se  fit  adjoindre  dans 
son  expédition  contre  Lacédé- 
mone,  en  même  temps  qu'il  avait 
demandé  aussi  Gbabrias  pour  com- 
pagnon. Gallistrate  obtint  la  paix 
de  Lacédémone  par  un  discours 
que  Xénophon  nous  a  conservé  ; 
voir  Xénophon,  Histoire  grecque^ 
1.  VI,  ch.  n,§  39,  p.  440,  éd.  Fir- 
min  Didot,  et  aussi,  ch.  m,  §  10. 
—  Celui  qui  avait  donné  le  con- 


seil.  Voilà  le  principe.  —  //  n'|f 
aurait  eu  rien  de  fait.  L'action 
n'étant  que  la  suite  et  )e  résultat 
du  conseil.  —  Accusant  Chabrias. 
Démosthène  rappelle  cette  acca- 
sation  contre  Gbabrias,  et  il  pa- 
rait lui-môme  faire  le  plus  grand 
cas  de  l'éloquence  de  Léodamas; 
Discours  contre  Leptine ,  §  146, 
p.  261,  éd.  Firmin  Didot.  —  CeM 
qui  avait  agi.  Voilà  l'effet  après 
la  cause.  Pour  Gbabrias  et  ses  ex- 
ploits, voir  l'Histoire  grecque 
de  Xénophon,  1.  IV,  V,  VIet  VH. 
Gbabrias  mourut  en  357  av.  J.-G. 
§  11.  l^n  bien  qui  est  rare.  La 
rareté,  en  effet,  est  un  très-grand 
élément  de  valeur  dans  les  choses. 
—  Bien  qu'il  soit  moins  utûe. 
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possession  de  l'or  est  un  plus  grand  bien,  parce  qu'elle 
est  plus  difficile.  Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  l'abon- 
dant vaut  mieux  que  le  rare,  parce  que  l'usage  en  est 
{dus  ordinaire.  Voilà  comment  le  poète  a  dit  : 

c  Rien  D*est  meilleur  que  Teau.  » 

En  général,  le  plus  difficile  l'emporte  sur  le  plus  aisé, 

parce  qu'il  est  plus  rare;  mais  ai  l'inverse,  le  plus  aisé 

remporte  sur  le  plus  difficile;  car  nous  l'avons  comme 

noos  n)uIons.  §  i2.  Le  bien  plus  grand  est  celui  dont  le 

contraire  est  un  plus  grand  mal,  et  aussi  celui  dont  la 

pHYation  est  plus  pénible.  La  vertu  est  au-dessus  de  ce 

qni  n'est  pas  vertu;  et  à  l'inverse,  le  vice  est  au-dessus 

de  ee  qui  n'est  pas  vice  ;  car  le  vice  et  la  vertu  sont  des 

fins  accomplies,  tandis  que  les  deux  autres  ne  le  sont 

pas.  §  i3.  Les  choses  sont  plus  grandes  quand  leurs 

effetssont  ou  plus  beaux  ou  plus  laids;  et  les  effets  sont 

ansd  plus  grands  dans  les  choses  dont  les  vices  et  les 

vertus  sont  plus  grands  également;  car  les  résultats 

sont  comme  les  causes  et  les  principes,  de  même  que 


Ymr  )ik  Politique^  1.  I,  ch.  m,  dans  un  sens  très-élendu  ;  car  ja- 
§  16,  p.  33  de  ma  traduction,  mais  le  mal  ne  peut  être,  pour 
3*  édition.  —  Parce  qu*eUe  est  une  intelligence  raisonnable,  une 
pbu  éiffcOe.  Kexpression  n'est  vraie  fin  ;  c'est  une  faute  et  une 
pas  UMz  nette.  L*or  a  d'ailleurs  déchéance  involontaire;  et  pér- 
îtes qnalités,  outre  la  rareté,  qui  sonne,  maître  de  soi,  ne  vise 
Tont  toujours  fait  prendre  pour  sciemment  à  mal  faire. 
tefam  de  la  valeur;  car  ici  Tor  et  §  13.  Ou  'plus  laids,  La  gran- 
l'argeiU  se  confondent.  *—  Le  deur  et  l'importance  des  choses 
poOe  a  du.  G*est  Pindare,  Pre-  ne  dépendent  pas,  en  effet,  de 
miëre  Olympique,  vers  1 .  leur  beauté  ou  de  leur  laideur  ; 
S  It.  Sont  des  fins  accomplies,  dans  les  deux  cas,  elles  peuvent 
Il  fiint  entendre  ici  le  mot  de  Fins  être    grandes   par  leurs  effets. 
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les  causes  et  les  principes  sont  comme  les  résultats.  §14» 
Les  choses  sont  préférables  quand  leur  supériorité  Mt 
phis  désirable  ou  plus  belle.  G*est  ainsi  qu'une  bonne 
vue  est  préférable  à  un  bon  odorat,  parce  que  la  vue 
vaut  mieux  que  Todorat.  C'est  encore  ainsi  qu'aimer 
ses  amis  vaut  mieux  qu  aimer  l'argent  ;  et  par  conaé» 
quent,  l'amitié  vaut  mieux  que  l'avarice.  Réciproque- 
ment, l'excès  dans  les  choses  meilleures  est  meilleur  ;  et 
l'excès  dans  les  belles  choses  est  plus  beau.  §  15.  Les 
choses  sont  préférables  aussi  quand  les  désirs  qu'eUes 
excitent  sont  ou  plus  beaux  ou  meilleurs;  car  les  pat- 
sions  sont  d'autant  plus  grandes  qu'elles  s'adressent  à 
de  plus  grands  objets.  Par  le  même  motif,  les  désin 
que  des  choses  ou  plus  belles  ou  meilleures  provoquent* 
sont  également  et  plus  beaux  et  meilleurs.  Plus  les 
sciences  des  choses  sont  belles  et  louables,  plus  auaai 
les  objets  même  de  ces  sciences  sont  louables  et  beaux; 
car  ce  qu'est  la  science,  la  réalité  à  laquelle  elle  s'ap- 
plique Test  aussi,  puisque  chaque  science  dispose  de  sa 
réalité  spéciale;  par  la  même  analogie,  les  sciences 


quoique  les  effets  soient  absolu-  L* excès...  est  meilleur.  Peut-être 

ment  opposés.  l'expression  n'esi-elle  pas  tout  à 

§   14.    Lettr  supériorité.    Ou,  fait  juste  ;  car  Texcès  semble  ton* 

peut-être    mieux ,    «  leur  excel-  jours  une  chose  à  fuir, 

lence,  )»  le  degré  supérieur  au-  §  15.  Quand  les  désirs  qu*dieM 

quel    elles  puissent  arriver.    —  excitent.  C'est  là  ce  qui  fait  U 

Une  bonne  vue.  C'est-à-dire,  celle  grandeur  et  la  beauté  do  la  vertu, 

qui  est  aussi  bonne  qu'une  vue  de  l'héroïsme,  etc.  —  Les  pas^ 

puisse  jamais  l'être.  —  La  vue  sions  sont  d'autant  plus  grandes, 

vaut  mieux  que  V odorat.  Voir  l'é-  De  là,  les  martyrs  do  la  religion, 

loge  du  sens  admirable  de  la  vue,  du  patriotisme,  etc.  —  Dispose  de 

au  début  de  la  Métaphysique.  —  sa  réalité  spéciale.  Cette  exprès- 
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sont  d'autant  plus  belles  que  leu.^s  objets  aussi  sont  plus 
beaux. 

§  16.  Une  chose  est  nécessairement  réputée  bonne  ou 

neilleare,  quand  elle  est  ou  a  été  jugée  telle  par  les 

sages, soit  par  tous,  soit  par  un  grand  nombre,  soit  par 

h  plupart,  ou  par  les  plus  éminents,  soit  qu'ils  aient 

pmoQoé  d'une  manière  absolue,  soit  d'après  leur  sa- 

ffm  personnelle.  Ceci  d'ailleurs  est  vrai  communé- 

œiit  de  toutes  les  autres  choses;  car  lorsque  la  science 

et  h  sagesse  ont  décidé,  il  n'y  a  plus  à  discuter  sur  la 

latore,  la  quantité  ou  la  qualité  des  choses.  Mais  nous 

ooos  sommes  ici  borné  au  bien  ;  car  pour  nous  le  bien 

I  élë  défini  ce  que  choisiraient  dans  tous  les  cas  les 

ooeurs  doués  de  quelque  sagesse.  Il  est  donc  clair  que  le 

hbi  est  d'autant  plus  grand  que  la  sagesse  le  prise 

aussi  davantage.  §  17.  Une  chose  est  meilleure  quand 

efleest  dans  les  hommes  qui  sont  les  meilleurs,  ou  d'une 

fiiçcm  absolue,  ou  en  tant  qu'ils  sont  meilleurs  ;  c'est 

ainsi  que  le  courage  est  préférable  à  la  force.  Le  bien 

est  encore  ce  que  l'homme  le  meilleur  choisirait,  ou 

absoloment,  ou  par  suite  de  son  mérite  supérieur.  Ainsi, 

scoffirir  une  injustice  est  mieux  que  de  la  commettre; 


sîoD  n'est  pas  très-nette;   mais  les  meilleurs.  Ce  sont  aussi  les 

celle  do  texte  ne  Test  pas  davan-  sages,  à  un  certain  point  de  vue. 

tage.  —  Le  courage  est  préférable  à  la 

S  16.  Jugée  telle  par  les  sages,  force.  Le  courage  tient,  en  grande 

Voir  les  Topiques,  1. 1,  ch.  x,  §  2,  partie ,  à  la  volonté  de  Thomme, 

p.  tS  de  ma  traduction.  —  Le  tandis  que  la  force  est  souvent  un 

Hen  a  été  défini.  Voir  plus  haut,  don  du  hasard  et  de  la  nature, 

ch.  Tiy  §  2.  —  Souffrir  une  injustice.  Maxime 

§  17.  Ihm  les  hommes  qui  sont  toute  platonicienne  et  socratique. 
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car  c'est  bien  là  le  parti  que  préférerait  ThiNmiie 
plus  juste. 

§  18.  La  chose  la  plus  agréable  vaut  mieux  que 
moins  agréable  ;  car  tous  les  êtres  poursuivent  le  plaisir^ 
et  ils  ne  le  recherchent  que  pour  lui-même,  caractèi 
définitifs  du  bien  et  de  la  fin.  Une  chose  est  plus  a 
ble  quand  elle  cause  moins  de  peine,  ou  quand  le  plaianr 
positif  qu'elle  cause  dure  plus  longtemps.  On  préftre 
une  chose  plus  belle  à  une  chose  qui  l'est  moins  ;  car  l8 
beau  est  ce  qui  platt,  ou  ce  qui  est  désirable  en  soi. 
Tout  ce  qu'on  voudrait  de  préférence  se  procurer  à  8<H- 
méme,  ou  procurer  à  ses  amis,  est  un  bien  plus  graod; 
et  tout  ce  qu'on  voudrait  le  moins  procurer  est  un  ipham 
grand  mal.  §  19.  Les  biens  qui  sont  plus  durables  valent 
mieux  que  ceux  qui  ont  une  durée  moindre;  les  plot 
sûrs  valent  mieux  que  les  moins  sûrs  ;  car  les  uns  ont 
plus  de  prix  par  la  longueur  du  temps  où  l'on  en 
jouit  ;  les  autres,  par  la  faculté  de  nous  en  servir  à  notre 
gré;  car  l'usage  d'une  chose  assurée  ne  dépend  que  de 
notre  volonté.  Les  consécutions  sont  ici  comme  pour 
les  termes  conjugués  et  pour  les  déclinaisons  semblables. 


Voir,  dans  Platon^  V Apologie  et  le  peut  avoir  les  deux  sens,  comme 

Gorgias,  Le  Stoïcisme  a  recueilli  en  notre  langue, 

plus  tard  cette  maxime  et  en  a  §  19.   Les  biens  qui  sont  pHs$ 

tiré  des  conséquences  extrêmes,  durables.  Le  temps  est,  en  elfely 

§  18.  Le  plaisir  positif,  J*ai  un  élément  dont  il  faut  topjoors 

ajouté  ce  dernier  mot.  —  Le  beau  tenir  le  plus  grand  compte  dans 

est  ou  ce  qui  plaît.  C'est  le  beau  l'appréciation  des  choses.  —  Les 

extérieur,  la  beauté  de  la  forme,  plus  sitrs.  De  même  pour  la  aé* 

—  Ouce  qui  est  désirable  en  soi.  curilé.  —  Pour  les  termes  conju* 

C'est  le  beau  moral.  Le  mot  grec  guis  et  pour  les  déclinaisons  seni' 
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S,  par  exemple,  Courageusement  est  plus  beau  et  plus 
désirable  que  Prudemment,  le  courage  sera  aussi  plus 
désirable  que  la  prudence  ;  et  il  sera  préférable  d'être 
courageux  plutôt  que  d'être  prudent.  §  20.  Ce  que  tout 
lemoode  désire  est  préférable  à  ce  qui  n'est  pas  désiré 
de  tout  le  monde  ;  ce  que  désirent  un  plus  grand  nom- 
bre, à  ce  que  désirent  un  moindre  nombre  de  gens  ;  car 
le  bien  était  pour  nous  ce  que  le  monde  entier  désire, 
deteUesorte  que  le  bien  plus  grand  est  également  celui 
fo'oa  désire  davantage.  Un  bien  plus  grand  est  encore 
eefauqui  est  jugé  tel  par  nos  adversaires,  par  nos  en- 
nemis, par  DOS  juges  ou  par  les  experts  que  nos  juges 
dâègnent;  car  c'est  alors  un  avis  que  tout  le  monde 
partage,  ou  l'avis  de  ceux  qui  peuvent  décider  de  la 
efaoseet  qui  la  savent.  §  21 .  Tantôt  un  bien  préférable  est 
cdoi  auquel  tout  le  monde  participe,  et  alors  c'est  un 
déshonneur  que  de  n'y  pas  participer  ;  tantôt  c'est  celui 
auquel  personne  ou  peu  de  gens  ont  part,  puisqu'alors 
ilest  plus  rare.  Les  biens  les  plus  précieux  sont  les  plus 

UaiUs,  Âtt  lieu  de  Déclinaisons,  montrent  très-clairement  ce  qu'il 

OD  pourrait  dire  Cas.  Voir  des  faut  entendre  par  Termes  conju- 

idées  et  des  expressions   toutes  gués  et  par  Déclinaisons, 

pareilles  dans  les  Topiques,  1.  III,  §  20.  Le  bien  était  pour  nous. 

ch.  m,  §  5^  p.  108  de  ma  traduc-  Voir  plus  haut^  ch.  vi,  §  2,  p.  63, 

txm.  Pour  tous  les  lieux  com-  et  aussi  le  début  de  la  Morale  à 

mnns,  en  général,  il  serait  bon  Nicomaque  et  de  la  Politique.  — 

d'avoir  sous  les  yeux  les  parties  Par  nos  adversaires.  Le  sentiment 

eorrecpondantes  et  presque  sem-  d'un  adversaire  n'est  cependant 

blables   des    Topiques,   où    les  pas  très-acceptable. 

■èmes  Heux  communs  sont  ex-  §21.  C*est  un  déshonneur.  Au 

posés  comme  se  rapportant  à  la  point  de  vue  des  rapports  sociaux, 

dialectique.  —  D*itre  courageux  on  rougit  de  n'être  point  comme 

pkAM  que  prudent.  Ces  exemples  tout  le  monde.  —  //  est  plus  rare. 

6 
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dignes  de  louange,  parce  qu'ils  sont  les  plus  beaux, 
même  encore,  les  biens  les  plus  grands  sont  ceux 
attirent  le  plus  d'estime  et  d'honneur  ;  car  Thonneur 
comme  une  appréciation  de  la  valeur  des  choses.  A  Tin--  ^ 
verse,  un  mal  est  plus  grand  quand  il  attire  de  plus^ 
grands  châtiments. 

§  22.  Lies  choses  sont  plus  grandes  quand  elles  dépas — 
sent  des  choses  que  tout  le  monde  reconnaît  déjà  pour  ^ 
grandes,  ou  qui  semblent  grandes  en  effet.  Une  même 
chose  parait  plus  grande  quand  on  la  divise  en  ses  di- 
verses  parties,  parce  qu'alors  le  tout  parait  plus  grand 
à  regard  d'un  plus  grand  nombre  de  choses.  C'est  Tar* 
tifice  du  poète  dans  le  discours  par  lequel  la  femme  de 
Méléagre  pousse  le  héros  au  combat  : 

«  Lui  redit  en  pleurant  tous  les  maux  endurés 
»  Dans  les  remparts  brûlants  au  pillage  livrés , 
»  Des  guerriers  égorgés  Teffroyable  carnage, 
»  Les  femmes,  les  enfants  traînés  en  esclavage.  » 

§  23.  On  peut  aussi,  au  lieu  de  diviser,  réunir  et  en- 
lasser  les  choses,  comme  le  fait  Épicharme,  et  l'on  pro* 

Voir  plus  haut,  §  1 1.  —  Im  hiens  §  9.  —  La  femme  de  Méléagre. 
les  plus  précieux.  L'expression  est  Voir  ma  traduction  de  Y  Iliade, 
bien  vague.  —  Une  appréciation  chant  IX,  v.  591  et  suiv.  Cette 
de  la  valeur  des  choses.  Non  pas  citation  n'est  pas  tout  à  fut  con- 
absolue,  mais  probable.  —  De  forme  au  texte  actuel. 
plus  grands  châtiments.  La  légis-  §  23.  Épicharme,  il  parait  que 
lation  est  une  règle  assez  sûre  ;  c'était  là  un  eifet  de  style  que  re- 
mais elle  n'est  pas  absolue  pour  cherchait  Épicharme,  ou qu*il  avait 
la  conscience  ;  il  y  a  bien  des  dé-  peut-être  inventé.  Mais  pour  que 
lits  que  la  loi  ne  peut  atteindre.  le  lecteur  pût  en  juger  ici,  il  au- 
§  22.  Les  choses  sont  plus  rait  fallu  une  citation  dans  le 
grandes.  Voir  plus  haut,  ch.  m,  genre  de    celle  qui  vient  d*étre 
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duira  le  même  effet  que  par  la  division .  La  réunion  de 
tant  de  choses  fait  croire  facilement  qu'elles  sont  énor- 
mes; c'est  comme  le  principe  et  la  cause  de  grandes 
choses  qu'on  annonce.  §  24.  Ce  qui  est  plus  difficile  et 
plus  rare  étant  plus  grand,  il  s'ensuit  que  les  circon- 
stances, l'âge,  le  lieu,  le  temps,  les  ressources,  font  aussi 
qae  les  choses  sont  plus  grandes.  Par  exemple,  si  l'ac- 
lioa  dépasse  de  beaucoup  la  force  et  l'âge  de  celui  qui 
Tafaiie»  si  aucun  de  ses  égaux  n'eût  pu  la  faire,  si  elle 
a  âé  accomplie  de  telle  manière^  dans  tel  lieu,  dans  tel 
temps,  elle  prend  alors  les  proportions  des  choses  les 
plus  belles,  les  meilleures,  les  plus  justes,  ou  de  leurs 
contraires.  De  là,  la  piquante  épigramme  contre  un 
vainqueur  aux  Jeux  Olympiques  : 

t  Moi  qui  portais  jadis,  le  crochet  sur  le  dos, 
>  Le  poisson  de  Tégée  à  Topulente  Ârgos.  » 

1 25.  De  là  aussi  le  compliment  qu'Iphicrate  s'adressait 
à  lui-même  :  t  Voilà  pourtant  d'où  je  suis  parti  !  »  Ce 
qu'on  tire  de  soi-même  vaut  mieux  que  ce  qu'on  ac- 

faited'Homère.Aristote  parle  en-  traires.  Si,  par  hasard,  c'est  un 

eore  d'Épicharme  de  la  même  fa-  crime  au  lieu  d'une  belle  action. 

^à  peu  près,  dans  le  traité  de  —  La  piquante  épigramme.  J'ai 

la  Géniraiion  des  animaux,  1.  I,  ajouté  l'épithète.  On  croit  qu'elle 

duirm,  p.  724,  a,  29,  édition  est  de  Simonide.  Voir,  plus  loin, 

de  BBflin.  —  Que  les  circonslan-  ces  vers  à  demi  répétés,  cb.  ix, 

ai,  rage,  le  lieu,,.  Observation  §  19.  On  ne  voit  pas  trop  claire- 

tiès-jiiste.  ment,    d'ailleurs,    comment    ce 

§  24.  Dépasse  de  beaucoup  la  trait  est  applicable  ici. 

/•ree  ei  loge.  Ce   sont  là   des  §  25.  Qu'Iphicrate  s*adressait 

oemples  qui  se  présentent  tous  à/ut-m^me.  Voir  plus  loin,  ch.  ix, 

lesjoiirs,  et  dont  les  avocats  tirent  §  19,  où  le  motd'Ipbicrate  est  rap- 

gnoA  parti.  ^  Ou  de  leurs  con-  porté  plus  complètement  et  sous 
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quiert  d'autrui,  car  c'est  plus  difficile  ;  et  voilà  commen 
le  poète  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  : 

«  Et  je  D*ai  jamais  eu  d*autre  niaitrc  que  moi!  » 


La  partie  la  plus  grande  d'une  grande  chose  est  1 
plus  considérable  aussi.  Et,  par  exemple,  Périclès»  en^ 
prononçant  Téloge  funèbre,  dit  que  «  la  jeunesse  de  la  '^ 
»  cité  avait  été  arrachée  à  la  patrie  aussi  douloureuse* 
»  ment  que  si  Ton  arrachait  à  Tannée  son  printemps.  # 
§  26.  Les  biens  sont  d'autant  plus  grands  qu'ils  font 
besoin  dans  une  nécessité  plus  grande  ;  par  exemple, 
ceux  qu'il  faut  dans  la  vieillesse  et  les  maladies.  Entre 
deux  biens,  le  préférable  est  celui  qui  est  le  plus  rap- 
proché de  la  fin  qu'on  se  propose.  On  préfère  un  bien 
personnel  à  un  bien  général  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  pré- 
fère le  possible  à  l'impossible,  parce  que  l'un  ne  dépend 
que  de  la  personne  et  que  l'autre  n'en  dépend  pas. 
§  27.  Il  faut  préférer  les  choses  qui  constituent  la  fin 

une  forme  plus  claire  encore.  —  Le  core,  1.  III,  ch.  z,  §9.  Dans  Hé* 

poëte.  Voir  VOdysséCt  chant  xxii,  rodote,  1.  VII,  ch.  cuui,  Gélon  se 

vers  347.  —  La  partie  la  plus  sert  d'une  image  analogue  en  r6- 

grande.,.    la  plus   considérable  pondant  aux  ambassadeurs  athé- 

aussi.  C'est  presque  une  tautolo-  niens. 

gie.  On  pourrait  dire  aussi  :  «  la       §  26.  Qu'ils  fanl  besoin  dans 

plus  importante.  »  Le  texte  est  une  nécessité  si  grande.  C'est  là 

très-vague.  —  PéricUs.  Thucy-  ce  qui  rend  la  fortune  et  l'aisance 

dide  a  donné  le  discours  de  Péri-  d'autant  plus  précieuses  à  me- 

clés,    Guerre    du   Péloponnèse^  sure  qu*on  avance  en  âge.  —  Am 

1.  II,  ch.  XXXV  et  suivants.  Mais  la  vieillesse  et  les  maladies,  Ob- 

cette  expression  du  grand  orateur  servation  très-juste.  -^  De  la  fin 

ue  s'y  trouve  pas  ;  elle  a  été  très-  qu*on  se  propose.  Peut-être  Tel* 

fameuse  dans  l'antiquité,  et  elle  pression  aurait  pu  être  phis  pré- 

méritait  de  l'être  par  sa  justesse  cise  ;  un  exemple  l'aurait  éclaircie. 
et  sa  grâce.  Aristote  la  cite  en-       §  27.  Les  choses  qui  compasemt 
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mâne  qu'on  poursuit  dans  la  vie  ;  car  celles-là  sont  des 

fins  plutôt  que  celles  qui  ne  font  que  concourir  à  la  fin 

qu  on  se  propose.  11  faut  préférer  les  choses  de  réalité 

aux  choses  d'opinion  et  de  simple  apparence;  et  ce  qui 

cstde  pure  apparence,  c'est  ce  qu'on  ne  ferait  jamais 

à Tacte  devait  rester  ignoré.  Ainsi,  recevoir  un  service 

pourrait  même  sembler  supérieur  à  le  rendre;  car  on 

accepterait  le  service,  même  quand  il  resterait  caché,  et 

on  De  le  rendrait  guère,  si  personne  ne  devait  le  savoir. 

Ooprâëre  les  choses  dont  on  aime  mieux  la  réalité  que 

Tapparence;  car  alors  elles  sont  plus  vraies.  C'est  là 

ee  qui  Eût  que,  pour  certaines  gens,  la  justice  n'est  pas 

grand'chose,  parce  qu'on  aime  mieux  paraître  juste  que 

Tétreen  effet,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  santé. 

|28.  On  prise  davantage  le  bien  qui  est  plus  utile  dans 

Qoe  foule  de  cas;  et,  par  exemple,  celui  qui  nous  aide  à 

îivre,  à  être  heureux,  à  goûter  le  plaisir  et  à  faire  de 

bdies  actions.  C'est  là  comment  la  richesse  et  la  santé 

passent  pour  les  premiers  des  biens,  parce  qu'elles  nous 

assurent  tous  ces  avantages.  On  préfère  une  chose 


kl  ^  Même  remarque.  —  Celles-  plus  claire  que  ma  traduction.  — 

là  mnX  des  fins.  G*esl  presque  une  On  aime  mieux  paraître  juste. 

lépMîtion  de  ce  qui  vient  d*ôtre  Le  texte  n*est  pas  tout  à  fait  aussi 

àîL  —  Les  choses  de  réalilé.  Ou  formel.  —  Il  n*en  est  pas  ainsi  de 

ô^ltment  :  «  réelles.  »  Si  Vacte  la  santé,  Qu*on  préfère  posséder 

denÊU  rester  ignoré.  L*explica-  réellement  plutôt  que  de  paraître 

te  ett  excellente  et  très-pratique .  simplement  en  jouir. 

—  Beeetoir  un  service.  Ce  qui  §  28.  La  richesse  et  la  santé 

«il  explique  cette  pensée ,  qui  passent   pour   les  premiers  des 

poomit  paraître  un  peu  para-  biens.   L'opinion  vulgaire    n'est 

doxtie.  —  Elles  sont  plus  vraies,  pas  fausse,  bien  qu'au-dessus  de 

L*eipfession   grecque  n'est  pas  ces  deux  biens  il  y  ait  la  raison, 
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quand  elle  donne  moins  de  peine,  et  qu'en  outre 
est  accompagnée  de  plaisir  ;  car  alors  il  y  a  plus  d'oiicr 
bien»  puisque  nous  avons  tout  à  la  fois  le  plaisir»  qui  eaU 
un  bien  déjà,  et  l'absence  de  peine.  Entre  deux  choses» 
on  préfère  celle  qui,  jointe  à  une  même  chose,  fait  que  le 
tout  est  plus  grand.  §  29.  On  préfère  celles  dont  la  pré* 
sence  ne  peut  être  dissimulée  à  celles  dont  la  présence 
peut  passer  inaperçue;  car  les  premières  sont  plus 
dans  la  vérité.  Ainsi  être  riche  vaut  mieux  que  le 
paraître.  Un  bien  est  plus  grand  lorsqu'il  est  plus 
cher,  tantôt  parce  qu'il  est  seul  et  tantôt  parée  qu'il 
fait  partie  de  plusieurs  autres.  Aussi,  la  peine  n'est-die 
pas  égale  contre  celui  qui  prive  quelqu'un  du  seul  o^ 
qu'il  a,  ou  contre  celui  qui  crève  l'œil  à  quelqu'un  qui 
a  les  deux  ;  car,  dans  le  premier  cas,  c'est  le  bien  le 
plus  cher  qu'on  a  détruit. 
§  30.  Telles  sont  à  peu  près  les  sources  diverses  de» 


qui  apprend  à  8*en  servir  conve*  —  Qui  fait  partie  de  plusieurs 
nabiement.  Mais  on  se  croit  ton-  autres,  II  aurait  fallu  citer  un 
jours  assez  sage,  bien  que  ce  soit  exemple  pour  ce  second  cas 
là  toujours  le  côté  faible.  —Moins  comme  pour  le  premier.  —  Aussi 
de  peine.  Ou  plus  exactement  :  la  peine,  8ans  doute  dans  la  16* 
«  aucune  peine,  »  comme  la  suite  gislation  athénienne.  Voir  Démou- 
le prouve.  —  A  une  même  chose.  Uiène,  Discours  contre  TimocraU^ 
Il  eût  été  bon  de  citer  quelque  ch.  cxxxix,  p.  388,  édit.  Finnin 
exemple  à  l'appui.  Didot,  sur  une  loi  des  Locriens  à 
§  29.  Sont  plus  dans  la  vérilé.  cet  égard.  —  Le  bien  le  plus  cher. 
Voir  plus  haut,  §  27.  Ici  encore  Ou  plus  exactement  :  «  Un  JMen 
l'expression  de  la  pensée  n'est  qui  est  plus  cher.  » 
pas  assez  nette;  mais,  du  moins,  §  30.  Pour  persuader  ou  diS'* 
il  y  a  un  exemple  qui  l'éclaircit.  suader.  Voir  plus  haut  la  fin  du 
—  Tantôt  parce  gu*il  est  seul,  chapitre  vi,§  17.  On  peut  rappro- 
Comme  dans  l'exemple  qui  suit,  cher  tous  ces  lieux  communs  de 


UVRE  I,  CH.  VIII,  §  2.  87 

arguments  qu'on  peut  employer  pour  persuader  ou  dis- 
suader de  faire  une  chose. 


CHAPITRE  VIII. 

L'ontear  politique  doit  connaître  à  fond  la  nature  des  gouvernements 
dhren;  les  gouvernements  sont  au  nombre  de  quatre  :  démocratie 
oQgtidiie,  aristocratie  et  monarchie;  leur  caractère  spécial  et  leur 
Intpirticulier;  Torateur  doit  conformer  son  langage  aux  conditions 
é  ^vemement  auquel  il  s'adresse  ;  citation  de  la  Politique, 

j  1.  Pour  pouvoir  convaincre  une  assemblée  politi- 
que à  laquelle  on  veut  adresser  d'utiles  conseils ,  le 
moyeo  le  plus  puissant  et  le  plus  souverain,  c'est  de 
bien  savoir  quelles  sont  toutes  les  espèces  de  gouver- 
uements,  les  caractères  de  chacun  d'eux,  leurs  lois  et 
leurs  intérêts  divers.  Les  assemblées  se  laissent  per- 
suader par  l'intérêt  de  l'État  ;  et  ce  qui  est  utile  à  l'État, 
c'est  ce  qui  le  sauve  et  le  maintient.  §  2.  La  souverai- 
neté qui  gouverne  l'État  est  la  décision  du  souverain  ; 
el  le  souverain  varie  avec  les  États  eux-mêmes.  Il  y  a 

ceux  qui  sont  énumérés  dans  les  rentre  dans  T étude  de  la  législa> 

TopiqneSj  1.  III,  ch.  ii  et  m.  tion    recommandée     plus    haut, 

ci,  YlIIf  §  1 .  Une  assemblée  po-  ch.  iv,  §  4.  —  Les  caractères.  Ou 

^âigitf.n  semble  que  tout  ce  cha-  les   mœurs.  —    C'est  ce  qui  le 

pHre  est  la  suite  du  chapitre  IV,  où  sauve  et  le  maintient.  Il  n'y  a 

il  est  traité  des  connaissances  né-  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 

csasKires  à  Torateur  politique.  Il  y  §  2.  La  souveraineté..,  du  sou- 

a  peut-être  eu  ici  quelque  déplace-  verain.  Cette  répétition  est  dans 

neat;  mais  je  n*ai   rien    voulu  le  texte.  —  Varie  avec  les  États 

changer  à  Tordre  habituel.  —  De  eux-mêmes.   Voir    la    Politique, 

fntn  savoir  quelles  sont  toutes  les  1.  III,  ch.  vi,  §  1,  p.  156  de  ma 

fipècei  de  gouvernements.  Ceci  traduction,  2«  édition.  ^  Ily  a 
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quatre  sortes  d'États  :  la  démocratie,  roligarchiQ,  Tt 
ristocratie  et  la  monarchie.  Par  conséquent,  le  aoo 
verain  qui  décide  en  maître  est  toujours  ou  une  parti^^ 
des  membres  ou  l'ensemble  total  des  citoyens.  La  dé*-^ 
mocratie  est  TËtat  ou  les  fonctions  se  répartissent  pan^ 
la  voie  du  sort;  Toligarcbie  est  celui  où  elles  se  répar--— 
tissent  selon  le  cens;  l'aristocratie,  selon  les  lumières  et  ^ 
l'éducation.  J'entends  par  éducation  celle  qu'ont  r^lée 
les  lois  ;  et  dans  toute  aristocratie,  les  chefs  sont  ceux 
qui  obéissent  à  la  loi  fidèlement  ;  car  dès  lors  ils  sem- 
blent les  meilleurs  de  tous  les  citoyens;  et  c'est  de  là 
que  cette  forme  de  gouvernement  a  tiré  son  nom.  Enfin, 
la  monarchie,  comme  le  mot  même  Tindique,  est  l'État 
où  un  seul  individu  est  maître  de  tout.  Quand  la  mo- 
narchieest  soumise  à  un  certain  ordre,  c'est  une  royauté; 
quand  l'autorité  y  est  sans  limites,  c'est  une  tyrannie. 
§  3.  L'orateur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  but 

quatre  sortes  d* États,  Dans  la  Po-  l'État.   Il  faut  rapprocher  toutes 

litiqtÂej  1.  III,  ch.  v,  p.  146,  Aris-  ces  définitions  de  celles  qui  sool 

tote  n'admet  que  trois  gouverne-  données  dans  la  Politique,  1.  III, 

ments  au  lieu  de  quatre;  et  il  a  ch.  vet  suivants.  —  Ils  senMeni 

raison  ;  car  Toligarchie  qu'il  dis-  les  meilleurs  de  tous  les  citoyens. 

tingue  ici  n'e^t  qu'une  déviation  L'aristocratie  ne  se  fonde  pas  aea- 

et  une  corruption  de  l'aristocratie,  lement  sur  le  respect  des  lois.  ^ 

Montesquieu    a    aussi    reconnu  A  tiré  son  nom.  Cette  pensée  n'est 

trois  gouvernements  d'une  ma-  pas    exacte.    L'aristocratie     est 

niére  générale;   mais    dans  ses  beaucoup  mieux  définie  dans  la 

analyses  particulières  il  en  étudie  Politique^    1.  III,   ch.  v,    §   2, 

quatre.  Voir  l'Esprit    des   lois,  p.  147,  2«  édition.  ~  C'est  une 

1.  II,  ch.  I  et  suiv.  La  vraie  dîvi-  royauté,.,  c'est  wu  tyrannie... 

sion  est  celle  qu'Aristote  a  posée  Théories  conformes  à  celles  de  la 

dans  la  Polilique.  Voir  ma  préface  Politique. 
à  la  Politique^  p.  xc  et  suivantes,       §  3.  L'orateur  ne  doit  jamais 

2*  édition.  ~  La  démocratie  est  perdre  dt  vue.  Le  texte  n'est  pas 
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spécial  de  chacune  de  ces  constitutions;  car  on  n*y 

accepte  jamais  que  ce  qui  peut  mener  à  ce  but.  L*objet 

propre  de  la  démocratie,  c'est  la  liberté;  celui  de  Toli- 

garchie,  c'est  la  richesse;  de  Taristocratie,  c'est  Tédu- 

calion  et  le  maintien  des  lois  ;  enfin,  celui  de  la  tyrannie, 

cesl  la  conservation  personnelle.  On  voit  donc  sans 

peine  qu'il  faut  ici  distinguer  avec  soin  les  mœurs,  les 

h»s,les  intérêts  qui  concourent  au  but  de  chaque  con- 

slilQtioQ,  puisque  l'on  n'y  fait  jamais  rien  qu'on  ne 

rapporte  à  ce  but. 

$4.  Mais  l'orateur  ne  persuade  pas  uniquement  son 
auditoire  par  les  démonstrations  auxquelles  il  se  livre  ; 
ille persuade  encore  par  les  impressions  morales  qu'il 
loi  cause.  On  accorde  sa  confiance  à  celui  qu'on  écoute, 
quand  on  lui  trouve  certaines  qualités,  par  exemple, 
d'être  honnête  ou  bienveillant,  ou  tous  les  deux  à  la 
fois.  Il  en  résulte  qu'il  nous  faut  avoir  nous-mêmes  les 


«Mi  fonnel.  —  C'est  la  liberté,  peu  plus  haut  on  vienne  de  la  dis- 

Oe  DOS  jonrs,  et  malgré  la  sagesse  tinguer  de  la  tyrannie.  —  L'on 

tatiqne  et  Texpérience  des  siè-  n'y  fait  jamais  rien.    L'expres- 

des,  on  veut  prétendre  que  l'éga-  sion  est  peut-être  un  peu  trop  gé- 

lHé  est  le  but  spécial  de  la  démo-  nérale. 

cratie;  mais  on  peut  espérer  que  §  4.  L'orateur   ne    persuade 

k  démocraUe  moderne  n*en  croit  peu  uniquement.  Le  texte  n*esl 

rien,  et  que,   sans  écouter  des  pas  aussi   fonnel.  —  Par  les  dé' 

CQoseUs  peu  sages,  elle  ne  son-  monstraiions.    Môme  remarque. 

gBfi  point  à  poursuivre  un  autre  —  Par  Us  impressions  morales. 

bot  que  la  liberté,  c'est-à-dire  la  Ou   par   le  caractère  qu'il  a  ou 

bcnlié    de    se   gouverner   elle-  qu'il   affiche.  —   Honnête,  Gela 

■êflie.  C'est  une  entreprise  diftt-  donne  de  la  confiance.   —  Bien- 

eile,  sans  doute;   mais  c* est  la  v^tl/ant.  Gela  provoque  la  sympa- 

«eole  digne  d'un  peuple  écfeiré.  thie,  qui  passe  bien  vite  à  la  con- 

-^Cehti  de  la  tyrannie.  La  mo-  fiance.    —    Avoir    nous-mêmes. 

ntrchie  est  oubliée,  bien  qu'un  G'esl  la  forme  qu'adopte  le  texte 
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caractères  de  chacun  de  ces  gouvernements;  car  ce 
le  caractère  de  chacun  d'eux  qui  nécessairement 
sera  auprès  de  chacun  d'eux  le  plus  capable  de 
suader.  Cette  connaissance  s'acquerra  par  les  mêm< 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ;  car  les  caractère»^ 
se  manifestent  par  les  déterminations  qu'on  préfère,  et 
la  détermination  se  rapporte  toujours  au  but  partie 
culier  qu'on  poursuit. 

§  5.  Ainsi,  telle  est  la  méthode  qu'il  faut  adopter 
pour  convaincre  son  auditoire  sur  des  intérêts  à  venir 
ou  actuels  ;  tels  sont  les  arguments  qu'il  faut  employer 
pour  faire  voir  aux  gens  leurs  intérêts  véritables,  et 
telles  sont  les  sources  qui  nous  fournissent  nos  argu- 
ments. Ici,  du  reste,  nous  n'avons  traité  le  sujet  que 
dans  une  mesure  très-restreinte,  parce  que  nous  l'a- 
vons approfondi  dans  la  Politique. 

grec.  Nous  signifie  ici  :  «  les  §  2,  p.  34.  —  Les  arguments.  Ti- 
orateurs.  »  Pour  celte  conformité  rés  des  lieux  communs  qui  Yien- 
du  caractère  des  individus  et  du  nont  d'être  énumérés.  —  Les 
caractère  des  États,  voir  la  RépU"  sources.  Les  lieux  communs.  Le 
blique  de  Platon,  1.  VIII,  p.  128  texte  grec  est  moins  formel.  — 
de  la  traduction  de  M.  V.  Cousin.  Approfondi  dans  la  Politique, 
^  Que  nous  venons  d*indiquer.  Voir^  en  effet,  la  Polilique^  U  111 
J'ai  ajouté  ces  mots  pour  complé-  et  suiv.  Les  divergences  qu'on 
ter  la  pensée  ;  voir  un  peu  plus  peut  remarquer  ici  sont  assez  1^ 
haut,  §  1.  ^  Les  déterminations  gères;  elles  peuvent  tenir  à  ce 
qu'on  préfère.  Il  n'y  a  qu'un  seul  que  la  pensée  d'Aristote  a  varié  ou 
mot  dans  le  texte  grec.  ^  Au  but  à  ce  que  sa  mémoire  n'a  pas  été 
particulier  qu'on  poursuit»  Le  très-fidèle.  La  Politique,  d'ail- 
texte  n'est  pas  aussi  développé,  leurs^  exigeait  bien  plus  de  préci- 
§  5.  Sur  des  intérêts  à  venir  sion  que  la  Rhétorique^  qui  est 
ou  actuels.  Voir  plus  haut,  ch.  ui,  presque  de  la  dialectique. 
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CHAPITRE  IX. 

De  réloge  et  du  blâme  dans  le  genre  démonstratif;  de  la  vertu  et 
(ta vice;  définition  générale  du  beau  et  de  l'honnête  ;  la  vertu  ;  ses 
jw^ diverses,  courage,  tempérance,  etc.  ;  le  vice  et  ses  nuances  ; 
cQBSidéraUons  particulières  sur  les  conséquences  et  les  indices  de 
la wta  et  du  vice;  divers  lieux  communs;  citations  d'Alcée  et  de 
8q)pho;motdeSocrale;motd'Iphicrate;  citation  de  Simonide;  lieux 
eonnms  pour  l'éloge  ou  pour  le  blâme  ;  rapports  du  conseil  et  de 
iétoge; usage  de  ramplification  ;  Harmodius  et  Aristogiton  ;  Isocrate. 

§  1.  A  la  suite  de  ce  qui  précède,  nous  allons  traiter 
delà  vertu  et  du  vice,  de  l'honnête  et  du  déshonnête  ; 
ce  sont  là  les  objets  de  la  louange  et  du  blâme.  Cette 
étade  aura  pour  nous  ce  double  avantage,  qu'elle  nous 
apprendra  du  même  coup  à  former  en  nous  le  caractère 
que  nous  devons  présenter  aux  autres;  ce  qui  est, 
arons-nous  dit,  le  second  moyen  de  persuader  son  au- 
ditoire; car  c'est  par  les  mêmes  procédés  que  nous 
pourrons  nous  donner  à  nous-mêmes,  ou  donner  à  au- 
trui, le  caractère  qui  inspire  la  confiance  accordée  à  la 
▼erto.  §  2.  D'autre  part,  comme  il  arrive  parfois  que, 

Ch.IXf%l.Ala  suUe  de  ce  qui  En  ayant  une  juste  autorité  qui 

/NiMde. La  transition  peut  sembler  confère  aux  arguments  un  poids 

poi  suffisante.  ^  De  la  vertu  et  qu'ils  n'auraient  pas  à  eux  seuls. 

iu  vke.  Voir  plus  haut,  ch.  v,  —  i4  autrui.  Et  notamment  à  no- 

§  tZ.  --  De  la  louange  et   du  tre  client  devant  le  tribunal,  ou 

Néne.  Qui  constituent  le  genre  à  notre  héros,  dont  nous  voulons 

<léiiioD8tratif,  dans  les    théories  propager  la  gloire. 

d'Aristote.  —  Avons-nous  dit.  Le  §  2.  D'autre  part.  La  pensée 

texte  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  exprimée  dans  ce  paragraphe  doit 

fonnel  ;  voir  plus  haut,  ch.  ii,  §  4.  paraître  assez  singulière  ;  et  l'on 

—  De  persuader  son  auditoire^  pourrait  croire  que  c'est  une  in- 
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sérieusement  ou  non  sérieusement,  on  fasse  Téloge  ne 
pas  seulement  d*un  homme  ou  d'un  Dieu,  mais  auai 
de  choses  sans  vie  ou  du  premier  animal  venu,  il  fas 
dra  indiquer  également  les  propositions  qu'on  pec 
avancer  sur  de  tels  sujets,  auxquels  d'ailleurs  nous  n 
nous  arrêterons  que  pour  y  puiser  quelques  exemples 
§  3.  D'abord  le  beau  ou  l'honnête  est  ce  qui,  étantdén 
rable  en  soi,  est  en  outre  digne  de  louange^  ou  bien  au» 
ce  qui ,  étant  bon,  est  agréable  parce  qu'il  est  bon.  Si  c'a 
là  l'honnête  et  le  beau,  il  s'ensuit  nécessairement  que  1 
vertu  est  belle  ;  car  étant  bonne,  elle  est  louable  auss 
La  vertu  est,  on  peut  dire,  une  puissance  d'acquérir  < 
de  conserver  les  biens;  une  puissance  qui  nous  procui 
des  biens  aussi  nombreux  que  grands,  et  qui  en  toi 
produit  toute  espèce  de  biens.  §  4.  Les  parties  divers 
delà  vertu,  c'est  le  courage,  la  tempérance,  la  dignit 
la  magnanimité,  la  libéralité,  la  douceur,  la  réflexioi 
la  sagesse.  Par  une  suite  nécessaire,  les  plus  grand 
vertus  sont  celles  qui  rendent  le  plus  de  services  à  ai 


terpolation,  parce  que  rien  dans  dans  celle  de  Tautre.  —  La  vm 

la  suite  n'y  correspond.  »   De  est  belle.  11  faut  toujours  se  n 

choses  sans  vie.  C'est  bien  vague,  peler  que,  dans  la  langue  grecqi 

^  Ou  du  premier  animal  venu,  le  même  mot  peut  signifier  le  bi 

L'auteur  sent  lui-môme  qu'il  n'y  et  le  beau  tout  à  la  fois.  —  £ 

a  pas  à  s'arrêter  beaucoup  sur  de  puissance.  C'est  là   l'express 

tels  sujets.  ^  Que  pour  y  puiser  môme  du  texte. 

quelques  exemples.  Il  faudrait  que  §  \,  Les  parties  diverses  dé 

ces  exemples  Aissent  bien  indis-  vertu.  Voir  la  Morale  à  Nieon 

pensables  pour  être  justifiés.  que^  1.  II,  ch.  v  et  suivants,  p. 

§  3.  Le    beau    ou    l'honnête,  de  ma  traduction.  —  Z^e  «erricc 

Qui  se  confond   avec    le    bien.  aiUrui,  Et  d'abord  à  soi-mèi 

Aussi,  la  définition  de  l'un  rentre  par  cela  seul  qu'on  ost  verUu 
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trui,  puisque  la  vertu  est  uoe  faculté  puissante  de  faire 
do  bien.  Voilà  pourquoi  on  a  une  estime  supérieure 
pcar  les  gens  justes  et  courageux;  car  Tune  de  ces  ver- 
tus est  utile  aux  autres  dans  la  guerre,  et  Tautre  dans 
la  paix.  §  5.  Après  le  courage  et  la  justice,  vient  dans 
reslime  publique  la  libéralité  ;  car  les  hommes  géné- 
Teax  abandonnent  volontiers  et  ne  disputent  jamais  les 
T^dienes  dont  le  vulgaire  est  avide  par-dessus  tout.  La 
JQstiee  est  la  vertu  qui  fait  qu'on  ne  veut  que  ce  qui 
lOQsappartient  ou  que  ce  que  la  loi  vous  accorde  ;  Tin- 
jiBtice  veut  au  contraire  le  bien  d'autrui  et  ce  que  la 
loi  n'accorde  pas.  Le  courage  est  la  vertu  qui  nous  fait 
aeoomplirde  belles  actions  dans  le  danger,  et  nous  fait 
agir  comme  le  veut  la  loi,  dont  nous  sommes  les  servi- 
teurs dociles.  La  lâcheté  est  tout  le  contraire.  §  6.  La 
tempérance  est  la  vertu  qui  fait  que  nous  ne  prenons 
les  plaisirs  du  corps  que  dans  la  mesure  oh  le  veut  la 
loi  de  la  raison.  La  débauche  est  le  vice  opposé.  La  libé- 
ralité consistée  faire  du  bien  avec  les  richesses  que  Ton 

H  qu'on  sait  le  rester  constam-  pelle  le  désintéressement.  —  Le 
■ent.  —  JtÂste  et  courageux.  Les  vulgaire  est  avide  par-dessus  tout, 
deux  principales  vertus  aussi  Observation  très-juste.  Dans  le 
dam  1^  théories  platoniciennes,  vulgaire,  Tinstinct  de  l'intérêt  est 
{  i.  In  Ubéralité.  Il  faut  rap-  souvent  brutal  et  môme  féroce.  — 
prêter  tontes  ces  théories  de  La  justice.,,  le  courage.  Voir  la 
œOes  qoi  sont  données  sur  les  Morale  à  Nicomaquct  1.  IV, 
oêmessojetsetavecpius  de  pré-  ch.  m,  etc.,  etc.  —  Dont  nous 
éàaaéuïs  }9L  Morale  à  Nicomor  sommes  les  serviteurs  dociles. 
gué;  pour  la  libéralité  en  particu-  C'est  ce  que  rappelait  Tépitaphe 
lier,  1.  IV,  ch.  i,  p.  69  de  ma  des  Spartiates  morts  aux  Thermo- 
tridiiction.  —  Ne  disputent  ja-    pyles. 

màs  ks  richesses.  C'est   cette       §  6.  La  tempérance...  la  libé- 
mmce  de  la  libéralité  qu'on  ap-    ralitéy  etc,  etc.  Voir  la  Morale  à 
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possède;  Tavarice  est  le  contraire.  La  magnanimité  c 
la  vertu  qui  inspire  les  plus  grands  actes  et  les  p& 
grands  bienfaits  ;  et  son  contraire,  c'est  la  petites 
d*âme.  La  magnificence  est  la  vertu  qui  pousse  à 
grandeur  dans  les  dépenses  qu*on  doit  faire;  et  s^ 
contraire,  c'est  la  mesquinerie,  de  même  que  la  petites^ 
d*âme  est  le  contraire  de  la  magnanimité.  §  7.  La  pr' 
dence  est  la  vertu  de  la  pensée  qui  nous  éclaire  dans 
choix  judicieux  des  biens  et  des  maux  relatifs  a 
bonheur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

§  8.  Mais  pour  la  question  présente,  voilà  assez  d 
considérations  sur  la  vertu  et  le  vice  en  général,  et  su 
leurs  diverses  parties.  Les  autres  considérations  soi 
faciles  à  apercevoir.  Ainsi,  l'on  voit  sans  peine  que  toi 
ce  qui  peut  produire  la  vertu  est  honnête  aussi,  puisqv 
c'est  à  la  vertu  que  tout  cela  tend  ;  et  que  tout  ce  qui  n 
suite  de  la  vertu  est  honnête  également,  puisque  ce  soi 
ou  les  indices  ou  les  effets  de  la  vertu.  Or,  du  momei 
que  de  simples  indices  ou  des  signes  analogues  sont  hoi 
nêtes,  par  cela  seul  qu'ils  sont  les  effets  réels  du  bien  ou  k 

Nicomaque,  1.  IV.  '-  A  la  gran-  M.  SpoDgel,  avec  Muret,  petÈH 

deur  dans   les  dépenses.    Cette  que  cette  phrase  aura  été  i^ouli 

vertu  avait  dans  Van tiqul té  de  fré-  par  quelque  main  étrangère. 

Rentes  occasions  de  s'exercer,  §  7.  Ainsi  que  nous  l'avons  di 

parce  qu  on  chargeait  souvent  les  Voir  plus  haut,  ch.  v,  §  1. 

citoyens  riches  de  certaines  dé-  §8.  Dans  la  question  préseni 

penses  publiques.  On  plaçait  alors  C'est-à-dire   dans    un    traité  c 

un  juste  orgueil  à  être  magniû-  rhétorique.  —  Les  autres  cofu 

que  et  à  surpasser  ses  devan-  déralions^  ressortent  évidemmei 

ciers.  —  De  même  que  la  petitesse  de  celles  qui  précèdent.  —  Oui 

<i'<îm«.  Répétition  peu  utile;  c'est  souffrances    que  le    bien    aUin 

peut-être  une   faute  de  copiste.  On  peut  entendre  aussi  :   «  L 


LIVRE  I,  CH.  IX,  §  10.  95 

souffrances  que  le  bien  attire^  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment  que  les  actes  de  courage  ou  les  signes  de  courage, 
démontrant  qu'une  chose  a  été  courageusement  faite, 
sont  d'une  égale  beauté.  §  9.  Les  choses  justes  ou  les 
choses  faites  justement  sont  dans  le  môme  cas.  Mais 
les  souffrances  qu'impose  la  justice  ne  sont  pas  belles  à 
supporter;  et  c'est  la  seule  vertu  où  une  conséquence 
qui  est  juste  ne  soit  pas  toujours  belle  et  honnête.  En 
effet,  quand  on  est  puni,  le  châtiment  est  plus  honteux 
quand  il  est  juste  que  quand  il  est  inique.  Mais  il  en  est 
des  autres  vertus  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
1 10.  Les  choses  sont  belles  toutes  les  fois  que  l' hon- 
neur en  est  le  prix,  et  toutes  les  fois  aussi  qu'on  y  con- 
sidère Thonneur  plus  que  l'argent.  Elles  sont  belles 
encore  lorsque,  toutes  délicates  qu'elles  sont,  on  ne  les 
fut  pas  dans  son  intérêt  personnel.  Les  choses  honnêtes 
et  belles  sont  aussi  les  actes  absolument  bons  qu'on  fait 
pour  sa  patrie  en  se  sacrifiant  soi-même.  Ce  sont  encore 
toutes  celles  qui  sont  bonnes  par  leur  propre  nature  ; 

nodifications  et  les  nuances  du  conséquence  de  la  justice,  puis- 
bien.  1  J*«i  préféré  le  premier  qu'il  tombe  sur  celui  qui  n'a  pas 
seits,àc8iise  de  ce  qui  est  dit  un  été  juste. 

peu  pins  bas  sur  la  justice.  §  10.  Que  V honneur  en  est  le 

%  9.  Justes.,,  justement.  Ter-  prix.  L'honneur  dans  toute  sa  vé- 

nm  eoojngués,  ou  plutôt  Cas  ou  rite,  et  non  selon  l'opinion  vul- 

Mdioiisons,  comme  le  dit  Âris-  gaire,  qui  s'y   trompe  assez  fré- 

lote.  —  Une  conséquence  qui  est  quemment,  parce  qu'elle  ne  con- 

jiite.  — C'est-à-dire,  le  châtiment  naît  pas  assez  les  motifs  et  toutes 

exigé  par  la  justice.  Mais  l'idée  les  circonstances  de  l'action.  — 

n'est  peut-être     pas    très-vraie  Dam  son  intérêt  personnel.  C'est 

d'sne  manière  générale  ;  car  on  une  des  conditions  les  plus  ordi- 

peot  dire  que  le  châtiment  n'est  naires   de  toute  action  vraiment 

pes,  à  proprement  parler,    une  belle.  —  En   se  sacrifiant  soi- 
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celles  aussi  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  la  personne  qui  C 
fait,  parce  qu'on  ne  fait  jamais  ces  choses-là  en  vue  m 
soi.  §  ii.  Les  choses  sont  plus  belles  et  plus  honnête 
quand  elles  peuvent  s'adresser  plus  convenablement 
la  personne  morte  plutôt  qu'à  la  personne  vivante;  CB 
ce  qu'on  fait  pour  quelqu'un  de  vivant  a  toujours  dai 
vantage  un  côté  personnel  et  intéressé.  Les  actions  son 
plus  honnêtes  quand  elles  sont  faites  en  vue  d'aotru 
que  quand  on  les  fait  pour  soi.  Les  succès  qu'on  obUeni 
pour  les  autres,  et  non  pour  soi-même,  sont  plus  beaux 
ainsi  que  les  services  qu'on  rend  à  d'anciens  bienfei- 
teurs  ;  car  à  leur  égard,  c'est  justice.  A  ce  titre,  les  sep 
vices  qu'on  rend  sont  toujours  louables  ;  car  ce  a'esl 
pas  à  soi  qu'on  les  peut  appliquer.  §  42.  Les  chose 
belles  sont  les  choses  contraires  à  celles  dont  on  rougît 
et  l'on  peut  rougir  de  honte,  soit  pour  des  paroles,  soit 
pour  des  actions  actuelles  ou  futu  es.  C'est  ainsi  qw 
quand  Alcée  dit  à  Sappho  : 

a  Je  voudrais  bien  parler  ;  mais  la  honte  m*arrête.  » 


même.  Les  dévouements  pour  la  le  Christianisme  Ta  plus  tard  en 

patrie  ont  peut-être  été  plus  fré-  tendue.  ^  A  d'anciens  kienfai 

quents  dans  l'antiquité  que  dans  ieur«.  C'est  alors  une  simple  delli 

les  temps  modernes.  de  reconnaissance  qu'on  acqaiUe 

§  11.  Phu  belles  et  plus  hannê^  —  Les  services  qu'on  rend.  De 

tes.  Ce  n*e8t  plus  le  bien  en  soi,  services  ne  s'appliquent,  enellél 

mais  le  bien  comparé  soit  à  lui-  jamais  qu'à  autrui, 

même,  soit  à  d'autres  biens.  —  §  !?•   Dont  on  rougit.  Piro 

Plus  convenablement.   Le    texte  qu'on  a  conscience  qu'elles  immi 

n*est  pas  aussi    formel.  —    Un  blâmables.   —  Alcée...  Sappko 

côté  personnel  et  intéressé.  Même  Ces  vers  cités  par  Âristote  ooiap 

remarque.  —  En  vue  d'a\Urui.  tent  parmi  le  très-petit  nomlir 

C'est  déjà  de  la  charité  telle  que  de  ceux  qui  nous  sont  restés  dei 
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Sappho  lui  répond  : 

<  Si  c'est  vraiment  le  bien  que  ton  àme  désire, 
»  Si  la  langue  n*a  point  quelque  mal  à  nous  dire, 
t  Tn  ne  dois  pas  baisser  honteusement  les  ycux^ 
»  Ni  craindre  d'exprimer  tes  légitimes  vœux.  » 

les  choses  honnéles  sont  les  choses  pour  lesquelles 
on  luile  sans  la  moindre  crainte  ;  car  c'est  pour  des 
\m&  qui  mènent  à  la  gloire  qu'on  est  prêt  à  tout  af- 
fronter. §  13.  Les  vertus  sont  plus  belles,  ainsi  que  les 
actions  qu'elles  provoquent,  dans  les  êtres  qui  naturel- 
kamt  sont  supérieurs  ;  et  c'est  ainsi  que  les  vertus  de 
rhomme  l'emportent  sur  celles  de  la  femme.  Il  en  est 
de  même  des  vertus  dont  les  autres  jouissent  plus  qu'on 
n'en  jouit  soi-même  ;  et  c'est  là  ce  qui  rend  le  juste  et  la 
joslicesi  belle.  §  14.  Il  est  plus  beau  de  terrasser  ses 
ennemis,  et  de  ne  pas  traiter  avec  eux  ;  car  la  vengeance 
est  juste;  la  justice  est  belle,  et  un  homme  de  cœur  ne 
se  laisse  jamais  vaincre.  La  victoire  et  l'honneur  sont 


(ieoz  grands  poètes.  On  peut  les  §   14.    El  de  ne  pas   traiter 

placer  l'un  et  l'autre    dans   le  avec  eux.  Ce  sont  là  des  maxi- 

vu*  siècle  avant  notre  ère.  —  Qui  mes  qui  étaient  à  l'usage  do  Tun- 

mtuni  à  la  gloire.  L'amour  do  tiquité,  bien  plus  qu'elles  ne  i)eu- 

h^oireest,  en  effet,  un  des  plus  vont  Tôtre  au  nôtre.  Les  mœurs 

puissints  aiguillons  des  àmcsgé-  se  sont  adoucies,  et  le  Christia- 

oéreoiet.  —  On  est  prêt  à  tout  nisme  a  pu   faire    comprendre 

ofrMler.  Au  prix  de  sa  vie.  d'autres  sentiments  à  la  fois  plus 

9 13.  Qui  naturellement  sont  humains  et  plus  pratiques.  —  La 

Uférieurs.  Voir  au  premier  livre  vengeance  est  juste.  Mais  poussée 

ébik  Politique,  oh.  ii,  la  théorie  trop  loin, elle  tourno  bien  souvent 

4d  Tesclavage.    —   L'emportent  contre  celui  qui  la  poursuit  aveu- 

turcdUsdela  femme,  là,,  ibid.,  glément.  —  Ne  se  laisse  jamais 

ch.  V,  §  1.  —  Le  juste  et  la  jus-  vaincre.  Parce  qu'il  sait  préférer 

Oee,  Cette  espèce  de  tautologie  la  mort  à  la  défaite.  —  Les  choses 

est  dans  le  texte.  dignes  de  mémoire.  De  là,  chez 

7 
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de  belles  choses  ;  car  ces  choses-là  sont  désirables, 
quand  elles  sont  sans  aucun  fruit,  et  elles  attestent 
mérite  supérieur.  Les  choses  dignes  de  mémoire  sont  ^ 
belles  choses,  et  plus  elles  en  sont  dignes,  plus  elles  80^>^' 
belles;  de  même  que  les  choses  qui  survivent  à  not 
mort,  et  que  l'honneur  accompagne. 

§  45.  Les  choses  sont  plus  belles  aussi  parce  qu'elli 
sont  superflues,  ou  parce  qu'elles  sont  le  privilège 
celui-là  seul  qui  les  possède  ;  car  alors  le  monde  s*e^' 
occupe  davantage.  Les  possessions  qui  ne  produisen 
rien  sont  plus  belles,  parce  qu'elles  sont  plus  digni 
d'un  homme  généreux.  Il  y  a  des  beautés  qui  sont 
près  et  spéciales  à  chaque  peuple,  et  l'on  prend  pour^ 
beau  tout  ce  qui  est  dans  chaque  nation  un  objet  parti* 
culier  de  louange.  Ainsi,  à  Lacédémone,  il  est  beau  d*a* 
voir  des  cheveux  flottants  ;  c*est  la  marque  de  la  liberté; 
car  avec  de  longs  cheveux,  il  n'est  pas  aisé  de  faire  au- 


tous   les   peuples,    des    dislinc-  mot  très-général  comme  celui  da 

lions    et   des   monuments    pour  texte  ;  mais,  dans  un  certain  sens, 

éterniser  le  souvenir  des  belles  il  ne  serait  pas  ici  très-correct. 

actions.  —  Qui  survivent  à  notre  —  À  chaque  peuple.  Observation 

mort.  Telle  est  la  gloire  durable  très- juste,  et  dont  il  serait  focile 

qui    environne  la    mémoire  des  de  citer  une  foule  d'exemples.  — 

héros.  Dans  chaque  nation.  De  là,  en 

§  ^^' Parce  qu* elles  sont  super'  effet,  une  variété  de  mœurs  et 

flues.  Si  en  effet  elles  sont  néces-  d'opinions,  dont  le  philosophe  ne 

saires,   elles  appartiennent   dès  doit  pas  être  choqué,  et  qu*îl  doit 

lors  à  tout  le  monde,  et  elles  ne  s'efforcer  de  comprendre    et  de 

peuvent  servir   à  distinguer  qui  juger,  comme  Aristote  le  fait  ici. 
que  ce  soit.  —  Le  privilège  de,  '^  Il  est  beau  d'avoir  des  cheveux 

celui  qui  les  possède.  La  rareté  flottants.  Sans  doute  comme  signa 

ajoute    une   grande  valeur    aux  de  force,  en  même  temps  que  de 

choses  même  de  Tordre  moral,  liberté;  voir  Xénophon,  /?<pt*Wi- 

^Les  possessions.  J'ai  pris  un  que  de  Lacédémone  y  ch.  xi,  §  3, 
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esQ  travail  servile.  II  est  donc  beau  de  ne  se  livrer  à 
aucune  occupation  mercenaire  ;  car  l'homme  libre  ne 
doit  pas  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

§  16.  On  peut  encore,  soit  pour  louer,  soit  pour  blà- 
xner,  considérer  comme  tout  à  fait  identiques  à  la  réalité, 
d€s  choses  qui  n'en  sont  que  voisines  et  rapprochées. 
Par  exemple,  on  dira  que  la  prudence  est  de  la  lâcheté, 
elVaudace  de  la  trahison  ;  la  niaiserie  sera  de  la  loyauté, 
et  l'insensibilité  de  la  douceur.  On  considérera  chaque 
chose  sous  le  rapport  des  conséquences  qu^elle  peut 
avoir,  et  qu'on  prendra  toujours  en  excellente  pari. 
Ptf  exemple,  d'un  homme  colère  et  furieux,  on  fera  un 
liomme  franc  ;  le  fat  sera  plein  de  magnificence  et  de 
dignité.  On  louera  ceux  qui  sont  dans  l'excès  d'une  qua- 
lité, comme  s'ils  en  avaient  la  vertu  ;  et  de  cette  façon, 
on  fera  du  téméraire  un  homme  de  courage,  et  du  dis- 
sijMiteur  un  homme  généreux,  effet  que  d'ailleurs  il 

Pb688,  éd.  Firmin  Didot,  et  Plu-  touche  au  mensonge  et  à  la  calom- 

tuqae,  Vie  de  Lycurguey  ch«  xxii,  nio.  La  rhétorique,   quand  elle 

p.  63.  »  Aucun  trcmail  servUe,  s*abaisse  ainsi,  mérite  toutes  les 

La  remarque  est  vraie,  bien  que  critiques  que  lui  adresse  Platon, 

suM  doute  cette  coutume  eût  plu-  et  contre  lesquelles  Arislote  co- 

steort  antres  motifs.  —  A  aucune  pendant  a  essayé  de  la  défendre. 

«etipaiion    nécessaire.  Voir   la  ^  En  excellente  pari.  Molière, 

hHÛquej  1. 1,  eh.  ii,  §  14,  p.  17  au  nom  de  l'amour,  a  exprimé 

de  ma  traduction,  2^  édition.  les  mêmes  idées  dans  les  fameux 

^  \^.  Soit  pour  louer f  soU  pour  vers  d'Ëliante,   le  Misanthrope, 

Uimer.  Dans  le  genre  démons-  acte  II,  scène  v.  —  On  louera, 

tratif,  et  aussi  dans  les  deux  autres  Tandis  que  la  justice  et  la  raison 

genres,  chaque  fois  que  le  blâme  voudraient  que  l'on  blàm&t.   — 

on  l'éloge  peut  y  avoir  une  place  Sur  la  foule.  Dont  Topinion  ne 

oQDTenable.  —  On  dira  que  la  mérite  pas  toujours  d*étre  suivie, 

prudence  est  de  la  lâcheté,  —  quoiqu'il  soit  bon  toujours  de  la 

C'est  là  un  artifice  oratoire  qui  connaître  et  rarementdelaheurter. 
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produira  sur  la  foule.  §  17.  A  ce  point  de  vue,  on  pour^ 
tirer  en  même  temps  un  paralogisme  de  la  cause;  — 
l'on  fera  remarquer  que  l'homme  qui  brave  le  dang^ 
sans  la  moindre  nécessité,  le  bravera  à  bien  plus  forV 
raison  si  l'honneur  Texige  ;  que,  s'il  donne  si  libérale 
ment  aux  premiers  venus,  à  plus  forte  raison  donnerai 
t-il  à  ses  amis  ;  car  c'est  le  comble  de  la  vertu  de  fair^ 
du  bien  à  tout  le  monde.  §  18. 11  faut  regarder  aussi  é 
qui  s'adresse  la  louange;  et  selon  le  mot  de  Socrate  : 
((  Il  n'est  pas  difficile  de  louer  les  Athéniens  dans 
»  Athènes.  »  Quand  une  chose  est  estimée  par  les  gens, 
il  faut  en  parler  comme  si  elle  était  réellement  estima- 
ble, soit  qu'on  parle  devant  des  Scythes,  devant  des 
Spartiates,  ou  des  philosophes.  En  un  mot,  il  faut  faire 
entrer  dans  l'honnête  et  le  beau  ce  qui  est  l'objet  de 
l'estime  générale;  car  il  n'y  a  pas  loin,  du  moins  en 

§  17.    Un  paralogisme  de  la  §  18.  Le  mol  de  Sacrale,  Voii 

rr/u5«.L'excmplcquisuit  fait  bien  \q  Ménexène  de  Platon,  p.   188 

comprendre  ce  qu'il  faut  entendre  traduction  de  M.  V.  Cousin.  ^ 

par  là.  —  Sans  la  moindre  néces-  Esl  eslimée  par  les  gens.  Qui  peu 

siU.  C'est  alors  un  téméraire;  et  vent  d'ailleurs  avoir  un  préjtig^ 

les  téméraires  ne  sont  pas  toujours  aveugle.  —  Devanl  des  Scylhes 

courageux  dans  les  cas  où  il  faut  Pris  pour  le  type  de  la  barbarie 

l'être,  non  pas  précisément  par  —  Ou  des  philosophes.  Qui  con- 

faiblesse  de  cœvir,  mais  plutôt  par  naissent  ou  doivent  connaître  lei 

faiblesse  d'esprit.  Ils  jugent  mal  choses  dans  toute  leur  vérité.  — 

dans  les  deux  cas.  —  Si  libérale-  Ce  qui  esl  Vobjel  de  ieslinie  gé- 

inenl  aux  premiers  venus.  C'est  néralCé  Jusqu'à  preuve  contraire 

alors  un  prodigue,  qui  pourra  bien  on  peut  supposer  que  la  foule  n< 

ne  pas  savoir  être  généreux  quand  se  trompe  pas.  Aristote  a  toujoun 

il  faudrait  l'élre.  —  C'csl  le  coni-  tenu  un  juste  compte  de  l'opinioi 

ble  de  la  vertu  de  faire  du  bien  à  commune,  ainsi  qu'on  peut  le  voii 

loul  le  monde,  Maxime  toute  chré-  dans  une  foule  de  passages  de  sei 

tienne,  qui  contredit  un  peu  ce  œuvres;  il  ne  s'y  tient  pas;  mail 

qui  vient  d'être  dit  plus  haut  §  14.  il  l'examine  et  la  discute.  —  //  n*i 
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apparence,  de  Tun  à  l'autre.  Il  faut  louer  tout  ce  qui 
est  dans  les  convenances  et  répond  à  notre  attente;  par 
exemple,  il  faut  louer  ceux  qui  se  montrent  dignes  de 
leurs  ancêtres  ou  de  leur  propre  passé  ;  car  c'est  à  la 
foison  bonheur  et  une  vertu  d'ajouter  à  la  gloire  qu'on 
ad^à.  §  19-  On  peut  louer  encore  quelqu'un  de  mon- 
trer plus  de  vertu  et  d'honnêteté  qu'il  n'était  tenu  d'en 
a\oir;  par  exemple,  d'être  modéré  dans  la  bonne  for- 
tune, magnanime  dans  la  mauvaise,  meilleur  et  plus 
abordable  à  mesure  qu'il  devient  plus  grand.  De  là,  ces 
mis  déjà  cités  d'Iphicrale,  quand  il  disait  :  «  D'où 
i  suis-je  parti?  où  suis-je  parvenu?  »  et  du  vainqueur 
aux  Jeux  Olympiques,  à  qui  l'on  iait  dire  : 

«  Moi  qui  portais  jadis,  le  crochet  sur  le  dos,  etc.  » 

Delà  aussi  ce  vers  de  Simonide  : 

•  Etant  à  la  fois  fille,  épouse  et  sœur  de  rois  !  o 


€  pas  loin.  Dans  boa  nombre  de  vertige  à  la  plupart  des  hommes, 

cas.  —  £/  répond  à  noire  altenU,  et  qu'ils  s'endurcissent  par  orgueil 

Le  texte  est  moins  développé.  —  en  s'élevant.  —  Déjà  cités.  J'ai 

Et  de  leur  propre  passé.  C'est  ce  ajouté  ceci.  —  D'Iphicrale,  Voir 

«fui  constitue  le  caractère  du  per-  plus  haut,  ch.  vu,  §  25,  p.  85.  — 

ïOiiDtge.  —   Un  bonheur  et  une  Moi  qui  jadis.  Id.,  ibïd,  —  Ce  vers 

wrtii.  C'est  plutôt  une  vertu  qu'un  de  Simonide.  Aristole  ne  cite  ici 

boohear  ;  car  ce  progrès  sur  nos  qu'un  seul  dos  quatre  vers  que 

aeétres,    ou    sur    nous-mêmes,  Simonide    Qt    pour  le   tombeau 

4é{)end  en  grande  partie  de  nous.  d'Archédicé,   ûlie  d'Hippias,    le 

§  19.  QuU  n'était  tenu  d'en  Pisistratide.    Thucydide   a   rap- 

noir.  Dans  Tordre  habituel  des  porté    l'épitaphe    etitière,    1.   V, 

choses  et  dans  certaines  condi-  ch.  ux,  p.  268,  édit.  Firmin  Didot. 

tiens  données.  —  Meilleur  et  plus  Simonide  a  vécu  de  558  à  468 

tihordable,  QuaUté  rare  en  effet,  av.  J.-C.  —  De  rois.  Le  texte  dit: 

parce  que  la  fortune  donne  le  a  De  tyrans.  » 
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§  20.  Gomme  on  ne  loue  les  gens  que  pour  leurs  a< 
lions,  et  que  le  caractère  propre  de  la  vertu,  c'est  Tii 
tention  dans  laquelle  on  agit,  il  faut  prouver  que  la  pc 
sonne  qu'on  veut  louer  a  agi  avec  une  intention  bi^ 
réfléchie,  et  il  sera  bon  de  montrer  qu'elle  a  mille  fit 
agi  de  la  sorte.  Aussi,  fàut-il  mettre  sur  le  compte  « 
l'intention  ce  qui  n'est  souvent  qu'une  coïncidence 
un  hasard;  et  si  l'on  peut  citer  bon  nombre  d'exempi 
pareils,  ce  sera  la  marque  irrécusable  de  la  vertu  et  m 
la  libre  détermination  du  personnage. 

§  21 .  La  louange  n'est  qu'une  manière  de  faire  res 
sortir  la  grandeur  du  mérite  de  quelqu'un.ll  faut  don 
faire  voir  que  ses  actes  ont  bien  le  caractère  de  la  vertu 
et  réloge  s'attache  tout  naturellement  à  des  actioi 
de  ce  genre.  On  s'adressera  pour  appuyer  ce  qu'on  d 
aux  circonstances  extérieures  :  la  haute  naissance  i 
l'éducation  ;  car  il  est  bien  à  croire  que^  quand  on  a  d< 
parents  vertueux,  on  est  vertueux  soi-même,  ou  qu< 
quand  on  a  reçu  une  éducation  si  belle,  on  doit  en  avo 
profité.  Aussi,  fait-on  l'éloge  enthousiaste  des  gens  quan 


§  20.  Cest  Vinteniion,  Voir  la  §  2[,Ses  actes.  Et  non  pas  se* 

MoreUe  à  Nicomaque y  LU,  ch,\\,  lement    ses    paroles,    comme 

p.  78  de  ma  traduction.  —  Qu'elle  arrive  assez  souvent.  —  Ad 

a  mille  fois  agi  de  la  sorte.  Pour  actions.    Il    pourrait    s'attachi 

montrer  que  c'est  bien   là  son  aussi  à  de  simples  paroles,   qi 

caractère,  et  que   ce  n'est  pas  n'auraient    pas  alors  autant  < 

quelque  chose  de  passager  en  elle,  poids  ni  de  valeur.  —  Pour  a§ 

—  Une  coïncidence.  C'est  le  mot  puyer  ce  qu'on  dit.  Ce  sont  U 

même  du   texte  ;   étymologique-  moyens  extrinsèques  et  de  simpli 

ment,  la  composition  du  mot  est  probabilités;  ce  ne  sont  plus  éi 

ïdentlqae.^  Du  personnage.  J'ai  faits.  —  La  haute  naissance  < 

ajouté  ceci.  V éducation.  Qui  avaient  dès  loi 
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ils  ont  agi  ;  car  leurs  actes  sont  la  preuve  qu'ils  ont  bien 
la  vertu  qu'on  leur  prête.  Mais  on  pourrait  fort  bien 
louer  aussi  quelqu'un  qui  n'aurait  point  agi,  dans  cette 
confiance,  qu'il  aurait  pu  agir  comme  on  le  dit.  §  22.  Fé- 
liciter quelqu'un  de  son  bonheur  et  de  sa  haute  for- 
Une,  c'est,  quant  à  lui,  la  même  chose  que  le  louer  et 
keombler  d'éloges.  Mais  ce  ne  sont  pas  tout  à  fait  les 
ïïièiDes  choses  ;  car,  tout  comme  le  bonheur  comprend 
ans»  la  vertu,  de  même  les  félicitations  qu'on  adresse  à 
quelqu'un  sur  son  bonheur,  renferment  l'éloge,  qui  s'a- 
dresse aux  actions,  et  la  louange,  qui  s'adresse  à  son 
mérite. 

§23.  D'ailleurs,  la  louange  et  le  conseil  ont  une  face 
commune;  et  il  n'y  a  qu'à  changer  la  forme  de  quelques 
mots  pour  que  les  conseils  qu'on  donne  deviennent 
loat  aussi  bien  des  éloges  pour  ceux  à  qui  l'on  parle. 
Sachant  donc  le  parti  qu'il  faut  prendre  et  les  vertus 

en  Grèce  une  haute  importance,    que  le  bonheur  n*est  pas  un  pur 

—  Quand    Us    ont    agi.   Parce    effet  du  hasard,  et  qu'il  dépend 
qu'alors  la  preuve  est  irrécusable,    aussi  beaucoup  de  nous.  —  Les 

-  Dans  cette  confiance.  Pour  cer-  félicitations...  à  son  mérite.  J'ai 
tains  cas,  il  peut  être  aussi  beau  et  cru  devoir  développer  le  texte,  qui 
aussi  difficûe  de  s'abstenir  que  est  très-concis  et  où  la  pensée 
dans  d'autres  cas  il  est  beau  n'est  pas  assez  nettement  rendue, 
d'agir.  —  Il  aurait  pu  agir.  Pro-  l'es  nuances  sont  très-délicates 
btbilité  qu'on  tire  du  passé,  et  qui  entre  les  expressions  grecques,  qui 
est  d*autant  plus  Torte  que  les  signifient  l'éloge,  la  louange,  les 
actes  du  même  genre  ont  été  an-  félicitations,  les  compliments. 
térieurement  plus  nombreux,  et  §  23.  D'ailleurs  la  louange  et  le 
répétés  plus  souvent.  conseil,  La  première,  dans  le  genre 

I  tl.  Que  le  louer  et  le  combler  démonstratif;  le  second,  dans  le 

déluges.  Le  texte  n'est  pas  aussi  genre  délibératif.  Dans  bien  des 

défeloppé;  et  la  pensée  y  reste  cas,  la  louange  et  le  conseil  peu- 

aiaez  obscure.  —  Comprend  aussi  vent  être,  mêlés.  —  Le  parti  qu'il 

le  vertu.  D'après  cette  maxime  faut  prendre.  Quand  on  délibère 
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qu'il  faut  avoir,  il  n'y  a  qu'à  en  faire  des  préceptes  en 
changeant  et  en  retournant  quelques  expressions.  §  2&>4 
Par  exemple,  si  l'on  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  gnxmià 
cas  des  biens  que  nous  envoie  la  fortune,  mais  de  cei^^ 
qu'on  tire  de  son  propre  fonds,  la  phrase  ainsi  énoni 
n'est  qu'une  maxime  ;  mais  on  en  fait  une  louange 
disant  :  «  Il  s'enorgueillissait,  non  pas  des  biens  que 
»  fortune  nous  donne,  mais  de  ceux  qu'on  trouve 
»  soi-même.  »  Par  conséquent,  si  l'on  veut  louer, 
n'a  qu*à  voir  ce  que  l'on  conseillerait,  et  si  l'on  vei 
conseiller,  ce  qu'on  louerait.  La  tournure  de  la 
sera  nécessairement  tout  opposée,  puisque  d'une  pai 
on  défend  quelque  action,  et  que  d'autre  part  on  ne  1^^ 
défend  pas. 

§  25.  Il  y  a  aussi  bien  des  procédés  d'amplification 
qu'il  sera  bon  d'employer.  Par  exemple,  si  la  personne 
qu'on  veut  louer  a  agi  toute  seule,  ou  la  première,  ou 
avec  quelques  rares  compagnons,  ou  avec  le  plus  d*é- 
nergie  ;  car  toutes  ces  circonstances  relèvent  la  beauté 
de  l'action.  On  peut  tirer  avantage  aussi  des  temps 

sur  quelque  intérôt  politique.  —  tion,   une  suggestion.  »    —    La 

Et  les  vertus   qu'il  faut  avoir,  tournure  de  la  phrase,  Lo  texte 

Pour  mériter  les  éloges  que  dé-  dit  simplement  :  «  la  phrase.  »  — 

cerne  le  genre  démonstratif.  —  On  défend  quelque  action.  L*ex- 

Des  préceptes.  Et  des  recomman-  pression  de  la  pensée  n'est  pas 

dations  d'agir  dans  un  sens  plutôt  assez  nette, 
que  dans  l'autre.  L'exemple  cité       §  25.  Des  procédés  d'ampli/i^ 

au  paragraphe  suivant  éclaircit  cation.  Les  exemples  qui  suivent 

bien  la  pensée.  montrent  bien  ce  qu'il  faut  en- 

§  24.  N'est  quune  maxime.  Ou  tendre  par  ce  mot.  —  ReUveni 

un  précepte  de  conduite.  Le  texte  la  beauté  de  Vaction.  Le  texte 

dit  précisément  :  «  une  supposl-  n'est  pas  aussi  formel.    —   De$ 
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et  des  occasions;  car  les  circonstances  agissent  contre 
aotre  attente.  On  peut  louer  encore  quelqu'un  d'avoir 
réussi  plusieurs  fois  dans  la  même  chose  ;  car  c'est  là 
un  grand  point;  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  hasard,  et  c'est 
un  mérite  tout  personnel.  §  S6.  On  peut  louer  une  per- 
sonne si  c'est  pour  elle  qu'on  a  inventé  et  établi  cer- 
tains encouragements  et  certains  honneurs,  si  c'est  à 
^  que  s'est  adressée  pour  la  première  fois  une  cer- 
taine louange  :  par  exemple,  Hippolochus,  qui  le  premier 
fol  l'objet  d'un  éloge  public;  Harmodius  et  Aristogiton, 
tjttiles  premiers  eurent  une  statue  dans  l'Agora.  Mêmes 
procédés  pour  des  considérations  contraires.  §  27.  Si 
Ms n'avez  pas  grand'chose  à  dire  de  la  personne  même, 
comparez-la  à  d'autres,  ce  que  faisait  Isocrate,  parce  qu'il 

ii^ et  des  occasions.  Remarque  —  Harmodius  el  Aristogiton.  Tliu- 

très-jQSle.  —  Agissent  contre  no^  cydide  a  raconlé  tout  au  long  la 

fn  QiUnie,  Ou  peut-être  aussi  :  conspiration  des  deux  amis^  1.  VI, 

<  ajoutent  à  la  convenance  de  ch.  liv;  mais  il  no  parle  pas  de 

Tictc,  »  pour  le  rendre  plus  diffi-  la   statue    et    du    privilège    qui 

cile,  et  par  conséquent  plus  beau,  leur  fut  accordé.  —  Mêmes  pro- 

l'expression  du  texte  est  assez  cédés    pour    des  considérations 

^HQ6.^  D'avoir  réussi  plusieurs  contraires.  Le    texte    n'est   pas 

fins.  La  louange  alors  parait  d'au-  plus  précis  ;  c'est-à-dire  que,   si 

tont  plus  méritée.  l'on  veut  blâmer  au  lieu  do  louer, 

S  26.  Certmns  encouragements,  on  peut  se  servir  des  mômes  lieux 

Comme  des  honneurs  personnels  communs,   mais   en  prenant   le 

OQ  des  privilèges,  promis  égale-  contre-pied. 

ment  à  ceux  qui  suivront    cet  §  27,  Ce  que  faisait  Isocrate, 

exempte.  —  Hippolochus,  On  ne  Ce  procédé  n'était  pas  particulier 

sait  ce  qu*est    ce    personnage;  à  Isocrate^  et  Ton  a  souvent  cité  ù 

piques  éditeurs  ont  voulu  lire  :  cet  égard  les  odes  de  Pindare, 

«  Hippolyte,  »  au  lieu  d'HippoIo-  se  jetant  à  côté  de  son   sujet, 

àïoi.  ^  Qui  le  premier  fut  l objet  parce  qu'il  n'avait  point  assez  à 

à^tin  éloge  public.  J'ai  ajouté  ce  dire  de  ses  prétendus  héros.  On 

membre  de  phrase  pour  complé-  cite  aussi  en  particulier  le  dis- 

ter  la  pensée  d'après  le  contexte,  cours  d'Isocrate  intitulé  :  Le  Pa- 
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n'avait  pas  Thabitude  de  plaider.  Il  faut  donc  la  mettre 
en  parallèle  avec  les  gens  les  plus  illustres.  C'est  ui» 
façon  d'accroître  et  d'embellir  son  mérite,  si  l'on  pem-' 
qu'elle  valait  mieux  encore  que  les  gens  les  plus  hom^ 
râbles.  §  S8.  C'est  d'ailleurs  à  bon  droit  qu'on  fait  usa^ 
de  l'amplification  dans  l'éloge  ;  car  l'éloge  recherche 
supériorité,  et  la  supériorité  fait  partie  des  choses  ho^ 
néteset  belles.  Aussi,  quand  on  ne  peut  comparer  qa^ 
qu'un  à  des  gens  fameux,  il  faut  le  comparer  à  d'autres 
parce  que  toujours  une  supériorité  paraît  un  signe  d^ 
grand  mérite.  En  général,  parmi  tous  les  discours  d'es 
pèces  communes  à  la  rhétorique ,  l'amplification  con- 
vient surtout  aux  discours  où  l'on  prétend  démontrei 
quelque  chose.  On  part  des  actions  de  quelqu'un  qu'oi 
regarde  comme  incontestables  en  fait,  et  l'on  n'a  plui 
qu'à  y  ajouter  la  grandeur  et  la  beauté.  Les  exemple 

nalhénaïque.    —  «  Parce  qu'il  bonne  part.  —  Une  supériariié 

n'avait  pas,  i»  J'ai  adopté  la  cor-  Non  pas  tout  à  fait  quelle  qu*eU« 

rection  de  M.  8pengel|  d'après  un  soit;   car  on  pourrait  remporte 

bon   manuscrit.  La  leçon   ordi-  en  vice  ;  mais  uite  supériorité  dan 

nairo  est  rafiirmation  :  «  Parce  Tordre  du  bien,  que  Tobjel  en  soi 

qu'il  avait,  etc.  »  Les  deux  leçons  d'ailleurs  plus  ou  moins  impor 

])euvent  également  se  défendre,  tant.  —  D'espèces  communes  àl 

—  Avec  les  gens  les  plus  illustres,  rhétorique.  J'ai  ajouté  ces  der 
Il  faut  prendre  garde  cependant  niersmots.il  s' agit  des  trois  genres 
que  la  comparaison  ne  soit  trop  délibératif,  judiciaire  et  démoDi 
disproportionnée;  car  alors  elle  ne  tratif.  —  Prétend  démontrer  qu» 
serait  que  ridicule  et  tournerait  que  chose.  Quand  on  blâme  c 
contre  celui  qui  en  serait  l'objet,  quand  on  loue.  —   On  pari  de 

—  Si  ton  prouve  qu'elle  vcdail  actions  de  quelqu'un.  Le  iexi 
encore  mieux.  Le  texte  est  plus  n'est  pas  aussi  formel.  —  Comm 
concis.'  incontestables  en  fait.  Le  texl 

§  28.  La  supériorité.  Le  terme  dit  précisément  :  «  Gomme  accoi 
est  ici  bien  général,  quoiqu'il  dées.  »  —  Y  ajouter  la  grandeu 
doive  étf3   pris   uniquement  en    et*^la  beauté.  Par  amplification 
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sont  particulièrement  coHvenables  aux  délibërations  où 
il  s'agit  de  conseiller  quelque  mesure;  car  on  ne  se  dé- 
ride qu'en  devinant  l'avenir  d'après  le  passé.  Les  enthy- 
mèmes  vont  mieux  aux  causes  purement  judiciaires; 
car  le  passé,  précisément  parce  qu'il  est  obscur,  de- 
inaïKle  qu'on  en  recherche  la  cause  et  qu'on  la  dé- 
montre. 

5Î9.  Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  sources  de  l'é- 
loge ci  du  blâme,  et  les  considérations  qu'il  faut  faire 
Taloir  quand  on  blâme  et  quand  on  loue.  Voilà  où  l'on 
peut  puiser  également  les  louanges  ou  les  critiques  ; 
car  une  fois  qu'on  sait  les  uns,  les  autres- sont  évidents 
par  les  contraires,  puisque  le  blâme  se  tire  d'arguments 
coDlraires  à  ceux  de  la  louange. 


-  Aux   délibérations.    Surtout  et  les  arguments  qu'il  a  indiqués 

àu&  les  assemblées  politiques.  —  sont  seulement  les  principaux.  ~ 

En  dmnanl  Vavenir.  Voir  plus  Également.  J'ai  ajouté  ce  mot  qui 

huft,  ch.  IV,  §  4.  —  Les  enthy-  complète  la  pensée.  —  Les  autres 

9èmes,  Voir  plus  haut,  ch.  ii,  sont  évidents  par  les  contraires. 

§  14.  —  Purement.  J'ai  ajouté  ce  II  n'y  a  qu'à  renverser  un  argu- 

■ol.  —  Parce  qu'il  est  obscur,  ment  de  louange  pour  en  faire  un 

Le  passé    est    cependant    bien  argument  de  reproche.  —  A  ceux 

soins  obscur  que  l'avenir-,  mais  de    la  louange.  J'ai  ajouté    ces 

<fai  moment  qu'il  y  a  procès  et  que  mots.  D'ailleurs  ces  arguments  en 

foo  plaide,  c'est  qu'il  y  a  doute  général  s'appliquent  davantage  au 

ciol»cQrité.  genre  démonstratif;  mais  ils  peu- 

§  Î9.  Telles  sont  à  peu  prés,  vent  aussi  s'appliquer  aux  deux 

Vmtear  ne  se  flatte  pas  d'avoir  autres  genres  avec  une  égale  faci- 

ftit  une  énumération  complète,  lité,  délibératif  et  judiciaire. 
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CHAPITRE  X. 

Du  genre  judiciaire  ;  i*orateur  doit  connailre  à  fond  les  motifs  dive 
que  peuvent  avoir  les  hommes  quand  ils  font  le  mal;  délits  coni 
les  lois  écrites  et  contre  les  lois  naturelles;  caractère  de  VmA 
volontaire;  actes  de  contrainte,  d'habitude,  etc.;  éviter  l'abus 
classifications  trop  rigoureuses  ;  motifs  d'action  :  la  vengeances 
colère,  le  plaisir,  la  passion. 

§  1.  La  suite  de  ce  qui  précède,  c'est  d'indiquer,  poi 
l'accusation  et  la  défense,  quel  est  le  nombre  et  la  m 
lure  des  arguments  qu'il  faut  employer  dans  les  ra 
sonnements  qu'on  peut  avoir  à  faire.  §  2.  Il  y  a  ici  tro 
points  essentiels  à  considérer  :  d'abord,  quels  sont  I 
motifs  qui  poussent  les  hommes  à  mal  faire;  en  secox 
lieu,  dans  quelles  dispositions  sont  ceux  qui  commette 
le  mal  et  l'injustice,  et  troisièmement  enfin  quels  se 
ceux  qui  en  sont  les  victimes  et  quelle  est  leur  situatîo 
§  3.  Définissons  ce  que  c'est  que  commettre  une  inju 

Ch,  Jy  §  1 .  La  suite  de  ce  qui  considérer.    La    distinction 

précède.  La  transition  ne  paraît  vraie;   et   il  en  sera  tenu  tri 

pas  très-bien  justifiée  ;  et  il  aurait  grand  compte  dans  ce  qui  va  S 

fallu  indiquer  peut-être  plus  pré-  vre.  Voir  dans* ce  livre.  ch«  i 

cisément  qu'après  le  genre  délibé-  et  voir  plus  loin,  1.  II,  ch.  u. 

ratif  on  passe  au  genre  judiciaire.  A  mal  faire.  Le  texte  dit  :  • 

—  Pour  Vaccusalion  et  la  dé-  commeltre  une   injustice.  »  J 

fense.  Devant  les  tribunaux  ordi-  cru  devoir  prendre  encore  ici 

naires,  où  il  ne  s'agit,  en  général,  terme  plus  général.  —  Dans  qu 

que  de  causes  privées.  —  Dans  les  disposilions.  Morales,    soi 

les  raisonnements.  Le  texte  dit  entendu.  —  Qui  en  sont  les  n 

précisément  :  «  les  syllogismes.  »  timrs.  Le   texte  n*est  pas  au 

J'ai  dû  prendre  ici  un  terme  un  formel;    voir  plus  loin,   ch.   3 

peu  plus  général.  §1^* 

§  2.  Trois  points  essentiels  à       g  3.  Le  reste  des  questiof 


Cul 
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lice;  et  nous  traiterons  ensuite  le  reste  des  questions. 

Être  injuste,  c'est  causer  volontairement  un  dommage 

en  enfreignant  la  loi.  Mais  la  loi  peut  être  ou  particu* 

lière,  ou  générale  et  commune.  J'appelle  loi  particu- 

tièrecellequi  est  écrite  et  régit  un  État;  j'appelle  loi 

commune,  les  principes  qui,  sans  être  écrits,  semblent 

merscllement  acceptés.  Une  action  volontaire  est 

celle  qu'on  fait  à  bon  escient  et  sans  y  être  contraint- 

Tout  ce  qu'on  fait  volontairement  n'est  pas  fait  avec 

iiiteotion;  mais  on  agit  avec  intention  toutes  les  fois» 

qa'oQ  sait  ce  qu'on  fait  ;  car  on  n'ignore  jamais  ce  qu'on 

fait  intentionnellement. 

§4.  Les  motifs  qui  nous  poussent  à  causer  un  dom- 
mage et  à  faire  le  mal  contrairement  à  la  loi,  ce  sont  le 
m  et  la  passion  qui  nous  ôte  toute  domination  de 
noos-mémes.  Quand  on  a  un  ou  plusieurs  vices,  on  se 


Qne  nous  venons  d'indiquer.  —  comaque,  1.  III,  ch.  i  à  vi.  — 
CtA  causer  volontairement  un  N'est  pas  fait  avec  intention.  I-a 
dgmmage.  La  dôUnition  est  très-  nuance  est  trôs-délicate,  et  l'in^ 
booœ,  et  l'auteur  va  successive-  tontion  doit  se  confondre  ici  ave& 
OKiit  en  analyser  les  divers  élé-  la  délibération  et  la  prémédita- 
aenU,  en  examinant  ce  que  c'est  tion.  —  Toutes  les  fois  qu'on  sait 
^'on  acte  volontaire  et  un  acte  ce  qu'on  fait.  Ceci  semble  rentrer 
ion  Tolootaire.  —  Générale  et  dans  lacté  volonlaire,  et  alors 
c$mmune.  11  n*y  a  qu'un  seul  Tintentiou  serait  identique  à  la 
aot  dans  le  texte.  —  Sans  être   volonté. 

ierHi.  Ce  sont  les  lois  de  la  na-  §  ï.  C'est  le  vice  et  la  passion. 
tare,  fondement  de  toutes  les  lois  J'ai  pris  les  termes  les  plus  gêné- 
réeUes,  que  les  hommes  en  société  raux  que  j'ai  pu.  —  Qui  nous  ôte 
se  donnent,  et  que  la  puissance  toute  domination  de  nous-mêmes. 
pnbUqne  fait  exécuter.  —  Uni-  C'est  en  effet  la  domination  de  soi 
terseÙement.  Le  texte  dit  :  a  par  et  l'empire  sur  toutes  ses  pas- 
tous  les  hommes.  »  —  Une  action  sions  qu'il  faut  rechercher  pour 
tùtoniaire.  Voir  la  Morale  à  Ni-    toujours  obéir  à  la  raison  et  pra- 
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conduit  mal  pour  l'objet  même  du  vice  qu'on  a.  Pai 
exemple,  Tavare  se  rend  coupable  et  pèche  en  ce  qp 
regarde  l'argent  ;  le  débauché,  en  ce  qui  regarde  L^ 
plaisirs  du  corps;  le  fainéant,  dans  tout  ce  qui  favori 
la  paresse  ;  le  lâche,  dans  les  dangers,  car  la  peur  fe= 
fait  abandonner  ses  compagnons  de  péril  ;  l'ambitieurr 
dans  tout  ce  qui  mène  aux  honneurs.  L'homme  emp<H^ 
pèche  par  colère  ;  l'homme  qui  est  passionné  de  la  vie 
toire  fait  tout  pour  vaincre  ;  le  vindicatif,  pour  frappes 
son  ennemi  ;  l'insensé  s'égare  parce  qu'il  se  trompe  sa. 
le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal  ;  l'impudent,  parci 
qu'il  ne  tient  aucun  compte  de  l'opinion.  §  5.  On  peni 
faire  la  même  remarque  pour  chacun  des  autres,  selon 
le  vice  de  chacun  d'eux.  Mais  l'évidence  de  tout  ceci 
ressort  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  vertus,  et  de 
ce  que  nous  aurons  à  dire  plu  tard  sur  les  passions. 
Expliquons  maintenant  ce  qui  fait  qu'on  se  rend  cou- 
pable  d'injustice,  dans  quelles  dispositions  l'on  esl 
quand  on  fait  mal,  et  quels  sont  ceux  qu'alors  on  atta- 
que. Tout  d'abord,  distinguons  bien  les  objets  de  noc 


tiquer  le  bien  selon  la  loi  et  selon  qu'on  ne  pût  la  braver  impuné- 

la  nature.  —  Se  rend  coupable  et  ment. 

2)èche.  Le  texte  est  moins  formel.  %b.Ce  que  nous  avons  déjà  dii, 

—  Par  exemple.  Tous  les  exem-  Voir  plus  haut,  ch.  ix.  —  Ce  q%u 

pies  qui  suivent   sont   parfaite-  nous  aurons  à  dire  plus  uârd, 

ment  choisis, et  ilssont  très-clairs  Voir  plus  loin,  I.  II,  ch.  i  et  sui- 

et  très-frappants.  —  Parce  qu'U  vants.  —  Ce  qui  fait   qu'on  u 

ne  lient  aucun  compte  de  Vopi-  rend  coupable.  Ceci  est  une  té- 

nion.    Les   rapports    de    société  pétition   de  ce  qui  précède  ;  voii 

étaient  déjà  assez  raffinés  chez  les  plus  haut,  §  1.  —  Les  objets  éi 

anciens  pour  que  l'opinion   eût  nos  désirs  et  de  nos  craintes,  (k 

une    très-grande  importance,   et  que  nous  recherchons  et  ce  que 


hl 
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désirs  et  de  nos  craintes,  quand  nous  nous  laissons 
aller  à  nuire  à  autrui;  car  il  est  clair  que  quand  on 
accDse,  il  est  bon  de'savoir,  parmi  les  motifs  qui  entraî- 
nent les  hommes  à  nuire  à  leur  prochain ,  quels  ont  été 
ceux  de  Tadversaire;  et  quand  on  défend,  quels  sont 
les  motifs  divers  en  nombre  et  en  espèce  que  l'on  n'a 
paseas. 

§6.  Dans  toutes  les  actions  que  font  les  hommes,  il  en 
est  qu'ils  ne  font  pas  d'eux-mêmes,  comme  il  en  est  qui 
ne  dépendent  que  d'eux.  Des  actes  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous  viennent  tantôt  du  hasard  et  tantôt  de  la  né- 
cessité. Parmi  les  actes  de  nécessité,  les  uns  nous  sont 
imposés  par  la  violence,  les  autres  procèdent  de  la  na- 
ture. Par  conséquent,  tous  les  actes  qui  ne  dépendent 
pas  de  nous  viennent  de  ces  trois  sources  :  le  hasard,  la 
Mtore  ou  la  contrainte.  De  ceux  au  contraire  qui  ne 
Tiennent  que  de  nous  et  dont  nous  sommes  les  seuls 
causes,  les  uns  tiennent  à  Thabilude,  les  autres  à  l'ins- 


0008  fàyons,    dit  le    texte.    —  Distinction  très-vraie,  comme  celle 

(luend  on  accuse.  Et  qu*on  pour-  qui  suit,  où  les  actes  de  nécessité 

soit  la  réparation  d*iin  dommage,  sont  divisés  en  deux  nuances.  — 

"  Quels  ont  été  ceux  de  Vadver-  Les  autres  procèdent  de  la  na^ 

iwt.  Afin  de  savoir  précisément  lure.  Peut-être  l'expression  est- 

fiosii  jusqu'à  quel  i>oiiit  il  a  été  elle  un  peu  vague  ;  il  aurait  fallu 

coupable.  —  Que  l'on  n'a  pas  eus.  préciser  davantage  la  pensée.  — 

Ce  qui  atténue  d'autant  la  faute  Les  autres  à  V instinct.  Ce   mot 

que  Tadversaire  vous  reproche.  d'Instinct  ne  correspond  peut-être 

§  6.  Qu*Us  nt  font  pas  d'eux-  pas  très-bien  à  l'expression  grec- 

blêmes.  Il  semble  qu*il  eût  été  que  ;  on  pourrait  y  substituer  celui 

piBi  simple  de   commencer  par  de  Désir  ou  d'Appétit.  Le   mot 

las  actes  volontaires,  qui  sont,  en  d'Instinct,    opposé    ici  à   celui 

«flet,  les  plus  naturels.  —  Tantôt  d'Habitude,  indique  que  l'acte  est 

du  hasard,  tantôt  de  la  nécessite,  instantané  et  qu'il  est  accomi)li 
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tinct  ;  et  ces  derniers  peuvent  étreou  réglés  par  ia  raison^ 
qui  réfléchit,  ou  accomplis  sans  raison.  La  volonté  6rifc 
le  désir  et  l'appétit  du  bien  éclairé  par  la  raison  ;  car  M 
ne  veut  jamais  que  ce  que  Ton  croit  bon.  Les  appétib^ 
privés  de  raison  sont  la  colère  et  la  passion.  En  résuisi^ 
donc,  tous  les  actes  dont  les  hommes  sont  capables  pet* 
vent  avoir  sept  causes  diflFérentes  :  le  hasard,  ta  co^- 
tpainte,  la  nature,  l'habitude,  la  réflexion,  la  colère    ^ 
la  passion. 

Il  7.  Il  serait  assez  inutile  d'établir  une  autre 
fication  des  actes  humains,  selon  les  âges,  selon  les  ap 
tudes,  ou  selon  tel  autre  point  de  vue;  car  si  les  jeu 
gens  sont  ou  colères  ou  passionnés,  ce  n'est  pas  la  je 
nesse  qui  les  pousse  à  des  actions  coupables,  c'est 


sous  la  provocation  d'une  cause  —  La  colère  et  la  passion.  Qnf 

qu'on    no  connail   pas  pour  en  nous  aveuglent  également  et  nou^ 

avoir  déjà  éprouvé  les  effets.  —  ôtent  la  domination  de  nou»-inè- 

Par  la  raison  qui  réfléchil.  Le  mes.  —  Sept  causes  différentes. 

texte  n'est  pas  aussi  développé.  Qui  vont  être  successivement  ana- 

—  Est  le  désir  el  V appétit.  11  n'y  lysées  avec  plus  ou  moins  de  dé* 
a  dans  le  texte  qu'un  seul  mot,  veloppements. 

qui  est  celui  que  j'ai  rendu  un       §  7.   Selon   les  âges.   Ce  qai 

peu   plus  haut  par  Instinct.   —  n'empochera  pas  l'auteur  de  fair» 

L appétit  du   bien.  L'expression  d'admirables  analyses  du  carao* 

est  remarquable.  Cet  appétit  est  tare  des  différents  ftges;  voir  plus 

le  fond  môme  de  la  nature  hu-  loin,  §  9,  et  1.  II,  ch.  xii  et  sut* 

maine.  —  Éclairé  par  la  raison,  vants.  —  Selon  les  aptitudes.  Oa 

Le  texte  n'est  pas  aussi  précis.  les  dispositions.  —  Ce  n*est  pas 

M.  Spengel   retranche  ces  mots,  la  Jeunesse.    La  distinction   est 

d'après    un    manuscrit.   Ils  me  peut-être  un  peu  subtile,  et  Ton 

semblent  très-bons  à  conser\'er.  peut  en  contester  la  justesse  ;  car 

—  Onne  veut  jamais  que  ce  que  la  passion  et  la  colère  sont  bien 
fon  croit  bon.  Maxime  toute  pia-  plus  fréquentes  chez  les  jeanes 
tonicienne.  —  Lf<  ap})^<i75.lléme  gens;  et  par  conséquent,  elles 
remarque  qu'un  peu  plus  haut,  tiennent  à  leur  âge.  —  Ce  n'esi 
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passion  ou  la  colère.  Ce  n*est  pas  non  plus  la  richesse 
ou  la  pauvreté  qui  pousse  au  mal.  Seulement  il  arrive 
que  les  pauvres  sont  poussés  à  désirer  l'argent  parce 
qu'ils  en  ont  besoin,  et  que  les  riches,  nageant  dans 
Tabondance,  recherchent  des  plaisirs  qui  n'ont  plus 
rien  de  nécessaire.  Mais  pour  les  uns  et  les  autres, 
ce  n'est  pas  plus  la  richesse  que  la  pauvreté  qui  les 
enlnine;  c'est  simplement  leur  désir  et  leur  passion. 
Tootde  même,  les  gens  justes  ou  injustes,  et  tous  ceux 
qui  sont  qualifiés  d'après  leurs  caractères  spéciaux, 
n'agissent  jamais  que  par  toutes  ces  causes,  en  d'autres 
termes,  soit  par  raison  soit  par  passion,  les  uns  avec 
(les  habitudes  et  des  passions  louables  et  honnêtes,  les 
autres  avec  des  passions  toutes  contraires.  §  8.  Il  n'en 
r&alte  pas  moins  que  telles  dispositions  morales  sont 
suivies  de  telles  conséquences,  et  que  telles  autres  dis- 
posib'ons  morales  ont  aussi  des  conséquencesdiflFérentes. 
Ainsi,  l'homme  tempérant,  à  cause  même  de  sa  tempé- 
rance, n'a  que  des  pensées  et  des  désirs  raisonnables  en 


l'Os  non  plus  la  richesse  et  la  D'après  leurs  caractères  spéciaux, 

pauvreté.  Môme  remarque.  La  ri-  Dont  quelques-uns  ont  été  indi- 

chesse  et  la  pauvreté  provoquent  c{ués  plus  haut,  §  4.  —  Louables 

des  passions  et   des   désirs  qui  et  honnêtes.  Il  n'y  a  qu'un  soûl 

poussent  au  mal.  En  ce  sens,  on  mot  dans  le  tcxlc. 

peut  justement  les  accuser^  puis-  §  8.  //  n'en  résulte  pas  moins* 

qne  sans  elles  les  désirs  coupables  On  dirait  que  ceci  est  une  sorte 

ne  seraient  pas  nés.  —  Qui  rCont  d'objection  à  ce  qui  précède;  co 

phu  rien  de  nécessaire.  Ijà  pen-  pourrait  bien  être  une  interpoia- 

8ée  n'est  pas  assez  complètement  tion.  —  Telles  dispositions  mora- 

rendue.  —  C'est  simplement  leur  les.  J'ai  ajouté  ce  dernier  mot.  — 

déiir  et  leur  passion,    11  n'y  a  Des  pensées   et  des  désirs.  Los 

qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  —  premières  venant  de  la  réllcxion» 
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fait  de  plaisirs;  l'intempërant  n*a  sur  le  même  sujei 
que  des  sentiments  opposés. 

§  9.  Il  faut  donc  laisser  de  côté  ces  classifications  pd8i 
précises,  et  se  borner  à  constater  quelles  sont  les  c(m 
séquences  les  plus  ordinaires  que  portent  les  actet 
humains,  selon  leur  nature  diverse;  car,  qu'un  hommft' 
soit  blanc  ou  noir,  petit  ou  grand,  il  n'y  a  pas  là  ma* 
tière  à  aucune  des  conséquences  que  nous  puissions 
signaler;  mais,  qu'il  soit  jeune  ou  vieux,  qu'il  &sae 
bien  ou  qu'il  fasse  mal,  voilà  qui  est  très-important, 
comme  le  sont  en  général  aussi  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  faire  varier  le  caractère  des  hommes.  Par 
exemple,  il  n'est  pas  indifférent  qu'un  homme  se  croie 
riche  ou  pauvre,  ni  qu'il  se  croie  heureux  ou  malhea* 
reux.  §  10.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces 
sujets;  mais  pour  le  moment,  nous  étudierons  les  autres 
que  nous  avons  indiqués. 

§  11.  On  entend  par  des  choses  de  hasard  toutes  celles 
dont  la  cause  n'est  pas  déterminée,  qui  n'arrivent  pas 
en  vue  d'une  certaine  fin,  et  qui  ne  se  produisent  ni 

et  les  seconds  ne  venant  que  de  près  lesquelles   il  faudrait    tra- 

rinstinct.  —  Sur  le  même  sujet,  duire   :  «  qu*un   homme    passe 

C'est-à-dire,  en  fait  de  plaisirs.  pour  riche  ou  pauvre.  «  Les  deux 

§  9.    Ces    classifications  peu  sens  sont  également  acceptables. 

précises.   Ou  plutôt  «  trop  diffi-  §  10.  Occasion  de  revenir  svar 

ciles.  »  —   Qu'il  soit  jeune  ou  ces  sujets.  Entre  autres  sur  les 

vieuj.  Ceci  peut  paraître  contre-  changements  que    TAge  apporte 

dire,  au  moins  en  partie,  ce  qui  a  dans  les  'caractères,  1.  II,  ch.  xn 

étéditau§7.  —  Toutes  les  cir^  et  suivants. 

constances.  Le  texte    n'est   pas  §11-  Pof  des  choses  de  ha» 

tout  à  fait  aussi  précis.  —  Par  sard.  Voir  plus  haut,  §  6.  Pour  Im, 

exemple.,.,  —se  croie  riche  ou  définition  du  hasard,  voirlaP/»y- 

pauvre.  Il  y  a  des  variantes  d'à-  sique^  1.  II.  ch.  v,  p.  34  de  ma 
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toujours,  ni  d'ordinaire,  ni  régulièrement.  Tout  ceci 
résulte  dairement  de  la  définition  seule  du  hasard.  Les 
choses  de  nature  sont  celles  qui  ont  leur  propre  cause 
en  eUes-mémes  et  une  cause  régulière,  parce  qu'elles 
se  produisent  d'une  même  façon,  ou  toujours  ou  le  plus 
baiHtoellement.  Quant  aux  choses  contre  nature,  il  n'y 
a  pas  à  rechercher  bien  précisément  si  elles  tiennent  à 
certaines  modifications  naturelles  ou  à  telle  autre  cause; 
et  Ton  pourrait,  avec  quelque  apparence^  les  attribuer 
aussi  au  hasard.  §  12.^  Les  choses  de  contrainte  sont 
cefles  qu'on  fait  soi-même,  mais  contre  son  gré  et 
contre  son  raisonnement.  Les  choses  d'habitude  sont 
celles  qu'on  ne  fait  que  pour  les  avoir  déjà  faites  cent 
fois.  Les  actes  de  raisonnement  sont  ceux  qu'on  fait 
parce  qu'ils  nous  paraissent  utiles,  dans  l'ordre  des  biens 
que  nous  avons  énumérés,  soit  comme  fins  en  eux- 
mêmes,  soit  comme  contribuant  à  la  fin  qu'onse  propose 
kn^a'on  agit  en  vue  de  son  intérêt.  Ainsi,  il  y  a  tels  actes 
atîJes  que  font  les  libertins  eux-mêmes;  mais  ce  n'est 
pas  en  vue  de  l'intérêt,  et  c'est  uniquement  en  vue  du 
plaisir.  §  43.  Les  actes  de  vengeance  se  font  par  empor- 

tndoctioii.  —  Les  choses  de  na-  Voir  plus  haut,  §  6.  —  Les  choses 

hsr€.  Voir  la  Physique^  1.  Il,  ch.  i.  d'habitude,  Id.,  ibid.  —  Les  actes 

—  Une  cause  régulière.  Le  texte  de  raisonnement.  Ou  «  les  actes 
dit  :  «  ordonnée.  »  —  A  certaines  faits  avec  réflexion.  »  —  Que 
wtodifieaiions  naturelles.  Le  texte  nous  avons  énumérés.  Voir  plus 
s'est  pas  tout  à  fiiit  aussi  précis,  haut^  ch.  v,  §§  3  ot  suivants.  — 

—  Avec  quelque  apparence.  Ceci  Car  il  y  a  tels  actes  utiles.  Ces 
n'est  pas  général,  et  il  y  a  telles  pensées  ne  semblent  pas  très- 
choses  contre  nature  qu'il  Tant  at-  bien  liées  entre  elles,  et  il  y  man- 
tribner  à  la  volonté  de  l'homme,  que  quelque  intermédiaire. 

§  12.  Les  choses  de  contrainte.       §  13.  Les  actes  de  vengeance. 
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tement  et  par  colère.  Il  faut  bien  distinguer  entre  1 
vengeance  et  le  châtiment.  Le  châtiment  concerne  am 
tout  celui  qui  le  subit  ;  la  vengeance  ne  regarde  que  celi 
qui  l'exerce,  et  qui  n'a  pour  but  que  de  Tassouvî 
Quand  nous  parlerons  des  passions,  on  verra  clairemc 
quels  sont  lesobjets  de  la  colère.  §  14.  Les  actes  de  passi 
et  de  désir  sont  tous  ceux  qu'on  fait  parce  qu'ils  se^ 
blent  agréables.  Dans  le  nombre  des  choses  agréabl 
on  peut  compter  aussi  tout  ce  qui  nous  est  familier 
habituel  ;  car  on  finit  par  faire  av.ec  un  vrai  plaisir,  su 
de  l'habitude,  une  foule  de  choses  qui  naturelleme 
ne  plaisent  pas  du  tout.  Si  nous  voulions  résumer  to 
ceci  d'un  mot,  nous  dirions  que  tous  les  actes  qu' 
fait  de  soi-même  sont  bons  ou  paraissent  bons^  se 
agréables  ou  paraissent  agréables.  Mais  comme  on  i 
volontairement  tout  ce  qu'on  fait  de  soi-même,  et  qu' 
fait  contre  son  gré  tout  ce  qu'on  ne  fait  pas  spontai 
ment,  on  peut  ajouter  que  tout  ce  qu'on  fait  voloal 
rement  est  bon  ou  semble  bon,  est  agréable  ou  sem 
agréable. 


Voir  plus  haut,  §  6.  ^  Le  châli-  §  14.  Les  actes  de  passio 

ment  concerne  avant  tout»  ^  Le  de  désir.  Il  n'y  a  qu'un  seul 

texte  pourrait  signifier  aussi  que  dans  le  texte  ;  voir  plus  haut» 

«  le  ch&timent  a  en   vue  celui  —  Un  vrai  plaisir  suite  de  i 

qu'il  atteint;  »  j'ai  pris  autant  bittide,  Obser\-ation  très-vrai 

que  je  l'ai  pu  une  expression  gé-  trôs-déiicale.  —  Les  actes  q 

nérale.   —    O^e    de   Vassouvir,  fait  de  soi-même.  Voir  plus 

L'expression  du  texte  est  encore  le  début  du  §  0.  — Desoi-méi 

plus  forte.  ^  Quand  nous  parle-  volontairement.  Toute  la  dit 

rons  des  pafsions.\oir, \,  il jch.  Il j  tion  rouie  ici  sur  ces  deux  i 

sur  la  colère.  De  soi-même,  veut  dire  «  sans 
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§15.  On  range  aussi  au  nombre  des  biens  l'avantage 
d'ériter  un  mal  ou  ce  qui  semble  un  mal,  et  de  subir 
QD  mal  moindre  à  la  place  d'un  mal  plus  grand;  car 
ces  deux  partis  sont  préférables  à  certains  égards.  Je 
chsse  de  même  parmi  les  plaisirs  l'avantage  d'éviter 
des  panes  réelles  ou  apparentes,  et  d'en  subir  une 
moindre  à  la  place  d'une  plus  forte. 

§16.  Ainsi,  l'orateur  doit  bien  savoir  la  nature  et  le 
nombre  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  nous  plaire 
00  qui  peuvent  nous  servir.  Quant  à  celles  qui  peuvent 
nous  servir,  jious  en  avons  déjà  parlé  en  traitant  des 
aliments  à  faire  valoir  devant  une  assemblée  poli- 
tipe  que  Ton  conseille.  Ici  nous  allons  parler  de  ce  qui 
paît  plaire,  et  nous  nous  flattons  qu'on  trouvera  nos 
dations  suffisantes,  du  moment  qu'elles  ne  seront  sur 
efaaque  point  ni  obscures  ni  trop  rigoureuses. 


truote.  >  —  Esl  bon  ou  semble  Une  assemblée  politique  que  Von 

im.  La  restriction  est  indispen-  conseille.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

sable.  développé.   —  De    ce  qui  peut 

S 15.  On  range  aussi  parmi  les  plaire.  De  la  manière  la  plus  géné- 

iiern.  Observation   très-juste  et  raie. — Nos  définitions  suffisantes. 

irés^ïratique.   Quand  on  souffre,  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 

oa  soulage  en  partie  sa  douleur  en  Aristote  se  défond  de  prétendre 

songeant  qu*oo  pourrait  avoir  un  à  des  théories  trop  précises.  — 

Bftlbear  encore  plus  grand.  —  Ni  obscures  ni  trop  rigoureuses. 

Un  mal...  des  peines.  Le  mal  est  Comme  il  convient,  en  effet,  dans 

svtoot  matériel;  les  peines  sont  un  traité  de  rhétorique,  ou  de  po- 

nrtOQt  morales  et  intimes.  litique,  qui  ne  doit  pas  avoir  les 

§  16.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  mômes  exigences  que  les  mathé- 

Voir  plus  haut,  ch.  iv  et  v.  —  maliqiies  et  la  géométrie. 
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CHAPITRE  XI. 


Du  plaisir  :  définition  du  plaisir  ;  plaisir  de  Thabitude  ;  plaisir  du 
plaisir  du  souvenir;  plaisir  de  l'espérance;  plaisir  de  Tanio 
plaisir  de  la  vengeance;  plaisir  de  la  victoire;  plaisir  de  la  dl0^ 
sion;  plaisir  de  la  réputation  et  de  la  gloire;  plaisir  de  l'anmi 
plaisir  du  changement;  plaisir  de  la  générosité,  de  l'étude -« 
l'admiration,  etc.  ;  plaisir  de  l'amour  de  soi  ;  plaisir  de  l'art;  pl^ 
du  Jeu;  citations  d'Homèro  et  d'Euripide  ;  citation  de  la  Poéi€^ 


§  1 .  Qu'on  nous  permetle  de  définir  le  plaisir  un 
tain  mouvement  de  Tâme,  et  un  changement  soudi^ 
et  sensible  qui  la  rétablit  dans  son  état  naturel, 
douleur  sera  le  contraire.  §  2.  Si  le  plaisir  est  bien 
qu'on  vient  de  dire,  il  est  clair  que  ce  qui  nous  pU 
est  ce  qui  cause  l'état  d'àme  que  nous  venons  d'in^ 
quer,  et  que  ce  qui  délruit  cet  état  spécial,  ou  cao 
le  changement  contraire,  est  pénible  et  douloureux.  P 
une  suite  nécessaire,  le  plaisir  consiste  donc  le  pi 
ordinairement  à  revenir  à  sa  nature  ;  et  il  est  le  pi 
vif  possible  quand  les  choses  de  nature  avaient  pen 


Ch*  XI,%i,  El  un  changement,  sauf  quelques  légères  dilTéi^enc 

«l*ai  un  peu  développé  le  texte,  qui  —  La  douleur,  ou  «  la  peine.  » 

n'a  qu'un  seul  mot,  correspondant  §  2.  Le  changement  contrai 

à  ceux  de  mouvement  et  de  cban-  Ou  «  la  disposition  contraire.  » 

gement,  que  j'ai  mis  dans  la  tra-  Est  pénible  et  douloureux.  U  i 

duction.  Voir  sur  la  théorie  du  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 

plaisir  la  Morale  à  NicomaquCy  Les  choses  de  nature,  ou  « 

1.  VII,  c.  II  et  suivants,  p.  291,  choses  qui  doivent  se  passer  sel 

de  ma  traduction.  —  Qui  la  ré-  les  lois  de  la  nature.  »  Lo  tex 

tablU  dans  son  état  naturel.  C'est  d'ailleurs,  n  est  pas  très-net; 

à  peu  près  aussi  la  théorie  exposée  la  pensée  aurait  pu  être  plus  cl 

dans  la   Morale   à   Nicomaque^  rement  rendue. 
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leur  état  naturel.  §  3.  Les  habitudes  sont  aussi  des 
causes  de  plaisir;  car  ce  dont  on  a  l'habitude  est  déjà 
presque  une  nature.  L'habitude  ressemble  assez  bien 
à  la  nature,  parce  que  Souvent  est  aussi  très-près 
de  Toujours.  Si  la  nature  est  le  Toujours,  Thabi- 
tode  est  le  Souvent.  Un  acte  fait  sans  contrainte  est  un 
ide  agréable,  parce  que  la  contrainte  est  contre  na- 
ture. Aussi,  tout  ce  qui  se  &it  par  nécessité  est-il 
féiiUe;  et  Ton  a  eu  bien  raison  de  dire  : 

<  Tout  acte  nécess^àire  est  un  acte  pénible.  » 

H.  Les  soins,  les  intentions,  les  efforts  causent  toujours 
peine,  parce  que  ce  sont  là  des  choses  de  néces- 
et  de  contrainte,  sauf  l'habitude  qu'on  en  contracte 
et  qui  peut  même  les  rendre  agréables.  Tout  ce  qui  est 
contraire  aux  soins  et  à  l'effort  est  agréable,  et  c'est  ce 


§3.  Est  déjà  presque  une  na-  Berlin,  Arislote  cite  ce  vers  qu'il 

tare.  C'est  le  proverbe  :  «  L'habi-  attribue    à  Ëvénus,     de  Paros, 

tode  est  une  seconde  nature,  v  —  poëte  élégiaque.    Il   se  retrouve 

Scuveni  est  aussi  très-près  de  Tou-  encore  dans  la  Morale  à  Eudème, 

ioicri. Cette  expression  ingénieuse  I.  II,  ch.  vu,  §  i,  p.  271  de  ma 

mérite  d'être  remarquée.  —  Si  la  traduction.  La  Morale  à  Nicoma- 

nàture  est  le  Toujours.  La  nature  que  cite  en  outre  deux  vers  d'Évé- 

a  des  Uns  régulières  et  constantes;  nus  sur  l'habitude,  1.  VII,  ch.  x, 

TOir  le  second  livre  de  la  Physi-  §  4,  p.  288.  On  lit  un  vers  pres- 

pu,  où  Aristote  a  fait  la  théorie  que  pareil  dans  Théognis,  v.  470. 

de  la  nature  et  a  réfuté  le  sys-  Il  y   avait  un  sophiste  du  nom 

tème  du  hasard.  —  Un  acte  fait  d'Événus;  mais  ce  n'est  pas  sans 

sans  contrainte.  Voir  plus  haut,  doute  le  même  que  le  poète, 
di.  X,  §  6.  —  Est  un  acte  agréa-       §  4.  Les  soins,  les  attentions, 

Ue.  Ce  peut  être  aussi  un  acte  les  efforts.  J'ai  gradué  les  nuances 

indifférent,  qui  ne  cause  ni  plaisir  autant  que  je  l'ai  pu.  —  Atix 

ni  peine.  —  Tout  acte  nécessaire,  soins  et  à  V effort.  J'ai  ajouté  ces 

Dms  la   Métaphysique  y   1.    IV,  mots  pour  compléter  la  pensée. —- 

ch.  v,  p.  1015,  «,  29,  édit.  de  Us    paresses.  J'ai    cru    pouvoir 
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qui  fait  classer  parmi  les  plaisirs,  le&  paresses,  les  oisi- 
vetés, les  insouciances^  les  jeux,  les  délassements  et  te 
sommeil,  toutes  choses  qui  ne  viennent  pas  de  eoii- 
traintc  et  de  nécessité. 

§  5.  Tout  ce  dont  on  a  le  désir  est  fait  pour  plaies» 
puisque  le  désir  n'est  que  l'appétit  du  plaisir.  PairtB^ 
les  désirs,  les  uns  sont  irraisonnables^  les  autres  s^^^^ 
accompagnés  de  raison.  J'appelle  désirs  sans  rai!^^^ 
tous  ceux  ou  l'on  ne  réfléchit  pas  à  ce  qu'on  dési^^^» 
par  exemple,  tous  les  désirs  qu'on  appelle  nalur^^^**» 
comme  ceux  qui  nous  viennent  du  corps,  le  désir  de^'  " 
nourriture,  la  faim,  la  soif  et  le  désir  de  chaque  sor^^^ 
d'aliment  particulier;  comme  ceux  aussi  du  goût,  c^** 
sexe,  du  toucher  en  général,  de  l'odorat,  qui  aime  à  êtr^"^ 
flatté,  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Les  désirs  accompagnés  (f  ^ 
raison  sont  ceux  qu'on  éprouve  après  une  conviction  t6^ 
fléchie;  et  par  exemple,  il  est  une  foule  de  choses  qu'on 
veut  voir  et  posséder,  parce  qu'on  en  a  entendu  parler  et 
que  nous  sommes  convaincus  de  ce  qu'on  nous  en  dit. 

§  6.  Mais  éprouver  du  plaisir  consiste  à  ressentir  une 

transporter  dans  notre  langue  les  notre  volonté.  —  Le  désir  de  la 

pluriels  du  texte  grec.  —  De  con-  nowTiture,  Vulgairement,  i'appé* 

Irainle  et  de  nécessité.  Il  n'y  a  tit.  —  Qui  aime  à  être  flaUé.  Ceci 

qu'unseul  mol  dans  le  texte.  n*cst  peut-ôtre  qu'une  glose.  — 

J$  5.  Tout  ce  dont  on  a  le  désir.  Une  conviction  réfléchie.  Ce  mot 

Observation  très-fine  et  très-juste,  est  bien  fort;  mais  celui  du  texte 

—  N'est  que  Vappélit  du  plaisir,  grec  ne  Test  pas  moins.  —  Sous 

Définition  heureuse  du  désir.  —  sommes  convaincus.  Le  texte  ré- 

Jrraisonnables,    Ou  déraisonna-  pète  aussi  le  mot  dont  il  vient  de  8o 

blés.  —  Tous  les  dé$irs  quon  ap-  servir  dans  la  phrase  précédente. 
pelle  naturels.  Et  qui  échappent       JJ   G.    Ressentir  une   ceriainr 

en   grande  partie  à  Taction   de  impression.  Ou  modiflcaiion.  — 


f).J 
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certaine  impression.  Or  l'imagination  est  une  sorte  de 
seosation  affaiblie,  puisque,  quand  on  se  rapj^elle  ou 
qu'on  espère  quelque  chose,  on  se  fait  comme  une 
im^  de  ce  qu'on  se  rappelle  ou  de  ce  qu'on  attend.  Sr 
cela  est  exact,  il  est  clair  aussi  qu'on  a  un  vif  plaisir  à 
se  souvenir  et  à  espérer,  puisqu'alors  encore  on  éprouve 
Œiecertaine  sensation.  §  7.  Par  une  suite  nécessaire, 
tous  les  plaisirs  consistent  ou  à  sentir  des  choses  ac- 
toelbet  présentes,  ou  à  se  rappeler  des  choses  passées 
00  à  espérer  des  choses  à  venir,  puisqu'on  ne  sait  que  ce 
qui  est  actuel,  qu'on  se  souvient  du  passé,  etqu'on  espère 
«qui  doit  arriver.  Ainsi,  les  souvenirs  nous  plaisent,, 
etnoopas  seulement  ceux  des  choses  qui  nous  étaient 
agréables  quand  ellesétaieut  présentes,  mais  quelquefois 
œàneceux  des  choses  qui  ne  nous  ont  pas  été  agréables, 
quand  ce  qui  les  a  suivies  est  devenu  plus  tard  bon  et 
avantageux  pour  nous.  Voilà  ce  qui  a  fait  dire  très-bien  : 

«  Quand  le  mal  est  passé,  le  souvenir  est  doux.  » 

Etaussi: 

c  L*homme  une  fois  sauve  se  plait  au  souvenir 

«  Des  maux  accumulés  qu*il  dut  longtemps  souffrir.  » 


L'iïïuipnaiion  est  une  sorte  de 
ftnsaHon  affaiblie.  La  définition 
esltrés-exacte,  puisque  Timagina- 
liOB  doit  toujours  se  servir  des 
ntériaux  préalables  de  la  sensi- 
bilité. —  Une  image.  Ou  une 
rqvésentation.  —  Utie  certaine 
iensaiion,  toute  morale  et  toute 
iotérienre.  Il  aurait  mieux  valu 
prendre  un  autre  mot  que  sensa- 


tion. Il  est  vrai  que  le  texte  mo- 
dilie  cotte  expression. 

§  7.  Par  une  suite  nécessaire. 
Parce  qu'en  effet  il  n'y  a  que 
trois  moments  possibles  dans  le 
temps  :  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir.  —  Àctueltes  et  présentes. 
Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 
texte.  —  Les  souvenirs  nous 
plaisent.  L'expression   est  peut- 
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La  raison  en  est  qu^on  éprouve  du  plaisir  rien  qa*à 
sentir  qu'on  n*a  pas  de  mal  §  8.  Les  choses  qui  ne  sont 
qu'en  espérance  nous  plaisent  déjà,  si  leur  présence 
doit  nous  combler  de  joie,  et  quand  elles  semblent 
devoir  nous  assurer  de  grands  avantages,  ou  nous  être 
utiles  sans  nous  donner  la  moindre  peine.  En  un  mot» 
tout  ce  qui  nous  charme  par  sa  présence  nous  platt 
d'ordinaire  aussi  quand  nous  ne  faisons  que  nous  ^ 
souvenir  ou  l'espérer.  Voilà  comment  il  est  si  doux  d0 
nourrir  sa  colère,  comme  l'a  dit  encore  Homère  en 
parlant  du  ressentiment  : 

«  Bien  plus  doux  que  le  miel  qui  distille  des  ruches.  » 

C'est  qu'on  ne  conçoit  pas  de  colère  dans  les  cas  où 
l'on  ne  pourrait  pas  obtenir  vengeance,  de  même  qu'on 
ne  s'emporte  pas  ou  qu'on  s'emporte  moins  vivement 


être  bien  générale,  et  il  fallait  le  mettre  en  colère.  »  La  nuance 

correctif  qui  suit.  —   Quand  le  que  j'ai  cm  pouvoii*  donner  me 

mcl  est  passé.  Vers  d'Euripide  semble  préférable.    —  Homère, 

comme  nous  l'apprend  Cicéron,  Iliade^  chant  xviii,  vers  109.  Ce 

De  FinibtUj  de,  1.  II,  ch.  xxxii,  vers  est  encore   cité  plus   loin, 

p.  200,  do  redit,  in-18  de  V.  Le-  1.  II,  ch.  ii^  §  3,  et  aussi  dans  le 

clerc.  —  Lliomme  une  fois  sauvé.  Philèbe  de  Platon,  p.  407  de  la 

Odyssée,  chant  xv,  vers  iOO  et  traduction  de  M.  V.  Cousin. — Dans 

401.  Mais  la  citation  d'Âristote  les  cas  où  Von  ne  pourrait  pas 

n'est   pas    tout  h  fait  confoimo  obtenir  vengeance.  L*exprcssion 

au  texte  actuel  d'Homère.  —  Rien  du  texte  est  très-générale,  et  elle 

ijuà  sentir  qu'on  n'a  pas  de  nuU.  |)eut  s'appliquer  aux  choses  aussi 

()bscr\'ation    très-juste    et    très-  bien  qu'aux    personnes.   Comme 

délicate.  les  commentateurs  le  remarquent, 

§  8.  Nous  plaisent  déjà.  J'ai  on  ne  se  met  pas  en  colère,  psr 

filouté  ce  dernier  mot.  — -  Ou  nous  exemple,  contre  une  pierre,  quel* 

être  ulileSt  de  quelque  façon  que  que  mal  qu'elle  vous  fesse,  ou 

ce  soit.  —  De  nourrir  sa  colère,  contre  une  arme  qui  vous  blesse. 

Le  texte  dit  simplement  :  «  de  se  On  ne  saurait  tirer  vengeance  dos 
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^  ^*    contre  ceux  qui  ont  incomparablement  plus  de  pouvoir 

Ht- 4M 

que  nous. 


1 9.  Dans  la  plupart  des  désirs,  le  plaisir  se  mêle 
jusqu'à  un  certain  point;  car  soit  qu'on  se  souvienne 
dasuccès passé,  soit  qu'on  espère  celui  qu'on  obtiendra, 
^1  OQ  éprouve  toujours  quelque  joie.  C'est  là  comment 
f  il  les  malades,  dévorés  de  soif  dans  la  fièvre,  se  plaisent  à 
^1  sesouvenir  d'avoir  bu  ou  à  espérer  qu'ils  boiront.  C'est 
ma  que  les  amants  se  plaisent  à  s'entretenir,  à  écrire, 
en  un  mot  à  s'occuper  d'une  façon  quelconque  de 
Tobjet  aimé;  car  le  souvenir  de  leurs  plaisirs  passés 
leur  fait  croire  qu'ils  sentent  actuellement  la  présence 
de  ce  qu'ils  aiment.  Le  début  de  l'amour,  c'est  toujours 
lorsque  non-seulement  on  est  heureux  de  la  présence 
de  la  personne  qu'on  chérit,  mais  qu'on  l'aime  rien 
que  de  souvenir,  quand  elle  est  absente.  Aussi,,  lorsque 
ramant  souflfre  de  l'absence  de  l'objet  qu'il  adore,  il 
trouve  même  un  certain  charme  dans  les  plaintes  et  les 
regrets.  La  douleur,  c'est  de  ne  pas  jouir  de  la  présence 
de  la  personne  aimée;  le  plaisir,  c'est  de  s'en  souvenir, 


choses  inanimées.  —  Qui  onl  in-  soif.  Observation   très-vraie  ;    et 

annparaUemerU  pltts  de  pouvoir  les  passions  sont  bien  aussi  jus-. 

que  nous.  Observation  très-juste,  qu'à  un  certain  point  de  vérita- 

quî  s'applique  surtont  aux  rap-  blés  maladies  de  Tàme.  —  Se  sou- 

ports  des  pauvres  et  des  riches.  venir  d'avoir  hu,   l\  semble  en 

§  9.  Diâis  la  plupart  des  désirs,  effet  que  le  besoin  de  la  soif  soit 

Sur  ces  questions  délicates,  il  faut  encore  plus  impérieux  que  celui 

lire  XePhiUbe  de  Platon.  Tout  ce  de  la  faim.  —  C'est  ainsi  que  les 

que  dit  ici  Aristote  est  plein  de  ^mant^.  Ceci  est  parfaitement  ob- 

finesse;  mais  les  théories  de  son  ser\'é  ;  mais  ici  aussi  les  théories 

maître  Tavaient   instruit    à   cet  de  Platon  avaient  dès  longtemps 

égard. — Les  malades  dévorés  de  devancé  celles  de   son  disciple. 
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de  la  voir  en  quelque  sorte  et  de  se  retracer  ses  actions 
et  son  image.  Aussi  le  poète  a-t-il  dit  avec  toute  raisoa  : 

d  II  disait;  et  chacun  gémissait  à  Tcntendre.  » 

§  10.  La  vengeance  est  aussi  un  plaisir;  car  ce  qis'il 
est  pénible  de  ne  point  gagner,  on  le  gagne  avec  uo 
plaisir  très-vif;  quand  on  est  courroucé,  on  se  désola 
sans  mesure  de  ne  pouvoir  se  venger  ;  et  l'on  se  réjouit 
du  seul  espoir  de  se  venger  un  jour.  C'est  encore  ain» 
que  la  victoire  plaît  non-seulement  à  ceux  qui  l'aiment, 
mais  de  plus  à  tout  le  monde;  car  c'est  une  image  de  la 
supériorité,  que  tous  les  hommes  sans  exception  ambi- 
tionnent avec  plus  ou  moins  d'ardeur.  §  11.  Mais  si  la 
victoire  est  si  douce,  il  est  tout  simple  qu'elle  le  soit 
également  même  dans  des  jeux  où  on  lutte,  exercices 
de  gymnase,  concours  de  musique,  assauts  de  contra- 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  dans  ce  «  de  no  point  obtenir.  >•  —  Sans 

qu'Aristoto  dit  sur  l'amour   qui  mesure.  Observation    très-jusiev 

puisse  blesser  la  pudeur,  et  l'a-  soit  qu'il    s'agisse   d'une  injure 

roour  peut  se    prendre  ici  dans  personnelle  ou  d'un  crime  public, 

son  sens  naturel.  —  //   disait.  —  A  ceux  qui  l'aimenl.   11  y  m 

Iliade^  chant  XXIII,  v.   108.11  des  manuscrits  qui  donnent  cette 

ne   semble   pas,  d'ailleurs,   que  variante  :«  à  ceux  qui  aiment  la 

cotte  situation  soit  trôs-bien  ap-  lutte.  »  Cette  variante  repose  sur 

pliquéeici,  ou  du  moins  la  pensée  une  seule  lettre  de  plus  dans   le 

n'en  ressort  pas  assez.  Dans  !'/•  mot  grec,  et  elle  serait  très-mc* 

liade,  ch.  XIX,  v.  339,  ce  sont  ceptable.  Plus  on  aime  le  combat, 

les  plaintes  d'Achille  surPatrocle^  plus  on  sent  vivement  la  joie  du 

qui  provoquent  la  douleur  de  tous  triomphe.  *-  C'est  une  image.  Ou 

les  assistants,  en  leur  rappelant  le  bien  :   «  c'est  pour  l'imagination 

souvenir,  leur  de  propre  famille,  un  signe  de  la  supériorité,  etc.  » 
{i  10.  La  vengeance  est  aussi  un       ^  i\.  Où  on  lutte ,  exercices  de 

plaisir.  Ceci  a  été,  depuis  Aris-  gymnase.  J'ai  un  peu  développé 

totc,  répété  sous  toutes  les  for-  le  texte,  qui  ne  cite  pas  spéciâle- 

mes.  —  De  ne  point  gagner.  Ou  ment  les  luttes  gymnastiques.  — 


r- 
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ul    verse;  car  souvent  dans  ces  occasions,  la  victoire  aussi 
^^1  asa  place,  comme  dans  les  jeux  d*osselets,  les  jeux  de 
balle,  les  jeux  de  dés,  les  jeux  de  dames.  La  victoire 
a'est  pas  moins  recherchée  dans  des  jeux  plus  sérieux, 
^'1   doDtlesuns  finissent  par  plaire  beaucoup  quand  on  en 
^  1   a  l'habitude,  et  dont  les  autres  plaisent  dès  la  première 
^'"   te,  comme  la  chasse,  comme  la  pèche.  C'est  que  partout 
oiiily  a  lutte,  là  aussi  il  y  a  victoire.  §  12.  De  là  vient 
eaeorece  plaisir  qu'on  éprouve  à  plaider  et  à  discuter, 
SQi( qu'on  en  ait  l'habitude,  soit  qu'on  en  ait  le  talent 
natarel. 

§  13.  Il  y  a  encore  peu  de  choses  qui  nous  plaisent 

autant  que  les  distinctions  et  la  bonne  renommée,  parce 

qoe  chacun  se  figure  aisément  qu'il  est  tout  ce  que  doit 

être  l'honnête  homme.  On  est  ravi  surtout  de  recevoir  le 

témoignage  des  gens  que  Ton  croit  sincères;  et  nous 

teoons  davantage  aussi  à  Tapprobation  de  nos  proches 


Coneaurs  de  musique,  assauts  de  aussi  quelquefois  de  rémulation. 
eonirwerse.  Remarque  analogue.  §  12.  Le  talent  naturel»  J*ai 
On  peut  voir  dans  les  Dialogues  ajouté  ce  dernier  moi.  Il  est  cer- 
-àB  PlaUm  comme  souvent  la  dis-  tain  que  les  avocats  ont  un  grand 
cnsoioQ  8*animo.  —  Les  jeux  de  plaisir  à  plaider,  pour  peu  qu'ils  y 
èotfe*  Qui  excitent  en  général  réussissent;  et c*est  pour  le  plaisir 
plus  d'ardeur  que  tous  les  autres  seul  de  la  lutte  et  de  la  victoire. 
jeoz.  par  le  mouvement  môme  ^  iZ,  Les  distinctions.  Le  texte 
^[oe  le  corps  est  forcé  do  s'y  don-  dit  :  <c  Thonneur*.  »  —  Des  gens 
lier.  — >  Dmns  des  jeux  plus  sé^  que  Von  croit  sincères,  Observa- 
ritËts.  Ou  «  qui  exigent  plus  d*ap-  lion  très-fine  et  très-juste.  La 
plicmtioii.  9  —  Partout  où  it  y  a  louange  ne  perd  pas  encore  tout 
iiclie.  J'aurais  voulu  trouver  encore  son  prix,  même  quand  on  la 
une  expression  plus  générale^  croit  peu  sincère  ;  mais  elle  a  ccr- 
parce  que  l'idée  de  lutte  ne  s'ap-  tainement  moins  de  charme.  — 
pUque  pas  bien  à  la  chasse  ou  à  ^  l'approbation  de  nos  proches, 
ÀM.  pèdie,  où  cependant  il  y  a  bien    Sentiments  excellents  et  très-dé- 
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plutôt  qu'à  celle  des  gens  éloignés  de  nous;  plutôt  à 
celle  de  nos  amis,  de  nos  connaissances,  de  nos  coiM9^ 
toyeus  qu'à  celle  de  personnes  étrangères  ;  de  nos 
temporains  plutôt  qu*à  celle  de  la  postérité  ;  des 
plutôt  que  des  fous;  du  grand  nombre  plutôt  que  d*UiM 
minorité  ;  car,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  plus  de  chanoes 
de  trouver  la  vérité  que  dans  le  second.  Quand  on  d'il 
pas  à  tenir  compte  des  gens,  comme  on  le  fait  pour  l€0 
enfants  ou  les  animaux,  on  ne  s*inquiète  en  rien  de  leur 
estime  ou  de  leur  opinion,  du  moins  pour  leur  opinion 
même;  et  si  Ton  y  tient  par  hasard,  c'est  pour  quelque 
autre  motif.  §  i4.  L'ami  nous  plait,  parce  que  c'est  un 
plaisir  d'aimer,  de  même  que  personne  n'aime  le  vin 
quand  il  ne  le  trouve  pas  agréable,  et  parce  que  c'est  un 
plaisir  aussi  d'être  aimé;  car  alors  on  se  figure  qu'ott 
possède  de  bonnes  qualités,  ce  que  chacun  désire  tou- 
jours pour  peu  qu'il  ait  quelque  sensibilité.  Or,  être 
aimé^  c'est  être  recherché  et  chéri  pour  soi-même.  Il  est 
également  doux  d'être  admiré,  par  le  plaisir  même  de 

Ucats.  —  De  nos  contemporains,  dire  qu*on  cherche  à  être  bien; 
Ceci  est  vrai  d*une  moDiôre  gêné-  voir  plus  loin,  1.  II,  cb.  6,  §  19. 
raie,  bien  que  les  hommes  supé-  §  U.  Personne  n'aime  le  vinm 
rieurs  en  soient  réduits  souvent  à  Exemple  un  peu  brusquemeiit 
compter  davantage  sur  la  justice  amené.  -~  C'est  un  plaisir  aum 
de  la  postérité.  —  Plus  de  chances  d'être  aimé.  Voir  les  théories  de 
de  trouver  la  vérité.  Raison  très-  Platon  dans  le  Philèbe  et  le  Bmm' 
forte  et  très-louable.  —  Ou  les  guet.  Voir  aussi  la  Morale  à  jVt* 
animaux,  La  pensée  peut  sem-  cotnd^f,  1.  VIII  etlX^  p.  309«t 
blcr  un  peu  singulière];  mais  elle  suivantes  de  ma  traduction.  — 
n*est  pas  absolument  fausse  ;  on  «  Pour  peu  qu'il  ait  qudque  «en- 
ne  recherche  pas  l'estime  des  sibilité.  »  Ou  «  qu'il  sente  le  prix 
animaux  sans  doute;  mais  il  est  des  de  l'amour,  n  ~  D'être  admiré, 
animaux  avec  lesquels  on   peut  Personne,  en  effet,  n'est  insenù- 


cus:-, 
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mi\  l'honneur  qu'alors  on  vous  accorde.  Être  flatté  ne  l'est 
gaère  moins  ;  et  le  flatteur  plait  toujours,  parce  que  le 
ïittear  nous  fait  l'effet  d'un  admirateur  et  d'un  ami. 
§  15.  D'autre  part,  il  est  doux  de  faire  souvent  les 
d'J  nAnes  choses,  parce  que  l'habitude  est  très -douce 
^^lïM  aussi.  Changer  ne  Test  pas  moins,  parce  que  le  change- 
ra iJ  nentest  dans  la  nature,  et  que  la  monotonie  finit  par 
^''^1  rendre  accablant  l'état  où  l'on  reste  incessamment. 
^-f   Aos6t-t-on  dit  : 


î<?i 


«  En  tout,  le  changement  a  le  don  de  nous  Iplaire.  » 

(Testée  qui  fait  aussi  qu'après  un  intervalle  de  temps, 
les  choses  et  les  personnes  nous  font  plaisir  à  revoir  ; 
car  c'est  d'abord  un  changement  à  l'état  présent  ;  et  de 
pins,  c'est  une  rareté,  parce  qu'il  y  a  longtemps  qu'on 
ne  les  a  vues.  Apprendre  et  admirer,  c'est  d'ordinaire 


bleàde  tels  témoignages  de  la  v.?34.  Aristote  le  cite  encore,  ilfo- 

part  de  ses  semblables  qu'il  es-  raie  ù  Nicomaque,  1.  YII,  ch.  xiii, 

time.  —  Nous  fait  leffei.  Bien  §  9,   p.  307  de  ma  traduction. 

que  ce  soit  un  effet   trompeur,  Mais  dans  la  Morale  à  Nicoma- 

oo  s'y  laisse  toujours  prendre  par  qucy  Âristote  blâme  et  rabaisse 

une  faiblesse  secrète  de  Tamour  le  changement  plutôt  qu'il  ne  le 

de  soi.  loue  comme  il  le  fait  ici.  —  Nous 

§  1 5.  Faire  souvent  les  mêmes  font  plaisir  à  revoir.  Le   texte 

ekues.  Voir  plus  haut,  §  3.  C'est  n'est  pas  aussi  formel.   —    Un 

ainsi  qn'un  chemin  que  Ton  fait  changement  à  Vétat  présent.  Et 

tiès  Mwvent  finit  par  paraître  plus  le  changement  par  lui  seul  nous 

—   Changer  ne  Vest  pas  fait  déjà  plaisir.  —  C'est  une  ra- 

r.  Observation  très-Juste.  De  reté.    On  pourrait  prendre  ceci 

li,  tsnl  de  fautes  et  tant  de  vices^  d'une  manière  toute  générale,  et 

où   le  simple  attrait  du  change-  dire  que  c'est  aussi  par  le  temps 

ment  tous  fait  quitter  le  mieux  écoulé  que  la  rareté  nous  plaît. 

pour  le  pire.  —  Aussi  a-i-on  dit.  —  Qu'on  ne  les  a  vues.  J'ai  ajouté 

Le  vers  est  d'Euripide,   OresiCj  ceci  pour  compléter  la  pensée. — 
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un  grand  plaisir,  parce  que  àradmirationseméleauisi 
le  désir  d'apprendre,  el  que  ce  qu'on  admire  est  biealâ^^ 
désiré.  Mais  apprendre  est  une  chose  qui  est  toutàluM 
conforme  à  notre  nalure^  qui  se  rétablit  ainsi  dans  mmb 
véritable  état.  §  16.  Il  faut  encore  classer  parmi  les  jdfti^ 
sirs  ceux  d'obliger  les  autres  et  d'être  obligé  par  eur  î 
car  recevoir  des  services,  c'est  obtenir  ce  qu'on  9om^ 
haite;  et  en  rendre,  c'est  la  preuve  qu'on  possède,  ^^ 
môme  qu'on  possède  plus  qu'autrui,  double  avanlaj^ 
qu'on  envie  toujours.  Par  cela   même  que  c'est  uif 
grîind  plaisir  de  rendre  service,  c'en  est  un  aussi  de 
redresser  son  prochain,  et  en  général  de  compléta 
tout  ce  qui  est  imparfait.  §  17.  Mais  de  ce  que  l'étude, 
l'admiration  et  tous  les  sentiments  de  cet  ordre  sont  des 
plaisirs,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'on  trouve  aussi   ! 
de  l'agrément  dans  toute  imitation,  peinture,  sculpture, 
poésie,  et  dans  toute  imitation  bien  faite,  même  des  ob- 
jets qui  en  soi  n'ont  rien  d'agréable.  Ce  n'est  pas  l'objet 


Apprendre    et  "admirer,  \oïr  le  cliain.  Observation  très-juslc ;  ol 

début  do  la  Métaphysique,    où  la  critique  est  môme  d  autant  plus 

cette  idée  est  dévelop)>éc.  C'est  eu  agréable  qu'elle  est  aisée,  comme 

ce  sens  aussi  qu'on  a  dit  que  lad-  l'a  dit  le  poète.  Le  pédantisme  est 

miration  est    le    commencement  aussi  un  grand  plaisir  pour  celui 

de  la  sagesse  et  de  la  science.  —  qui  se  le  permet. 

Qui  se  rilahlil  ainsi.  J'ai  dévc-  §  17.  Et  tous  les  sentiments  de 

loppé  un  peu  le  texte.  cet  ordre.  Le  texte  n'est  pas  aiiaii 

§  16.  Ceux  d'obliger  les  autres,  formel.  —  DaJis  toute  imitalion. 

Très-nobles  sentiments,  qu'Aris-  Remarque  très-juste,  qu'on  a  mille 

tote  oppose  aussi  à  la  théorie  Pla-  fois  répétée  depuis  Aristote;  d'ail- 

tonicienne  de  la  communauté  des  leurs  elle  ne  lui  appartient  pas, 

biens,  Politique,  1.  II,  ch.  ii,  §  G,  et  elle  se  trouve  déjà  dans  Pla- 

p.  62  de  ma  traduction,  2«  édi-  ton,  qui,  lui  non  plus,  n'avait  pas 

lion.    —  De  redresser  son  prc-  été  le  premier  à  la  faire.  —  Poé^ 
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réel  qui  nous  plait  ;  mais  nous  nous  disons  avec  plaisir 
que  la  reproduclion  en  est  bien  exacte,  et  c'est  encore 
là  quelque  chose  qu'on  apprend.  C'est  là  aussi  ce  qui 
hit  que  les  péripéties  nous  plaisent  tant,  ainsi  que  les 
aceidents  où  les  gens  échappent  à  grand'peine  au  dan- 
ger;car  tout  cela  provoque  rétonnementetl'admiration. 
1 18.  Comme  ce  qui  est  selon  la  nature  platt  tou- 
jours, et  que  tous  les  êtres  de  même  espèce  et  sem- 
Uabies  sont  mutuellement  selon  la  nature  les  uns  pour 
les  autres,  les  êtres  de  même  genre  et  semblables  se  plai- 
sent généralement  entre  eux.  C'est  ainsi  que  Thomme 
pbtt  à  l'homme,  le  cheval  au  cheval,  que  la  jeunesse 
phtt  à  la  jeunesse.  De  là,  les  proverbes  si  connus  :  c  Qui 
»  se  ressemble  s'assemble.  On  cherche  toujours  son 
t  pareil.  La  bête  connaît  la  bête.  Le  geai  toujours* 


jîf.  Voir  la  Poéliqite^  où  est  ex-  Âristote   cette     grande   parole  : 
posée  toute  la  théorie  de  l'imita-  «  L'homme   est  un  être  essen- 
tion,  ch.  I,  §  3,  p.  2  et  suivantes  d  tiellement  sociable ,   »  Politi- 
se ma  traduction.     -~    Quelque  que,  1.  I,  ch.  i,  §  9,  p.  7  de 
chose  qu*on  apprend.  Voir  plus  ma  traduction,  2«  éd.  —  La  jeu- 
htnt,  §15.  Mais  à  voir  une  imi-  nesse  plail  à  la  jeunesse»  11  n*est 
tetkm  bien  faite,  il  y  a  autre  chose  personne  qui  n'ait  fait  cette  re- 
eneore  que  le  plaisir  d'apprendre  marque.  La  phrase  d'Aristote  est 
quelque  chose  de  nouveau  ;  il  y  a  une  partie   d^un   vers  que   des 
^TDpathie  pour  l'artiste,  qui  a  si  scholiastes  citent  tout  entier;  voir 
faieii  senti  les  choses  et  a  su  les  M.  Spengel  sur  ce  passage.  — 
rendre  si  bien.  —  Les  pénpélies.  Les  proverbes  si  connus.  Aristote 
Voir  la  Poélique,  ch.  vi,  §  12,  cite    encore    d'autres   proverbes 
p.  36,  de  ma  traduction,  et  aussi  analogues,  Morale  à  Nicomaque, 
ch  XI,  §  1,  p.  57.               •  1.  IX,  ch.  VIII,  §  2,  p.  398  de  ma 
§  \%.  Ce  qui  est  selon  la  nature,  traduction.  —  Qui  se  ressemble 
L'eoLpression  du  texte  n'est  pas  s'assemble.  Ceci  se  rapporte  sans 
moins  vague.  —  (Test  ainsi  que  doute   à  V Odyssée  ^  chant  xvii, 
rhomme  plaU  à  V homme.  C'est  vers  218.  J'ai  pris  dans  notre 
là    ce  qui  a  ftit  (tire  aussi   à  langue  des  paroles  équivalentes 
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»  avec  le  geai.  »  Et  tant  d'autres  dictons  analogues. 
§  19.  Mais  si  tout  ce  qui  est  semblable  et  de  même  gfntt 
se  plaît  mutuellement,  et  si  chacun  est,  au  plus  hai^tii 
degré,  dans  ce  rapport  avec  lui-même,  nécessairemi^ût 
tout  le  monde  a  l'amour  de  soi  plus  ou  moins,  paK*^^ 
que  c'est  en  soi  surtout  qu'on  trouve  toutes  ces  concfi- 
tîons  de  ressemblance  et  d'identité.  Du  moment  qti^ 
tout  le  monde  s'aime  soi-même^  on  aime  nécessaire^ 
ment  aussi  tout  ce  qui  vous  appartient,  ce  qu'on  hit 
et  ce  qu'on  dit.  Voilà  pourquoi  ordinairement  nous 
aimons  ceux  qui  nous  flattent,  ceux  qui  nous  aiment, 
les  honneurs  qu'on  nous  rend,  les  enfants  que  nous 
avons  ;  car  nos  enfants  sont  nos  œuvres.  Il  est  agréaUe 
de  terminer  une  chose  à  demi  faite,  parce  qu'elle  devient 
ainsi  en  quelque  sorte  notre  ouvrage.  §  20.  Gomme  il 
n'est  rien  de  plus  agréable  que  le  pouvoir,  il  est  agréable 
aussi  de  passer  pour  sage  ;  car  la  sagesse  donne  du  pou- 
voir et  de  l'autorité,  parce  qu'elle  consiste  à  savoir  une 
foule  de  choses  qui  font  l'admiration  des  hommes. 

plutôt  que  je  n*ai  traduit  littéra-  ressemble  à  soi-môme.  —  A  Ta- 

lement  le  texte.  —  D'autres  dictons  mour  de  soi.  Voir  la  Morale  à  JVt-> 

analogues.  La  plupart  trôs-vrais,  comaque,  i.  IX,  ch.  iv,  p.  38t, 

quoique  très-vulgaires.   Voir  la  de  ma  traductiou.  —  Toutes  Im 

Morale  à  Nicomaque,   1.  VIII,  conditions  de  ressemblance.  Le 

cb.  I,  §  6,  p.  312,  de  ma  traduc-  texte  n'est  pas  aussi  formd,  il 

tion,  la  Morale  à  Eudème,  1.  VII,  l'expression  qui  s*y  trouve  est  trte» 

cb.  I,  §  7,  p.  359,  et  la  Grande  vague.  —  On  aime.,,  touteeqwi 

Morale,  1.  II,  ch.  1 3,  p.  172.  vous  appartient,  ObservaUon  trto- 

§  19.  Se  plaît  mutuellement  y  en  fine   et  très-juste.  —  Ceux  çui 

se  retrouvant   dans  son  image,  nous  flattent.    Observation  noD 

—  Est  au  plus  Jiaut  degré  dans  ce  moins  vraie.  —  Sont  nos  auortê* 

rapport.  C'est  une  byperbole,  et  Physiquement  et  moralement.  -* 

l'on  ne  peut  guère  dire  qu'on  se  Terminer  une  chose  à  demi  faite. 


b: 
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f  21.  Comme,  d'autre  part,  on  aime  beaucoup  pour  soi 
les  honneurs,  on  se  plait  aussi  à  régenter  et  à  critiquer 
son  prochain  ;  c'est  une  suite  nécessaire.  On  se  plaît 
D-|  également  à  s'en  tenir  aux  choses  oii  l'on  croit  se  sur- 
a?'|   passer  soi-même.  Aussi  Euripide  a-t-il  dit  : 

! 

c  L'artiste  à  son  travail  s'applique  avec  amour, 
I  Y  doDuaut  presqu'entîer  le  temps  de  chaque  jour, 
i^M  I  Désireux  de  pouvoir  se  surpasser  lui-même.  » 

§  22.  Le  jeu  étant  une  chose  agréable,  tout  repos  l'est 
Cernent,  ainsi  que  le  rire  ;  et  tout  ce  qui  provoque 
lerire  en  nous  y  provoque  aussi  le  plaisir,  que  ce  soient 
des  personnes,  des  paroles  ou  des  actes.  Du  reste,  nous 
ayons  traité  spécialement  du  Ridicule  dans  la  Poétique. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  ce  que  nous 
avons  à  dire  des  choses  qui  sont  agréables.  En  pre- 
nant celles  qui  y  sont  contraires,  on  saura  clairement 
ee  que  sont  les  choses  pénibles. 

Voir  plus  haut,  §  16,  où  le  texte  p.  666,  b,  édition  Firmin  Oidot. 
enploie  la  même  expression  Platon  cite  aussi  ce  vers  dans  le 
qQ*ici.  Gorgias^  p.   282,  traduction  de 

§  tO.  Que  U  pouvoir.  Le  texte  M.  V.  Cousin. 
dit  précisément  :  «  que  de  com-  §  22.  Le  jeu.  Voir  plus  haut, 
Bmder.  »  —  Donne  du  pouvoir  §  1 1  •  -^  Dans  la  Poétique,  û  n'y 
ei  de  Vaulorité.  Il  n'y  a  qu'un  a  rien  dans  la  Poétique^  telle  que 
seul  mot  dans  le  texte.  ~  Qui  nous  l'avons  aujourd'hui,  qui 
fmU  fadmiration  des  hommes,  puisse  se  rapporter  à  ce  passage; 
Et  les  disposent  à  ohéir  à  celui  car  on  ne  peut  regarder  comme 
qm  possède  de  telles  qualités.         une  théorie  sur  le  ridicule  ce  qui 

g  21.  i  régenter.  J'ai  pris  est  dit  du  MargUès  d'Homère, 
cette  nuance  un  peu  familière,  à  ch.  iv,  §  8,  p.  20  de  ma  traduc- 
esose  du  mot  qui  suit;  Gouverner  tion.  —  En  prenant  celles  qui 
se  serait  mal  accordé  avec  Criti-  y  sont  contraires.  Voir  plus 
qoer.  —  Euripide.  Vers  de  VAn-  haut  la  un  du  chapitre  ix^  où  se 
Uape  d'Euripide,  A^agment  xxvii,    trouve  une  pensée  pareille. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  dispositions  morales  où  sont  les  délinquants;  leurs  espéraiiofl* 
d'impunité  selon  led  circonstances  diverses  où  le  crime  est  commît* 
des  récidives  ;  circonstances  atténuantes  ;  quelle  est  la  situalÂf^ 
la  plus  ordinaire  des  viclimes;  leur  faiblesse  relative  fait  la  forc^ 
des  agresseurs. 


§  1.  On  vient  de  voir  quelles  sont  les  causes  qui 
poussent  les  hommes  au  mal;  voyons  maintenant  les 
dispositions  morales  où  Ton  est  quand  on  se  rend  cou- 
pable, et  quels  sont  ceux  qui  subissent  le  dommage  que 
leur  cause  Tinjustice.  §  2.  On  se  rend  injuste  d*abord 
parce  qu'on  suppose  que  ce  qu'on  veut  faire  est  po^ 
sible,  et  qu'on  peut  l'accomplir  ;  en  second  lieu^  quand 
on  espère  que  l'acte  restera  ignoré,  ou  que,  s'il  est  dé- 
couvert, on  n'en  sera  pas  puni,  ou  que,  si  on  l'est  par 
hasard,  la  peine  sera  moindre  que  le  profit  qu'elle  pro- 
curera, soit  à  nous,  soit  à  ceux  qui  nous  intéressent. 
Plus  tard,  nous  expliquerons  quelles  sont  les  choses  qui 
nous  semblent  possibles  ou  impossibles,  parce  que  les 


Cfk.  Xil,  §  1.  Les  dispositions  dent;  mais  cependant  il  était  ia- 

morales.  C'est  en  effet  le  second  dispensable  de  le  dire.  —  En  se^ 

des   trois  points    indiqués    plus  cond  lieu.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

haut,  ch.  X,  §  2.  —  Et  qiiels  sont  explicite;  j'aurais  pu  également 

ceux.  C'est  aussi  le  troisième  point  préciser  les  distinctions  qui  suiveot 

à  examiner.  et  qui  sont  très-réelles.  —  Phts 

§  2.   Que  ce  qu'on  veut  faire  tard,  Voirplus  loin,  l.ll^cb.xix. 

est  possible.  C'est  par  trop  évi-  —   A  tous   les  genres  oratoires. 


l 
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âi^guments  puis^  à  cette  source  sont  communs  à  tous 
les  gaires  oratoires. 

§3.  On  se  figure  surtout  qu'on  peut  échapper  à  la 
peine  que  mérite  le  délit,  quand  on  est  habile  à  parler, 
quand  on  sait  manier  les  affaires,  et  qu'on  a  une  longue 
expérience  de  ces  luttes,  quand  on  a  de  nombreux  amis, 
et  quand  on  a  de  la  fortune.  On  a  d'autant  plus  de  con- 
fiance au  pouvoir  qu'on  se.  suppose  qu'on  peut  l'em- 
ployer directement  soi  -  même  ;  et  sinon,  quand  on 
peut  employer  celui  de  ses  amis,  de  ses  serviteurs  ou  de 
ses  complices.  Grâce  à  toutes  ces  ressources,  on  compte 
pouvoir  faire  ce  qu'on  veut,  cacher  sa  faute,  et  rester 
impuni.  §  4.  On  l'espère  aussi  quand  on  est  lié  avec 
ceux  à  qui  l'on  fait  tort,  ou  avec  les  juges;  car^  d'un 
od(é,  des  amis  ne  se  tiennent  pas  sur  leurs  gardes  contre 
une  injustice  qu'ils  ne  soupçonnent  pas,  et  ils  cherchent 
à  se  concilier  avant  de  recourir  à  un  éclat;  et,  d'un 
antre  côté,  les  juges  favorisent  des  amis,  et  ils  les  ab- 


Voir  phi9  haat,  ch.  m.  Ces  lieux  ter  ce  mot  qui  complète  la  pensée. 

oommimsse  retrouvent  aussi  dans  —  On  compte  pouvoir.  Le  texte 

iz  Diakeiiqw.  Voir  les  Topiques,  dit  simplement  :  n  on  peut.  j> 

«t  aussi  VHerméneia,  ch.  xn,  §3,  §  4.  Que  ceux  à  qui  Von  fait 

p.  187  de  ma  traduction.  tort.  Observation  très-profonde; 

§  3.  Quand  an  est  habile  à  par-  car  il  faut  beaucoup  de  perversité 

1er,  C'est  la  thèse  que  soutien-  pour  faire  de  pareils  calculs  et 

aent   les   interlocuteurs  de  So-  ourdir  de  telles  trames.  —  D'un 

ermie  dans  le  Gorgias;  et  selon  côté..,  d*un  autre  côté.  Le  texte 

eox,  c'est  là  le  grand  mérite  de  la  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  formel. 

fiiétoriqae.  —  Au  pouvoir  qu'on  —  Ils  cherchent  à  se  concilier. 

$e  suppose.  D'accomplir  une  ini-  C'est  encore  ce  qu'on  a  de  mieux 

qmié  profitable  et  de  la  cacher  à  faire  quand  on  a  été  la  victime 

pour  qu'elle  reste  impunie.  —  Di-  d'un  ami  perfide.  —  Et  Us  les  ab- 

redement.  J*ai  cru  pouvoir  ajou-  solvent  tout  à  fait.  De  telles  fai- 
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Suivent  tout  à  fait,  ou  du  moins  ils  ne  les  frappent  que 
de  peines  légères.  §  5.  On  se  flatte  de  n'être  pas  décoo^ 
vert  quand  on  est  dans  des  conditions  oh  la  faute  do^ 
on  serait  accusé  est  invraisemblable  ;  par  exemple»   ^^^ 
homme  malade  qu'on  accuse  de  voies  de  fait,  un  pau 
ou  un  homme  laid  qu'on  accuse  d'adultère.  On  es] 
même  l'impunité  quand  le  délit  est  par  trop  évident, 
qu'il  saute  aux  yeux  ;  car  personne  ne  s'en  défie,  pai 
que  personne  ne  le  croit  possible.  §  6.  On  l'espère  encan^ 
lorsque  les  choses  sont  si  énormes  et  de  telle  nature  que 
personne  ne  les  a  commises  jusque-là  ;  car  ce  sont  là 
aussi  des  crimes  contre  lesquels  on  ne  se  garde  pas.  Les 
iniquités  sont,  en  effet,  comme  les  maladies;  on  ne 
songe  à  se  défendre  que  contre  celles  qui  sont  ordi* 
naires  ;  et  l'on  ne  peut  prendre  de  précautions  contre 
un  mal  que  personne  n'a  jamais  eu.  On  attaque  encore 
avec  plus  de  sécurité  ceux  qui  n'ont  pas  un  seul  en- 
nemi ou  ceux  qui  en  ont  beaucoup.  D'un  côté,  on  es- 
père cacher  son  entreprise  à  la  victime,  parce  qu'elle 
n'est  pas  en  défiance  ;  et  d'autre  part,  on  échappe, 


blesses  sont  de  tous  les  temps.  —  plus  forte.  —  Ne  le  croit  possible. 

De  peines  légères.  Ce  qui  est  en-  Ou  personne  n'y  pense, 

core  une  prévarication.  §  ^,  On  ne  se  garde  pas.  At- 

§  5.  Où  (a  faute  dont  on  serait  tendu  qu'on  n'en  a  pas  la  moin- 

accusé  est  invraisemblable.  J'ai  dre  idée.  —  Sont  en  effet  comme 

un  peu  développé  le  texte.  —  Ma-  les  maladies.  Le  texte  n'est  pas 

lade.  Ou  «  faible.  »  Le  mot  du  tout  à  fait  aussi  précis.  —  Avec 

texte  peut  avoir  les  deux  sens  ;  plus  de  sécurité.  ïf  ôme  remarque, 

j'ai  préféré  le  premier  comme  le  —  Ceux  qui  n'ont  pas  un  seul 

plus  invraisemblable  des  deux.  —  ennemi.  Observation  très-fine,  et 

El  qu*il  saute  aux  yeux.  L'exprès-  que  la  scélératesse  devine  comme 

sion  grecque  est  peut-être  encore  la  philosophie.  —  D'un    côté... 
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/jarce  qu'il  parait  évident  qu'on  n'aurait  pas  osé  atta- 
quer des  gens  qui  se  gardaient  aussi  bien,  et  qu'on 
peut  toujours  dire^  pour  sa  défense,  que  c'eût  été  folie 
d^oser  le  tenter. 

§  7.  On  commet  le  délit  plus  aisément  quand  on  se 
eroit  le  moyen  de  le  cacher,  par  la  façon  de  le  com- 
mettre, par  le  lieu  ou  par  des  circonstances  favorables. 
On  le  commet  encore  quand  on  compte,  si  l'on  est  dé- 
couYcrt,  sur  les  délais  du  procès,  ou  sur  le  bénéfice  du 
temps,  ou  sur  la  corruption  des  juges;  et  même,  au  cas 
que  le  châtiment  arrive,  si  l'on  peut  faire  retarder  l'ap- 
plication de  la  peine,  obtenir  des  remises  sans  fin  ;  ou 
même,  si  l'on  est  protégé  par  une  indigence  qui  ne  peut 
rien  avoir  à  perdre.  §  8.  On  se  laisse  aller  au  crime 
quand  le  profit  est  certain,  considérable  et  très-rap- 
proché,  tandis  que  les  peines  sont  ou  légères,  ou  im- 
probables ou  très-éloignées.  On  commet  le  délit  toutes 
les  fois  que  le  châtiment  n'égale  pas  le  gain  qu'on  se 
promet,  comme  pour  la  tyrannie,  par  exemple,  et 
toutes  les  fois  que  l'injustice  est  lucrative,  et  que  la 


d'autre  part.  Ces  oppositions  ne 
sont  pas  aussi  marquées  dans  le 
taxte.  —  Ceût  été  fiAxe  de  le  ten- 
ter. Même  observation. 

§  7.  Par  la  façon  de  le  corn- 
BuUre,  J*ai  dû  un  peu  paraphra- 
ser le  texte.  —  Le  bénéfice  du 
lemp$.  Cette  pensée  rentre  on 
partie  dans  la  précédente.  — 
Lapplicalian  de  la  peine.  Et  on 
Gnit  par  tout  oublier,  parce 
qu'une  'foule  de  choses  se  sont 


passées  dans  l'intervalle.  —  Si 
l'on  est  protégé.  Le  texte  n*est 
pas  tout  à  fait  aussi  formel. 

%  S,  On  se  laisse  aller  au  crime. 
Le  texte  est  d'une  concision  que 
je  n'ai  pu  reproduire,  parce 
qu'elle  eût  été  obscure;  j'ai  dû 
recommencer  la  phrase,  au  lieu 
de  la  poursuivre  indéfiniment.  — 
—  ITégale  pas  le  gain.  C'est,  en 
partie,  une  répétition  de  ce  qui 
vient  d'être  dit.  —  Comme  pour 
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peine  encourue  n*est  que  le  déshonneur.  §  9.  Parfois, 
au  contraire,  on  se  rend  coupable  quand  le  délit  peot 
rapporter  quelque  gloire,  par  exemple,  si  Ton  peut,  d*an 
seul  et  même  coup,  venger  son  père  et  sa  mère,  comme 
le  fît  Zenon  ;  et  si  le  châtiment  qu'on  peut  craindre  ne 
consiste  que  dans  une  amende,  Texil  ou  telle  peine  ana- 
logue. Des  deux  parts,  on  est  coupable,  et  l'on  est  dans 
la  même  situation  ;  mais  les  personnages  ne  sont  pas 
les  mêmes,  et  les  caractères  sont  tout  à  fait  opposés. 
§  10.  On  recommence  le  crime  quand  on  a  pu  le  com* 
mettre  plusieurs  fois  en  secret  ou  impunément.  On 
tente  de  nouveau  le  forfait  quand  on  y  a  échoué  à 
diverses  reprises;  car,  dans  les  choses  de  ce  genre, 
comme  dans  celles  de  la  guerre,  il  y  a  des  gens  qui  sont 
toujours  prêts  à  revenir  à  la  charge.  §  11.  On  ne  craint 
pas  de  se  rendre  coupable  quand  on  a  sur-le-champ  le 
plaisir  qu'on  recherche,  et  que  la  peine  ne  doit  venir 


la  tyrannie^  par  exemple.  C'est  paragraphe  précédent,  soit  au  dé- 
ce  qui  faisait  dire  à  Euripide  que,  but  de  celui-ci.  —  Les  caractères 
s'il  fallait  jamais  violer  son  ser-  sont  tout  à  fait  opposés.  Parce 
ment,  ce  serait  pour  acquérir  une  qu'ici  l'on  brave  le  déshonneur,  et 
couronne,  Phéniciennes ,  vers  534.  que  là  on  ne  songe  qu'à  la  gloire. 
—  N'est  que  le  déshonneur.  Dont  §  10.  On  recommence  le  crime. 
les  scélérats  s'inquiètent  fort  peu.  Une  longue  impunité  pousse  aux 
§  9.  Comme  le  fit  Zenon.  On  plus  noirs  excès  de  la  scéléra- 
ne  sait  qui  est  ce  personnage,  ni  tesse.  —  Quand  on  y  a  échoué. 
à  quelle  aventure  Aristote  fait  ici  II  n'y  a  en  effet  que  le  châtiment 
allusion.  —  Qu*on  peut  craindre,  effectif  qui  puisse  arrêter  les  réci- 
J'ai  i^outé  ceci.  Pour  les  âmes  dives,  contre  lesquelles  il  est 
un  peu  généreuses,  la  gloire  l'em-  même  souvent  impuissant.  — 
porte,  et  Ton  commet  le  délit.  —  Comme  dans  celles  de  la  guerre. 
Des  deux  parts.  La  pensée  n'est  La  comparaison  est  peu  honora- 
pas  assez  nettement  rendue.  Ceci  ble  pour  Tart  militaire, 
peut  se  rapporter,  soit  à  la  fin  du  §11*  Quand    on    a    sur-le^ 
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qat  plus  tard,  quand  le  lucre  est  tout  proche  et  le 
(Miment  très-tardif.  C'est  le  cas  des  intempérants, 
puisque  l'intempérance  peut  s'attacher  à  tout  ce  qui 
âitTolgetde  nos  désirs.  On  peut,  tout  au  contraire,  se 
litrer  au  crime  quand  la  douleur  est  actuelle  ainsi  que 
leebitiment,  et  que  le  plaisir  et  l'utilité  ne  sont  pos- 
sibies  que  très-postérieurement,  seuls  avantages  que 
recherche  la  prudence  des  gens  tempérants,  maîtres 
d'eoiHDémes.  §12.  On  se  laisse  aussi  entraîner  au  délit 
quand  on  se  flatte  de  paraître  n'avoir  agi  que  par  l'effet 
da  hasard,  ou  sous  le  coup  de  la  nécessité,  ou  par  dis- 
position naturelle,  ou  par  simple  habitude,  en  un  mot, 
qoandon  espère  paraître  n'avoir  commis  qu'une  faute, 
mais  non  un  crime.  On  devient  coupable  quand  on 
peot  espérer  l'indulgence.  On  se  le  rend  aussi  quand 
on  est  pressé  par  le  besoin  ;  et  le  besoin  peut  être  de 
deux  sortes,  ou  du  nécessaire,  comme  pour  les  pauvres, 
oadu  superflu,  comme  pour  les  riches.  On  se  fait  cri- 
minel, soit  qu'on  ait  une  belle  et  grande  réputation^  soit 

• 

fàfsip  le  piaisir.  Voir  plus  haut,  Le  texte  n'est  pas  aussi  explicite. 

|«.  —  (Test  le  cas  des  intempé-  §  12.  Une  faute,  mais  non  un 

rwOt.  Sur  la  théorie  de  l'intem-  crime.  Nuance    très-juste,    dont 

péranoe,  voir  la  Morale  à  Nico-  les  criminels  essayent  souvent  de 

«1911e,  1.  VII,  ch.  II,  p.  243  et  se  couvrir  à  leur  profit.  —  Quand 

soira&tes   de   ma  traduction.  —  on    peut    espérer    V indulgence. 

QMmtd  la  douleur  est  actuelle.  La  Ceci  demanderait  peut-ôtre  im  peu 

pnsée  n*eet  pas  assez  clairement  plus    de    développements    après 

exprimée.  —  Seuls    avantages,  tout  ce  qui  précède.  —  Du  néces- 

Ceet  s'applique  aux  plaisirs  et  à  saire,.,  du  super /lu.  Voir  la  Poli- 

rntiiité,    qui    ne  peuvent  venir  tique,  1.  II,  ch.  iv,  §  7,  p.  80  de 

que    très-ultérieurement  ;    c'est  ma  traduction,  2«  édition.  —  Une 

alors  un  calcul  de  prudence.  —  belle  et  grande  réputation.  On  a 

La  prudence  des  gens  tempérants,  vu  plus  d'un  exemple  de  ce  genre. 
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qu*OD  vive  dans  le  déshonneur  :  dans  le  premier 
parce  qu'on  sera  au-dessus  du  soupçon  ;  dans  le  secondl 
parce  qu*on  n'en  sera  pas  plus  déshonoré. 

§  13.  Voilà  donc  les  dispositions  ordinaires  des  eni 
minels,  quand  ils  commettent  leurs  crimes. 

§  14.  Ils  s'en  rendent  coupables  contre  ceux-là  [nn§ 
cisément  qui  sont  en  position  d'avoir  les  biens  dom 
manquent  les  agresseurs,  soit  que  d'ailleurs  ces  biflBS 
soient  des  nécessités,  des  vanités  ou  de  simples  jm0 
sauces  pour  ceux  qui  les  convoitent.  On  lèse  égaleme^i 
et  des  voisins  et  des  étrangers.  G*est  que,  dans  un  ci# 
on  a  sur-le-champ  ce  qu'on  désire,  et  que,  dans  i'autitt^ 
les  représailles  ne  sont  que  tardives,  comme  elles  le» 
raient  pour  des  Grecs  qui  auraient  pillé  des  Garthip 
gînois.  §  15.  On  attaque  surtout  les  gens  qui  ne  sont  pm 
sur  leurs  gardes,  qui  ne  sont  pas  vigilants,  maisqvi 
sont  confiants;  car  il  est  aisé  de  les  surprendre.  Ol 
attaque  les  gens  paresseux ,  parce  qu'il  faut  se  donna 


La  trahison    de    Thémistocle  et  des  mgrs  de  la  Grèce.  Les  vaii 

celle  de  Pausauias  ont  pu  avoir,  seaux  grecs  et  carthaginois    f 

du  moins  en  partie,  ce  motif.  rencontraient  surtout  à  mi-chapl 

§  13.    Les  dispositions  ordi-  dans  les  eaui  de  la  Sicile  et  ds I 

naires  des  criminels.  Voir  plus  Corse.   Quelques  éditeurs  onl  1 

haut,  ch.  X,  §  2.  Ghalcédoine  au  lieu  de  Cartiiafl 

§  14.  Contre  ceux-là  précisé-  Cette  conAision  est  fréquente. 

ment.  C'est  le  troisième  point  que  §  15.   On  attaque  surioyi  M 

l'auteur  se  proposait  de  considé-  gens.  Je  dois  faire  ici  la  ata 

rer;  voir  aussi  plus  haut,  ch.  x,  remarque  que  plus  haut,  §  8^J*l 

§  2.  —  Des  voisins  et  des  étran-  mis  des  phrases  séparées,  tandi 

(^«r<.  Le  texte  dit  :  «ceux  qui  sont  que  le  texte  n'a  qu'une  loiifS 

loin  et  ceux  qui  sont  proche.  »  —  phrase  continue.  —   On  aUëfti 

Des  Grecs,.,   des    Carthaginois,  les  gens  paresseux.  Ou  «  n^ 

Garthage  paraissait  alors  très-loin  gents.  »  ^  Parce  qu'il  foui  i 


VA 
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de  la  peine  pour  aller  devant  les  tribunaux  ;  les  gens 
timides,  parce  qu'ils  n'aiment  pas  à  combattre  pour 
one  question  d'argent  ;  les  gens  qui  ont  été  cent  fois 
lésés,  et  qui  n'ont  jamais  fait  de  procès,  parce  que  ce 
sont, comme  le  dit  le  proverbe  :  «  La  proie  des  Mysiens  ;  » 
les  gens  à  qui  l'on  n'a  jamais  fait  tort,  et  ceux  à  qui 
Ton  a  fait  tort  déjà  bien  souvent  ;  car,  les  uns  comme 
ks  autres  sont  sans  défiance  :  les  uns,  parce  qu'on  ne 
lenrajamaisnui;  les  autres,  parce  qu'ils  espèrent  qu'on 
n'a  plus  à  leur  nuire.  §  16.  On  s'attaque  encore  à  des 
pefBcnmes  diffamées  ou  qui  sont  exposées  à  l'être  ;  car 
dans  cette  situation,  elles  n'osent  prendre  l'initiative 
d'im  procès,  parce  qu'elles  redoutent  les  juges,  et 
{D'elles  ne  pourraient  se  faire  croire  dans  leurs  dires, 
eoffline  il  arrive  à  tous  ceux  qu'on  déteste  ou  qu'on  en- 
fie.  On  n'hésite  pas  à  attaquer  les  gens  contre  qui  l'on 

éonnerde  la  peine.  Et  que  ceux-  l'on  7ia  jamais  fait  tort.  Toutes 

à  ODt  horreur  d'en  prendre.  La  ces  nuances    sont  extrêmement 

iMinnire  du  texte  est  un  peu  dtf-  délicates  et  vraies. 

Sreote,  et  il  dit:  «  parce  qu'il  est  §   16.    On    s'attaque    encore, 

dm  homme  soigneux  d'aÛer  de-  Même  remarque  que  plus  haut. 

fMA  les  tribunaux,  v  —  Les  gens  —  Diffamées.  Le  texte  a  peut-être 

r.  J*ai  pu  ici,  sans  trop  al-  cette  nuance,  que  les  gens  sont 

1a  phrase,  reproduire  l'é-  diffamés  parce  qu'ils  ont  été  sou- 

■OBérition  da  texte.  —  La  proie  vent  appelés  en  justice  etqu' on  peut 

ia  M^fsiens,   Les  Mysiens  pas-  lesy  appeler  aisément.— L'tnth'a- 

nieot  pour  un  des  peuples  les  h'v^  (2'u7i procès;.  Le  texte  n'est  pas 

muam  braves  de  l'Asie  Mineure,  tout  à  fait  aussi  formel.  —  Qu'on 

et  il  Callait  être   soi-même  bien  déteste  ou  qu'on  envie.  Et  que, 

ttcbe  et  bien  débonnaire    pour  par  conséquent,  on  est  heureux 

ém  Ttiiicn  par  un  tel  peuple.  Ci-  défaire  échouer;  et,  comme  ce 

eéron  rappelle  ce  proverbe  dans  sont  les  juges  qui  peuvent  infliger 

um     Discours    pour     Flaccus,  cet  échec,  on  les  soupçonne  ici  de 

cfa.  zxvn,  p.  142,  édit.  in-18  de  n'être  pas   toujours  impartiaux. 

Victor  Lederc.  —  Les  gens  à  qui  —On  n*hésiU  pas  à  attaqwr  les 
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a  quelque  prétexte,  soit  que  le  grief  s'adresse  à  leurj 
ancêtres  ou  à  eux-mêmes,  ou  à  leurs  amis,  qui  ont  fi&i 
tort  ou  qui  ont  été  sur  le  point  de  faire  tort  à  non^ 
mêmes,  à  nos  ancêtres  ou  à  nos  connaissances  ;  car  lu 
proverbe  est  bien  vrai  :  «  La  méchanceté  n'a  besoin  qiM 
»  d'un  prétexte.  »  §  17.  On  dépouille  tout  à  la  fois  SM 
ennemis  et  ses  amis  ;  ce  qui  est  aisé  contre  ceux-ci,  eâ 
agréable  contre  ceux-là.  On  est  fort  aussi  contre  cffÊM 
qui  n'ont  pas  d'amis  qui  les  soutiennent,  contre  cenJi 
qui  ne  savent  ni  parler  ni  agir;  car  ou  ils  n'essaient  jê0 
de  faire  un  éclat  et  un  procès,  ou  ils  s'arrangent  et  ni9 
poussent  rien  à  l'extrême. 

§  18.  D'autres  gens  qu'on  attaque  volontiers  soi^ 
ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  nécessaire  pour  suivre  on 
procès  ou  une  réparation  :  par  exemple,  les  étrangers 
et  les  ouvriers,  qui  gagnent  leur  vie  de  leurs  mains; 
car  ils  sont  forcés  de  s'accommoder  à  peu  de  frais,  et  on 


gens.  Le  texte  continue  toujours  lement  admise  et  pratiquée,  qu'il 

sa  phrase,  qui  est  fort  longue,  fallait  faire  à  ses  ennemis  le  pins 

mais  qui  n'a  rien  d'obscur.  —  La  de  mai  qu'on  pouvait.  —  On  fil 

méchanceté,..  Nous  n'avons  pas,  fortattssi.  Pour  se  rendre  crkirf* 

je  crois,  de  proverbe  correspon-  nel.  —  Un  éclat  et  un  procès.  H 

dant  en  notre  langue.  La  fable  du  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  teils. 
Loup  et  de  l'Agneau  prouve  la  jus-        §18.  D'autres  gens  qu'an  àl>^ 

tesse  de  celui-ci.  laque  volontiers.  En  commeltaol 

§  17.  On  dépouiUe.  Môme  re-  4  leur  égard  des  actes  coupal^M. 

marque  que  plus  haut  :  la  phrase  —  Qui  n'ont  pas  le  loisir  néeeê^ 

grecque  continue.  J'ai  pris  ici  le  saire.  Le  texte  dit  précisément  t 

mot  de  Dépouiller  dans  le  sens  le  «  auxquels  il  n'est   pas  avanie* 

plus  général  possible.  —  Ce  qui  geux   de   suivre  un  procès.  »  — 

est  aisé  contre  ceux-ci.  Et  d'une  Une  réparation.  Ou  le  cbfttiiDeBl 

lAche  perfidie.  —  Et  agréable  con-  du  coupable.  —  Qui  gagnent 

tre  ceux^à.  Parce  que  dans  Tan-  vie  de  leurs  mains.  Il  n'y  a  qui* 

tiquité  c'était  une  maxime  généra-  mot  dans  le  texte  grec.  —  A  peu 


^ 


À' 
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les  dpaise  sans  grande  difficulté.  On  altaque  ceux  qui 
OQtété  souvent  coupables  eux-mêmes,  et  coupables 
surtout  des  délits  dont  ils  souffrent  à  leur  tour  ;  car  on 
est  bien  près  de  sembler  innocent  quand  on  ne  fait  à 
quelqu'un  que  le  tort  qu'il  a  T habitude  de  faire  lui- 
ntaie  aux  autres  :  par  exemple,  quand  on  insulte  un 
hûmnie  qui  s'est  fait  une  coutume  d'outrager  tout  le 
mik.  On  poursuit  volontiers  ceux  qui  nous  ont  fait 
damai,  ou  qui  ont  voulu  ou  veulent  nous  en  faire,  ou 
foi  nous  en  feront.  C'est  à  la  fois  un  plaisir  et  un  hon- 
Deiir qu'on  se  fait,  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  même  là 
OQC  injustice.  §  19.  On  attaque  encore  ceux  dont  le 
oalheur  réjouira  ou  nos  amis,  ou  les  gens  qu'on  ad- 
mire, ou  les  gens  qu'on  aime,  ou  nos  maîtres,  en  un 
mot,  les  gens  aux  dépens  de  qui  Ton  vit  et  desquels  on 
attead  quelque  faveur.  On  attaque  les  personnes  qu'on 
a  dès  longtemps  accusées,  et  contre  qui  l'on  a  pris  soi- 
même  l'initiative  de  la  rupture  ;  car  c'est  alors  qu'on 

ie  frm$.  Ceci  est  encore  d'une  même  là  une  injustice.  C'est  la 

Êp^kMSion  Journalière,  de  notre  passion  et  l'intérêt  personnel  qui 

leoipa  comme  de  celui  d'Aristote.  en  jugent  ainsi,  bien  qu'au  fond 

"  Surtout.  J'ai  ajouté  ce  mot.  on  ait  tort  dans  ce  qu'on  a  fait 

—  itofil  ils  souffrent  à  leur  tour,  contre  son  ennemi. 
Obfarfation    très-ingénieuse.    —        %  {9.  Dont  le  malheur  r^ouira. 

(fid    s*esi    fait    une    coutume  Nuance  très-fine.  C'est  alors  ime 

i'oiÊtragfr  tout  le  monde.  Parce  sorte  de  flatterie  détournée  pour 

4|Blilon  on  semble  être  le  ven-  les  gens  que  nous  voulons  mena- 

geir  de  tous  ceux  qui  ont  été  in-  ger,  ou  à  qui  nous  voulons  plaire. 

loltés. —  On  insulte..,  d'outra-  —Desquels  on  attend  quelque  for 

ftr.  Le  texte  a  lui-même  des  mots  veur.  Alors  l'acte  coupable  qu'on 

éfffrents.  —  On  poursuit  volon-  se    permet    est    d'autant    plus 

tiers.  Tout  en  se  rendant  coupa-  odieux  que  le  calcul  de  l'égoïsme 

bie «envers  eux  d'actes  illégaux  a  été  plus  profond.   —  L'initia- 

ou  iniques.  —  Qu'il  n'y  ait  pas  tive  de  la  rupture.  Après  avoir 
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paraît  bien  près  de  n'avoir  soi-même  aucun  tort,  conuife^ 
Gallippe  dans  sa  rupture  avec  Dion.  §  20.  On  attaqua 
ceux  qui  seraient  attaqués  par  d'autres  si  on  ne  le 
sait  pas  soi-même,  parce  qu'il  semble  que  dans  ce 
il  n'y  a  plus  à  balancer  ;  et  c'est  ainsi,  dit-on,  qu'iEn^ 
sidème  envoya  le  prix  du  Goltabe  à  Gélon ,  qui  avait 
réduit  une  ville  en  servitude,  pour  féliciter  le  vainquent 
de  l'avoir  prévenu,  en  faisant  ce  qu'il  allait  faire  lui-^ 
même.  On  attaque  ceux  que  l'on  pourra  obliger  beau-^ 
coup  après  le  tort  qu'on  leur  aura  fait,  parce  qu'on  S0^ 
figure  que  la  réparation  sera  facile.  C'est  le  mot  de 
Jason  le  Tbessalien,  qui  prétendait  qu'on  pouvait  se 
permettre  de  faire  quelque  mal,  afin  de  pouvoir  être 
ensuite  en  mesure  de  faire  beaucoup  de  bien. 


été  longtemps  leur  ami.  —  Cal-  pensée  n'est  pas  assez  compléta- 

lippe  dans  sa  rupture  avec  Dion,  ment  rendue.  —  jBnésidème.  Tf^ 

La  trahison  de  Gallippe    contre  ran   de  Léontium.  —  A   Géknu 

Dion  était  fameuse  dans  Tanti-  Tyran  de  Syracuse.   Le  CoCtaba 

quité,  et  Plutarque  Ta  racontée  était  un  jeu  de  table  surtout,  et  tt 

tout  au  long  dans  la  Vie  de  Dion,  y  avait  un  prix  pour  le  vainqueor. 

ch.  XVII  et  Liv  et  suivants.  Elle  iCnésidème  reconnaissait  par  là 

devait  être  d'autant  plus  connue  que  Gélon  Tavait  surpassé  en  Ti-> 

d' Aristote  que  Gallippe  avait  vécu  gilance  et  en  énergie.  Un  peu  plus 

dans  la  familiarité  de  Platon,  in-  tard,  il  aurait  Mi  lui-même  ee 

timement  lié  avec  Dion,  cooune  que    Gélon    venait   d'accomplir 

on  sait  Du  reste,  Gallippe  n'avait  avec  succès.  —   La  réparaiiom. 

pas  longtemps  profité  de  son  for-  Le  texte  dit  :  a  la  guérison.  »  — 

fait,  et  il  avait  été  bientôt  tué  lui-  De  Jason  le  Thessalien.  Plutarqve 

même  avec  le  poignard  dont  il  a  cité  deux  fois  cette    maxime 

avait  frappé    son  trop    confiant  de  Jason,  Préceptes    d'hygihu^ 

ami;    voir   Plutarque,    édit.    de  cb.  xxiu,  p.  161, 1.  30,édit.  Kr- 

Pirmin    Didot,     Vie    de     Dion,  min  D'idoi,  et  Préceptes  de  poU- 

p.   1150  et    1170.  liquCf  ch.  xxiv,  p.  1*98,1.  18.  Je- 

§  20.  //  n'y  a  plus  à  balancer,  son    était    lyran  de  Pbères  •  en 

L'expression  est  bien  vague  et  la  Thessalie. 
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§21.  On  commet  aussi  un  délit  que  tout  le  monde  ou 
dn  moins  bien  des  gens  sont  dans  Fhabitude  de  se  per- 
metlre;  car  on  espère  en  obtenir  le  pardon  sans  trop  de 
peine.  On  se  laisse  aller  à  dérober  les  choses  qu'on  cache 
aisément,  soit  qu'on  puisse  les  consommer  sur-le-champ, 
œmme  on  le  fait  des  aUments,  soit  qu'on  puisse  facile- 
ment les  faire  changer  de  formes,  de  couleurs  ou  de 
compositions.  On  dérobe  tout  ce  qu'on  peut  commodé- 
ment &ire  disparaître  de  plusieurs  manières,  soit  parce 
que  c'est  facile  à  transporter,  ou  qu'on  peut  le  cacher 
dans  ie  plus  petit  espace.  On  dérobe  les  choses  dont  on 
a  préalablement  les  pareilles  en  grand  nombre^  et  qu'il 
serait  impossible  de  reconnaître.  §  22.  On  commet  des 
dâitsdont  les  personnes  lésées  rougiraient  de  se  plaindre 
kotement;  par  exemple,  les  outrages  et  les  violences 
âites  à  nos  femmes,  ou  à  nous-mêmes,  ou  à  nos  fils. 
On  ne  craint  pas  non  plus  de  commettre  une  injustice 

$  21.  On  commet  aussi  un  dé-  rougiraient.    Observation    irès- 

SL  (Test  rinfluence  de  l'exemple  juste  et  dont  on  peut  encore  voir 

fâ^  dans  bien  des  cas,  peut  être  tous  les  jours  de  nombreux  exem- 

fimeste.  On  imite  le  mal  que  tout  pies.  —  A  nos  femmes.  Ce  pluriel 

le  monde  fait.  —  Qu'on  cache  ai-  a  fait  croire  à  quelques  commen- 

sémeni.  Tontes  ces  observations  tateurs  qu'il  s'agissait  ici  de  con- 

Moi  très-vraies,  et  attestent  une  cubines  aussi  bien  que  de  fem- 

ivofimde  connaissance  des  choses,  mes  légitimes.  Cette   conjecture 

~  On  dérobe.  Le  texte  n'est  pas  n'est  pas  fausse  absobiment;  mais 

wêêêL  précis  ;  mais  la  pensée  n'of-  elle  n'est  pas  nécessaire.  —  Ou  à 

te  pas  le  moindre  doute.  —  De  nos  fils.  C'est  toujours,  en  effet, 

^mievrt  manièreSi  Le  texte  dit  :  une  chose  très-grave  pour  des  pa- 

•  en  phisieurs  lieux.  »  —  Dont  rents  que  de  divulguer  le  déshon- 

on  a  préalahlemeni  les  pareilles,  neur,  môme  involontaire,  de  leurs 

Ceci  peut  s'appliquer  surtout  aux  enfants.  Dans  bien  des   cas,   le 

fnûts  des  champs.  mieux  est  encore  de  se  taire  ;  et 

I  22.  Dont  les  personnes  lésées  c'est  là  ce  qui  donne  souvent  aux 
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dans  tous  les  cas  où  celui  qui  intenterait  le  procès 
blerait  n'aimer  que  la  chicane  ;  et  ce  sont  les  cas  oii  l'i 
térét  est  minime,  et  où  Ton  excuse  assez  aisément 
coupable. 

§  23.  Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  considératio 
qu'on  peut  présenter  sur  les  dispositions  de  ceux   i\ 
se  rendent  coupables,  sur  les  actes  qu'ils  commettes 
sur  les  victimes  qu'ils  choisissent,  et  sur  les  causes 
les  poussent  au  mal. 


CHAPITRE  XIII. 

Déftnilion  de  Taction  inique  ou  juste;  lois  formeiles;  lois  non  éci^ 
et  univereliement  admises;  citations  de  Sophocle  et  d'Empédo^ 
délits  contre  la  société;  délits  privés;  conditions  essentielles  àm 
culpabilité  ;  degrés  divers  de  la  faute  ;  rôle  de  l'équité  à  côté  da 
loi;  adoucissements  nécessaires  de  la  peine,  malgré  les  disposiUc 
légales. 

§  1 .  Pour  bien  définir  ce  que  c'est  en  général  qu'ui 
action  injuste  ou  une  action  juste,  voici  le  principedV 


coupables  l'espérance  de  l'impu-  moi,  je  ne  trouve  dans  tout  o 

nité.  —  Semblerait  n* aimer  que  qu'une  analyse    très -délicate 

la  chicane.  Le  texte  n'est  pas  tout  des   observations  très-réelles, 

à  fait  aussi  formel.  —  Où  Von  ne  me  semble  pas  qu'elles  soie 

^xcii^e.  Même  remarque.  poussées  trop  loin;   elles  pro 

%  2^,  Telles  sont  à  peu  près  toutes  vent  seulement  que,  dès  le  tem 

les  considérations.  Voir  plus  haut,  d'Aristote,  la  pratique  judiciil 

ch.  X,  §  2.  Aristote  a  successive-  avait  fait  de  grands  progrès, 

ment  discuté  les  trois  sujets  qu'il  sont  là  autant  d'espèces,  conu 

s'était  proposé  de  traiter.  On   a  nous  dirions, 
souvent  dit  qu'il  y  avait  de  la  sub-        Ch.  XIII,  §  t .  Pour  biendéfin 

tilité  dans  tous  ces  détails;  pour  Le  texte  n'est  pas  tout  à  fait  an 


LIVRE  I,  CH.  XIII,  §  2.  U5 

Qous  partirons.  Il  y  a  deux  manières  de  déterminer  le 
juste  et  l'injuste,  soit  à  Tégard  des  lois,  soit  à  Tégard 
des  personnes.  J'entends  par  là  que  la  loi  peut  être  par- 
ticulière ou  commune.  Une  loi  particulière  est  celle 
qu'un  £tat  a  portée  dans  son  propre  sein  ;  et  cette  loi 
mène  peut  n'être  pas  écrite,  de  même  qu'elle  peut  l'être. 
Une  loi  commune  est  celle  qui  vient  de  la  nature; 
car  il  y  a  un  juste  et  un  injuste  naturellement  univer- 
sels, que  tous  les  peuples  devinent,  sans  qu'il  y  ait  pour 
cela  entre  eux  ni  communication  préalable  ni  conven- 
tion. §  2.  C'est  là  ce  que  dit  hautement  l'Ântigone  de 
Sophocle,  quand  elle  soutient  qu'il  est  juste  d'ensevelir 
Polynice,  en  dépit  de  la  défense  qui  a  été  faite,  attendu 
qœ c'est  là  un  droit  de  nature,  qui  n'est  pas  : 

c  D'aujourd'hui  ni  d*bier,  mais  un  droit  éternel, 
»  Dont  Torigine  échappe  aux  regards  d'un  mortel,  o 

formel.  —  SoU  à  V égard  des  lois,  universels.   Nous    ne   pourrions 

^  à  îiçard  des  personnes.  Les  mieux    dire  aujourd'hui.  —   Ni 

Moppements qui  suivent  expli-  communication    préalable.    J'ai 

^Krontbiencequerauteurentend  ajouté  ce  dernier  mot. 

pirlà.  —  Particulière  ou  corn-  §  2.    VAnligone  de  Sophocle, 

nwie.  Voir  cette  disUnction  déjà  Antigène,  vers  456,  édit.  Firmin 

iMfiqoée  pins  haut,  ch.  x,  §  3.  —  Didot.  —  Le  motif  d'Empédocle, 

M  n'i^  pas  écrite.  C'est  alors  Le  motif  ne  semble  pas  identique 

ue  contome,  un  usage,  qui  peut  de  part  et  d'autre.  La  nature  elle- 

d*iQIears  avoir  plus  de  force  que  même  a  établi  la  destruction  des 

liloiéUe-méme.  —  Une  loi  corn-  êtres  vivants  au  profit  de  certains 

«me  est  cette  qui  vient  de  la  na-  autres  ;  et  sans  parler  de  l'homme, 

hrt.  Ces    distinctions   méritent  les  carnassiers  ont  besoin  de  tuer 

d'élretrès-remarquées;  elles  sont  pour   vivre;  voir  les  Fragments 

<mi  dans  I^aton  ;  et  elles  avaient  d'Empédocle^  édition  de  Firmm 

H^sonvent  opposées  aux  Sophistes  Didot,  vers  437,  p.  13.  Il  semble, 

Ftr  Socrate.  Voir    aussi  Xéno-  d'ailleurs ,    qu'Ëmpédocle    limite 

I^ioii,  Mémoires  sur  Socrate,  1.  IV,  cette  défense  à  l'homme.  C'est  sur 

ch.  iT,  §  19.  —    NatureUement  ce  principe  que  Pythagore  et  Em- 

10 
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C'est  là  aussi  le  motif  d'EmpédocIe  quand  il  recoa 
mande  de  ne  jamais  tuer  un  être  vivant,  parce  que  ce 
n'est  pas  là  une  action  qui  soit  indifféremment  jusie 
aux  yeux  des  uns  et  injuste  aux  yeux  des  autres  : 

M  C'est  la  commune  loi  de  la  nature  entière, 

»  Régnant  aux  yastea  cieux,  et  sur  l*imroense  terre.  » 

C'est  aussi  ce  que  dit  Alcidamas  dans  son  Meeeéxi^^ 
que.  §  3.  Relativement  aux  personnes,  le  droit  (>^^ 
avoir  deux  aspects  et  deux  définitions  ;  car  ce  q^^^ 
doit  faire  ou  ne  pas  faire  peut  regarder  ou  toute  Iobc-*^^ 
ciété  ou  seulement  un  de  ses  membres.  C'est  là  ce       ^^ 
fait  que  les  délits  qui  enfreignent  les  lois,  ou  les  a-^-^^^ 
permis  par  la  loi,  peuvent  être  des  délits  ou  des  a**"^^ 
légaux  de  deux  façons,  selon  qu'ils  concernent  ou 
seul  individu  déterminé,  ou  toute  la  société.  Ainsi,  "^ 
dultère  ou  les  sévices  ne  font  tort  qu'à  une  persou 
particulière,  tandis  que  ne  pas  remplir  le  devoir  m:: 


pédocle    après    lui,    défendaient  ici  Aristotc.  Alcidamas 

qu'on  se  nourrit  de  la  chair  des  dans  le  fragment  auquel  il  eai  S- 

animaux:  Les  animaux  sont  de  la  allusion,  et  que  nous  a  conaei 

môme  race  que    nous,    attendu  le  scholiaste  grec,  que  «  la 

qu'il  n'y  a  qu'un  seul  esprit  pour  a  fait  tous  les  hommes  libres 

animer  la  nature  et  l'univers  en-  qu'elle  n'a  pas  fait  d'esclaves»^' 

tier  ;  voir  Sextus  Empiricus,  Ad-  Voir  la  Politique,  1. 1,  ch.  u,  §    ^^j 

versus  mathematicos  hgieos,  1 .  IX,  p .  1 4 ,  de  ma  traduction ,  2*  éditio:^ 
§  157.  Les: éditeurs  ont  fait  gêné-       §  3.  Toute  la  société.  Le  tex: 

ralement  trois  vers  de  cette  cita-  dit  :  «  la  communauté.  »  — 


tion  d'Aristole,  en  y  introduisant  délits  qui  enfreignent  les  lois»  if-  ^ 
quelques  changements.  —  Alex-  texte  n'est  pas  aussi  dévetopp»^^^ 
damas  dans    son    Messéniaque.    --' Ou  un  seul  individu  déUrmh^e^^^zT, 


Alcidamas  vivait,  à  ce  qu'on  croit,  Que  la  Joi  doit  défendre 

au  temps  d'Isocrate  et  de  Platon  ;  puisqu'elle  protège  la  société 

il  reste  de  lui  quelques  fragments,  général.  —  Ne  pas  remptir  U  <i€8P^ 

mais  rien  du  discours  dont  parle  voir  militaire.  Ou  ne  pas  aller  i^ 
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taire,  c'est  faire  tort  à  la  société  entière.  On  distingue 
donc  tous  les  délits,  selon  qu'ils  touchent  la  commu- 
nauté, ou  selon  qu'ils  ne  touchent  qu'un  ou  plusieurs 
individus. 

§  4.  Maintenant,  nous  allons  reprendre  ce  que  nous 
a[¥onsdit  sur  les  victimes  de  l'injustice;  et  nous  en  expo* 
^rons  toutes  les  conséquences.  On  est  lésé  par  une  in- 
justice quand  on  souffre  une  chose  injuste  faite  volon- 
tairement par  celui  qui  la  fait  ;  car,  d'après  notre  défi- 
nition antérieure,  il  n'y  a  de  délit  que  là  oii  il  y  a 
volonté  libre.  Comme  nécessairement  la  victime  du  délit 
a  été  lésée,  et  qu'elle  l'a  été  malgré  elle,  on  peut  voir, 
dTaprès  ce  que  nous  avons  exposé  plus  haut,  quels  peu- 
vent être  les  dommages  soufferts;  car,  plus  haut,  nous 
avons  analysé  ce  que  sont  les  biens  et  les  maux  en  eux- 
mêmes;  et  nous  avons  entendu  par  actes  volontaires  et 
fibres  tous  ceux  que  Ton  fait  en  sachant  bien  ce  qu'on 
fait.  §  5.  Il  en  résulte  nécessairement  que  toutes  les 
plaintes  et  les  poursuites  se  rapportent  ou  à  l'intérêt 
de  rÉtat  ou  à  un  intérêt  particulier,  soit  que  le  cou- 
pable ait  agi  sans  discernement  ou  malgré  lui,  soit  qu'il 

• 

kgDerre.  —  On  distingue  donc  volontaires.  Voir  plus  haut,  ch.  x, 

liti  les   déUU.    Répétition   peu  §  6.  —  En  sachant  bien  ce  qu'on 

HOe»  fait.  Définition  excellente^  et  à  la- 

1 4.  Ce  que  nous  avons  dit.  Voir  quelle  on  pourrait  s'en  tenir  dans 

plai  haut,  ch.  x,  §  2.  —  D'après  la  plupart  des  Cas.  Les  juges  no 

Mlrt  d^/lmlton  antérieure.  Voir  discutent  pas  ce  que  c'est  qu'un 

phs  haut,  ch.  x,  §  3.  —  Plus  acte  libre;  mais  ils  le  discernent 

tavl...  piui  hautf  ch.  ti,  §§  2  et  fort  bien  dans  les  cas  particuliers 

aîTants.  —  Les  dommages  souf-  où  ils  doivent  prononcer. 

ftrU.  J'ai  pris  l'expression  la  plus  §  5.  Toutes  Us  plaintes  et  les 

«ifiérale  possible.   —  Par  actes  poursuiUs.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
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ait  agi  de  son  plein  gré  et  à  bon  escient;  et  dans  ce 
nier  cas,  soit  avec  préméditation  »  soit  par  un  entratne- 
'  ment  passionné.  §  6.  Nous  parlerons  des  fautes  que  les 
emportements  du  cœur  font  commettre  quand  nous 
traiterons  des  passions;  et  déjà  nous  avons  expliqué 
antérieurement  en  quoi  consiste  le  choix  qu'on  fait  dans 
la  préméditation,  et  les  dispositions  oii  Ton  est  alors. 

§  7.  Souvent  on  convient  de  l'acte  qu'on  a  commis; 
mais  on  ne  convient  pas  de  la  qualification  qu'on  donne 
à  cet  acte  et  du  sujet  auquel  elle  s'applique.  Par  exemple, 
on  avoue  qu'on  a  pris  une  chose,  mais  on  soutient  qu*on 
ne  l'a  pas  volée;  qu^on  a  porté  les  premiers  coups,  mais 
qu'on  n'a  pas  voulu  faire  une  insulte;  qu'on  a  eu  des 
rapports  avec  une  femme,  mais  qu'on  n'a  pas  commis 
un  adultère.  Ou  bien  encore,  on  admet  qu'on  a  volé, 
mais  qu'on  n'a  pas  commis  un  sacrilège,  l'objet  n*étant 
pas  consacré  à  un  Dieu  ;  qu'on  a  cultivé  un  certain  mor- 


mot  dans  le  texte.  —  Par  un  en-  G*est  là,  en  effet,  une  cause  de 

traînement  passionné.  Le  texte  discussions  fréquentes  devant  les 

dit  simplement  :  «  par  passion.  »  tribunaux.  —  Pris  une  ehos€.., 

§  6.  Nous  parlerons.  Voir  plus  qu*on  ne  Va  pas  volée.  La  nuance 

loin,  1.  II ,  ch.  I  et  suivants.  —  en  effet  pourrait  être  trôs-réelle. 

Antérieurement.  Voir  plus  haut,  Le   texte     peut    signifier     aussi 

ch.  X,  §  6.  —  Le  choix  gu*on  fait  «  qu'on  a  reçu  une  chose.  »  — 

dans  la  préméditation.  Le  texte  Mais  qu'on  n'a  pas  commis  un 

est  plus  concis;  mais  j*ai  dû  le  adultère.  Parce  qu*on  ne  savait 

développer  pour  le  rendre  clair.  pas,  par  exemple,  que  la  femme 

§  7.  On    contient  de    Vacte.  fût  mariée. —  [/n  certain  moroeoii 

Ceci  a  déjà  été  dit   plus  haut,  de  terre.  J'ai  i^outé   ceci  poor 

ch.  III,  §  6,  mais  à  un  autre  point  compléter  la  pensée.    Le    texte 

de  vue.  —   La  qualification.  Il  pourrait  encore  signifier  :«  qu'on 

semble  que  c'est  un  terme  judl-  a  conmiis  le  délit  dont  on  est  ac- 

ciaire  dont  le  texte  se  sert  ici.  —  cusé,  mais  que  ce  n'est  pas  un 

Kl  du  sujet  auquel  elle  s'applique,  délit  politique.  »  Ce  second  sens 
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eeaode  terre,  mais  qu'il  n'appartenait  pas  au  public; 
qu'on  a  bien  conféré  avec  Tennemi,  mais  qu'on  n'a  pas 
trahi.  Q  fondrait  donc  dans  tous  ces  cas  définir  aussi 
ce  que  c'est  que  le  vol,  la  violence,  l'adultère,  propre- 
ment dits,  de  telle  sorte  que,  soit  qu'on  veuille  soutenir 
que  la  chose  est,  soit  qu'on  prétende  soutenir  qu'elle 
n'est  pas,  on  se  trouve  bien  en  mesure  de  mettre  le 
droit  dans  tout  son  jour.  §  8.  Dans  toutes  ces  circons- 
tances diverses,  le  point  essentiel  de  la  discussion  est 
desiYCMr  si  l'accusé  est  criminel  et  condamnable,  ou 
s*i] ne  l'est  pas;  car  la  culpabilité  et  le  délit  sont  tou- 
jours dans  l'intention.  Tous  les  noms  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  citer  impliquent  toujours  que 
l'intention  est  intervenue  :  par  exemple,  l'insulte  et 
le  Tol.  Pour  avoir  frappé  quelqu'un,  on  ne  l'a  pas 
toujours  et  absolument  insulté;  mais  il  faut  en  outre 
qu'on  l'ait  frappé  dans  la  vue  et  avec  l'intention  de  le 
déshonorer  ou  de  se  satisfaire  soi-même.  On  n'a  pas 
non  plus  absolument  volé,  parce  qu'on  a  pris  quelque 
chose  en  cachette,  mais  si  on  l'a  pris  pour  faire  tort  à 
autrui  et  s'approprier  à  soi-même  l'objet  dérobé.  Il  en 

somit  peut-être  préférable,  comme  de  vue  absolu.  —  Ei  le  délU.  A 

M  rqiportant  à  ce  qui  est  dit  plus  un  point  de  vue  tout  légal.  — 

htat  des  délits  contre  la  société,  Dans  t intention.  Ou  la  prémédi- 

§  1.  —  71  faudrait  donc.,,  défi-  tation.  —  Impliquent  toi^ours. 

làr.  C'est,  eu  effet,  ce  que  doi-  Le  texte  emploie  un  mot  dont  la 

fent  faire  bien  souvent  les  avo-  nuance   indique   que   l'intention 

cals.  —  Mettre  le  droit  dans  tout  s*est  ajoutée  au  fait.  —  Toujours 

Mm  Jour.  Cest,  en  effet,   le  but  et  absolument.  Il  n*y  a  qu*un  mot 

que    poursuivent    ou    semblent  dans  le  texte. — Absolument  volé. 

poursuivre  les  deux  parties.  Ces  nuances  sont  très- vraies,  et 

§  8.  la  culpabilité.  A  un  point  elles  embarrassent  souvent  la  con- 
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est  des  autres  cas  tout  à  fait  de  même  que  de  ceux  qf  ^ 
viennent  d'être  cités. 

§  9.  Nous  avons  reconnu  que  les  actes  justes  et  l^s 
délits  étaient  de  deux  espèces  :  les  uns  sont  écrits  dans 
la  loi,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Nous  avons  parlé  de 
ceux  que  la  loi  ënumère.  Quant  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  écrits,  on  peut  en  distinguer  aussi  deux  espèce^ 
Les  uns  viennent  d'un  excès  de  vertu  et  de  vice  ;  et  c'^^ 
à  ceux-là  que  s'adressent  le  blâme  et  l'éloge,  l'honne**' 
et  le  déshonneur,  et  même  les  récompenses  :  par  exemple* 
la  reconnaissance  envers  un  bienfaiteur,  un  servie 
rendu  pour  un  service,  l'appui  donné  à  des  amis^     ^ 
tant  d'autres  actes  aussi  méritoires.  Les  autres  ne 
que  des  lacunes  de  la  loi  particulière  et  de  la  loi 
L'équité  fait  alors  l'effet  de  la  justice;  car  l'équité 
une  justice  en  dehors  de  ce  que  la  loi  civile  peut 


science  des  juges,  et  celle  des  ju-  Heure  fait  accomplir.  Ces 

rés  chez  nous.  —  De  ceux  qui  sonl  récompensés  par  l'estime 

viennent  d'être  cités.  Les  sévices  l'admiration  des  hommes.  — 

personnels  et  le  vol.  reconnaissance.  C'est,  d'après 

§  9.  Nous  avons  reconnu.  Plus  qui  précède,  un  excès  de  vertus 

haut,  §  1.  ^  Notis  avons  parlé,  mais  dans  les  exemples  cités, 

Dans  tout  le  cours  de  ce  chapitre,  n'est  pas  question  d'un  excès  d 

—  D'un  excès  de  vertu  et  de  vice,  vice,  comme  on  pouvait  ralten-' — 

La  pensée  n'est  pas  très-bien  ren-  dre.  L'excès  de  vice  serait  ringim^^ 

due;  mais,  pour  l'éclaircir,  j'aurais  titude  envers  un  bienfaiteur.  L^ 

dû  la  paraphraser  trop  long:uement  loi  ne  la  punit  pas  ;  mais  l'opinioiP 

L'auteur  veut  dire  qu'il  y  a  des  dé-  la  réprouve  et  la  flétrit.  —  ffauire^ 

lits  qui  échappent  à  la  loi  et  qu'elle  actes  aussi  méritoires.  Le  text9 

ne  peut  atteindre;  mais  l'opinion  n'est  pas  aussi  formel.  —  Que  âef 

les  frappe  d'une  juste  réprobation,  lacunes,  La  pensée  n'est  pas  noa 

De  même,  il  y  a  des  actes  justes  plus  assez  développée  ici.  —  L'é^ 

que  la  loi  ne  peut  pas  prescrire  et  quité.  Le  terme  dont  se  sert  le 

que  cependant   une  vertu  supé-  texte  est  encore  plus  général,  et 
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donner.  §  10.  Ces  lacunes  de  la  loi  s*y  trouvent  tantôt 
contre  la  volonté  des  législateurs  et  tantôt  par  leur  vo- 
lonté. C'est  contre  leur  volonté  quand  c'est  un  simple 
oiibb',  et  par  leur  pleine  volonté  quand  ils  se  sentent 
Imors  d'état  de  rien  prescrire,  parce  qu*ils  ne  peuvent 
cftéceseairement  disposer  que  d*une  manière  générale  et 
K2<m  pour  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  ne  pouvant 
"piévoir  que  les  cas  les  plus  ordinaires.  Ils  doivent  s'abs- 
Cdiir,  parce  que  le  détail  des  circonstances  serait  infini, 
ft  par  conséquent  impossible  :  par  exemple,  s'il  s'agit 
la  défense  de  frapper  personne  avec  le  fer,  on  ne  peut 
liner  ni  la  longueur  ni  la  nature  de  l'arme  ;  car  la 
-^rme  ne  suffirait  pas  à  cette  énumération.  §  11.  Si  donc 
1*^  matière  ne  peut  être  définie,  et  qu'il  faille  cependant 
I>orter  une  loi,  on  est  bien  forcé  de  prendre  les  termes 
1^»  plus  généraux  et  les  plus  simples.  Il  en  résulte  alors 
<)  ne,  si  quelqu'un  a  par'basard  un  anneau  de  fer  à  un 
^oigt,  et  quMl  lève  la  main  sur  un  autre  en  le  frappant. 


^1  signifie  «  le  convenable,  »  le  dé-  et  de  Téquité,  et  sur  les  lacunes 

oent,  rhonnéte.  —  En  dehors.  Ou  de  la  loi,  la    Politique,    1.  II I^ 

*  qui  supplée.  »  ch.  xi,  §  8,  p.  188  de  ma  traduc- 

§  10.  Contre  ta  volonté  des  lé^  lion,  2«  édition;  Id^ Morale  à  Nico- 

Qisiaieurs.  Les  motifo  donnés  ici  maquCy  I.  Y,  ch.  x,  p.  182  de  ma 

sont  trto-réeis,  et  ils  sont  aujour-  traduction,  et  la  Grande  moraley 

dlmi  AQaei   applicables  que  du  1.  II,  ch.  ii,  p.  iii.  —  Pour  le  cas 

temp»  d'Aristote.  —  Que  d'une  particulier  dont  il  s'agit.  Le  texte 

mmiière  générale.  C'est  là  une  n'est  pas  aussi  explicite. 

néoeisîté  de  la  loi,  à  laquelle  on  a       §  1 1 .  A^^  peut  être  définie^  et 

de  tout  temps  essayé  de  porter  précisée  par  la  loi  dans  tous  ses 

remède  avec  plus  ou  moins  de  déiBiis.— Les  plus  généraux  et  les 

ncoès.  Dans  les  temps  modernes,  plus  simples.  Il  n*y  a  qu'un  seul 

c'est  tu  jury  qu'on  a  eu  recours,  mot  dans  le  texte.  —  Un  anneau 

Voir  sur  les  rapports  de  la  justice  de  fer.  Le  texte  dit  simplement 
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aux  termes  stricts  de  la  loi  écrite,  il  est  exposé  à  1^ 
poursuite  et  il  est  coupable;  mais  dans  le  fait  il  ne  l'e^ 
pas,  et  c'est  là  qu'intervient  l'équité. 

§  12«  Si  l'équité  est  bien  ce  qu'on  vient  de  dire,»] 
voit  évidemment  quels  sont  les  objets  auxquels  féqaltif 
s'applique  et  ne  s'applique  pas,  et  quels  sont  les  m^ 
cusés  qu'elle  ne  peut  sauver.  L'équité  ne  décide  cfp^ 
pour  les  cas  où  l'indulgence  est  nécessaire.  On  ne  ]^>^ 
pas  punir  également  les  maladresses  et  les  délits  ;  oea^^ 
peut  non  plus  mettre  sur  la  même  ligne  les  maladre^ss^ 
et  les  mi^lbeurs.  Les  malheurs,  ce  sont  tous  les  a«^^ 
dents  qu'il  était  impossible  de  prévoir  et  où  il  n'eiC^ 
aucune  intention  mauvaise;  les  maladresses  sont 
accidents  qui  pouvaient  être  prévus,  mais  qui  ne  sup^ 
sent  pas  une  intention  malfaisante.  Au  contraire, 
délits  sont  les  actes  qui  n'ont  rien  d'imprévu  et  c^ 
viennent  de  la  méchanceté  ;  car  tout  ce  que  la  passif 
fait  faire  suppose  aussi  une  intention  perverse. 

§  13.  L'équité  consiste  à  pardonner  aux  faiblesses  (^ 


un  anneau;  j'ai   ajouté  De  fer,  possible  afin  de  rendre  le  contrasta 

qui  m'a  paru  indispensable  pour  encore  plus  frappant.  —  Les  maf' 

compléter  la  pensée.  L'exemple  heurs.  Définition  très-exacte.  — 

est  d'ail  leurs  bien  choisi.—  Qu'in-  Tout  ce  que  la  passion  fait  fairt^ 

tervient  Véquité,  Le  texte  n'est  pas  La  passion  est  coupable  parce  qoB 

tout  à  fait  aussi  précis.  nous  devions  la  dominer  ;  elle  ex* 

§  12.    Quels  sont  les  accusés  cuse  cependant  le  crime  dans  une 

qu'elle  ne  peut  sauver.  La  pensée  certaine  mesure, 
n'est  pas  présentée  tout  à  fait  sous        §  i^.  Aux  faiblesses  de  fhunuh 

cette  forme  dans  le  texte.  —  Lin-  nité.  Le  texte  n'est  pas  aussi  for- 

duigencCf  ou  «  le  pardon.»  —  Les  mel.  Toute  cette  analyse  de  l*é- 

maladresses^  ou  «  les  fautes.  »  J'ai  quité  est  d'une  finesse  admirable, 

adouci   Texpression  autant    que  et  elle  esl  très-pratique.  Le  ver- 
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ilomanitë;  à  regarder  non  à  la  loi,  mais  au  législateur; 
ioMiffidérer  non  la  lettre,  mais  Tesprit  des  dispositions 
Ça'il  aprises  ;  non  l'acte  lui-même,  mais  l'intention  ;  non 
À  partie,  mais  le  tout;  à  bien  peser,  non  pas  ce  qu'est 
H^toellement  le  délinquant,  mais  ce  qu'il  a  toujours 
été^  ou  ce  qu'il  a  été  le  plus  longtemps.  L'équité  consiste 
encore  à  se  souvenir  du  bien  qu'on  a  éprouvé  plutôt  que 
da  mal  qu'on  a  souffert;  du  bien  qu'on  a  reçu  plutôt 
gué  de  celui  qu'on  a  fait.  Elle  consiste  à  supporter  pa- 
tiemment un  dommage  qu'on  subit;  à  vouloir  gagner 
»o  procès  devant  la  raison  plutôt  que  matériellement; 
enfin,  à  s'en  rapporter  plus  volontiers  à  des  arbitres 
îu*à  un  tribunal;  car  l'arbitre  peut  voir  ce  que  l'équité 
autorise,  et  le  juge  ne  peut  voir  que  la  loi;  et  l'on  na 
imaginé  les  arbitres  que  pour  assurer  le  triomphe  de 

Véquité. 
§  14.  Tels  sont  donc  les  cas  oîi  l'équité  peut  pro- 

Wincer. 

^  du  jury  tient  compte  de  toutes  est  encore  considérable  chez  nous. 

^  circonstances.  —  Non  la  par^  —  Le  juge  ne  peut  voir  que  la  loi. 

^1  mou  le  UnU.  L'expression  est  Notre  législation  défend  encore  au 

^  Ytgue.  On  peut  entendre  ici  juge  et  avec  pleine  raison  de  pro- 

^"ilDuit  regarder  non  pas  à  Tin-  noncer  par  voie  de  disposition  gé- 

^^  qu'on  juge,  mais  au  bien  nérale.  —  Que  pour  assurer  le 

S^bM  de  la  société.  —  Du  bien  triomphe  de  Véquilé,  et  aussi  pour 

^M  a  éprouvé.  Pensée  três-déli-  abréger  les  lenteurs  indispensables 

^  et  très-humaine.  —  Devant  de  la  justice  ordinaire, 

broifon.  Le  texte  peut  signifier  §  14.  Où  Véquité  peuipronon- 

^^  :  «  Par  la  parole  plutôt  que  cer.  Je  ne  crois  pas  que  nous  pus- 

P*r  le  Tait.  »  —  A  des  arbitres  sions,  après  tant  de  siècles  et  tant 

f<^àfmtribunai.  Dans  les  affaires  d'études  législatives,  dire  rien  de 

<le  commerce^  le  rôle  des  arbitres  mieux  sur  l'équité. 
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CHAPITRE  XIV. 

Dos  actes  coupables  ;  degrés  divers  de  la  culpabilité  selon  les  droo» 
stances;  exemple  de  Sophocle,  l'orateur;  moyens  de  rhétorifiMi    L-: 
aggravation  des  délits. 

§  1.  Les  actes  injustes  sont  d'autant  plus  coupabto 
qu'ils  viennent  d'une  plus  grande  injustice;  et  c*eal  »  -, 
ce  qui  fait  aussi  que  les  fautes  les  plus  légères  sont  V^    = 
fois  les  plus  grandes.  Ainsi  Gallistrate  accusait  avec  1>^^ 
de  la  raison  Mélanope,  en  lui  reprochant  d'avoir  dé^"^ 
aux  ouvriers  du  temple  trois  demi-oboles  sacrées^  -  ^. 
fait  d'actes  de  justice,  c'est  tout  le  contraire.  Mar  ^ 


die  ^ 


la  grandeur  de  la  faute  résulte  des  conséquences 
peut  avoir;  car  il  est  clair  que  celui  qui  s'est  a 
voler  trois  demi-oboles  est  capable  de  toute  înîq 


Ch,  XJV,  §  1.  Les  fautes  les  crées,  La  faute  était  d*antant 

plus  légères,  par  leur  résultat  ma-  grave  que  Tobjet    du   vol 

tériel.  —  Callisirate,.,  Mélanope.  moins  considérable,  et  que  les 

On  ne  connaît  pas  raccusation  de  times  étaient  plus  pauvres.  D'a;^- 

Gallistrate  autrement  que  par  ce  une  variante,  il  s'agissait  de 

passage,  qui  du  reste  est  assez  petites  tasses  sacrées  et  non 

clair.  Dans  Plutarque,  Vie  de  Dé-  trois  demi-oboles  ;  mais  cela 

mosthèney  c'est  au  contraire  Mé-  vient  au  même  pour  la  pensée..^ 

lanope  qui  accuse  Gallistrate;  mais  C'est  tout  le  contraire^  il  ^u^^^^aïF' 

ce  peut  être  dans  une  autre  occa-  fallu  développer  un  pea  dav»>  ^^/^ 

sion;    édition   de  Firmin  Didot,  tage  cette   pensée.  —  Mais  '*]^,^^;f. 

ch.  xm,  p.  1 0 1 6,  ligne  50  ;  et  aussi  Pour  les  actes  injustes.  —  Iks  ce 

dans  la  Biographie  des  Orateurs,  séquences  qu*ette  peut  avoir.  J 

p.  4098,  ligne  34 .  Gallistrate  était  paraphrasé  le  texte  en  m'appnyï 

un  orateur  assez  célèbre  do  son  sur  ce  qui  suit. —  Qui  s'est  al 

temps.  —  Trois  demi'Oboles  sa-  Le  texte  n'est  pas  aussi  formel. 


^'âi 


r. 
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Il  C'est  à  cette  mesure  qu'on  juge  parfois  la  grandeur 
du  dëlit;  parfois  aussi  c'est  au  dommage  qu'il  cause.  II 
j  a  tel  crime  que  la  peine  ne  peut  jamais  égaler,  restant 
toujours  trop  foible;  tel  crime,  qui  est  absolument  sans 
remède,  parce  qu'il  est  trop  difficile  ou  même  impos- 
siUe  de  le  réparer;  td  autre,  dont  la  victime  ne  saurait 
jamais  obtenir  justice  parce  qu'il  est  incurable;  car  la 
justice  et  le  châtiment  sont  une  sorte  de  remède  et  de 
guérison.  §  3.  D  y  a  tel  crime  qui  a  poussé  celui  qui  en 
1  été  la  malheureuse  victime  à  s'infliger  à  lui-même 
QQ  affreux  malheur;  le  coupable  alors  mérite  un  châti- 
ment d'autant  plus  grave.  C'est  ainsi  que  Sophocle, 
plaidant  pour  Euctémon^  qui  s'était  tué  lui-même  par 
ressentiment  de  l'insulte  qu'il  avait  subie,  déclarait 
<|o'il  ne  demanderait  pas  contre  le  coupable  une  peine 
Qioiiidre  que  celle  dont  la  victime  s'était  punie.  §  4. 
I^ftrfois  le  délit  est  d'autant  plus  fort  qu'on  l'a  commis 
*Ciil  ou  le  premier,  ou  avec  un  petit  nombre  de  com- 
plices.  Parfois  il  est  d'autant  plus  grand  qu'on  l'a 
^(Hnmis  à  plusieurs  reprises  différentes;  ou  bien  que, 


§  2.  C*e$i  au  dommage  qu'il  une  au  Ire  leçon  :  «  La  justice  esl 

i^ifse.  C*est  la  mesure  la  plus  fa-  tout  à  la  fois  une  répression  et  un 

Aie,  bien  que  ce  ne  soit  pas  tou-  remède.  »  —  Sophocle^  l'orateur, 

€)im  la  meilleure. —  Que  la  peine  et  non  le  poëte  tragique.  Il  est 

te  peui  jamais  égaler.  G*est  là  ce  encore  question  de  ce  Sophocle 

qiiii  dans  bien  des  cas  justifie  la  plus  loin,  1.  III,  ch.  xviii,  §  7.  Il 

peine  de  mort.  —  Incurable. C'est  florissait  à  la  fin  de  la  guerre  du 

y»  mot  mAme  du  texte.  —  De  re-  Péloponnèse.  —  Une  peine  moin^ 

mède  et  de  guérison.  Il  n*y  a  qu*im  dre.  C'est-à-dire,  la  mort. 

«al  moi  dans  le  texte  grec.  On  §  4.  Le  délit  est  d'autant  plus 

^Murait  traduire  aussi,  d'après  fort.  Le  texte  est  beaucoup  plus 
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pour  en  prévenir  le  retour  et  le  punir,  la  loi  a  dû 
cher  et  découvrir  une  pénalité  nouvelle.  C'est  ail 
qu'à  Ârgos  on  punit  le  citoyen  qui  a  été  roccasion  d*i 
nouvelle  loi,  et  ceux  pour  qui  on  a  du  construire 
nouvelle  prison.  La  faute  est  d^autant  plus  grave  qu'dl^ 
est  plus  brutale ,  ou  qu'elle  est  préméditée ,  ou  qu'< 
excite  dans  ceux  qui  en  entendent  le  récit  plus  de 
reur  ou  de  pitié. 

§  5.  Toutes  ces  circonstances  prêtent  aux  développe- 
ments de  la  rhétorique,  quand  on  prouve  que  le  coupaUe  '^ 
a  violé  et  transgressé  plusieurs  droits  à  la  fois;  par 
exemple,  les  serments,  les  gages  d'amitié,  la  parole 
donnée,  la  sainteté  du  mariage,  autant  d'iniquités 
odieuses  accumulées  les  unes  sur  les  autres. 

§  6.  On  aggrave  la  faute  en  la  commettant  dans  le 
lieu  même  où  Ton  réprime  les  coupables.  C'est  là  ce 
que  font  les  faux  témoins;  car,  oii  respectera-t-on  la 
justice,  si  on  ne  la  respecte  pas  même  au  tribunal?  La 
faute  grandit  aussi  de  tout  le  déshonneur  qui  l'accom- 

concis.  —  A  Argos.  On  ne  con-  à  la  fois.  Les  droits  légaux  et  les 
naît  pas  autrement  ces  lois  d'Ar-  droits  naturels.  —  Les  gages  d'à- 
gos,  qui  paraissent  assez  singu-  miliéy  qui  se  manifestent  surtout 
Hères,  mais  qui  ne  sont  pas  par  des  serrements  de  mains.  — 
déraisonnables.  —  Plus  brutale,  La  sainteté  du  mariage.  Le  texte 
Dans  la  Grande  morale  y  1.  II,  dit  simplement  «  le  mariage.  » 
ch.  VIT,  p.  125  de  ma  traduction,  §  6.  Où  Von  réprime  les  coU" 
on  peut  voir  ce  qu'il  faut  entendre  pables.  Et  de  là,  les  pouvoirs  con- 
par  la  brutalité.  L*homme,  dans  sidérables  accordés  au  juge  pour 
certains  crimes ,  cesse  d*étre  la  police  de  Taudience.  Il  est  an- 
homme  et  devient  une  vraie  brute,  torisé  à  réprimer  même  les  injures 
§  5.  Prêtent  aux  développements  qu'il  reçoit  dans  Tenceinte  du  tri- 
de  la  rhétorique.  Le  texte  est  bunal.  —  Où  respectera-t^ony  ou 
mom%  îormQX.'^  Plusieurs  droits  bien  :  «  Où  ne  violera-t-on  pas 
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pagne;  par  exemple,  si  Ton  a  fait  tort  à  son  bîenfai- 
lear;  car  alors  on  est  d'autant  plus  coupable  que,  d'une 
part,  on'  feit  le  mal,  et  qu'en  outre  on  ne  rend  pas  le 
bien  pour  le  bien.  §  7.  Le  crime  est  d'autant  plus  fort 
qu'il  est  contre  des  lois  qui  ne  sont  pas  positivement 
écrites,  précisément  parce  qu'on  a  d'autant  plus  de 
mérite  à  être  juste  qu'on  n'y  est   pas  légalement 
oVAif;^.  La  loi,  quand  elle  est  écrite,  devient  une  né- 
cesaté  à  laquelle  il  faut  bien  se  soumettre;  mais  quand 
die  ne  Test  pas,  elle  n'est  plus  obligatoire.  En  retour- 
nant les  choses,  on  peut  dire  que  le  délit  est  d'autant 
flos  grave  qu'il  viole  des  lois  écrites  ;  car  si  le  coupable 
a  bravé  des  crimes  et  des  châtiments  redoutables,  il 
anrait  à  plus  forte  raison  commis  un  crime  que  la  loi 
D'atteint  pas. 

j!  8.  Tels  sont  les  arguments  par  lesquels  on  peut 
prourer  que  le  délit  est  plus  ou  moins  grand  et  plus 
OQ  moins  punissable. 

k  justice  si  on  la  viole  même  au  En  retournant  tes  choses.  Selon 

tnbunal?  »  —  On  est  d*autanl  le  besoin  de  la  cause  qu'on  doit 

phu  coupable.  Ou  bien  :  a  On  se  défendre.  —  On  peut  dire.  Sui- 

md  coupable   de   plus    d'une  vaut    les   cas,  les  deux   thèses 

ftole.  »  —  Le  bien  pour  le  bien,  peuvent  ôtre  louables;  mais  il  faut 

Ce  qui  estundevoir  de  conscience,  bien  prendre  garde  ici  de  tomber 

»  ce  n*est  un  devoir  légal.  dans  le  sophisme  intéressé  et  de  se 

$  7.  Xe  crime  est  d'autant  pltu  jouer  de  la  vérité. 

fort.  Le  texte  n'est  pas  aussi  ex-  §  8.  Grand...  punissable.  Il  n*y 

pticile;  il  n*a  qu*une  phrase  con-  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 

Umie,  tandis  que  j'ai  dû  séparer  Tous  les  détails  qui  remplissent 

les  phrases  pour  être  plus  clair,  ce  chapitre  et  les  précédents  n'ont 

—  i'aïuittni  plus  de  mérite.  Peu-  rien  de  subtil  ;  ils  répondent  à  des 

sée  trè9-délicate  et  très-juste.  —  faits  réels  dans  la  pratique. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  preuves  matérielles  qui  ne  relèvent  pas  de  fart  de  la  rfaétoriqofti 
les  lois,  les  témoins,  les  contrats;  les  tortures;  les  sermenU;  gte 
ralités  en  sens  contraire  pour  chacune  de  ces  preuves;  autorité  * 
insuffisance  des  lois;  témoins  de  deux  espèces  :  dignes  de  M  < 
indignes  de  confiance;  validité  ou  caducité  des  contrats;  puiisiito 
et  impuissance  de  la  torture;  serments  qu*on  peut  accepter 
reAiser  selon  les  circonstances. 


§  i .  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  en  anr 
vons  tout  naturellement  aux  preuves  qui  passent  poc 
indépendantes  de  Fart,  et  qui  relèvent  plus  particufiS 
rement  du  genre  judiciaire.  Elles  sont  au  nombre  (T 
cinq  :  les  lois,  les  témoins,  les  contrats,  les  tortures,  h 
serment. 

§  2.  En  premier  lieu,  parlons  des  lois  pour  explique) 
Tusageque  Torateur  en  peut  faire,  soit  que  Ton  conseîUi 
ou  qu'on  dissuade,  soit  qu'on  poursu  i  ve  ou  qu'on  défende 
Il  est  de  toute  évidence  que,  si  la  loi  écrite  est  con train 

Ch,  XV,§\.  Après  ce  que  nous  doit  employer  telles  qu'elles  h 

venons  de  dire,  La  transition  peut  sont  données.  —  Du  genre  j^i 

paraître  insuffisante;  mais  c'est  aair^.  Auquel  d'ailleurs  les  des 

là   une  des  formules  habituelles  autres  genres  peuvent  aussi  k 

d'Aristote.  —  Pour  indépendantes  emprunter  fort  utilement.  —  A 

de  Vart,  Voir  plus  haut,  ch.  ii,  nombre  de  cinç.  Plus  haui,  du  t 

!$  2.  Les  preuves  qui  relèvent  di-  §  2,  on  en  a  fait  une  énumértHo 

rectement  de  Tart,  ce  sont  les  ar-  moins  complète, 

guments  et  les  lieux  communs  §   2.  Lusage   qu'on  em  piu 

qu'il  fournit,  et  que  l'orateur  tire  faire.  Dans  les  deux  sens,  toi 

de  ses  propres  impressions.  Mais  pour  les  suivre,  soit  pour  ne  {M 

il  y  a  les  preuves  intrinsèques,  qui  s'y  conformer.  —  Que  Von  con 

ne  dépendent  pas  de  lui  et  qu'il  seille  ou  qu'on  dissuade.  Dan 
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i  l'acte  qu*on  discute,  il  faut  s'en  référer  à  la  loi  com* 
iDone  et  à  l'équité,  comme  étant  plus  justes  que  la  loi 
/brmeUe.  On  soutiendra  que  c'est  juger  en  toute  con- 
science que  de  ne  pas  appliquer  les  lois  écrites  dans 
toute  leur  rigueur  ;  que  l'équité  est  immuable  comme 
la  loi  commune,  et  qu'elle  n'est  pas  sujette  à  jamais 
diinger,  parce  qu'elle  est  conforme  à  la  nature.  Au 
contraire,  les  lois  écrites  changent  à  tout  moment. 
§  3.  De  là,  les  belles  maximes  de  Sophocle  dans  son  An- 
tigone.  L'héroïne  se  justifie  d'avoir  enseveli  Polynice,  en 
disant  qu'elle  a  violé  la  loi  de  Gréon,  mais  qu'elle  n'a 
pas  violé  la  loi  non  écrite,  le  droit  de  nature,  qui  n'est 


tt  D*aajoarâ'hui  ni  d*hier,  mais  un  droit  éternel 

1  De¥ds-je  le  braver  pour  Tordre  d*un  mortel?  » 

{4.  On  dira  encore  que  le  droit  réel  est  celui  qui  est 


le  feue  délibératif.    —    Quon  n^aurait  pas  disposé.  Voirplus  loin 

pmnme  ou  qu'on  défende.  Dans  §  6,  et  1.  II,   ch.  xxv,  §  H.  — 

le  feue  Judiciaire.  Le  genre  dé-  Comme  la  loi  commune.  Qui  ne 

iBonstratif  n*a  guère  à  s'occuper  change  pas  plus  que  la  nature,  qui 

des  Joia,  bien  que  ce  sujet  ne  lui  la  sanctionne.  Voir  la  PolUique, 

soit  pas  interdit  plus  qu*aux  deux  1.  III,  ch.  xi,  §  6,  p.  187,  de  ma 

totiw  genres.  —  Il  faut  s'en  ré-  traduction,  2«  édition. 

flrerà  la  loi  commune.  Voir  plus  §  3.  Sophocle  dans  son  Anii- 

kaat,  ch.  xiii,  §  1.  —  Et  d  ré-  ^onc.  Voir  VAntigone,  vers  456  et 

fuUé.  Voir  plus  haut,  ch.  xiv,  §  9.  458.  La  citation  n'est  qu'en  partie 

^  Que  la  loi  formelle.  «Tai  ajouté  la  même  que  celle  qui  a  été  faite 

eeetpour  compléter  la  pensée.  —  plus  haut,  ch.  xiu,  §  2.  La  scène 

Jufer  en  toute  conscience.  C'était,  est  d'ailleurs  admirable,  et  l'hé- 

one  partie  du  serment  que  pré-  roïsme  d'Antigone  était  fameux 

taient   les   juges  athéniens.  Ils  dans  l'antiquité.  •—  VhéroKne.  Le 

jonient  de  prononcer  en  toute  texte  dit  simplement  :  «  elle.  » 

conscience  dans  les  cas  où  la  loi  §  4.  Celui  qui  est  vrai  et  utile, 
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vrai  et  utile,  et  non  celui  qui  n'en  a  que  l'apparmois; 
que  la  loi  véritable  n*est  pas  la  loi  qui  est  Abrite, 
que  celle-là  n*a  pas  l'effet  d'une  loi  réelle  ;  que  le  ji 
est  comme  l'orfèvre  qui  touche  l'argent,  et  qu'il 
discerner  la  véritable  justice  de  la  justice  falsifiée» 
qu'enfin  il  est  d'un  plus  honnête  homme  d'obéir 
gieusement  et  de  s'en  tenir  aux  lois  non  écrites  plut 
qu'aux  lois  positives.  §  5.  On  recherchera  si  la  loi  qnV 
vous  oppose  n'est  pas  en  contradiction  avec  quelqi 
autre  loi  fameuse,  ou  peut-être  aussi  avec  elle-même 
et,  par  exemple,  il  se  peut  que  telle  loi  veuille  quV 
s'en  tienne  uniquement  aux  conventions  des  partiel^ 
tandis  que  telle  autre  défendra  toute  stipulation  extrar 
légale.  Si  le  sens  de  la  loi  est  assez  équivoque  pour  qu*on 
puisse  la  retourner  et  prendre  l'une  ou  l'autre  conduite» 
on  verra  s'il  faut  la  prendre  dans  le  sens  propre  de  It 
justice,  ou  dans  le  sens  de  l'intérêt,  et  l'on  se  dirigera 


ou  a  ce  qui  est  vrai  et  utile.  »  —  les  circonstances  en  faire  un  boa 

Celui  qui  n* en  a  que  l'apparence,  usage-,  mais  c'est  fort  délicat  da 

ou  «  ce  qui  n'en  a  que  l'appa-  se  servir  d'une  arme  à  deux  trui* 

rence.  »  —  Que  la  loi  vérilable  chants.  —  Aux  lois  positives.  Le 

n'est  pas  la  loi  qui  est  écrite»  Tous  texte  dit  :  «  écrites.  » 

ces  arguments  sont  assez  sophis-  §  5.  On  recherchera.  Le  texte 

tiques  ;  et  la  rhétorique,  si  elle  n'est  pas  aussi  explicite.  —  (^'on 

les  emploie ,  s'expose  aux  trop  vous  oppose.  J'ai  ajouté  ces  moli 

justes  reproches  que  Platon  et  So-  pour  compléter  la  pensée. —  Taiâê 

crate  lui  adressent  dans  le  6for-  stipulation  extrorlégale.  Quelque 

gias,  —  Comme  V orfèvre,  compa-  juste  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être. 

raison  d'ailleurs  ingénieuse,  mais  ^ Pour  qu'on  puisse  la  retourna. 

qui  pousse  le  juge  à  fausser  la  loi,  C'est  le  mot  môme  du  texte.  — 

qu'il  est  de  son  devoir  d'appliquer.  Dans  le  sens  propre  de  lajtudeê. 

On  ne  peut  nier  d'un  autre  côté  Le  texte  n'est  pas  aussi  formel.— 

qu'il  n'y  ait  du  vrai  dans  ces  ar-  Dans  le  sens  de  Vintérêt.  Il  semble 

juments,  et  qu'on  no  puisse  selon  que  ces  conseils  ne  devraient  pas 


LIVRE  I,  CH.  XV,  §  7.  161 

en  conséquence.  Si  les  causes  qui  ont  fait  porter  la  loi 
n'existent  plus,  et  que  la  loi  leur  survive  cependant,  il 
£iut  s*efforcer  de  démontrer  cette  discordance,  et  com- 
liettre  la  loi  par  ce  moyen. 

§  6.  Si  la  loi  écrite  est  favorable  à  la  cause  qu'on  dé- 
fend, on  doit  dire  que  le  serment  que  font  les  juges,,  de 
décider  selon  leur  conscience,  ne  signifie  pas  qu'ils  pro- 
«noeront  contre  la  loi,  mais  que  ce  serment  n'est  prêté 
que  pour  leur  éviter  un  parjure,  si  par  hasard  ils  igno- 
rait le  texte  précis  de  la  loi.  §  7.  On  peut  dire  encore  que 
personne  ne  recherche  le  bien  absolu,  mais  son  bien  pro- 
pe,  et  qu'autant  vaut  ne  pas  avoir  de  lois,  si  l'on  ne  veut 
ptt  les  appliquer;  que,  dans  tous  les  autres  arts,  il  n'y  a 
aveon  avantage  à  user  de  sophismes  pour  se  mettre  au« 
dessus  des  r^les,  comme  en  médecine  par  exemple  ;  et 
<|ue  cependant  la  faute  du  médecin  est  loin  de  faire  au- 
tant de  mal  que  l'habitude  de  désobéir  à  l'autorité  lé- 


Hn  donnés  ;  et  les  parties  sont  noncer  d'après  sa  conscience  que 

toiyoïirs  trop  portées  à  n*écouter  s*il  ignorait  la  loi,  et  que  si  la  loi 

^  leur  intérêt  pour  qu'il  soit  né-  se  taisait  ou  manquait. 

oanaire  de  le  leur  recommander  §  7.  On  peut  dire  encore.  Le 

ooBtre  la  loi.  —  Combatlre  la  loi  texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 

^e»  moy^n.  Il  est  en  effet  très-  Personne  ne   recherche  le  bien 

lofil  ;  et  la  désuétude  peut  tou-  absolu.  On  ne  voit  pas  assez  net- 

jm%  être  opposée  à  la  loi,  quand  tement  la  liaison  de  ces  idées.  — 

les  circonstances  ont  changé,  et  Autant  vaut  ne  pas  avoir  de  lois. 

ft'tUen'y  répond  plus.  Argument  très-fort  et  très-loyal. 

§  6«   Selon  leur  conscience.  —  Pour  se  mettre  aurdessus  des 

Voir  pins  haut,  §  2.  —  Pour  leur  règles.  J'ai  ajouté  ceci  pour  ren- 

itiUr  un  parjure.  Et  par  consô-  dre  toute  la  force  du  mot  grec.  — 

4Mnt,  le  juge  doit  dans  ce  cas  pro-  Comme  en  médecine,  par  exem» 

Qfliieer  d'après  la  lettre  de  la  loi  pie.  Où  l'on  doit  toujours  suivre 

qtTû  oonnall.  Il  ne  devrait  pro-  les  règles  et  les  préceptes  de  l'art, 

il 
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gale  ;  et  enfin,  que  chercher  à  être  plus  sage  que  les  lo^ 
est  précisément  ce  qui  est  interdit  par  les  législatioa 
les  plus  vantées. 
§  8.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  propos  de  la  Un 
§  9.  Quant  aux  témoins,  ils  sont  de  deux  espèces  :  k 
anciens  et  les  nouveaux.  Ces  derniers  peuvent  se  divise 
aussi  en  deux  classes,  selon  qu'ils  partagent  les  péril 
de  l'accusé  ou  qu'ils  sont  hors  de  cause.  J'entends  pa 
les  vieux  témoins,  les  poètes,  et  tous  les  personnage 
illustres  dont  les  sentences  bien  connues  font  loi 
§  10.  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  invoquèrent  le  U 
moignage  d'Homère  pour  obtenir  Salamine,  et  que  le 
habitants  de  Ténédos  ont  récemment  invoqué  cdui  d 
Périandre  de  Gorinthe  contre  les  habitants  de  Ségée 
G*est  encore  ainsi  que  Gléophon,  attaquant  Critias 


si  Ton  veut  mettre  sa  respoosobi-  II  est  vrai  que  VIliade  con 

lité  à  Tabri.  —  A  être  plus  sage  en  quelque  sorte,  les  archives  é 

que  les  lois.  Il  y  a  ici,  dans  le  la  Grèce  entière,  et  qu'Homère  a 

mot  du  texte,  une  correspondance  en  outre,   une  sagesse  merveU 

avec  le  mot  employé  un  peu  plus  leuse.  Voir  ma  traduction  de  Tj 

haut;  mais  je  n*ai  pu  reproduire  liade^  Introduction,  p.  xvn* 
cette  ressemblance  étymologique.       §  10.  Homère.  Voilà  le  poile 

§  8.  X  propos  de  la  Un.  Voir  Périandre  sera,  un  peu  plus  4Mf 

plus  haut,  §  i .  un  personnage  illustre.  —  Fom 

§  9.  Quant  aux  témoins.  Se-  obtenir  Salamine.  Contre  les 

cond  siyet  que  Tauteur  se  propo-  gariens,  qui  la  réclamaient 

sait  de  traiter,  plus  haut,  §  1.  —  Le  vers  est  dans  VIliade^  ch.  Il 

Les  anciens  et  les  nouveaux.  La  v.  557  ;  mais  la  leçon  de  Mégsr 

suite   expliquera   clairement   ce  différait  de  celle  d'Athènes.  IMé 

qu'il  faut  entendre  par  là.  —  Les  gène  de  Laërte  affirme  que  80I01 

périls  de   l'accusé»  Et  peuvent  passait  pour  avoir    i^outé   M 

être,  par  conséquent,  ses  compli-  même,  dans  VIliade^  le  vers  qps 

ces.   —   Les  poètes.  L'antiquité  décida  la  question  ;  Vis  de  Séèm 

tenait  beaucoup  plus  de  compte  §  48,  p.    12,  édition  de  Flmli 

des  poètes  que  nous  ne  le  faisons.  Didot.  —  Les  habitants  de  TésU 
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s'appuya  sur  les  Élégies  de  Selon,  pour  prouver  que  dès 
longtemps  la  maison  de  Gritias  était  livrée  au  désordre; 
car  sans  cela  Solon  n'aurait  pas  fait  ce  vers  : 

«  Dis  au  blond  Critias  d*obëir  à  son  père,  o 

Ainsi  donc,  quand  on  s'en  réfère  à  des  événements 

pattes,  tels  sont  les  témoins  qu'on  peut  invoquer. 

\{{.  S'il  s'agit  d'événements  à  venir,  on  peut  recourir 

iDème  aux  interprètes  des  oracles.  Ainsi  Thémistocle 

soutenait  que  c  le  mur  de  bois  »  de  l'oracle  signifiait 

qa'ii  fellait  combattre  avec  les  vaisseaux .  On  peut  aussi, 

eommeon  l'a  dit,  appeler  les  proverbes  en  témoignages. 

Pir  exemple,  si  l'on  veut  dissuader  quelqu'un  de  se  lier 

awcun  vieillard,  on  lui  citera  ce  proverbe  :  «  N'obligez 

^.  On  ne  sait  à  quoi  ceci  fiit  al-  ancêtre  du  Critias  de  Cléophon. 

iBsioD.  Le    fait  était  récent  du  §  11 .  ^luo?  interprètes  des  oror 

fcoi» d'Amtote,  comme  ce  pas-  clés.  Ou  «Ton  peut  interpréter  les 

sijeratteste;  mais  quel  était-il?  oracles.  »    —    Thémistocle.    On 

Kriiadre,  tyran  de  Gorinthe  et  connaît     cette    explication    que 

qui  pisse  pour  un  des  Sept  sages,  Thémistocle  donnait  de  l'oracle  et 

mit  laissé  quelques  vers  dont  par  laquelle  il  assura  la  victoire 

io  Ténédiens    essayaient    sans  aux   Athéniens.  «  Les  murailles 

doole  de  tirer  parti  dans  leur  in-  de  bois,  »  expression  môme   de 

M.  Périandre  vivait  deux  sié-  Toracle  de  Delphes^  étaient  les 

elei  environ  avant  Aristote.  —  vaisseaux,  qui  triomphèrent  à  Sa- 

CUophon.    On    ne  connaît  pas  lamine.  Voir  Hérodote,  1.  VII, 

beuoonp  ce  personnage,  qui  fut  ch.  cxli,   p.   356,    édit.  Firmin 

eondiinné  à  mort  par  T Aréopage.  Didot.  —  Comme  on  Va  dit.  Ceci 

-  CrUm.  Un  des  trente  tyrans  se    rapporte  à    quelque  auteur  ; 

étdilis    par    les  Lacédémoniens  car,  dans  ce  qui  précède,  il  n'a 

après  la  prise  d'Athènes.  —  Sur  pas  été  question  des  proverbes. 

k$  Élégies  de  Salon.  On  a  con-  — Appeler  les  proverbes  en  té- 

ienré  d'assez  longs  fragments  des  moignages.  Ils  sont  alors  de  la 

poéûes  du  grand  législateur.  —  classe     des     anciens     témoins, 

SmtceUiSoU)nn*auraitpasfaitce  comme  les  appelle  Aristote   un 

tirs.  La  preuve  n'est  pas  très-  peu  plus  haut.  —  N^obligtzja- 

ftffte.  Le  Critias  de  Solon  était  nn  mais  un  vieillard.  On  ne  sait  do 
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»  jamais  un  vieillard  ;  »  et  le  proverbe  qui  conseil 
de  tuer  les  fils  dont  on  a  tué  les  pères,  en  disant  qu'il  em 
imprudent  : 

a  D*aâsassiner  le  père  en  lajssaDt  les  eDfants.  » 

§  12.  J'appelle  témoins  nouveaux  et  contemporain 
tous  les  personnages  connus  qui  ont  exprimé  leur  juge 
ment  sur  une  question  ;  car  leurs  sentences  peuvent  étn 
utiles  à  ceux  qui  sont  embarrassés  dans  les  mêmes  dis- 
cussions. C'est  ainsi  que,  devant  les  tribunaux,  Ëubok 
tourna  contre  Gharès  ce  que  Platon  avait  dit  d'Arclû' 
bius,  à  savoir  que  c  c'était  par  sa  faute  qu'à  Athènes  on 
»  faisait  profession  publique  d'être  vicieux.  »  Enfin,  Ci 
sont  aussi  des  témoins  nouveaux  et  contemporains  qiu 
ceux  qui  partageraient  le  péril  de  l'accusé,  s'ils  étai^l 
convaincus  de  mentir.  Mais  ces  gens-là  ne  peuvent  ja- 
mais être  témoins  que  pour  des  questions  de  ce  genre  : 
«  Le  faita-t-il  eu  lieu,  oui  ou  non?  Lefait existe-t-il,ooi 

qui  est  cette  maxime  passable-  d'Aristote.  Il  n'était  parvenu  à 
ment  inhumaine.  —  D'assassiner  commander  les  armées  d'Athèoei 
le  père  en  laissant  les  enfants.  Ce  qu'en  flattant  la  démagogie.  — 
vers  est  encore  cité  plus  loin,  Platon.  Non  le  philosophe,  mtii 
1.  II,  ch.  XXI,  §  43.  Hérodote,  l,  le  poëte  comique.  —  Archihms, 
ch.  GLV,  p.  51, 1.  46,  édit.  Firmin  G*est  la  leçon  de  la  plupart  dM 
Didot,  rapporte  un  root  analogue  manuscrits  ;  quelques-uns  ont  : 
de  Cynis  à  Crésus,  aprô8  la  défec-  Artibius,  ou  Argibius.  Des  édi- 
tion des  Lydiens.  Ce  vers  est  du  tcurs  ont  proposé  Agyrrhius.  * 
poëte  Stasinus.  Ce  sont  aussi  des  témoins  fi#»- 
§  12.  Nouveaux  et  contempo-  veaux  et  contemporains.  Le  teste 
rains.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  n*est  pas  aussi  explicite.  —  Qm 
dans  le  texte.  —  Eubule.  Orateur  partageraient  le  péril  de  V accusé, 
assez  distingué,  adversaire  de  La  pensée  n'est  pas  trôs-claire.  — 
Démosthône.  —  Charès.  Assez  —  Des  questions  de  ce  genre.  De 
mauvais    général,  contemporain  simples  questions  de  ùÀt,  — >  Ci 
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9  OU  non?  »  Hais  s'il  s'agit  de  qualifier  le  fait,  ce  ne  sont 
plus  là  des  témoins,  incapables  qu'ils  seraient  de  savoir 
si  la  chose  est  juste  ou  coupable,  si  elle  est  utile  ou  nui- 
sible. Les  témoins  en  dehors  de  la  cause  sont  aussi  les 
plus  croyables  à  cet  égard  ;  et  les  plus  sûrs  alors  sont  les 
anciens,  parce  que  ceux-là  sont  incorruptibles,  et  qu'il 
11*7  a  que  ces  témoignages  pour  former  les  convictions» 
(13.  Que  si  l'on  n'a  pas  de  témoins,  on  dit  alors  qu'il 
fout  prononcer  d'après  les  vraisemblances,  et  que  c'est 
U juger  réellement  selon  sa  conscience;  qu'il  n'est  pas 
paisible  de  fausser  les  vraisemblances  pour  de  l'argent  ; 
et  que  les  vraisemblances  ne  sont  jamais  à  prendre  en 
Mit  de  feux  témoignage.  Si,  au  contraire,  on  a  des  té- 
noiiis  contre  un  adversaire  qui  n'en  a  pas,  on  soutient 
foedes  vraisemblances  ne  sont  pas  des  arguments  judi- 
ciaires, et  qu'avec  ce  procédé  il  n'y  aurait  plus  besoin 
de  témoignages,  s'il  suffisait  de  s'en  fier  à  des  paroles  et 
âde  pures  théories. 
§  U.  Les  témoignages  peuvent  s'appliquer  ou  an 


utOfU  plus  là  des  témoins.  Ou  pins  haut,  §  2.  —  Pour  de  Var- 

phildt  des  autorités. — En  dehors  gent.  Comme  on   peut  suborner 

ie  lu  cause.  Ou  «  les  plus  éloi-  des  témoins.  —  On  soutient  que 

piés.  •  —  Lei  plus  sûrs.  Sans  des  vraisemblances.  C'est  plaider 

l'être  encore  beaucoup,  du  moins  tour  à  iour  le  pour  et  le  contre  ; 

cbnnons;  mais  il  est  possible  que  et  c'est  une   application  dange- 

i'iotiquité  attachât  plus  d*impor-  reuse  du  talent,  qui  ne  devrait  ja- 

liace  à  ces  témoignages.  mais  être  mis  qu'au  service  de  la 

{  13.  D'après  les  vraisembtan-  vérité.   —  A  des  paroles  et  à  de 

fes.  Oa  les  apparences.  —  Selon  pures  théories.  Les  idées  ne  pu- 

i^  conscience.  Gomme  les  juges  raissent  pas  se  suivre  très-bien. 
juiient de  se  prononcer  quand  la        §  14.  Au  défendeur.  Jje  texte 

loi  nepoavaitplus  les  guider;  voir  n'est  pas  aussi  précis.  —  Ou  le 
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défendeur  ou  à  l'adversaire  ;  ils  peuvent  concerner 
fait  en  litige  ou  le  caractère  des  parties.  H  en  résnS 
donc  évidemment  qu'il  ne  faut  jamais  n^liger  un  fc: 
moignage  utile;  car,  s'il  ne  fait  rien  à  Taffaire,  sdc 
qu'on  l'admet  soi-même  ou  que  l'adversaire  le  rejett- 
toujours  est-il  qu'il  peut  faire  juger  de  la  moralité  dm 
parties,  favorable  à  la  probité  du  défendeur,  ou  cotf 
vaincant  contrela  perversité  de  l'adversaire.  §  15.  Quani 
aux  au  1res  considérations  à  présenter  sur  le  témoiiB 
qui  peut  être  ou  ami,  ou  ennemi,  ou  indifférent  entre lee 
deux^  de  bonne  ou  mauvaise  réputation,  ou  sans  répu- 
tation ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Quant  à  tant 
d'autres  différences  analogues,  il  faudra  recourir  ata 
mêmes  lieux  communs,  qui  fournissent  aussi  les  enthy- 
mêmes. 

§16.  Tout  ce  qui  regarde  les  contrats,  et  tout  Tusagi 
qu'on  en  peut  faire  consiste  à  en  grossir  l'importanoe 
ou  à  la  nier,  à  montrer  qu'ils  sont  sincères  ou  déloyaux. 
Si  on  les  a  pour  soi,  on  soutient  que  les  contrats  sont 

caractère  des  parties.  C'est  là  un  plus  d'importance,  et    peut-éCn 

sujet  sur  lequel  on  peut  ôtre  sûr  eût-il  été  convenable  de  les  dév» 

d'avoir  toujoiu^  des  témoins.  —  lopper  ici.  —  Aux  mêmes  Hem 

Un  témoignage   utile.  11  semble  communs.  Voir  plus  loin,  1.   II, 

qu'il  y  a  ici  quelque  tautologie  ;  au  ch.  xxiu 

lieu  d'Utile,  il  aurait  été  préféra-  §16.    A   en   grossir  Timpor 

ble  de  dire  :  «  quel  qu'il  soit,  p  tance  ou  à  la  nier.  C'est  toiyonn 

—  La  moralité.  Ou  le  caractère,  cette  manière  sophistique  et  lill' 

—  Des  parties.   J'ai  ajouté  ces  mable  de  traiter  les  questions diai 
mots.  un  sens  ou  dans    l'autre,  sakMi 

§  15.  Quant  aux  autres  consi-  l'intérêt  des  parties  et  non  tebm 

d^raltom.  Celles-ci  semblent  déjà  la  justice.    —  Sincères  ou  dé» 

saisissantes  ;  mais  celles  qui  sont  loyaux.  Le  texte  dit  précisônuBt 

indiquées    en  outre  ont  encore  «  de  les  faire  dignes  de  foi  ou  in- 
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siooëres  et  souverains  ;  si  c'est  l'adversaire  qui  les  a 
pour  lui,  on  soutient  tout  l'opposé.  §  17.  Pour  établir 
^ue  des  contrats  sont  sincères  ou  ne  le  sont  pas^  il  n'y  a 
pas  une  autre  marche  à  suivre  que  pour  les  témoins. 
42ads  que  soient,  en  effet,  ceux  qui  les  ont  souscrits  ou 
^|iii  les  maintiennent,  les  contrats  sont  à  leurs  yeux 
parfiiitement  loyaux  et  obligatoires.  Une  fois  qu'on  est 
ecmenu  des  deux  parts  de  la  réalité  du  contrat,  il  faut, 
si  ie  contrat  est  en  notre  faveur,  en  grossir  encore  l'au- 
torité, en  disant  qu'un  contrat  est  une  loi  particulière, 
et  qui  lie  les  parties  ;  que  sans  doute  ce  ne  sont  pas  des 
conventions  entre  citoyens  qui  donnent  à  la  loi  sa  force 
souveraine  ;  mais  que  les  lois  donnent  cette  force  aux 
CMveotions  qui  s'y  conforment;  qu'à  bien  prendre  les 
<tee8,  la  loi  elle-même  n'est  qu'une  sorte  de  contrat, 
«t  qu'ainsi,  refuser  de  tenir  une  convention  et  la  dé- 
truire, c'est  détruire  la  loi  ;  que  la  meilleure  partie  des 
afiires, faites  en  toute  liberté,  reposent  sur  des  contrats  ; 
elquesi  ces  contrats  sont  considérés  comme  nuls,  c'est 
anéantir  les  relations  si  utiles  des  hommes  entre  eux. 


dignes  de  toi.  j»  —  On  soutient  existe  réellement.  —  En  grossir 

M  Coppoié,  Cependant  la  nature  encore  Vautorité,  Tout    cela  est 

4b  contrat  n*a  pas  changé.  vrai;  mais  il  ne  faudrait  pasplai- 

§  17.  Sont  sincères  ou  ne  le  der  tout  aussi  bien  le  contraire. 

Mil  pas.  Même  remarque  que  —  Entre  citoyens.  J*ai  ajouté  ces 

pBor  le   paragraphe  précédent,  mots  pour  compléter  la  pensée. 

-  Loyaux  et  obligatoires.  Il  n*y  a  —A  bien  prendre  les  choses.  Le 

<|i'iiD  seul  mot  dans  le  texte.  —  texte  dit  :  «  absolument,  «  entiè- 

Ik  ta  réalité  du  contrat.  Car,  si  rement,  en  général.  —  Faites  en 

l'une  des  parties  niait  l'existence  toute  liberté,  La  pensée  n*est  pas 

dncontraty  il  faudrait  tout  d*a-  trôs-claire;  et  il  aurait  fallu  la 

bord  démontrer  que  le  contrat  développer  un  peu  davantage. 
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§  18.  A  ces  arguments,  il  est  facile,  sans  avoir  à  crem 
ser  bien  profondément,  d*en  joindre  une  foule  d'anln* 
qu'inspire  la  circonstance. 

§  19»  Si  la  convention  en  litige  nous  est  contraire  m 
est  favorable  à  la  partie  adverse,  il  faut  d'abord  s*eM 
parer  des  arguments  qu'on  opposerait  à  la  loi  si  on  Vm 
vait  contre  soi.  On  dira  qu'il  serait  bien  étrange  de  ai 
croire  lié  nécessairement  par  des  contrats,  quand  on  ai 
croit  permis  de  ne  pas  obéir  à  la  loi  mémo ,  au  cas  ot 
elle  n'est  pas  fondée  et  oii  le  législateur  s'est  trompé,  (h 
peut  ajouter  que  le  juge  est  le  dispensateur  de  la  jn» 
tice,  et  qu'il  doit  s'en  tenir  non  à  la  lettre  du  contrat 
mais  à  ce  qui  lui  parait  le  plus  juste;  qu'on  ne  pm; 
renverser  la  justice  et  le  droit  ni  par  ruse  ni  par  vio 
lence,  parce  que  le  droit  est  fondé  sur  la  nature,  tandii 
que  dans  les  contrats,  ceux  qui  les  passent  peuvent  étri 
ou  trompés  ou  contraints.  §  20.  Il  faudra  examiner  a 
outre  si  les  stipulations  invoquées  ne  sont  pas  cou 
traires  à  quelque  loi  écrite,  ou  à  quelque  loi  commune 
et  parmi  les  lois  écrites,  à  quelque  loi  nationale  oî 

§  18.  i4  ces   arguments.  Déjà  teur  de  la  justice.  Sans  en  de 

assez  sophistiques.  —  Qu'inspire  voir  compte  à  personne,   si  € 

la  circonstance.  Le  texte    dit  :  n'est  à  lui-même.   —  A  ia  UtÊi 

«  qui  se  présentent  à  la  surface  »  du  contrat.  Le  texte  n*e8l  pi 

§  19.  Qu'on  opposerait  à  la  loi.  aussi  formel.  —  La  justice  «I  • 

En  engageant  les  juges  à  la  vio-  droit.   Il  n'y  a  qu'un  seul  m 

1er,  ou  du  moins  à  n'en  pas  tenir  dans  le  texte, 

compte,  et  à  prononcer  selon  Té-  §  20.  A  quelque  loi  éerUê.l 

quitô  et  leur  conscience.  —  Le  positive.  —  A  quelque  loi  cm 

législateur   s'est    trompé.  Argu-  mune.  Loi  universelle,  que  IV 

ment  dont  un  orateur  peut  ton-  n'a  pas  besoin  de  formuler  et  qt 

jours  se  servir.  —  Le  dispensa^  oblige  tout  le  monde.  —  NëH 
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màne  étrangère  ;  8i  elles  ne  sont  pas  contraires  à  d'au- 

Cres  stipulations  postërieures  ou  antérieures.  Alors  on 

soutiendra,  selon  le  besoin  de  la  cause,  ou  que  les 

conventions  postérieures  sont  seules  valables,  et  que 

1^8  premières  sont  sans  valeur,  ou  que  ce  sont  les  pre- 

iKiières  qui  sont  bonnes,  et  que  les  autres  sont  erronées. 

'Enfin,  un  point  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'est  de  voir 

fift  Vintérét  qu^on  défend  n'est  pas  en  opposition  avec 

odoi  des  juges.  Il  y  aura  là  encore  une  foule  d'arguments 

da  même  genre,  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  découvrir. 

§21.  Les  tortures  peuvent  bien  aussi  passer  pour  des 

témoignages,  et  elles  semblent  d'autant  plus  faites  pour 

coQvaincre  le  juge,  qu'elles  ont  aussi  leur  nécessité  à 

elles,  n  ne  sera  donc  pas  difficile  non  plus  de  voir  le 

pirii  qu'on  en  peut  tirer  et  ce  qu'on  peut  en  dire.  Si 

dlessont  en  notre  faveur,  on  en  exaltera  la  puissance 

a  disant  qu'en  fait  de  témoignages  il  n'y  a  de  vrais 

qneceux  qu'elles  arrachent.  §  22.  Si,  au  contraire,  les 


tife  ou  même  étrangère.  Avec  montrât  tant  d'insensibilité  sur  eu 

des  recherches  aussi   étendues,  sujet;  mais  il  faut  se  rappeler  que 

oo  est  toujours  assuré  de  trouver  la  torture  n'a  été  abolie  chez  nous 

qoelqoa  loi  contraire  à  la  conven-  que  sous  le  règne  de  Tjouis  XVI, 

(ioo  qu*on  attaque  et  qu'on  veut  et  que  tous  les  peuples  à  peu  près 

ftire  annuler.  —  Postérieures  ou  ont  admis  cette  cruelle  et  inepte 

nUrieures.  Ceci  peut  être  plus  pratique.    Mais  il  eût  été  digne 

kifil.  —  Selon  le  besoin  de  la  d  un  philosophe  de  s'élever  au- 

tÊUse.  Et  Avec  peu  de  conscience,  dessus  de  ces  préjugés  barbares, 

-  Avec  celui  des  juges.  Qui  dès  et  de  devancer  les  temps.  Voir  plus 

ion  anraient  bien  de  la  peine  à  haut,  ch.  ii,  §  2.  —  Let/r  nécessité 

être  fliTorables  à  la  cause  plaidée  à  elles .  C'est  une  nécessité  aussi  ab- 

devtnt  eux.  surde  qu'inhumaine.  —  En  disant, 

§  21.  Les  tortures.    On  s'est  Avec  l'assurance  d'un  sophiste, 
étonné   avec  raison    qu'Aristote       §  2?.  Le  caractère  général  des 
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preuves  qu'elles  fournissent  sont  contre  nous  et 
râbles  à  l'adversaire^  on  en  contestera  la  vérité, 
considérant  le  caractère  général  des  tortures,  ob 
malheureux  qui  les  subissent  disent  le  faux  tout  a 
bien  que  le  vrai,  sous  la  douleur  qui  les  écrase;  oîi 
plus  robustes  continuent  à  ne  pas  avouer  la  vérité; 
où  il  est  si  facile  de  mentir  pour  faire  cesser  plus 
les  tourments  qu'on  endure.  A  l'appui  de  ces  ai 
ments,  il  faut  avoir  à  citer  des  exemples  incontestabtoiiiff^ 
que  les  juges  connaissent. 

§  23.  Quant  aux  serments,  il  y  a  quatre  nuances 
bien  distinguer  :  on  défère  le  serment  et  on  l'accei 
aussi  pour  soi;  ou  l'on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre;  ou  VimM 
fait  seulement  l'un  des  deux;  et  dans  ce  dernier  cas^  oa  s 
l'on  défère  le  serment  sans  Taccepter  pour  soi,  ou  oa 
l'accepte  pour  soi  sans  le  déférer  à  la  partie  adverse.  On 
peut  en  outre  rechercher  si  antérieurement  il  y  a  ea 

tortures  y   qui   malheureusement  d*Ëlée,  qui  s*était  coupé  la  langna 

est  leur  vrai  caractère.  Il  faut  avec  ses  dents,  et  l*avait  cracbée 

être  très-fort  de  constitution  phy-  à  la  figure  du  tyran,  plutôt  que  dt 

sique    et  morale    pour    ne   pas  répondre   aux  questions  qui  lot 

céder  aux  tourments ,  et  ne  pas  étaient  faites  dans  les  tortures, 
dire  ce  qu'on  exige  de  vous.  —       §  23.  QuarU  aux  iermetUs.  Lm 

Sotu  la  douleur  qui  les  ia*ase,  sennents  avaient  peut-être  dies 

Le  texte  n*est  pas  tout  à  fait  aussi  les  anciens,  et  même  au  moyea 

explicite  ;  il  dit  seulement  :  «  con-  ftge,  plus  de  valeur  qu'ils  n'ea 

traints,  »  forcés.  —   Où  les  plus  ont  aujourd'hui.  Cependant  il  eti 

robustes.  Môme  remarque  sur  la  rare   encore   que   ron   fksse  dt 

concision  du  texte.  —  Que  les  faux  serments  devant  le  magit- 

juges  connaissent,  H  y  avait  un  trat.  —  Quatre  nuances.  Le  tezis 

certain  nombre  d'exemples  bien  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  Ibnnel. 

connus,  où  des  hommes  coura-  Les  nuances  sont  d'ailleurs  très- 

geux  avaient  bravé  les  plus  af-  réelles.  —  Rechercher  si  anié^ 

freux  tourments,   comme  Zenon  rieuremeni.   C'est  une  seconde 
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an  serment  prêté,  soit  par  le  client^  soit  par  Tadver- 
saire.  §  24.  En  refusant  de  déférer  le  serment,  on  peut 
allier  qu*il  est  trop  commode  de  se  parjurer  ;  qu'en 
jurant,  l'adversaire  se  délivrera  de  sa  dette;  qu'au 
contraire,  s'il  ne  jure  pas,  on  espère  que  les  juges  le 
coûdamneront  ;  qu'à  risquer  quelque  chose,  on  pré- 
fère de  beaucoup  s'en  rapporter  aux  juges,  en  qui  l'on 
a.  toute  confiance,  plutôt  qu'à  l'adversaire ,  en  qui  l'on 
n'en  a  aucune.  §  25.  Que  si  Ton  refuse  de  prêter  ser- 
inent soi-même,  on  alléguera  que  le  serment  n'est  prêté 
qu'en  vue  de  l'argent  ;  que  si  l'on  était  malhonnête,  on 
jarerait  sur-le-champ,  puisqu'il  vaut  mieux  être  im- 
probe  pour  quelque  chose  que  pour  rien;  qu'en  prêtant 
k  serment  demandé,  on  aurait  aussitôt  ce  qu'on  ré- 
c\ame,  au  lieu  de  tout  perdre  en  le  refusant;  et  qu'ainsi 
c'est  par  probité  que  nous  le  refusons,  et  pas  du  tout 

rmde  division  du  serment,  qui  Le  terme  dont  se  sert  le  texte  est 

FAtétre  ou  actuel  ou  passé.  Voir  beaucoup  plus  général  et  plus  va- 

ptebis,  §  29.  gue.  —  5Vn  rapporter  aux  juges, 

iiL  En  refusant  de  déférer  le  C'est  une  flatterie   qui   est  fort 

ttrmeni.  Aristote  examine   d'à-  adroite,  et  qui  peut  en  effet  ga- 

M  les  cas  où  Ton  ne  fait  qu*une  gner  la  bienveillance  des  juges. 

des  deux  choses,  c'est-à-dire  de       §  25.  On  alléguera.  Toujours 

refoer  on  d*accepter  le  serment,  d'une  manière  assez  peu  loyale; 

01  pour  soi-môme  ou  pour  l'ad-  car  on  parle  tantôt  dans  un  sens 

îKitiiB.  Plofi  loin,  §  28,  il  exa-  et  tantôt  dans  l'autre.  —  N'est 

nioen  les  deux  cas  combinés,  prêté  qu'en  vue  de  Vargent*  Le 

diDs  lesqfuels  on  accepte  et  on  texte  n'est  pas  plus  précis.  — 

refiise  tout  à  la  fois,  soit  pour  Sur-le-champ,  J'ai  ajouté  ces 

roue,  soit  pour  Tautre  des  deux  mots  pour  compléter  la  pensée. 

parties.  —  On  peut  alléguer.  C'est  —  On  aurait  aussUât  ce  qu'on 

toujours  plaider  dans  un  sens  ou  réclame.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

dans  Ttuire  indifléremment  ;  ce  développé.  —   C*est  par  probité 

sont  là  des  conseils  assez  dauge-  que  nous  le  refusons.  L'argument 

reux.  —  Se  délivrera  de  sa  dette,  n'est  pas  très-fort  ;  car  on  ne  voit 
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par  crainte  de  nous  parjurer.  §  26.  A  cette  occasion,  oi 
pourra  citer  le  mot  de  Xénophane,  disant  a  qu'il  n'y  t 
»  pas  la  moindre  égalité  entre  les  parties  quand  c'eA  j 
»  un  impie  qui  provoque  un  homme  plein  de  piété,  ^^ 
»  que  c'est  tout  à  fait  comme  si  un  homme  vigoureiff 
»  provoquait  un  malade  à  se  battre  avec  lui,  ou  pIutA 
»  à  se  faire  battre.  »  Si  Ton  accepte  le  serment  qu'^ 
vous  défère,  on  dira  qu'on  est  rempli  de  confiance 
soi,  et  qu'on  n'en  a  aucune  dans  l'adversaire  ;  et  en 
tournant  le  mot  de  Xénophane,  on  soutiendra  qu'il 
toute  légalité  désirable  quand  un  impie  défère  le 
ment  à  un  homme  religieux  qui  le  prête  ;  car  on  aurait 
grand  tort  de  ne  pas  vouloir  le  prêter  soi-même,  lortf? 
qu'on  voit  que  les  juges  qui  vont  prononcer  ont  au8i0 
prêté  le  leur.  §  27.  Si  Ton  défère  le  serment  à  la  partiir 
adverse,  on  dira  que  c'est  un  acte  de  piété  profonde  qo0 
de  s'en  remettre  aux  Dieux  ;  que  l'adversaire  n'a  pa* 
besoin  d'aller  chercher  d'autres  juges,  puisqu'on  loi 
permet  de  se  juger  lui-même  ;  et  qu'il  ne  peut  refusar 


pas  que  le  serment  puisse  rien  qu'on  refuse  de  le  déférer  à  l*ftd- 

ôter  à  la  probité  de  celui  qui  versaire.  —  En  retournant  le  mti 

le  prête.  de  Xénophane,  Et  en  disant  pré- 

§  26.  L«  mot  de  Xénophane,  Je  cisément  le  contraire  de  ce  qa*M 

ne  trouve  pas  cette  pensée  de  Xé-  vient  de  dire  un  peu  plus  baal 

nophane  reproduite  dans  ses  frag-  sur  la  même  sentence.  —  Quâ$lâ 

ments  de  l'édition  de  Firmin  Oi-  on  voit  que  les  juges.  Nouvelle 

dot,  qui  cite  cependant  deux  autres  flatterie  aux  juges,  et  aussi  adroMe 

passages  de  la  Rhétorique  y   où  que  la  précédente. 
Aristote  rapporte  aussi  des  opi-       §  27.  5t  Von  défère  le  sermmL 

nions  du  philosophe.  Voir  plus  Après  ravoir  prêté  soi-même.  — 

loin,  1.  II,  ch.  xxiu,  §§  27  et  36.  Cest  un  acte  de  piété  profbnie. 

—  Si  Von  accepte  le  serment.  Et  Et  tout  à  l'heure  on  disait  le 
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de  prêter  son  serment  personnel,  quand  il  a  bien  ac- 
cepté le  serment  d'autrui . 

§  28.  Après  avoir  compris  clairement  ce  qu'il  faut 

fiure  pour  chacun  des  quatre  cas  isolément,  on  doit  voir 

oûQ  moins  nettement  comment  on  doit  les  traiter  en  les 

accouplant  deux  à  deux  :  je  veux  dire,  par  exemple,  si 

Ton  prête  le  serment  pour  soi,  et  qu'on  ne  le  défère  pas; 

si  <m  le  défère  et  qu'on  ne  le  prête  point  ;  si  tout  à  la  fois 

on  le  prête  et  on  le  défère  également  ;  et  enfin,  si  l'on 

ne  veut  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ces  combinaisons  ne 

pourront  se  former  nécessairement  que  des  nuances 

que  nous  venons  d'indiquer,  et  ce  seront  par  conséquent 

aussi  ces  arguments  combinés  qu'on  emploiera  de  toute 

n.'écessité  dans  sa  harangue. 

S  29.  Si  par  hasard  on  a  prêté  un  serment  antérieur 
d  contraire,  on  soutiendra  qu'il  n'y  a  point  là  de  par- 
jure; qu'on  n'est  coupable  que  si  l'on  a  agi  librement  ; 
qne  c'est  une  grande  faute  sans  doute  que  de  se  parju- 
wr,  mais  qu'on  n'agit  pas  librement  quand  on  est 
i 

^rt.-- Accepté  le  serment  d* au-  en  les  accouplant.  Le  texte  est 

^'.  Soit  le  serment  de  son  ad-  plus  concis.  —  Dans  sa  haran- 

wuire,  soit  le  serment  des  juges,  gue.  Ou  d'une  façon  plus  gêné- 

0  semble  à   la  tournure  de  la  raie,  «  dans  son  discours,  »  quel 

phnie  que  c'est  ce  dernier  sens  que  soit  Tauditoiro  devant  lequel 

^  Ttuteur  a  en  vue,  parce  qu  il  on  parle,  et  quel  que  soit  le  genre 

rfpètoici  à  peu  près  textuellement  qu'on  emploie,  délibératif,  judi- 

ttqQ*il  vient  de  dire  relativement  ciaire  ou  démonstratif. 

ttzjuges,  on  peu  plus  haut.  §  29.  Un  serment  antérieur, 

%^.  Après  avoir  compris  clai-  Voir  plus  haut,  §  23.  —  On  sou- 

'vneiU.  Par  les  distinctions  qui  tiendra.  Avec  plus  ou  moins  de 

précèdent,  où  l'on  a  considéré  cha-  bonne  foi  et  de  vérité.  —  Quand 

cône  des  quatre  nuances  à  part,  on  est  contraint  ou  trompé.  Et  il 

'^Comment  on  doit  les  traiter  faut  prouver  que  dans  le  premier 
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coDlraint  ou  trompé.  En  pressant  un  peu  cet  ai^ii- 
ment,  on  établira  que  le  parjure  consiste  surtout  dam 
l'intention  et  non  dans  les  mots  que  la  bouche  pr^ 
nonce.  §  30.  Si  c'est,  au  contraire,  la  partie  adverse  (fui 
a  jadis  prêté  le  serment  contradictoire,  on  dira  que  c'^rt 
tout  renverser  que  de  ne  pas  être  fidèle  au  serment  qu'on 
a  prêté  ;  car  c'est  uniquement  It  cette  condition  que 
juges  appliquent  les  lois  qu'ils  ont  juré  d'observer* 
«  Eh  quoi  !  nous  demandons  de  vous  que  vous  resti 
»  fidèles  au  serment  qui  vous  permet  d'être  juges, 
»  nous  ne  serions  pas  fidèles  à  nos  propres  serments  f 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire,  en  y  joignant  tant  d'autres 
guments  qu'on  emploie  pour  grandir  la  cause  qu' 
défend. 

§  31 .  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
preuves  diverses  qui  sont  en  dehors  de  l'art  même 
la  rhétorique. 

serment  on  a  été  Tun  ou  l'autre,  —  Tout  renverser.  Il  aurait  faU' 

ou  peut-être  même  tous  les  deux  préciser  la  pensée  plus  que  na 

à  la  fois.  —  En  pressant  un  peu  Tait  le  texte;  ma  traduction  a 

cet  argument.  Le  texte  n'est  pas  rester  également   trè8-généFite«<i^ 

tout   à   fait  aussi  formel.  —  Et  —  Les  juges»  Le  texte  ne  le  M^ 

non  dans  les  mots  que  la  bouche  pas  positivement  ;  mais  la  sniter 

prononce.  Même  remarque.  Il  est  prouve  que  ceci  s*applique  aux 

vrai  d'ailleurs  que  c'est  surtout  juges.  —  Eh  quoi  I  La  toumum 

l'intention  qui  constitue  le  véri-  du  texte  est  aussi  vive,  quoique 

table  parjure,  aussi  bien  que  tout  peu  différente.  Il  est  possible  qM 

autre  délit.  cette  phrase  soit  extraite  de  qoel* 

§  30.  Si  c*estj  au  contraire,  la  que  plaidoyer  célèbre.  Gepeodaft 

partie  adverse.  C'est  toujours  la  aucun  commentateur  n'a  indiqué 

même  habileté  sophistique  et  dan-  cette  circonstance,  qui,  malgré  M 

gereuse,   qui  reprend  des  argu-  silence,  me  parait  cependant  «9* 

ments identiques  en  senscontraire.  sez  vraisemblable. 
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CHAPITRE  I, 


I^eirtclère  de  Torateur  et  des  émotions  de  Tauditoire;  rôle  des 
pnaions;  étude  nouvelle  à  faire;  méthode  à  suivre  dans  l'analyse 
des  passions. 


51.  Nous  venons  d'exposer  les  arguments  dont  on 
pctttse  servir  pour  persuader  ou  dissuader,  pour  blâmer 
w  poar  louer,  pour  accuser  ou  pour  défendre.  Nous 
i^os  indiqué  les  maximes  et  les  propositions  qui  sont 
fc nature  à  déterminer  les  convictions;  car  à  nos  yeux, 
t'firtlà  la  matière  et  la  source  des  enthymème?,  qui  peu- 
^t  s'appliquer  particulièrement,  on  peut  dire^  à  cha- 
foe  espèce  de  discours.  §  2.  Mais  comme  tout  orateur 
rtpour  but  que  de  provoquer  une  décision,  car  il  y  a 


ri  /^  §  1.  Nous  venons  d'ex- 
ffierks  arguments.  Le  texte  n*est 
PM  osai  précis.  —  Pour  persua- 
^  9U  dissuader.  Dans  le  genre 
ttUntif  surtout.  —  Pour  bld- 
vcroy  pour  louer.  Surtout  dans 
b  geoTB  démonstratif.  —  Pour 
teeuser  ou  pour  défendre.  Sur- 
ent dans  le  genre  judiciaire.  — 
Art  enihymèmes.  Voir  plus  haut, 


i.  I,  ch.  II,  §  7.  —  Chaque  es- 
pèce  de  discours.  Les  trois  genres 
de  la  rhétorique.  Voir  plus  haut, 
1.  I)  ch.  III.  Les  trois  genres 
peuvent  être  d'ailleurs  mêlés  dans 
une  même  circonstance,  quoique 
Pun  d'eux  domine  totgours;  ce 
qui  justifie  la  distinction  faite  par 
le  philosophe. 
§  2.  Une  décision.  Dans  le  genre 
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décision  dans  les  assemblées  politiques  tout  aussi  bL 
que  dans  la  sentence  des  juges,  il  faut  nécessairems 
ne  pas  se  borner  à  rendre  son  discours  démonstratif 
convaincant;  il  faut  en  outre  que  l'orateur  se  monU 
lui-même  avec  certaines  dispositions  et  qu'il  les  inspfi 
au  juge,  n  y  a  la  plus  grande  importance  en  effet,  d*' 
bord  dans  les  assemblées  délibérantes  et  même  devas 
les  tribunaux,  à  ce  que  celui  qui  porte  la  parole  se  pr 
sente  sous  un  certain  jour,  et  donne  à  croire  qu'il 
certains  sentiments  à  Tégard  de  ceux  qui  Técoutent;  i 
d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  essentiel  que  Taudi 
toire  ait  également  certaines  dispositions  relativemen 
à  l'orateur.  Les  apparences  que  se  donne  l'orateur  son 
surtout  utiles  dans  les  assemblées  qui  délibèrent.  G 
sont  les  dispositions  morales  de  l'auditeur  qui  sont  soi 


démonstratif,  il  n'y  a  pas  décision  II  n'est  pas  moins  essentiel,  Gtt 

à  proprement  parler  ;  mais  cepen-  est  surtout  évident  dans  les  u 

dant  le  blftme  ou  Téloge  qu'ap-  semblées  politiques,  où  lee  in 

prouvent  les  auditeurs  est  bien  pressions  de  l'auditoire  se  mtni 

aussi  une  sorte  de  décision  de  leur  Testent  en  pleine  liberté.  Le  Jug 

part.  Les  tribunaux  formulent  des  est  nécessairement  plus  grave  < 

sentences;   les  assemblées  poli-  moins communicatif, bien qu*il sol 

tiques  prennent  des  résolutions,  peut-être  également  ému.  —  Sur 

—  Son  discours.  Le  texte  n'est  tout  utiles  dans  les  assemblées  q^ 
pas  aussi  formel.  —  Avec  cer-  d^^t&èren/.  L'orateur  peut  en  effi 
laines  dispositions,  qui  le  fassent  agir  avec  beaucoup  plus  d*éneiigi 
à  la  fois  estimer  et  aimer  de  ceux  devant  les  assemblées  poliliqoei 
qui  récoutent. — Et  qu*ilks  inspire  parce  que  les  intérêts  y  sont  beti 
au  juge.  Qui  prononce  alors  dans  coup  plus  importants.  DevêBl  1 
le  sens  de  l'orateur. — Se  présente  tribunal,  il  ne  s'agit  ordinâin 
sous  un  certain  Jour,  Le  texte  ment  que  d'intérêts  parUcoUen 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  explicite,  par  conséquent  beaucoup  mola 

—  El  donne  à  croire.  En  toute  graves.  —  De  P auditeur.  Qui  m 
sincérité  s'il  se  peut  ;  car  alors  le  Juge.  11  est  vrai  que  ses  di^W 
on  est  plus  certain  du  succès.  —  sitions  morales  peuvent  être  bio 


LIVRE  II,  CH.  I,  §  4.  177 

tout  importantes  dans  les  plaidoiries  judiciaires.  §  3. 
fies  choses  n'apparaissent  pas  du  tout  sous  le  môme 
aspect  quand  on  aime  ou  quand  on  hait,  quand  on  est 
irritéon  quand  on  est  calme  ;  ou  bien  elles  nous  semblent 
tout  à  (ait  autres,  ou  tout  au  moins  elles  nous  semblent 
autres  dans  leurs  proportions.  Quand  on  aime  quel- 
qu'un que  l'on  doit  juger,  on  trouve  ou  qu*il  n'a  pas 
commis  de  faute  ou  que  sa  faute  est  très-légère;  si  on 
ledéteste,  c'est  tout  l'opposé.  Tout  de  môme  que  si  Ton 
désire  ou  que  l'on  espère  quelque  chose  et  que  ce  quelque 
ohose  doive  nous  être  agréable,  on  se  figure  que  la  chose 
se  réalisera,  et  qu'elle  nous  fera  le  plus  grand  bien. 
Pdur  un  cœur  indifférent  ou  qui  désespère,  c'est  tout 
le  contraire. 

§  4.  Il  y  a  trois  causes  qui  font  que  l'orateur  persuade 
son  auditoire,  parce  qu'il  y  a  trois  causes  qui  détermi- 
nent notre  acquiescement^  en  dehors  des  démonstrations. 
Ces  trois  causes  sont  :  la  raison,  la  probité  et  la  bien- 

foorent  déterminées  par  les  plai-  nances.  —  On  se  figure  que  la 

Moines qall  entend.  Parfois  aussi,  chose  se  réalisera,  G*est  une  illu- 

i  peat  avoir  une  conviction  toute  sion,  que  la  faiblesse  humaine  se 

bito  uns  elles.  fait  trop  fréquemment. 

$3.  les  choses  n'apparaissent       §  4.  Que  V orateur  persuade  son 

fÊt,  Observation   trôs-juste,  qui  auditoire.  Le  texte  dit  précisé- 

Wtt  paraîtrait  aujourd'hui  rebat-  ment  :   a  Que  ceux  qui  parlent 

(le,  mais  qui  ne  Tétait  pas  il  y  a  se  rendent  dignes  do  foi.  »  — 

nngtrdeux  siècles.  —  Dans  leurs  Noire  acquiescement ,   ou  notre 

fnportions.  Le  texte  dit  :  u  en  conviction.  —  En  dehors  des  dé- 

Cnôdear.  »  —  Que  Von  doit  ju-  monstralions,  et  des  arguments 

fer.  Le  plus  sage  alors  ce  serait  qui  servent  à  établir  les  preuves. 

^se  récuser;  dans  certains  cas,  —  La  raison  y  ou  la  sagesse.  — 

c'est  ce  qu*on  est  obligé  de  faire,  La  bienveillance ^  qu'on  doit  sa- 

^t  par  la  loi,  soit  par  les  conve-  voir  inspirer  en  la  ressentant  d'à- 

12 
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veillance.  C'est  par  l'absence  de  ces  trois  qualités, 
de  l'une  d'entre  elles,  qu'on  échoue  toujours  devant  1 
tribunaux  ou  les  assemblées  politiques.  Ou  l'opim 
qu'on  émet  n'est  pas  assez  raisonnable  faute  de  sagesse 
ou  même  avec  une  opinion  raisonnable,  on  se  laisa 
aller  par  improbité  à  ne  pas  dire  ce  qu'on  pense;  cm 
enfin  on  est  à  la  fois  raisonnable  et  honnête;  mais  a^ 
n'a  pas  assez  de  bienveillance  ;  et  alors,  tout  en  voyanc 
très-bien  le  meilleur  parti  à  prendre,  on  ne  sait  pas  1 1 
faire  prévaloir.  En  dehors  de  ces  trois  causes^  il  n'y  em 
a  pas  d'autre.  §  5.  Il  en  résulte  forcément  que  celui  qoJi 
parait  réunir  toutes  ces  conditions  se  fait  croire  de  9» 
auditeurs  et  leur  inspire  confiance.  Mais  pour  voitfi 
comment  on  peut  paraître  sage  et  probe,  c'est  aux  ana- 
lyses que  nous  avons  données  des  vertus  qu'il  faut  ses 
reporter  ;  car  c'est  par  les  mêmes  moyens  qu'on  peut 
procurer  cette  apparence  à  un  autre^  ou  se  la  donner  i 
soi-même.  Quant  à  la  bienveillance  et  à  l'affection,  nous 
allons  en  parler  ici  en  traitant  des  passions. 

bord  soi-même.  —  Ouïes  assem-  qualités  ne  sont  pas  réelles,  il  s*ft- 

blées  politiques.  Le  texte  n'est  pas  perçoit  bien  vite  de  son  erreur,  et 

tout  à  fait  aussi  formel.  —  Mais  la  fait  payer  cher  àrorateurqqi 

on  rCa  pas  assez  de  bienveillance.  Ta  Irompé  un  instant.  —  Se  fait 

L'expression  du  texte  est  aussi  croire  de  ses  auditeurs,..!^ teoLtê 

vague  que  ma  traduction.  —  En  est  plus  concis.  —  Que  nous  awmê 

dehors  de  ces  trois  causes.  L*as-  données  des  vertus,  YoïTpluBbÊLUi, 

sertion  est  peut-être  excessive,  1.  I,  ch.  ix.  Il  est  possible  que  ce 

et  ceci  aurait  demandé  un  peu  passage  fasse  allusion  aux  grantJes 

plus  de  développements.  théories  do  la  Morale  à  Nicama» 

g  5.    Qui  parait  réunir.    II  que.  —  Quant  à  la  bienveillanee 

sulfit  do  Tapparence  dans  un  cas  et  à  Vaffecliony  qu'on  inspire  aux 

donné;   mais   Taudiloire  ne  s'y  autres  ou  qu'on  ressent  d'abord 

irompe  pas  longtemps;  et  si  les  soi-même. 
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/  §  6.  Les  passions  sont  tous  ces  mouvements  de  l'âme 
P.  €gyi  changent  et  altèrent  nos  jugements,  et  qui  ont  pour 
c^cniséquence  la  douleur  ou  le  plaisir  :  telles  sont,  par 
^^emple,  la  colère,  la  pitié,  la  crainte  et  tous  les  senti- 
:03ents  de  cet  ordre,  avec  leurs  contraires.  §  7.  Pour 
^Isacone  des  passions,  nous  ferons  aussi  trois  distinc- 
Ibîons;  et  si  je  prends  la  colère,  je  rechercherai  quelles 
les  dispositions  qui  la  provoquent  dans  certaines 
i,  contre  qui  ils  la  font  éclater,  et  enfin  les  motife 
i  la  font  nattre.  Si  nous  ne  considérions  qu'un  ou 
de  ces  points  exclusivement,  et  que  nous  ne  les 
oonsidérions  pas  tous,  il  nous  serait  impossible  d'exciter 
la.  colère  dans  l'auditoire.  Ceci  s'applique  également  à 
toutes  les  passions.  De  même  donc  que  dans  ce  qui  pré- 
cède, nous  avons  tracé  les  propositions  dont  il  faut  faire 
^dsage,  de  même  nous  suivrons  un  procédé  analogue 
\m  les  divisions  que  nous  allons  établir  dans  ce  nou- 
^Q  sujet. 


§6.  les  passions  sont  tous  ces  ch.  x,  §  2.  —  Et  si  je  prends  la 

ornements  de  Vâme.  Je  ne  crois  colère.  Le  texte  nest  pas  tout 

pisqpi*oii  puisse  donner  une  meil-  à  fait  aussi  explicite.  —  1/ exciter 

Jure  définition.  —  Quichangent  et  la  colère  dans  l*  auditoire.  Il  sem- 

ttèrnU.  U  n*y  a  qu'un  seul  mot  ble  que  ce  serait  plutôt  :  «  De 

to  le  texte.  —  Avec  leurs  con-  nous  bien  rendre  compte  de  ce 

<ri(rif.  En  effet,  dans  les  ana-  que  c'est  que  la  colère,  p  —  Dans 

Ipet  qui  vont  suivre,  Tôtude  de  ce  qui  précède.  Dans  les  divers 

cfaaqns  passion   sera  complétée  chapitres  du  liv.  I^  où  ont  été  ex- 

pir  rétnde  de  la  passion  con-  posés  les  lieux  communs  d*où  Ton 

inire,  comme  on  peut  le  voir  tire  les  arguments  à  employer.  — 

<hia  les  di.  II  et  m.  Dont  il  faut  faire  usage.  J*ai  ajouté 

I  7.  Ninu  ferons  aussi  trois  ces  mots  pour  compléter  la  pen- 

'littincHons,  analogues  à  celles  sée.  —  Dans  ce  nouveau  sujet. 

qui  ont  été  faites  plos  haut,  1.  I,  Le  texte  n'est  pas  aussi  formel. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  colère  ;  sa  définition  ;  la  colère  est  suivie  d'un  certain  pla^s 
le  mépris  est  cause  de  la  colère;  motifs  divers  du  mépris;  dttft-J 
d*Homère;  personnes  contre  lesquelles  on  se  sent  en  colère;  C9 
tions  d'Antiphon  ;  usage  que  Torateur  peut  faire  de  ces  considérttU^ 


§  1 .  La  colère  pourra  se  définir,  si  Ton  veut,  le  d^ 
amer  et  pénible  d'une  vengeance  espérée  et  poursuii^ 
contre  un  procédé  que  nous  regardons  comme  un  mép 
injuste,  soit  envers  nous-mêmes,  soit  envers  quelqu*if 
des  nôtres.  §  2.  Si  cette  définition  est  exacte,  il  en  résui 
que  la  colère  a  toujours  un  objet  très-particulier  et  îe 
(lividuel.  C'est  à  Cléon  qu'elle  s'adresse,  par  exemple, 
non  à  l'homme  en  général,  parce  que  Cléon  vous 
blessé,  ou  a  fait  quelque  chose  à  l'un  des  vôtres,  o 


Ces  indications  de  la  marche  sui-  lui-même  en  fait  quelque  doal 

vie  ou  de  la  marche  à  suivre,  sont  —  Très-particulier  et  indMêm 

d'ailleurs  tout  à  fait  dans  les  habi-  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  âêm 

tudes  d'Âristote.  texte.  —  Et  non  à  l'homme  i 

Ch.  //,  §  1 .  Si  on  le  veut.  La  général.  Ceci  est  par  trq>  é% 

tournure  du  texte,  quoique  diffé-  dent  ;   et  ce  serait  une  étrtoi 

rente,  équivaut  à  celle-ci.  —  Amer  méprise  de  la  passion  que  de 

H  pénible.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  tromper  ainsi  sur  la  pertoniM  q 

dans  le  texte.  —  Espérée  et  pour-  la  provoque.  —    Kota  a  Mm 

suivie.  Môme  observation.  —  Con-  Ceci  se  rapporte  plus  spMal 

tre  un  procédé  que  nous  regardons,  ment  &  l'idée  de  mépris;  nuit 

lAi  texte  est  beaucoup  plus  concis,  texte  n'est  pas  aussi  formol* 

—  Un  mépris.  L'expression  grec-  On  a  fait  quelque  chose.  Ci 

que  a  peut-être  un  sens  plus  large,  l'idiotisme  même  du  texte  gn 

§    2.   Si  cette  définition   est  assez  analogue  à  celui  de  ael 

exacte.   U   semble  que  l'auteur  propre  langue. 


LIVRE  II,  CH.  U,  §  4.  i8l 

qu'il  a  eu  rintentioii  de  le  faire.  §  3.  Nécessairement^  la 
edère  est  toujours  suivie  d*un  certain  plaisir^  celui  que 
ciome  l'espoir  de  se  venger.  Il  y  a  toujours  plaisir  à  s'i- 
maginer qu'on  obtiendra  ce  qu'on  désire.  Or  on  ne  dé- 
sire jamais  ce  qu'on  regarde  soi-même  comme  impos- 
sible ;  et  lorsqu'on  est  en  colère,  on  ne  désire  que  ce 
qii'<m  croit  pouvoir  faire  soi-même.  Aussi  le  poêle  a-t-il 
eulnen  raison  de  dire  en  parlant  de  la  colère  : 

t  Dans  le  cœur  des  humains  un  désir  furieux 
»  8e  distille  plus  doux  qu'un  miel  délicieux.  » 

Ce  qui  cause  aussi  le  plaisir  dont  la  colère  est  accom- 
pogoée,  c'est  qu'on  ne  cesse  de  se  venger  en  pensée;  et 
la  jouissance  d'imagination  qu'on  se  donne  ainsi  est 
&  peu  près  comme  celle  de  nos  songes. 

§  4.  Le  mépris  est  un  acte  de  l'esprit  à  l'égard  de  ce 


S  3.  Tot^ours  suivie.  C'est  Tex-  pour  les  juger  telles  qu'elles  sont. 

Pr«non  môme  du  texte;  peut-  Voir  plus  haut,  1.  I,  ch.  xi,  §  6. 

**!« eût-il  mieux  valu  dire  :  «  Ac-  —  Que  ce  qu'on  peut.  Bien  que 

C'onptgnée.   »  —  lyun  certain  la  colère  nous  aveugle  le  plus 

Ptotr.  La  restriction   est  né-  souvent.    —    Le   poëte.    Iliadey 

OMtire;  car  il  arrive  très-sou-  chaut  xviii,  vers  109  et  110.  Ces 

itttqa*<m  ne  sent  que  la  douleur  vers  ont  été  déjà  cités  en  partie, 

te  remportement  où  Ton  est;  plus  haut,  liv.  I,  ck>  n,  §  8.  — 

>iit  Tobservation  du  philosophe  De  se  venger  en  pensée.  Observa- 

l'flBcM  pas  moins  Juste  au  fond,  tlon  très-fine.  —  Comme  celle  de 

-  Letpoir  de  se  venger.  Il  y  a  nos  songes.  Et  en  effet,  on  ne 

^ftjvan  en  effet  cette  espérance  s'appartient  guère  plus  dans  la 

te  le  c€Bur  irrité.  —  Ce  qu*on  colère  que  dans  le  rôve. 

n§v4e  sùirfnême   comme   im-  §  4.  Le  mépris.  Qui  a  été  re- 

f^ttibU,  Ce  qui  n*empôche  pas  gardé  plus  haut  comme  la  cause 

qu'on  ne  tente  souvent  des  choses  qui  provoque  la  colère;  voir  §  1. 

«qwBsibles;  mais  on  n'a  pas  as-  —  Un  acte  de  Vesprit,  C'est  l'ex- 

sez  de  sang-froid  ou  de  sagacité  pression  même  du  texte.  —  Qui 
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qu'on  trouve  sans  aucune  valeur.  Les  maux  et  ^ 
biens,  et  tout  ce  qui  peut  produire  les  uns  et  les  auti*^ 
nous  semblent  dignes  de  nos  soins;  et  ce  ne  sont  Ci 
les  choses  qui  n'y  contribuent  en  rien,  ou  du  moins  ^ 
n'y  contribuent  que  faiblement,  que  nous  trouvons  ses 
valeur  aucune.  §  5.  On  peut  distinguer  trois  nuances 
mépris  :  le  dédain,  la  contradiction  et  l'insulte.  Qua. 
on  dédaigne,  on  méprise  ;  or  l'on  ne  dédaigne  que 
que  l'on  croit  sans  la  moindre  importance  ;  et  quand  ^ 
n'attache  aucune  importance  aux  gens,  on  les  mépris 
Celui  qui  vous  contredit  semble  aussi  vous  dédaigne^ 
car  la  contradiction  n'est  qu'un  obstacle  opposé  à  vi 
volontés,  non  pas  pour  gagner  soi-même  quelque  chosi 
mais  pour  empêcher  un  autre  de  l'avoir.  Si  donc  aloi 
on  n'agit  pas  par  intérêt  personnel,  c'est  qu'on  a  d 
mépris  pour  la  personne  que  l'on  contrecarre.  D'abor 


n'y  contribuent  en  rien.  Le  texte  aussi  juste  :   «  Quand  on  m* 

est  moins  formel.  —Qui  n'y  con-  prise,  etc.  »  —  Celui  qui  vo 

tribuent  que   faiblement.  Môme  contredit^  ou  «  qui  vous  contr 

observation.  Le  sens  que  j'adopte  rie.  »  —  Semble  aussi  vous  â 

n'est  pas  celui  qui  se  présente  au  daigner.  Ce  n'est  pas  exact  da 

premier  coup  d'œii ;  mais  celui-ci  tous  les  cas;  et  il  peut  y  ave 

me  semblerait  faire  une  tautologie,  des  contradictions   très-respe 

§  5.  Trois  nuances  du  mépris  :  tueuses.  —  La  contradiction  n\ 

le  dédain.  Sans  doute  le  mépris  et  qu'un  obstacle.  En  effet,  la  co 

le  dédain  sont  bien  proches  l'un  tradiction,  définie  comme  elle  H 

de  l'autre  ;  et  dans  notre  langue,  ici^  peut  sembler  un  acte  de  d 

on  peut  trôs-souver.t  les  confon-  dain.  —  Mais  pour  empêcher  i 

dre;   mais  les  mots  grecs   sont  autre  de  ravoir.  C'est  alors  a 

également  trés-peu  éloignés;  et  intention  malveillante  et  envîeui 

ces   nuances   sont   fort  légères.  —  Que  ïon  contrecarre.  J'ai  p 

—  Quand  on  dédaigne ,  on  mé-  cette  expression  un  peu  plus  | 

prt5^.  On  pourrait  presque  retour-  nérale  pour  compenser  celle 

ner  la  phrase,  et  l'idée  semblerait  Contradiction ,  dont  je  me  si 


I 
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il  est  clair  qu'on  ne  redoute  rien  de  sa  part  ;  car  autre- 
ment ce  serait  de  la  crainte  et  non  du  mépris  qu'on 
aurait  pour  elle;  et  en  second  lieu,  on  n'en  attend  au- 
cun service  de  quelque  prix  ;  car  autrement  on  cherche- 
rait à  s'en  faire  un  ami.  §6.  Enfin,  quand  on  insulte 
quelqu'un,  on  a  du  mépris  pour  lui.  L'insulte  consiste  à 
ftiretort  ou  chagrin  à  autrui  dans  des  choses  qui  humi- 
lient celui  qui  les  souffre,  sans  qu'on  ait  à  prétendre 
auenn  profit  pour  soi,  ou  sans  qu'on  ait  de  ressentiment 
antérieur,  mais  uniquement  en\ue  de  se  satisfaire;  car 
lorsqu'on  rend  la  pareille  à  quelqu'un,  on  ne  l'insulte 
pas,  on  s'en  venge.  Ce  qui  cause  le  plaisir  de  l'insulte, 
c'est  qu'on  se  figure^  en  maltraitant  les  autres,  qu'on  se 
relève  d'autant  au-dessus  d'eux.  C'est  là  ce  qui  fait 
que  la  jeunesse  et  les  gens  riches  sont  portés  à  l'insulte; 
car,  en  insultant,  ils  croient  s'élever  d'autant  plus  haut. 
Cest  une  insulte  que  de  refuser  à  quelqu'un  l'honneur 
qui  lui  est  dû;  et  refuser  un  honneur  légitime,  c*est 
mépriser;  car  pour  une  chose  sans  valeur,  on  n'en 


«rri  plus  haut.  —  Qu'on  7ie  re-  pas  aussi  formel.  —  En  vue  de  se 

^  rien  de  sa  part.  Le  texte  satisfaire ^  dans  un  instant  de  ca- 

l'eit pas  aussi  précis.  —  Ce  se-  price  ou  d'orgueil.  —  Lorsqu'on 

fiU  de  la   crainte.  Toutes  ces  rend  la  pareille.  Remarque  très- 

^biervations   sont  très -délicates  juste.  —  Ce  qui  cause  le  plaisir 

*l  très-justes.  de  l'insulte.  Remarque  non  moins 

§  6.  Quand  on  insulte  quel-  exacte.  —  La  jeunesse  et  les  gens 

fitWy  sans  avoir  d'ailleurs  à  se  riches.  Les  uns  et  les  autres  se 

pltindre  de  lui  pour  aucune  cause  laissent  enivrer  par  le  sentiment 

Kgitime,  ainsi  qu'il  est  dit  un  peu  de  leur  force;  l'homme  tend  tou- 

plos  bas.  —  L'insulte.  Cette  déii-  jours  à  abuser  de  la  puissance 

Dition  est  excellente.  —  De  res-  qu'il  a.  —  L'honneur  qui  lui  est 

^Hmeni  antérieur.  Le  texte  n'est  du.  Le  texte  n'est  pas  aussi  expli- 
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tient  aucun  compte,  ni  en  mal  ni  en  bien.  Aussi  dan» 
sa  colère,  Achille  s'écrie-t-il  : 

«  Mais  il  me  déshonore  en  m'enlevant  mon  bien.  » 

Et  ailleurs,  il  dit  encore  : 

«  ...  Par  lui  je  fus  traité 
n  Comme  un  esclave  abject  sans  l'avoir  mérité.  » 

Et  c*est  là  le  motif  de  sa  colère  implacable. 

§  7.  n  n'est  personne  qui  ne  croie  avoir  toute  es 
de  droit  aux  respects  des  gens  qui  lui  sont  inférien 
en  naissance,  en  pouvoir,  en  mérite,  et  d'une  mani 
générale,  en  tout  ce  qui  lui  donne  une  grande  supérioC 
rite  sur  autrui.  Ainsi  pour  la  fortune,  le  riche  se  trouvr^ 
un  droit  aux  respects  du  pauvre;  pour  l'éloquence^ 
l'orateur  habile  se  trouve  un  droit  aux  respects  de  celo.^ 
qui  est  hors  d'état  de  parler;  comme  le  gouvernant  flS 
droit  aux  respects  du  gouverné,  et  celui  qui  se  croitJ 
en  passe  de  commander  a  droit  aux  respects  de  celai  '- 
qui  ne  doit  qu'obéir.  Aussi  le  poète  a-t-il  dit  : 

«  Les  rois  issus  des  dieux  ont  l'âme  bien  altière.  >» 


cite.  —  AchiUe.  Iliade j  chant  i,  aux  respects  du  pauvre.  Le  tearta 

vers  356,  et  chant  ix,  vers  648.  est  beaucoup  plus  concis.  Même 

Voir  ma  traduction  de  V Iliade,  remarque  pour  ce  qui  suit.  Toutes 

—  De  sa  colère  implacable.  J'ai  ces  observations  sont  pleines  éè 

ajouté  ce  dernier  mot.  justesse.  —  En  passe  de  commam^ 

§  7.  Toute  espèce  de  droit.  Le  der,  ou  «  digne  de  commander.  » 

texte  n'est  pas  aussi  formel.  —  -^  Le  poêle,    Iliade  y  chant  n^ 

En  mérite  y  ou  peut-être  «c  en  vers  196.  •—  El  dans  un  OMfÈrê 

vertu,  n  comme  dit  le  texte  ;  mais  passage,  Iliade^  chant  I,  vers  9). 

j'ai  préféré   le  mot  de   Mérite,  Voir  ma  traduction  de  VIliadê. 

parce  que  la  vertu  doit  être  plus  ~  Les  princes.  Le  texte  n'est  pat 

modeste.  »  Se  trouve  un  droit  aussi  précis;   mais  rexpresakm 


Sî?/ 
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Etdfios  un  autre  passage  : 

<  Il  n'en  rendra  pas  moins  sa  vengeance  certaine.  » 

CTest  qu'en  effet  les  princes  s'emportent  en  raison 
même  de  l'élévation  de  leur  rang.  Enfin,  oh  s'attend 
aiix^ards  de  ceux  dont  on  se  croit  en  droit  d'attendre 
des  services  ;  et  ce  sont  tous  ceux  à  qui  l'on  a  fait  du 
bien,  ou  à  qui  l'on  en  fait,  soit  directement,  soit  par  les 
sîeas,  soit  par  quelque  autre  personne,  ou  tous  ceux  à 
€fià  Ton  veut  ou  l'on  a  voulu  en  faire. 

S  8.  D'après  tout  ceci,  on  voit  les  dispositions  qui 
J3O0S  poussent  à  la  colère,  les  gens  contre  qui  elle 
s'cicrce  et  les  motifs  qui  la  provoquent.  Ainsi,  on  se 
aller  à  la  colère  quand  on  souffre  ;  car,  dès  qu'on 
ï,  on  désire  aussi  quelque  chose.  On  souffre,  si 
cfxieiqu'un  s'oppose  de  front  et  directement  à  ce  qu'il 
^ous  faut;  par  exemple,  si  l'on  vous  empêche  de  boire 
^^xiand  vous  avez  soif;  ou  même  si,  sans  s'opposer  pré- 
cisément à  votre  désir,  on  en  fait  semblant.  Si  l'on  vous 


^t  je  me  sers  est  justifiée  par 
^  ce  qui  précède.  —  Enfirif 
M  fsUend  aux  égards.  Le  texte 
fl'Mt  pas  aussi  développé.  — 
ff^ttindre  des  sermces.  L'oppo- 
BtioB  n*est  pas  aussi  marquée 
lins  le  texte.  —  A  qui  Von  a 
H  du  Jnen^  etc.,  etc.  Toutes  ces 
■nées  sont  trôs-réelles  et  u'ont 
nen  de  subtil. 

§  8.  Les  dispositions  qui  nous 
P^dssenL  Voir  plus  haut,  dans  ce 
Iro,  ch.  1,  §  7  ;  voir  aussi  un 
pea  |to  bas,  §  10.  —  Ainsi. 
C'est  une  sorte  de  résumé  sur 


les  dispositions  morales  de  celui 
qui  s'emporte.  —  Quand  on  souf- 
fre. J'ai  pris  le  terme  le  plus  gé- 
néral possible.  —  Dès  qu'on  souf- 
fre. Ou  désire  d'ôtre  délivré  de 
sa  souffrance.  —  De  front  et  di- 
rectement. 11  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  —  A  ce  qu^il 
vous  faut.  J'ai  ajouté  ceci  pour 
compléter  la  pensée.  —  On  en 
fait  semblant.  Ou  bien,  «  Si  Ton 
semble  s'y  opposer.  »  —  iSt  Ton 
vous  contredit,  ou  si  Von  ne 
vous  aide  pas.  Il  y  a  dans  le 
texte  une  antithèse  que  je  n*ai 
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contredit,  ou  si  Ton  ne  vous  aide  pas»  ou  si  Ton  voQ 
contrarie  en  quoi  que  ce  soit  dans  l'humeur  où  vous M^ 
ce  sont  autant  de  causes  de  colère.  Aussi,  les  malac^ 
les  pauvres,  les  amoureux,  ceux  qui  sont  altérés,  eot 
mot  tous  ceux  qui  ont  un  désir  et  qui  ne  peuvai^ 
satisfaire,  sont-ils  irascibles  et  tout  prêts  à  s^emport:::* 
surtout  contre  les  gens  qui  ne  tiennent  pas  assez  comjB 
de  leur  état  actuel  ;  le  malade  est  irascible  à  profT 
de  sa  maladie;  le  pauvre,  à  propos  de  sa  pauvreté; 
guerrier^  à  propos  de  la  guerre  et  du  combat  qu'il  isOi^ 
tient  ;  l'amant,  à  propos  de  son  amour  ;  et  de  mâc 
pour  tous  les  autres.  C'est  qu'en  effet  chacun  est  pr* 
disposé  et  acheminé  par  sa  souffrance  du  moment  à 
colère  qui  s'en  prend  à  chaque  objet  spécial.  §  9.  On  s 
courrouce  encore  si  l'événement  ne  répond  pas  à  c 
qu'on  s'en  promettait.  On  est  d'autant  plus  affligé  qu*<K 
s  y  attendait  moins;  de  même  que  la  joie  est  d'autan 
plus  vive  quand  on  voit,  contre  toute  attente,  arrive 
ce  qu'on  souhaitait.  Aussi,  est-il  facile  de  se  figurer  le 
circonstances,  les  temps,  les  dispositions,  les  condition 
d'âge  qui  nous  poussent  le  plus  ordinairement  à  la  oo 

pu  rendre  en  notre  langue.   —  assez  compte  de  sa  maladie. 

Les  malades ,  les  pauvres  ,  les  —  De  la  guerre  et  du  combai.  1 

amoureux.  Il  faut  remarquer  ces  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  tezif 

assimilations.  —  Ceux  qui  sont  ~  Acheminé.  C'est  la  force  é 

nlléréSy  ou  «  dévorés  de  la  soif.  »»  mot  grec  lui-môme.  —  A  chaqn 

—  Tout  prêts  à  s'emporter,  ou  objet  spécial,  ou  «  à  chaque  pM 

a  faciles  à  s'emporter.  >•  —  De  sion.  » 

leur  état  actuel^  qui  est  pour  eux  §  9.  Ne  répond  pas,  ou  «  ef 

une  vraie  souffrance.  —  A  propos  contraire.  »  —  Qu'on  s* y  aUen 

de  sa  maladie  ,  ou  peut-être  :  dait  moins.  Le  texte  n'est  pe 

a  contre  celui  qui  ne  tient  pas  aussi  formel.  —  Aussi  est^il  faeU 
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1ère;  les  variétés  de  temps,  de  lieu,  de  motifs,  qui  nous 
tendent  d*autant  plus  irascibles  que  nous  en  subis- 
sons darantage  l'influence. 

§  10.  Voilà  donc  Tétai  moral  où  Ton  est  soi-même 

quand  on  est  tout  disposé  à  se  mettre  en  colère.  Quant 

aux  personnes  contre  qui  l'on  s'emporte,  ce  sont  celles 

qui  se  rient  de  nous,  nous  raillent  ou  nous  bafouent, 

parce  que  ce  sont  autant  d'insultes.  Quand  on  nous 

Uesse ainsi,  c'est  la  preuve  qu'on  veut  nous  insulter; 

du  moment  que  ces  procédés  ne  sont  ni  une  représaille 

ci  un  calcul  d'intérêt  personnel,  il  nous  semble  qu'elles 

«ae  sont  qu'une  insulte  toute  gratuite  à  notre  égard. 

<S  11.  On  s'irrite  en  outre  contre  ceux  qui  disent  du  mal 

de  nous,  ou  nous  dédaignent  dans  les  choses  justement 

où  nous  attachons  le  plus  de  prix.  Par  exemple,  quand 

on  s'est  fait  une  réputation  par  la  philosophie,  on  s'ir- 

■*ite  d'entendre  la  philosophie  attaquée;  quand  on  a  la 

imputation  d'être  beau,  on  s'irrite  contre  celui  qui  dit 


^u  figurer.  Môme  remarque.  — 
l^t variétés  de  temps ,  de  lieu,  etc. 
Id.  —  Que  nous  en  subissons  da~ 
tanteje  f influence.  Le  texte  est 
Nu  concis. 

$  10.  YoUà  donc  Vêlai  moraL 
Voir pius  haut,  §  8,  et  ch.  i,  §  7. 
•5«  tient  de  nous,  nous  raillent 
«  nous  bafouent.  Les  mots  grecs 
nom  aussi  entre  eux  que  des 
maoces  très-légères.  —  Ni  une 
f^ésaUle.  Voir  plus  haut,  §  6. 
^  Un  calcul  d'intérêt  personnel. 
^  texte  n*est  pas  aussi  précis. 
^  Toute  gratuite.  J'ai  ajouté  ces 


mots  pour  rendre  toute  la  force 
de  l'expression  grecque. 

§  11.  Qui  disent  du  mal  de 
nous.  Rien  n'est  plus  naturel.  — 
Justement.  J'ai  ajouté  ce  mot.  — 
Nous  attachons  le  plus  de  prix, 
ou  «  dont  nous  nous  occupons 
avec  le  plus  d'ardeur.  »  —  Quand 
on  a  la  réputation  d'être  beau. 
Je  comprends  le  mot  d'Idéa  dans 
ce  sens  qu'il  peut  avoir  aussi. 
Quelques  commentateurs  ont  cru 
qu'il  s'agissait  ici  des  Idées  de 
Platon ,  et  que  ceux  qui  étaient 
entêtés  de   cette    théorie  étaient 
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du  mal  de  la  beauté.  Et  de  même  pour  tout  le  reste.  ^ 
se  fâche  alors  d'autant  plus  qu'on  se  croit  pr^ 
totalement  de  la  qualité  qu'on  entend  déprécier, 
qu'on  ne  croit  ne  l'avoir  (Ju'à  un  faible  degré,  ou  qa  ^ 
passe  pour  ne  point  la  posséder.  Si  au  contraire 
croyons  être  doués  éminemment  de  la  qualité  qu'on 
refuse,  nous  nous  inquiétons  fort  peu  de  la  railler^ 
§  12.  On  s'emporte  plus  contre  des  amis  dont  on  cr^ 
avoir  à  se  plaindre  que  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  n  j 
amis,  parce  que  nous  pensons  que  nos  amis  doivei^ 
nous  faire  du  bien  plus  que  personne.  On  s'irrite  contii 
ceux  qui  avaient  l'habitude  d'avoir  pour  nous  des  tes 
pects  et  des  soins,  quand  leur  commerce  n'est  plus  V 
même.  On  suppose  qu'ils  nous  méprisent;  car  autre 
ment,  ils  se  conduiraient  avec  nous  comme  par  le  passé. 
On  s'emporte  contre  ceux  qui  ne  payent  pas  nos  ser- 
vices par  des  services  égaux,  et  ne  nous  readent  pas  k 
pareille,  comme  on  s'emporte  contre  des  inférieurs  qui 
agissent  en  opposition  avec  nous;  car  ce  sont  là  autant 
de  marques  de  dédain,  de  la  part  des  uns,  parce  qu'ib 


blessés  de  la  voir  attaquée.  Je  tend  déprécier.  J'ai  ajouté  cei 

n*ai  pas  cru  devoir  accepter  cette  mots.  —  Ou  qu'on  passe  pour  m 

interprétation,  et  j*en  ai  deux  mo-  point  la  posséder.   ObservaUon 

tifs  :  la  critique  de  la  part  d*A-  très-fine, 

ristote  me  paraîtrait  ici  un  peu  §  12.  Dont  on  croit  avoir  à  m 

trop  vive  contre  son  maître;  et  plaindre.   J'ai  ajouté  ceci  pour 

de  plus,  cette  seconde  observa-  compléter  la  pensée.  —  Comwu 

tion  serait  trop  analogue  à  l'autre,  par  le  passé.  Le  texte  n'est  pu 

])uisque  la  théorie  des  Idées  est  aussi  explicite.  —  En  opposiiim 

encore   de   la  philosophie.    J'ai  avec  nota.  Et  qui ,  comme  inié- 

(lonc  préféré  le  sens  que  je  donne  rieurs,  devraient  au  contraire  te 

dans  ma  traduction.  »  Qu*on  en-  conformer  à  nos  volontés.  — -  De 
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nous  r^ardent  comme  inférieurs;  et  de  la  part  des 
autres,  parce  qu'ils  ont  l'air  de  croire  que  c'étaient  des 
iofiMeurs  qui  les  avaient  obligés. 

§  13.  La  colère  est  d'autant  plus  vive  que  ce  sont  des 

{eus  de   rien  qui  nous  méprisent;  car  nous  avons 

dit  que  la  colère  est  le  sentiment  d'un  mépris  qu'on 

^us  inflige  sans  que  vous  l'ayez  mérité  ;  et  le  devoir  des 

inKrieurs  est  tout  au  moins  de  ne  pas  témoigner  de 

iDépris.  On  se  fâche  contre  des  amis  qui  ne  parlent  pas 

Ixen  ou  n'agissent  pas  bien  à  notre  égard,  et  encore 

damntage  s'il  font  tout  le  contraire  ;  ou  s'ils  ne  s'aper- 

9»fent  pas  que  nous  ayons  besoin   d'eux,  comme 

Plexippe  le  dit  à  Méléagredans  la  tragédie  d'Ântiphon  ; 

cardans  ce  cas,  ne  rien  sentir,  c'est  un  signe  de  mépris, 

puisqu'on  n'oublie  pas  ceux  dont  on  tient  compte.  §  14. 

On  se  Cache  contre  ceux  qui  se  réjouissent  de  nos  mal- 

keurs,  et  d'une  manière  générale,  contre  ceux  qui  sont 


kptrides  uns.  Ce  sont  les  infé- 
rieur! qui,  changeant  de  rôle,  se 
toadonent  comme  8*ils  étaient  des 
lopfrieare.  —  Et  de  la  part  des 
tutns.  Les  nuances  de  ces  idées 
oeioDt  peut-être  pas  assez  mar- 
quées. 
$  13.  La  colère  est  d^autant 
Ifiii  ffive.  J'ai  recommencé  la 
phnse  dans  ma  traduction  ;  mais 
le  leite  continue  la  sienne^  avec 
n  eoneision  habituelle.  —  Nous 
nons  dit.  Voir  plus  haut  la  défi- 
BHIon  de  la  colère,  §  i.  ~  Sans 
V»  vous  Voyez  mérité,  ou  «  que 
VQu  infligent  des  gens  qui  n'en 
ont  pas  le  droit,  i  —  S'ils  font 


tout  le  contraire.  C'est-à-dire,  s*ils 
parlent  mal  ou  s'ils  agissent  mal; 
mais  j'ai  dû  conserver  la  tour- 
nure du  texte.  —  Plexippe  le  dit 
à  Méléagre.  Il  ne  nous  est  rien 
resté  de  cette  tragédie  d'Ânti- 
phon. Plexippe  était  frère  d'Al- 
thée,  mère  de  Méléagre.  Le  jeune 
homme,  emporté  par  sa  passion 
pour  Atalante,  refusa  le  prix  de 
la  chasse  à  son  oncle,  et  se  tua 
à  la  suite  de  la  querelle  que  ce 
refus  provoqua.  —  Ne  rien  sen- 
tir^ ou  ne  pas  sentir  ce  qu*on  doit 
à  la  personne  envers  qui  l'on  a 
des  devoirs. 
%\k.  On  se  fâche.  Même  re- 
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(le  bonne  humeur,  quand  on  est  soi-même  malheureux; 
car  alors  on  croit  avoir  affaire,  ou  à  un  ennemi,  ooi 
quelqu'un  qui  ne  fait  aucun  cas  de  vous.  On  s'irrita 
contre  les  gens  qui  ne  s'inquiètent  pas  de  vous  foire  di 
la  peine;  et  voilà  pourquoi  l'on  en  veut  au  porteur  d'oiM 
mauvaise  nouvelle.  On  en  veut  à  ceux  qui  écoutent  1 
mal  qu'on  dit  de  nous,  ou  regardent  de  sang-froid  qoc 
que  chose  qui  nous  nuit.  On  ne  peut  les  prendre  (fi 
pour  des  gens  qui  nous  méprisent,  ou  pour  des  ennemi 
car  des  amis  partagent  notre  peine;  et  tout  homfi 
s'afflige  en  regardant  aux  peines  qu'il  endure. 

§  15.  Ce  qui  nous  irrite  non  moins  vivement,  c'est 
mépris  qu'on  nous  témoigne  en  présence  de  cinq  e 
pèces  de  personnes  :  de  ceux  avec  qui  nous  sommes  c 
rivalité;  de  ceux  que  nous  admirons;  de  ceux  doi 
nous  voulons  être  admirés;  de  ceux  que  nous  vénéron 


marque  que  pour  le  début  du  pa-  gniûe  sans  doute  que  les  gens  (\ 

ragrapbe  précédent.  —  De  bonne  sont  de  sang-froid  devant  nos  de 

kumeur.  L'expression  grecque  a  leurs  devraient,  au  contraire,  n 

cette  nuance  de  familiarité.  —  Au  sentir  de.  la  peino^  et  témoign 

porUur  d^une  mauvaise  nouvelle,  cette  peine^  qui  alors  leur  dévie 

Ce  mouvement  de  dépit  est  très-  drait  personnelle, 

naturel,  quoique  très-peu  raison-  %\b.Enprcs6ncedecinqespèi 

nable,  &  moins  que  le  messager  de  personnes.  Ces  détails  ne  80 

ne  se    rie    de   la  douleur  qu'il  pas  subtils  ;  ils  sont  très-réd 

cause   involontairement.  —   Qui  mais  seulement  ils  sont  très-dé 

écoulent  le  mal  qu'on  dit  de  nota,  cats,  et  ils  attestent  une  obsen 

Voilà  pourquoi  il  faut  toujours  tion  profonde  des  choses  de  f 

prendre  la  défense  de  ses  amis  ciété.  —  De  ceux  que  nous  vén 

absents.   —  De  sang-froid.  J'ai  ronj.  La  nuance  du  texte  est  pei 

ajouté  ces  mots,  qui  m'ont  paru  être  encore  plus  prononcée  :  «  1 

indispensables.   —   Tout  homme  ceux  en  présence  de   qui  no 

s'afflige.  L'expression  de  la  pen-  rougissons,  et  enfin  de  ceux  c 

sée  n'est  pas  assez  nette.  Ceci  si-  rougissent  en  notre  présence.  • 
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et  enfin  de  ceux  qui  nous  vénèrent.  Le  mépris  subi  de- 
?ant  ces  personnes  nous  cause  une  irritation  d'autant 
plus  forte.  §  16.  Nous  nous  emportons  aussi  contre  les 
gens  qui  montrent  du  mépris  envers  ceux  qu'il  serait 
himteux  pour  nous  de  ne  pas  défendre  :  nos  parents, 
miBenfonts,  nos  femmes,  nos  serviteurs.  On  s'irrite 
contre  ceux  qui  ne  vous  remercient  pas  ;  car  cette  né- 
gligence méprisante  est  alors  contre  toutes  les  conve- 
nances; contre  ceux  qui  plaisantent  quand  nous  sommes 
sfrieux,  parce  qu'alors  la  plaisanterie  est  un  dédain; 
contre  ceux  qui  obligent  les  autres  sans  nous  obliger 
Bous-mémes;  car  c'est  un  signe  de  dédain  de  ne  pas 
DOQS  accorder  ce  que  l'on  accorde  à  tout  le  monde. 
L'oubli  est  aussi  une  cause  qui  provoque  l'irritation, 
cwnme,  par  exemple,  lorsqu'on  oublie  notre  nom,  même 
poor  quelques  instants;  car  l'oubli  est  bien  aussi  la 
preuve  qu'on  tient  peu  de  compte  des  gens  ;  on  n'oublie 
ÎDe  par  indifférence,  et  l'indifférence  est  du  mépris. 
§17.  Ainsi,  l'on  vient  de  voir  contre  qui  l'on  s'irrite, 

(Kirritaiion  d'autant  plus  forte  f  sommes  sérieux  y  ou  «  gravement 

«  •  un  courroux  d'autant  plus  occupés  à  quelque  chose.  »  —  Est 

^  »  un  dédain,  ou  «  un  mépris.  »  Les 

§  16.  Enoers  ceux  qu'il  serait  nuances  ici  sont  très-difficiles  à 

^oniaig  pour  nous  de  ne  pas  dé-  garder  ;  mais  le  mot  du  texte  est 

hire.  Autre    observation  non  celui  même  que  plus    haut  j*ai 

Boins  délicate  que  les  précéden-  traduit  par  Dédain.  —  Notre  nom. 

•»•  —  Nos  serviteurs.  Le  texte  C'est  ce  qui  se  présente  assez  fré- 

^  précisément  :  «  Ceux  à  qui  quemment,  et  ce  qui  peut  causer 

BQQS  commandons;  »  peut-être  une  irritation  assez  juste^   dans 

eût-il  mieux  valu  traduire  :  «  Nos  notre  société  aussi  bien  que  dans 

^''Jwrtcnmés.  »  —  Contre  toutes  la  société  grecque. 

^fowenances,  ou  «  contre  tous  §  17.  Ainsi,  Von  vient  de  voir. 

^  dwoir»,  »  —   Quand  nom  Les  trois  points  que  l'auteur  s'é- 
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dans  quelles  dispositions  nous  met  la  colère,  «t  les  mot^ 
qui  la  produisent.  Évidemment,  Torateur  doit  &ire  0 
sorte  par  son  éloquence  que  les  auditeurs  en  arrivée^ 
être  dans  l'état  où  la  colère  nous  met,  à  représenter* 
adversaires  comme  coupables  des  actes  qui  la 
quent,  et  comme  étant  de  la  nature  des  gens  qui  la 
ritent  justement. 


CHAPITRE  m. 

De  la  douceur  et  du  calme  opposés  à  la  colore  ;  personnes  envers 
Ton  reste  calme  et  doux  ;  personnes  envers  qui  Ton  ne  s'irrite  po9 
domestiques  menteurs;  calme  et  douceur  après  la  colère  pai^ 
ou  exercée  sur  ime  autre  personne;  exemples  divers;  citatti^ 
d'Homère. 


§  1 .  S'emporter  étant  le  contraire  d'être  calme,  et 
colère  étant  l'opposé  du  calme  et  de  la  douceur,  il  fim 
voir  en  quel  état  d'esprit  on  est  calme  et  doux,  quelle 
sont  les  personnes  envers  qui  l'on  reste  calme,  et  enfii 
les  motifs  qui  font  que  l'on  s'apaise.  Par  s'adoucir,  en* 


tait  promis  de  traiter;  voir  plus  Ch,  III ^  %  \,  Du  calme  el  é 

haut,  §  8,  et  ch.  i,  §  7.  —  Évi-  la  douceur.  Il  n'y  a  qu'un  iM 

demmerU  l'orateur.  Aristote  en  mot  dans  le  texte.  —  €alm»^'4 

revient  ici  à  Torateur;   car  c'est  doux.  Même  remarque.  -«-•'  fi 

uniquement  en  vue  des  effets  que  quel  état,,.  queUes  sofU  U$  pm 

l'orateur  peut  produire,  que  l'au-  sonnes;,.,   et  enfin   Us    matifi 

teur  est  entré  dans  tous  les  déve-  Voir  cb.  u»  §  8  et  §  17  ;  et  eh.  i 

loppements  qui  précèdent.  Ces  dé-  §  7.  Ce  sont  toujours  les  trois  di 

tails  pouvaient  sembler  bien  éloi-  visions  que  l'auteur  s'est  Impo 

gnés  de  la  rhétorique  ;  ce  résumé  sées.  —  Par  s*adoucir.  U  y  %  m 

fait  voir  conunent  ils   s'y  ratta-  nuance  évidente  entre  S'idoud 

chent  étroitement.  et  Être  doux  :  S'adoucir  eoppea 
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tendons  abatti*e  et  faire  cesser  sa  colère.  §  2.  Si  donc  la 
colère  8*allnme  par  le  mépris,  et  si  le  mépris  est  un  acte 
tout  volontaire,  il  s*ensuit  qu'on  est  calme  et  doux  en- 
fers les  personnes  qui  ne  nous  font  rien  de  pareil,  ou 
qui  le  font  sans  le  savoir,  ou  qui  du  moins  nous  semblent 
lie  pas  le  faire.  On  reste  calme  envers  ceux  qui  voulaient 
iôre  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  qui  font 
poor  nous  précisément  ce  qu'ils  font  pour  eux-mêmes; 
car  il  n'est  personne  qui  ait  du  mépris  pour  soi.  On 
reste  doux  pour  ceux  qui  avouent  leurs  torts  et  les  re- 
grettent; car  c'est  nous  faire  en  quelque  sorte  justice 
que  de  se  repentir  de  ce  qu'on  a  fait,  et  cette  satisfac- 
tion nous  ôte  toute  colère.  §  3.  On  peut  en  voir  la  preuve 
dans  les  châtiments  qu'on  inflige  à  ses  domestiques. 
Uuand  ils  nient  et  soutiennent  leur  mensonge,  on  les 
châtie  plus  rudement;  s'ils  avouent  ([u'ils  méritent  leur 

^in'an  a  été  en  colère  antérieure-  —  On  reste  doux.  Ou  «  calme.  » 

^•ent  Voir  la  définition  de  la  co-  —  Cest   nous  faire  en  quelque 

^^  dans  les  Topiques^  IV,  v,  §  3,  sorte  justice,  Obsenation  Irès-dé- 

p.  145,  et  Morale  à  Sicomaquey  licatc.  —  De  se  repentir.  Ou  «d'é- 

^»  ^f  §  8,  p.  1 07  de  ma  traduc-  prouver  de  la  peine.  »  —  Et  cette 

^^'  satisfaction.   Le  texte  n'est  pas 

§  l.  Qu*on  est  calme  et  doux,  tout  à  fait  aussi  précis. 

ïl  n'y  a  toujours  dans  le  texte        §  3.  Qu'on  in  (lige  à  ses  dômes- 

^'nn  seul  mot;  mais  ici  la  dou-  tiques.  Le  texte  dit  également  Do- 

««r  ne  suppose  pas  comme  plus  mcstiques,  et  non  point  Esclaves  ; 

lunl  mie  colère  précédente.  —  mais,  dans  l'antiquité,  les  domes- 

Awt  tout  le  contraire.  Le  texte  tiques  n'étaient  guère  que  des  es- 

^'eit  pas  tout  à  fait  aussi  précis,  clavcs;  et,  on  général,  ils  ne  de- 

^  Qui  ait  du  mépris  pour  soi.  valent  pas  être  traités  avec  bcau- 

^vnceri^n  sens,  ceci  n'est  pas  coup  de  douceur.  —  Quand  ils 

*Hd.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'on  nient.  ObservaUon  très-juste.  — 

J»p«ii«a  témoignera  soi-même  S'ils  avouent.  C'est  ce  que  font 

«ttépris  qu'on  a  pour  soi  comme  aussi  les  tribunaux,  qui  diminuent 

•tttémoigne  du  méprisa  un  autre,  les  châtiments  contre  les  coupa- 

13 
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punition,  notre  irritation  s*apaise  bien  vite.  La  eau 
en  est  que  mentir  contre  Tévidence,  c'est  une  effro 
terie  et  un  manque  de  respect  ;  or  le  manque  de  resp' 
est  un  mépris  et  un  dédain  ;  car  on  ne  respecte  pas 
gens  pour  qui  Ton  a  dans  le  cœur  un  dédain  profoi 
§  4.  On  s'apaise  envers  ceux  qui  s'humilient  et  ne  Ci 
tredisent  pas  ;  car  ils  semblent  confesser  leur  infér 
rite  ;  or  un  inférieur  a  de  la  crainte;  et  quand  on  craii 
on  ne  méprise  pas.  Une  preuve  que  la  colère  se  calt 
contre  ceux  qui  se  font  petits ,  c'est  que  les  chie 
mêmes  cessent  de  mordre  quand  on  se  couche  à  ten 
On  reste  calme  et  doux  avec  ceux  qui  sont  sérieux  quai 
nous  sommes  sérieux  nous-mêmes  ;  car  alors  on  trou 
qu'ilsont  des  soins  pour  nous,  loin  de  nous  dédaigner.( 
ne  s'irrite  point  contre  ceux  qui  nous  ont  obligés  da 


hles  qui  font  des  aveux;  ils  réser-  pas  de  les  mordre^  môme  quand 

vent   toute  leur    rigueur  contre  les  roulent  à  terre.  Des  comme 

ceux  qui  nient  obstinément,  en  dé-  tateurs  ont  appuyé  cette  obsem 

pit  de  révidence.  —  Et  un  man-  tipn  d'Aristote,  en  citant  les  v€ 

que  de  respect.  Nuance  très-fine.  d'Homère,  Odyssée^  chant  XI 

—  Un  mépris  et  un  dédain.  Les  v.  3t.  Ulysse,  comme  suppUai 

deux  mots  sont  dans  le  texte.  —  se  couche  par  terre,  et  jette  t 

Dans  le  cœur,  J*ai  ajouté  ces  mots  bûlon,  quand  les  chiens  s' élance 

pour  compléter  la  pensée.  sur  lui  en  aboyant. —  Cahne 

§  4.  Et  ne  contredisent  pas.  La  doux.  Le  texte  continue  la  phn 

contradiction  irrite,  en  effet, près-  antérieure;  j*ai  cru  devoir  en  i 

que  autant  que  le  mensonge.  —  commencer  une  nouvelle.  —  5 

Qimnd  on  craint ,  on  ne  méprise  rieux.  Ou  «  gravement  occupét 

pas.  Parce  que  le  mépris  est  tou-  —  Des  soins  pour  nous.  Le  leo 

jours  une  sorte  de  supériorité  ;  Tin-  répète  le  mot  que  je  viens  de  n 

férieur  ne  peutravoir. — Les  chiens  dre  par  Sérieux  ;  je  n*ai  po  i 

mêmes  cessent  de  mordre.  Je  ne  produire  cette  coïncidence  da 

sais  si  le  fait  est  exact,  quant  aux  notre  langue.  Peut^tre  aur*^ 

personnes  ;  mais  quant  aux  au-  pu  le  faire  en  prenant  les  mots 

très  chiens,  les  chiens  ne  cessent  Soucieux  et  de  Souci.  —  Qu*ils  '. 
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k  passé  plus  qu'ils  ne  nous  fâchent  actuellement,  ni 
contre  ceux  qui  nous  supplient  et  qui  nous  conjurent; 
car  ils  se  mettent  au-dessous  de  nous.  On  conserve  sa 
douceur  avec  les  gens  qui  n'insultent,  ne  raillent,  ni  ne 
dédaignent  personne,  ou  du  moins  qui  n'insultent  pas, 
ne  raiUent  pas,  et  ne  dédaignent  pas  les  honnêtes  gens ,  et 
ceux  qui  nous  ressemblent.  §  5.  En  un  mot,  c'est  en  pre- 
nant les  contraires  que  l'on  voit  comment  on  reste  doux 
m  Keu  de  s'emporter.  Ainsi,  l'on  reste  calme  envers  ceux 
que  l'on  craint  ou  que  Ton  respecte  ;  tant  que  l'on  est 
dans  ces  sentiments-là ,  on  n'est  pas  entraîné  à  la  colère, 
puisqu'il  est  impossible  d'être  tout  ensemble  pénétré  de 
crainte  et  de  colère.  Si  c'est  dans  la  colère  qu'un  autre 
ait  agi,  on  n'a  point  de  colère  contre  lui,  ou  l'on  en  a 
moins;  car  ce  n'est  pas  par  mépris  à  notre  égard  qu'il 
s'est  conduit  comme  il  l'a  fait.  La  colère  n'est  jamais  du 
mépris;  car  le  mépris  ne  cause  pas  de  peine  à  celui  qui 
le  ressent,  tandis  que  la  colère  est  toujours  pénible. 


iMvt  fâchent   acluellemenl.    J'ai  de  la  crainte  pourraient  bien  s'y 

^té  ces  mots,  qui  m'ont  paru  rencontrer  ensemble  dans   quel- 

inâispeQsables  pour  compléter  la  ques  moments.  —  Ou  Von  en  a 

pensée.   —  AU'âessous  de  nous,  moins.    Observation    très-vraie  ; 

On  simplement   :   «  Ils  s'abais-  les  actes  de  colère  sont  presque 

snt  »  Et  ceux  qui  nous  ressein-  involontaires.  —  La  colère  est  tou- 

Vml.  Le  trait  est  fort  délicat.  jours  pénible.  C'est  un  des  élé- 

§  5.  Au  lieu  de  s'emporter.  J'ai  ments  de   la   définition    donnée 

4Âilé  ces  mots,  qui  m*ont  paru  plus  haut  de  la  colère  ;  voir  plus 

indispensables.    —    Pénétré    de  haut  dans  ce  livre,  ch.  ii,  §  1. 

erttinU  ei  de  colère.  L*observation  Mais  il  n*est  peut-être  pas  aussi 

us  sonble  exacte  ;  mais  pourtant  vrai  que  le  mépris  ne  cause  ja- 

J^ ^'oserais  Taffirmer;  carie  cœur  mais  de  peine  à  celui  qui  le  res- 

^"BMîn  «tt  ^i  complexe,  que  les  sent;  le  mépris  peut  être  au  con- 

<^i  sentiments  de  la  colère  et  traire  très-douloureux. 
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Enfin,  on  ne  se  met  jamais  en  colère  contre  ceux  t::^ 
nous  respectent. 

§  6.  Il  est  clair  que  ceux-là  restent  doux  et  calmes  c:==ï^ 
sont  dans  des  dispositions  opposées  à  celles  où  Ton  ^ 
met  en  colère;  par  exemple,  dans  le  jeu,  dans  le  ri^i^^ 
dans  les  fêtes,  dans  les  solennités,  dans  le  succès,  da^— ^^ 
la  réussite  qui  remplit  tous  nos  vœux,  en  un  m< 
quand  on  est  sans  chagrin,  quand  on  jouit  d'un 
qui  n'offense  personne,  ou  quand  on  est  plongé  dac^:^^ 
une  honnête  espérance.  §  7.  On  peut  comprendre 
core  dans  cette  classe  ceux  dont  la  colère  a  vieilli 
le  temps,  et  chez  qui  elle  n'est  plus  de  fraîche  date; 
le  temps  apaise  le  courroux.  De  même  aussi,  un^ 
vengeance  antérieurement  tirée  par  nous  d'une  pre- 
mière personne  apaise  même  le  courroux  plus  violent 
que  nous  éprouvions  contre  une  seconde.  Aussi  Philo- 
crate  avait-il  bien  raison  de  répondre  comme  il  le  fit. 
On  lui  demandait,  en  voyant  la  colère  du  peuple  contre 
lui,  pourquoi  il  ne  se  justifiait  point  :  «  Pas  encore, 
»  dit-il.  —  Et  quand  donc?  —  Quand  j'en  aurai  vu  un 


§  6.  Dottx  et  calme.  Il  n'y  a  tandis  que  le  texte  ne  fait,  avec  sa 

qu^un  seul  mot  dans  le  texte.  —  concision  ordinaire,  que  continuer 

Dans  la  réussiiey  qui  remplit  tous  la  phrase,  qui  se  prolonge  d*ail- 

nos  vœux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  leurs  sans  aucune  obscurité.  —  A 

dans  le  texte.  —  Dans  \ine  hon-  vieilli  par  le  temps,.,  de  fraîche 

nête  espérance,  t^uance  trôs-fine  doie.  Les  nuances  des  expresaîoiis 

et   très-vraie.  Il  n'y  a  rien  qui  grecques   sont  peut-ôtre  un  peu 

apaise  tous  les  sentiments  d'irrita-  différentes.  —  Philocrate,  Adver- 

tion  comme  une  juste  espérance,  saire  de  Démosthône;  il  avait  fkit 

§  7.  On  peut  comprendre  en-  conclure  un  traité  avec  PhilipjBo, 

core   dans  cette  classe.  J'ai  dû  dans  la  2«  année  de  la  cvur"  olym- 

faire  ici   une  phrase    nouvelle,  piade.Démosthéneetfischinepar- 
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9  autre  accusé  comme  moi.  »  §  8.  En  effet,  on  s'adoucit 

nëcessairement  quand  on  a  dépensé  sa  colère  contre  un 

autre.  G*est  ce  qui  sauva  Ergophile;  bien  qu'on  fût 

irrité  contre  lui  plus  que  contreCalIisthène,  on  le  renvoya 

absous,  parce  que  la  veille  on  avait  condamné  Gallis- 

tbène  à  mort.  §  9.  On  s'apaise  contre  les  gens  dont  on 

a  pitié  et  qui  souffrent  plus  de  mal  que  nous  ne  leur 

ea  eussions  fait  dans  notre  colère;  car  alors  on  se  trouve 

en  quelque  sorte  suffisamment  vengé.  On  s'apaise  si 

Ton  croit  avoir  tort  soi-même  et  souffrir  justement  ce 

cpi'on  souffre  ;  car  la  colère  ne  s'en  prend  jamais  à  la 

justice;  dans  ce  cas,  on  ne  croit  pas  non  plus  que  ce 

qu'on  souffre  soit  immérité;  et  c'était  là  précisément, 

comme  on  l'a  vu,  ce  qui  produisait  la  colère.  §  10.  Aussi 

fauUil  commencer  à  exprimer  son  courroux  par  la  pa- 


ient beaucoup  de  ce  traité  dans  rai  des  Athéniens,   avait  été  la 

teors  harangues   Sur    la    Cou-  trêve  conclue  par  lui  avec  Perdic- 

nme.  cas^  roi  de  Macédoine.  Ëschine, 

§  8.  On  s^adoucit  nécessaire-  De  maie  gesta  legaiioney  §  30, 

"Kn/.  Observation    très-fine     et  p.  69,  éd.  Firmin  Didot,  nie  que 

trtfr-Yraie.  —  Ergophile,  Démos-  cette  trêve  fût  la  vraie  cause  de 

tiièDe  parle  deux  fois  d* Ergophile,  la  condamnation .  de  Callisthène, 

à'ihordjDeFalsalegalioney  §i80,  et  il  soutient  que  le  peuple  avait 

et  CorUra  Aristocratem,  §  104.  contre  ce  général  d*autres  motifs 

D'tprès  ces  deux    passages,  qui  de  ressentiment.  Il  s*agit  de  Per- 

ttKmtpas  trôs-explicites,  il  pa-  diccas  III,  qui  régna  six  ans  et 

nitque,  dans  une  occasion  em-  fut  le  prédécesseur  immédiat  de 

birrïssante,  Ergophile  avait  mon-  Philippe,    père    d'Alexandre    le 

M  pea  de  talent  et  qu'il  avait  mal  Grand. 

senriles  intérêts  de  la  république,  §9.  Comme  on  Va  vu.   Voir 

IQ  temps  de  l'expédition  d* Agési-  plus  haut,  ch.  ii,   §  1 ,  la  déûni- 

^  en  Asie.  —    Ori  avait  con-  tion  de  la  colère.  C'est  surtout  l'i- 

^Mmi  CaUislhène  à  mort.  11  pa-  dée  de  l'injustice  qui  est  amère 

mtque  le  prétexte  de   la  con-  et  qui  révolte.  Si  donc  on  sent 

<^>Qmation  de  Gallisthène,  gêné-  qu'on  a  tort,  'on  ne  peut  guère 
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rôle;  et  les  esclaves  eux-mêmes  sont  alors  moins  facts 
quand  on  les  châtie.  On  s'apaise  aussi  quand  on  cr« 
que  celui  qu'on  punit  ne  saura  pas  que  la  vengeais 
vient  de  nous  et  quel  en  est  le  motif;  car  la  colères 
toujours  un  objet  individuel,  comme  le  veut  la  défica 
tion  que  nous  en  avons  donnée.  Aussi  le  poëte  a-t-il  trii 
bien  dit  : 

«  Cest  Ulysse,  entends-tu?  le  destructeur  de  villes.  » 

Gomme  si  Ulysse  ne  se  fût  pas  cru  vengé,  si  son  en 
nemi  n'avait  pas  su  par  qui  et  pourquoi  il  était  si  cruefl 
lement  puni.  §  11.  Par  suite,  on  n'a  point  de  colèr 
contre  ceux  qui  ne  peuvent  plus  sentir  notre  courroux 
par  exemple,  contre  les  morts,  qui  ont  souffert  tout  c 
qu'on  peut  souffrir  de  pis,  qui  ne  sauraient  plus  riei 
endurer  ni  rien  sentir  de  ce  que  voudraient  leur  foir 
ceux  qu'ils  avaient  irrités.  Aussi,  le  poëte  a-t-il  bîei 


s*irnter  contre  la  peine  dont  on  sée,  ch.  IX,  v.  504.  Mais  Ulysse 

est  atteint,  et  qu'on  trouve  soi-  loin  de  vouloir  adoucir  le GycloiM 

môme  assez  juste.  par  ses  paroles  ironiques,  veat 

§  10.  Commencer  à  exprimer  au  contraire,  l'irriter  encore  da 

son  courroux  par  la  parole.  Et  vantage.    D'ailleurs ,   il  a  com 

non  en  venir,  sans  autre  préam-  mencé  par  agir  en  crevant  l'œ 

bule^  aux  voies  de  fait  G*est  alors  du  monstre  ;  et  les  injures  qui 

comme  un  exposé  des  motifis,  et  lui  prodigue  après  l'avoir  aveu 

c'est  une  sorte  d'adoucissement  à  glé  ne   sont  qu'une  blessure  d 

la  violence  qui  peut  suivre.  Dans  plus.  Mais  sa  vengeance  serai 

Platon,  le  préambule,  dont  toutes  incomplète  si  Polyphème  ignorÉ 

les  lois  doivent  être  précédées,  n'a  quel  est  le  vrai  nom  de  son  an 

pas  d'autre  objet  ;  voir  les  Loi5,  nemi,  après  avoir  cru  qu'il  s*^) 

1.  IV, p.  237,  trad.  de  M.  V.  Cou-  pelait  Personne. 

sin.  —  Que  nous  en  avons  don"  §   ti.  C'est  U7ie  vUe  chaire, 

née.  Voir  plus  haut,  ch.  ii,  §  2.  —  Homère,  Iliade ^  ch.  XXIV,  v.  5^ 

—  Le  poëte.  G*est  Homère,  Odys-  C'est   Apollon    qui   blâme  oeil 


Sir 

ù   - 
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nûson  de  dire  en  voulant  arrêter  la  colère  d'Achille, 
acharné  sur  le  cadavre  d'Hector  : 

«  C'est  une  vile  cbair  qui  subît  cette  horreur.  » 

§  12.  On  voit  donc  que,  pour  apaiser  la  colère  de  son 
auditoire,  c'est  à  ces  lieux  communs  qu  il  faut  puiser 
ses  aliments.  C'est  par  là  qu'on  lui  donnera  les  dispo- 
sitions que  nous  venons  d'indiquer,  et  qu'on  lui  repré- 
sentera ceux  contre  qui  il  est  indigné,  ou  comme  re- 
doutables, ou  comme  dignes  de  respect,  ou  comme  ayant 
rendu  des  services  antérieurs ,  ou  comme  ayant  agi 
ocm^gré  eux,  ou  enfin  comme  très-repentants  de  ce  qu'ils 
orEtfiut. 


CHAPITRE  IV. 

De  rtmltié  et  de  la  haine;  définition  de  Tamitié  et  de  Tami;  personnes 
qu'on  aime;  nuances  diverses  des  caractères  qui  inspirent  ]*amitié 
et  TtlTection.  De  la  haine  et  de  Tinimitié  ;  ses  causes  habituelles; 
<liflérences  de  la  haine  et  de  la  colère  ;  arguments  que  Torateur 
peut  tirer  de  ces  considérations. 

S  1.  Définissons  maintenant  ce  qu'on  entend  par 
amitié  et  ce  que  c'est  qu'aimer.  Nous  dirons  ensuite 

tvoi^  colère  d* Achille  et  vou-  exemples    qui   précèdent.    G*66t 

^  que,  pour  son  propre  hon-  toujours  à  Torateur  qu'il  pense. 

Mur,  te  héros  ne  fût  pas  inhumain.  —  Connme  redoiU(Mes .  Voir  plus 

§  ti.  la  ecière  de  9on  audi-  haut,  §  5. 
<oàre.  Aristota  revient  à  son  su-        Ch.  /K,  §  1.  Queiles  sont  Us 

Jet,qQ*U  n*a  pas  perdu  de  vue,  personnes,..,      ei     pourquoi.... 

et  qu'il  a  voulu  éclairer  par  les  M.  Spengel  remarque  avec  raison 
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quelles  sont  les  personnes  qu'on  aime  et  qu'on  hait  »^ 
pourquoi  on  hait  et  l'on  aime. 

Aimer  peut  se  définir,  vouloir  à  quelqu'un  tou^C^ 
qu'on  lui  croit  bon  et  avabtageux,  le  vouloir  pour 
seul  et  non  pour  soi-même,  et  lui  procurer  tous 
biens  dans  la  mesure  oii  on  le  peut.  Ou  est  ami  qu^^ 
on  aime  et  qu'on  est  aimé  de  retour;  on  se  rega^ 
comme  amis  quand  on  est  l'un  pour  l'autre  dans  ^ 
dispositions  réciproques. 

§  2.  Ces  principes  posés,  il  en  résulte  nécessaireme^ 
que  celui-là  est  notre  ami  qui  se  réjouit  avec  nous  cf 
bonheur  qui  nous  arrive,  et  qui  s'afflige  avec  nous  de 
maux  qui  nous  atteignent,  sans  aucun  autre  motif  qiK 
notre  propre  intérêt.  Tout  le  monde  est  heureux  di 
voir  arriver  ce  qu'il  désire  ;  et  l'on  s'afflige  de  tout  a 
qui  arrive  en  sens  contraire,  de  telle  sorte  que  la  joie 
ou  la  douleur  est  bien  le  signe  de  ce  que  l'on  voulait. 
§  3.  On  est  ami  quand  on  a  les  mêmes  biens  et  les 


qu'Arislote  n'a  pas  observé  ici  la  Morale  à  Eudème,  1.  VII,  ch.  u 

même  marche  que  pour  les  autres  §  34,  p.  376.  Voir  aussi  le  Lyfi 

affections,  et  qu'il   a  oublié   de  do  Platon,  t.  IV,  de  la   traduc- 

parler  de  la  disposition  morale  où  tion  do  M.  Cousin. 

Ton  est  quand  on  aime,  ou  quand  §  2.  Tout  le  monde   est  heu- 

on  déiesie,  —  Aimer  peut  se  dé'  reux.  Celte   réilexion,   d'ailleuri 

finir.  Voir  une  définition  anale-  très-vraio,  inlerromi)t  un  peu  h 

guo  plus  haut,  1.  I,  ch.  V,  §  19.  cours  de  la  pensée. 

Voir  aussi  une  admirable  défini-  §  3.  Les  mêmes  biem  et  U 

lion  de  Cicéron,  De  natura  deo-  mêmes  maux.   Ceci  est  un  coin- 

rum,  1.  I,  ch.  xliv.  Dans  la  Mo-  mentaire   heureux  de  la  maxim 

raie  à  Nicomaque,  deux  livres  pythagoricienne  :  «  Tout  est  corn* 

entiers,  le  VIII«  et  le  IX*  sont  mun  entre  amis,   v   La  commu* 

consacrés  à  l'amitié  ;  voir  ma  tra-  nauté  morale  est  encore  plus  pré 

duction  passim,  et  spécialement  cieuse  que  la  communauté  maté 
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mêmes  maux,  quand  on  est  ami  des  mêmes  personnes, 
quand  on  a  les  mêmes  adversaires  ;  car  dans  tous  ces 
oas,  c'est  une  même  chose  qu'on  veut.  Concluons  donc 
qu'on  est  ami  dès  qu'on  souhaite  à  un  autre  ce  qu'on 
souhaite  pour  soi-même. 

§4.  On  aime  ceux  qui  nous  ont  fait  du  bien,  soit  à 
iWtts-mêmes,  soit  aux  êtres  qui  nous  intéressent;  qui 
nous  ont  rendu  des  services  signalés,  ou  qui  simple- 
ment nous  ont  obligés  de  bon  cœur,  ou  dans  de  grandes 
circonstances  et  uniquement  pour  nous.  Il  suffit  même 
pour  aimer  quelqu'un  de  lui  supposer  l'intention  de 
nous  obliger.  On  aime  les  amis  de  ses  amis,  les  per- 
sonnes qui  aiment  ceux  que  nous  aimons,  ou  qui  sont 
aimées  de  ceux  qui  sont  aimés  de  nous.  §  5.  On  aime  en- 
core ceux  qui  ont  les  mêmes  ennemis  que  nous,  ou  qui 
haïssent  ceux  que  nous  haïssons,  ou  qui  sont  haïs  par 


nelie.  Cest  celte  dernière  appli-  réputée  pour  le   fait.  —  Ou  qui 

otàoa  qui  est  la  plus  ordinaire  ;  sont  aimées.  Toutes  ces  considé- 

>uis  c'est  la  moins  relevée.  —  On  rations  délicates  étaient  fort  neu- 

tfimi dis  qu'on  souhaite...  Sous  ves  au  temps  d'Aristote,  bien  que 

■ne  autre  forme,  c'est  la  maxime  Platon  les  eût  déjà  présentées  sous 

Mienne  :  «  Faites  aux  autres  les  formes  les  plus  aimables.  Mais 

«qoe  vous  voudriez  qu'on  vous  on  peut  voir  ce  que  l'amitié  a  ins- 

CL»  Seulement  la  charité  chré-  pire  àCicéron,  et  à  tant  d'autres 

lieaiie  s'adresse  à  tous,  tandis  que  encore  après  lui,  sans  oublier  no- 

^  chanté  païenne  ne  s'adresse  tre  La  Fontaine.  Ce  sont  là  des  su- 

<|Q'ai]x  amis.  jets  inépuisables  et  de  tous  les 

§  4.  On  aime.  Voir  plus  haut,  temps. 

§  1.  Les  personnes   qu'on  aime  §  5.  On  aime  encore.  Ceci  est 

taoent  la    première    partie  de  la  contre-partie;    et  des  haines 

«Ue  étude  sur  l'amitié.  —  //  suf-  communes    rapprochent  presque 

ftfuime  pour  aimer  quelqu'un,  aussi  souvent  les  cœurs  que  des 

Cesi  en  ceci  surtout  qu'on  peut  affections   réciproqueSr   Ceci    se 

dire,  en  effet,  que  l'intention  est  produit  dans  la  vie  ordinaire ,  aussi 
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ceux  à  qui  nous  avons  voué  notre  haine;  car  toutes ee 
personnes  nous  semblent  avoir  en  vue  les  mêmes  him 
que  nous;  par  conséquent,  on  leur  souhaite  le  bÎM 
qu'on  souhaite  pour  soi-même;  et  c'est  là,  avons-OM 
dit,  le  caractère  spécial  de  l'ami. 

§  6.  On  aime  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à  assistai 
les  autres,  soit  de  leur  bourse,  soit  de  leur  personiie; 
et  c'est  là  ce  qui  fait  qu'on  honore  tant  les  gens  gl 
néreux,  braves  et  justes.  Ces  qualités  éminen tes  nesoÉl 
guère  supposées  que  dans  ceux  qui  ne  vivent  pas  atf 
dépens  d'autrui  :  comme,  par  exemple,  les  gens  qi 
vivent  en  travaillant,  soit  à  la  terre  qu'ils  cultive^ 
soit  surtout  dans  les  autres  métiers  où  l'on  travail 
pour  soi-même.  On  aime  les  gens  sages  et  modéH 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  injustes,  et  les  gens  sans   < 


bien  que  dans  la  vie  politique.  —  parce  qu'ils  ont  trop  de  peuB- 

Ces  personnes  nous  semblent  avoir  acquérir  le  peu  qu'ils  possède 

en  vue  les  mêmes  biens  que  nous.Sï  Mais  cette  glorification  de  V&^ 

c'est  un  bien  de  satisfaire  sa  haine  culture  est  remarquable  dans  I  ^ 

et  sa  vengeance.  ^Avons-nous  dit.  tiquité  grecque.  Chez  les  Roma^ 

Le  texte  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  l'agriculture  a  toujours  été  le^ 

explicite  ;  voir  plus  haut,  §  1 .  —  en  grand   honneur.   Ce    qui 

Le   caractère  spécial  de    Vami.  vrai,    c'est  que   les   agricuMe» 

Même  remarque.  sont  plus  indépendants  que  b^ 

§  G.  Soit  de  leur  bourse,  soit  d'autres  ouvriers.  Ceci  était 

dft  leur  personne.  Ce  sont  peut-  réel  chez  les  Grecs  que  chez 

^tre  aussi  :  «  Ceux  qui  aident  les  —  On  travaille  pour  soi^mêm 

autres  quand  ils  en  ont  besoin^  soit  La  pensée  n'est  peut-être  pat  txi 

pour  leur  fortune,  soit  pour  leur  claire.   Mais  sans  doute  Arisk 

salut  personnel.  »  Les  deux  sens  veut  désigner  les  gens  qtii  tiwa 

sont  assez    voisins    pour   qu'on  lent  pour  leur  propre  compte,  ta 

puisse  prendre  l'un  ou  l'autre  in-  être  les  salariés  d'autrui.  — >  I 

différemment.   —  Soit  à  la  terre  gens  sans  affaires.  Et  qui,  p 

qu'ils  cultivent.  En  général,   les  conséquent,  s'occupent  moins  i 

paysans  ne  sont  pas   généreux,  vement  de  4cur  intérêt  i>er8<Hiiii 


.1^ 
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ftires  par  la  même  raison.  §  7.  Nous  aimons  les  per- 
flODoes  avec  qui  nous  voudrions  nous  lier,  dès  qu*elles 
paraissent  avoir  la  même  disposition  à  notre  égard  ;  et 
ee  sont  les  personnes  qui  se  distinguent  par  leur  vertu 
et  qui  sont  entourées  de  la  considération  générale,  ou 
qui  ont  celle  des  gens  les  plus  honnêtes,  et  des  gens  que 
umb  admirons  ou  qui  nous  admirent.  §  8.  On  aime  les 
gens  qui  sont  commodes  à  vivre,  et  avec  qui  le  temps 
^M  des  journées  se  passe  aisément.  Ce  sont  les  gens  à 
ém  humeur  fecile,  qui  ne  nous  reprochent  pas  les  fautes 
iï  1  que  nous  pouvons  commettre,  qui  ne  cherchent  pas  les 
i\J  diseussions  et  ne  sont  pas  violents  dans  leurs  querelles. 
^T2i|  Cesl que  quand  on  a  ces  défauts,  on  aime  la  lutte;  et 
quand  on  lutte  avec  quelqu*un,  c'est  qu'on  veut  le  con- 
traire de  ce  qu'il  veut. 
$  9.  On  aime  les  esprits  qui  savent  avec  adresse  et 

§  ?•  Avec  qui  rums  voudrions  tautologie,  bien  que  le  mot  d* Ai- 

'Hm  lier.  Peut-être  dans  ce  cas  mer  soit  pris,  comme  plus  haut, 

^feitl  le  mot  d*Âimer  est-il  un  dans  un  sens  assez  restreint.  Le  s 

Pes  finrt  Ces  personnes  nous  plai-  gens  commodes  h  vivre  sont  en 

^tf  ;  nais  on  ne  peut  pas  dire  en-  môme  temps  agréables  à  vivre,  et 

^WBqaenottslesaimions.—Ou^i  Ton  aime  tout  ce  qui  est  agréa- 

^aiU  cdfe  des  gens  que  notts  admi-  blc.  —  Le  temps  des  journées  se 

•*wi».  If.  Spengel  propose  do  re-  passe  aisément.  J'ai  un  peu  para- 

^incber  ce  membre  de  phrase.  Je  phrasé  le  texte.  —  Qui  ne  nous 

^le  vok  pas  de  nécessité  à  faire  reprochent  pas.  La  critique  per- 

tapipressioQ;  et  je  préfère-  pétuoUe  de  nos  actions  nous  est 

là  eeUe  da  membre  de  phrase  en  efTet.insupportable,  et  elle  rend 

idftat,  8*il  fiillait  en  faire  une;  la  vie  commune  impossible.  «Sup- 

mâje  crois  qa*cm  peut  conserver  portez-vous  les  uns  les  autres,  » 

lei  deux.  D'ailleurs,  la  plupart  c'est  une  maxime  très-pratique. 

te  inieiprëtes  ont  trouvé  que  ce  —  Quand  on  a  ces  défauts.  Le 

puMge  était  assez  embarrassé.  texte  n'est  pas  aussi  précis.  —  La 

S  S.  Qui  gant  commodes  à  vi-  lutte.  «  Ou  le  combat.  » 

^c.Ceci  n*est  pas  tout  à  fait  une  §  9.  Avec  adresse.  L'étymolo- 
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lancer  la  raillerie  et  la  supporter;  car  dans  les  deux 
cas,  c'est  un  égal  plaisir  qu'on  fait  à  son  prochaiit 
quand  on  sait  se  laisser  railler  et  qu'on  sait  raîltar 
avec  une  juste  mesure.  On  aime  les  gens  qui  louent  kl 
bonnes  qualités  que  nous  avons,  et  surtout  celles  qui 
nous  craignons  de  ne  pas  avoir.  §  10.  On  aime  encafi 
ceux  qui  sont  irréprochables  dans  leur  extérieur,  éai 
leur  toilette  et  dans  toute  leur  tenue,  de  même  qu' 
aime  ceux  qui  ne  nous  reprochent  point  nos  fautesdÈ 
les  services  qu'ils  nous  ont  rendus  ;  car  c'est,  dans  kl 
deux  cas,  nous  faire  des  critiques  injurieuses.  On  aiiatf 
les  personnes  qui  n'ont  pas  de  fiel^  qui  ne  gardent  (M 
le  souvenir  de  leurs  griefs  et  qui  se  réconcilient  safii 
trop  de  peine,  parce  que  l'on  compte  bien  qu'elles  •• 
montreront  envers  nous  ce  qu'elles  ont  été  pour  tel 
autres.  §  11.  On  aime  ceux  qui  n'ont  pas  une  mauvaise 
langue,  qui  ne  recherchent  pas  ce  que  leurs  voisins  ou 

gie  du  mot  grec  est  u  peu  près  la  les  que  nous  craignons  de  n«  t^ 

môme;  et  j'ai  conservé  la  mêla-  avoir.  Observation  très-fine, 

phore  autant  que  je  l'ai  pu.  —  il  §  10.   Qui  sont  irréprochm^ 

son  procliain.   Cette   expression  dans  leur  extérieur,  ObcI 

est  assez  remarquable  ;  et  Ton  voit  peu  concis,  et  il  eût  été  bon 

qu'elle  est  fort  antérieure  à  l'É-  dire  pourquoi  ces  personnes 

vangile,  où  elle  est    si   souvent  en    général,   aimées  de    toiil 

employée.  —  Avec  une  juste  m«-  monde.  —  Des  critiques  ir^tui^ 

sure.  C'est  à  peu   près  l'exprès-  ses.  J'ai  un  peu  développé  le  Us0 

sion  même  du  texte.  —  Les  bon-  pour  rendre  toute  la  force  d*tt? 

nés  qualités  que  nous  avons.  Il  dos  expressions  précédentes.  -^ 

n'y  a  pas  de  flatterie  plus  sûre,  ni  Qui  n'ont  pas  de  fiel.  Mot  à  moi 

plus  permise,  que  do  louer  dans  «  qui  n'ont  pas  de  mauvais  soi 

les  autres  les  bonnes  qualités  que  venirs,  qui  ne  gardent  pas  le  SOS 

nous   leur  trouvons;  mais  cette  venir  du  mal.  » 

flatterie     suppose    beaucoup   de  §11.  Qui  n'ont  pas  une  tnoi 

bienveillance  et  de  justice.  ^  Cel-  vaise  langue.  Cette   expression 


■'.Lr 
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floos-mémes  pouvons  faire  de  mal^  et  qui  ne  voient  ja- 
sais que  le  bien,  comme  le  font  les  bons  cœurs.  On 
aioie  ceux  qui  ne  nous  contredisent  pas  quand  nous 
BOUS  emportons,  ou  que  nous  sommes  préoccupés;  car 
les  autres  suscitent  des  querelles.  §  IS.  Nous  aimons 
ceux  qui  s'occupent  de  nous  de  quelque  façon  que  ce 
sût,  et,  par  exemple,  ceux  qui  nous  admirent,  qui  nous 
GràeDt  honnêtes,  qui  se  plaisent  avec  nous,  et  qui  nous 
montient  ces  sentiments  dans  les  choses  où  nous  tenons 
plus  particulièrement  à  être  appréciés,  ou  à  passer  pour 
Immétes  et  pour  agréables. 
{13.  Nous  aimons  ceux  qui  nous  ressemblent  et  ({ui 
prtagent  nos  goûts,  pourvu  cependant  qu'ils  ne  nous 
oftisquent  point,  et  qu'ils  ne  vivent  pas  du  même  mé- 
tier que  nous;  car  alors  le  proverbe  se  vérifie  : 

<  Et  le  potier  toujours  au  potier  porte  envie.  » 


^peat  paraître  trop  moderne, 

^  k  traduction  fidèle  de  Tex- 

^màfm  grecque.  —  Qui  ne  re^ 

^^fftkMpas.  Le  texte  dit  préci- 

^iMOt  :  c  qui  ne  savent  pas .  qui 

"^  voîeni  pas.  »  —  Leurs  voisins, 

^ûprUM  ici  le  mot  de  Voisins 

^  ednde  Prochain,  qui  est  encore 

^ttts  le  texte.  —  Comme  le  font 

^  fonf  eouri.  Le  texte  n*est  pas 

précis,  -r  Que  nom  sommes 

fs.    Le   texte    pourrait 

liaplament  signifier  aussi  :  «  que 

usas  sommes  occupés.  »  —  Les 

«Mtret.  Le  texte  est  moins  formel. 

S  it.  Ceux  qui  s'occupent  de 

WMt.  Le  texte  emploie  ici  la  môme 

expression  &  peu  près  que  plus 


haut.  —  Ceux  qui  nous  admirent. 
Obser\'ation  aussi  vraie  ({uc  pro- 
fonde. —  A  être  appréciés.  Ceci 
répond  à  Tadmi ration.  —  Ou  à 
passer  pour  lionnêles  ou  pour 
agréables.  Ceci  correspond  aux 
deux  autres  membres  do  phrase. 
§  13.  Partageant  nos  goûts.  Ou 
«  nos  occupations.  »  —  Qu*Hs  ne 
nous  offusquent  point.  C'est  le  sens 
propre  de  l'expression  grecque. 

—  Et  qu'ils  ne  vivent  pas  du 
même. métier.  L'expression  dont 
se  sert  le  texte  est  peut-être 
même  encore  un  peu  plus  vive* 

—  Le  proverbe.  Ce  vers  si  sou' 
vent  cité  est^  comme  on  sait^  dllé- 
siode,  Les  Œuvres  et  les  Jours^ 
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Nous  aimons  ceux  qui  ont  les  mêmes  désirs  que  nom, 
dans  tous  les  cas  où  Ton  peut  partager  les  choses;  w 
autrement,  le  proverbe  ici  encore  ne  serait  pas  moMR 
juste.  §  14.  On  aime  les  personnes  devant  qui  Ton 
faire  bien  des  choses  contraires  à  l'opinion  vulgaire 
en  rougir,  et  sans  que  ce  soit  par  dédain  pour  ces 
sonnes  ;  de  même  qu'on  aime  ceux  devant  qui  on  rotl 
girait  d'une  action  vraiment  mauvaise.  On  aime  îêf 
core,  ou  Ton  désire  avoir  pour  amis,  ceux  avec  ^i 
l'on  rivalise ,  et  dont  l'on  veut  bien  accepter  la  ooil 
currence,  mais  une  concurrence  sans  envie.  §  15.  NmÉ 
aimons  ceux  que  nous  aidons  dans  leurs  succès,  toidU 
les  fois  qu'il  n'en  doit  pas  résulter  quelque  mal  phi 


1 1 


vers  15  ou  25,  selon  que  Ton  ne        §    14.  Contraires  à  ropifââ 

compte  pas  le  préambule  ou  qu'on  vulgaire,  J*ai   ajouté  ce  derniBr 

le  compte.  On  ne  cite  d'ordinaire  mot.  —  Sans  en  rougir.  B  ^ 

que  ce  premier  vers  ;  mais  celui  certain  qu'on  se  permet,  devantk» 

qui  suit  mériterait  autant  d'être  personnes  avec  qui  Ton  vit,  ^i^ 

rappelé  ;    Hésiode    y    associe    le  dos  familiarités  dont  on  se  ffl^ 

mendiant  et  le  poète  au  potier.  —  devant  les  étrangers.  —  Par  ^ 

Les  mêmes  désirs  que  nous.  De  dain  pour  ces  personnes.  Oa0^ 

là,  les  amitiés  si  faciles  et  si  vives  on  le  fait  souvent  et  à  tortd^^ 

de  la  jeunesse.  —  Où  Von  peut  ses  domestiques.  — On  aim0  ^ 

partager  les  cfioses,  La  restriction  devant  qui  on  rougirait.  (^^^ 

est  nécessaire  ;  car,  dans  le  cas  vation  trôs-délicate  ;   mais ,    ^ 

où  le  partage  est  impossible,  l'af-  ce  cas,  c*est  peut-être  plutôt 

fection  se  change  en  haine  ;  de  là,  core  de  l'estime  et  du  respecta 

les  jalousies  ftirieuses  do  l'amour  de  raffection,  —  Avec  quiTc^ 

et  ses   inimitiés  implacables.  —  valise.  Dans  les  conditions  Igg 

Autrement  le  proverbe.  Le  texte  quées  un  peu  plus  loin;  car i^S 

n'est  pas  tout  à  fait  aussi  formel,  ment,  ce  serait  de  l'envie  ei  d^ 

Hais  le  vers  du  poôte  est  devenu  haine  au  lieu  de  l'afTectiOD.  -^^ 

proverbial  ;  et  c'est  là  ce  qui  au-  cancurrencej  «  ou  l'émulatioi^ 

torise   ma    traduction.    Âristote  On  aime  ses  émules  et  ses  rtvi0i 
aime  beaucoup  cette  sentence^  et       §  15.   Que  nous  aidons  é0 

il  l'a  fréquemment  alléguée.  leurs  succès.  J'ai  un  peu  ék0 
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grand  pour  nous-mêmes.  On  aime  ceux  qui  continuent 
i  nous  aimer  également,  que  nous  soyons  absents  ou 
prisants;  et  c*est  là  aussi  ce  qui  fait  que  nous  aimons 
ceox  qui  gardent  un  si  tendre  souvenir  des  morts ,  en 
fin  mot  ceux  qui  aiment  ardemment  leurs  amis  et  ne 
lœ  abandonnent  jamais;  car  parmi  les  gens  de  bien, 
eenx  qu*on  aime  encore  le  plus,  ce  sont  les  bons  amis. 
§16.  On  aime  ceux  qui  ne  se  cachent  pas  avec  nous: 
ceni,  par  exemple,  qui  disent  sur  eux-mêmes  le  mal 
qu'on  en  peut  dire  et  ne  dissimulent  pas  leurs  défauts; 
car,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire  remarquer,  nous  ne  rou- 
gissons pas  devant  nos  amis  d'actions  que  l'opinion  seule 
eondamne.  Si  donc,  quand  on  rougit  de  ses  aveux,  c'est 
qu'on  n'aime  pas,  quand  on  les  fait,  c'est  qu'on  est 
bien  près  d'aimer.  On  aime  les  personnes  qu'on  ne  re- 


ioppéla pensée  du  texte.—  Un  mal  blo  à  celle  qu'adopte  M.  Spengel. 

flu  grand.  J'ai  conservé  la  conci-  —  Qui  disent  sur  eux-mêmes.  Le 

te  de  l'original  ;  mais  on  peut  ai-  texte  n'est  pas  aussi  précis.  —  Ne 

afiwnt  compléter  la  pensée  :  «un  dissimulent   pas  leurs    défauts, 

M  qni  serait  plus  grand  pour  J'ai  ajouté  ceci  pour  compléter  la 

que  ne  le  serait  le  bien  que  pensée.   -^  Je  viens  de  le  dire. 

ferions  aux  autres.  »— il &-  Plus  haut,   §   14.  —   V opinion 

MHlt  au  présents.  C'est,  en  effet,  setUe.  J'ai  ajouté  ce  dernier  mot. 

lue  preuve  certaine  d'une  affec-  —  De  ces  aveux.  Mémo  remar- 

lioD  solide  et  sincère.  —  Un  si  que.  —  C'est  qu'on  n'aime  pas* 

knire  souvenir  des  morts.  Car  il  C'est  trop  dire  ;  car  il  faut,  môme 

fit  alors  probable  qu*ils   aime-  avec  ses  amis,  conserver  une  cer- 

nient  les  rivants  encore  davan-  taine  pudeur  et  une  certaine  ré- 

ti|e.  Le  texte,  d'ailleurs ,  n'est  serve.  Le  cynisme  n'est  pas  plus 

fit  tout  à  fait  aussi  formel  que  admis  dans  l'intimité  que  devant 

Vfttrtdiiction.  le  monde;  seulement,  il  ne  faut 

S 16.  Ceux  qui  ne  se  caclient  pas  que  la  réserve  dégénère  en 

9tt  m>ee  nous»  C'est  la  leçon  vul-  hypocrisie  ou  en  mensonge.  — 

Ito;  et  elle  me  semble  préféra-  Bien  près  d'aimer.  Le  texte  dit 
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doute  pas,  comme  celles  à  qui  on  a  confiance;  car 
n'aime  jamais  celui  qu'on  craint.  §  17.  L'amitié  d'à 
leurs  a  bien  des  nuances  :  la  camaraderie,  la  familiaril 
la  parenté,  et  tant  d'autres  relations  analogues.  Ce  q 
produit  l'amitié,  c'est  le  service  gracieusement  rew 
sans  attendre  qu'on  vous  le  demande,  et  sans  qu'on 
révèle  jamais  après  l'avoir  rendu  ;  car  alors  il  seml 
qu'on  n'ait  agi  qu'en  vue  de  celui  qu'on  a  obligé,  et  a 
par  aucun  autre  motif. 

§  18.  Quant  à  l'inimitié  et  à  la  haine,  c'est  évidei 
ment  aux  contraires  qu'il  faut  regarder  pour  s'en  rend 
compte.  Les  causes  de  l'inimitié,  ce  sont  la  colère, 
contradiction  et  la  calomnie.  La  colère  nous  vient  t€ 


précisément  :   a  on  ressemble  à  comme   le    prouve    tout   ce 

celui  qui  aime.  »  —  On  n'aime  suit  ;  mais  dans  certains  cas, 

jamais  celui  qu'on  craint.  C'est  deux  sentiments  sont  si  voi 

la  fameuse  sentence  latine  :  Ode-  Tun  de  l'autre  qu'ils  se  coa 

runt  quem  metuuni.  dent.  —  Aux  contraires,  CtB 

§  17.  Des  nuances.  Le  texte  dit  dire  qu'il  faut  prendre  le  coD 

précisément  :  «  des  espèces.  »  —  pied  de   tout  ce  qu'on  vieil 

Gracieusement.   J'ai    ajouté    ce  dire  pour   ce  qui   concerne 

mot,  que  justifie  le  contexte.   —  mour  et  l'afTeciion  ;  car  ce 

Après   lavoir  rendu.  Le   texte  toujours  des  lieux  communs  <f 

n'est  pas  tout  à  fait  aussi  formel,  ristote  prétend  enseigner  à  T* 

A  un  autre  point  de  vue,  c'est  le  teur.  —  La  colère  y  la  coniroi 

précepte  de  l'Évangile  :  «  Que  ta  tion  et  la  calomnie.  Un  peu 

M  main  gauche  ne  sache  pas  l'au-  bas,  l'auteur  donnera  de  longs 

»  mône  que  fait  ta  main  droite  ;  »  tails  sur  la  colère  et  ses  eau 

Sermon  sur  la   montagne,  Saint  mais  il  ne  dira  rien  de  la  oon 

Matthieu,  ch.  vi,  v.  3.  —  Celui  diction  et  de  la  calomnie,  t 

qu'on  a  obligé.  Le  texte  n'est  pas  que  le  remarque  M.  Spengel 

aussi  développé.  —  En  vue  de  ce-  sont  là  de  ces  lapsus  que  lo> 

lui  qu*on  a  obligé.  C'est  là,  en  monde  est  exposé  à  comme 

effat,  la  charité  véritable.  Il  est  possible  aussi  que  cette 

§18.  Linimitié  et...  la  haine,  tie   de  l'original   soit  perdue 

La    nuance    est    considérable  ,  De  ce  qu'on  fait  contre  itout . 
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jours  de  ipielque  chose  qu'on  a  fait  contre  nous;  l'ini- 
fflib'é  peut  naître  dans  notre  cœur  sans  que  notre  in- 
tkit  personnel  y  soit  pour  rien  ;  car  il  suffît  pour 
\aSt  on  homme  de  lui  supposer  telles  ou  telles  qua- 
Bés.  §19.  La  colère,  encore  une  fois,  a  toujours  un 
oljet  individuel,  Gallias  ou  Socrate.  La  haine  peut  s'a- 
èesser aussi  à  des  classes  entières;  car  tout  le  monde 
Initie  voleur  et  le  sycophante.  L'une  se  guérit  avec  le 
temps,  l'autre  est  incurable.  Dans  la  colère,  on  veut 
illiger  celui  qui  en  est  l'objet;  la  haine  veut  plutôt  le 
nettre  à  mal.  Quand  nous  sommes  irrités,  nous  dési- 
rons qu'on  sente  et  qu'on  sache  notre  courroux;  quand 
00  hait,  on  s'en  soucie  fort  peu.  §  20.  Quand  les  choses 
«sont  que  pénibles,  on  les  sent  toujours;  mais  plus 
elles  sont  fatales,  moins  on  les  sent:  par  exemple,  l'ini- 


We  est  plus  concis.  —  Sans  que  exemples  qui  suivent  m'ont  fait 

"•fre  mtérêl  personnel.  J'ai  un  préférer  le  mot  de  Classes.   — 

pn  paraphrasé   le    texte    pour  Affliger  celui  qui  en  est  l'objet. 

•"Waircir.  —  Lui  supposer  lellcs  J'ai  un  peu  développé  l'original. 

••  tiOet  qualUés.  De  là  a  ces  —  Le  mettre  à  mal.  C'est  le  signe 

^■ioes  yigoureuses  »  dont  parle  le  do  la  haine.  On   veut  la  ruine 

^fiunUtrope  de  Molière,  acte  I,  ou  la  mort  de  celui  qu'on  hait. 

^  i~.  —  Qu'on  sente  et  qu'on  sache. 

1 19.  Encore  une  fois^  parce  II  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 

^  oed  a  été  dit,  ch.  ii,  §  2,  texte.  Sur  la  colère  et  la  haine, 

^  peu  près   dans    les    mêmes  voir  un  passage  fort  beau  de  la 

^SHies;  car  un  grief  personnel  Politique,  1.  VIII,  ch.  viii,  §  21, 

M  toQjonrs   particulier.   —   Un  p.  455  de  ma  traduction,  2«  édit. 

^  individuel.  C'est  Texpres-  §   20.  Ne  sont  que  pénibles. 

^  da  texte  ;  mais  on  pourrait  II   n'y    a   pas   cette    restriction 

^aossi  :  «  s'adresse  toujours  dans  l'original.  —  Moins  on  les 

i  HQ  individu.  »  —  Des  classes  sent.   Ceci   ne  s'adresse  qu'aux 

^hes.  Le  texte  dit  :   «   des  choses  qu'on  porte  en  soi,  et  aux 

Paires,  •  ou  des  familles.   Les  vices  dont  on  est  atteint.  —  Que 

14 
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quité  et  la  démence  ;  car  le  vice  que  nous  portons  e 
nous-mêmes  ne  nous  afflîge  pas.  La  colère  nous  est  p 
nible  ;  la  haine  ne  nous  Test  pas.  On  souffre  quand  c 
est  en  colère  ;  mais  on  ne  souffre  pas  quand  on  bai 
La  colère  peut  s'attendrir  de  pitié  dans  bien  des  cas  ;  I 
haine  ne  s'adoucit  jamais.  Quand  nous  sommes  irrifa 
contre  quelqu'un,  nous  voulons  simplement  qii 
souffre  autant  que  nous  avons  souffert;  la  haine  e 
contraire  veut  la  mort. 

§  21.  Il  est  donc  clair  que  c'est  par  des  argumeo 
de  cette  sorte  qu'il  faut  faire  voir  que  les  gens  sont  an 
ou  ennemis,  quand  ils  le  sont,  ou  les  représenter  comi 
ennemis  ou  amis,  quand  ils  ne  le  sont  pas,  ou  les  i 
masquer  quand  ils  ne  le  sont  qu'en  paroles,  ou 
les  juges  hésitent  encore  par  colère  ou  par  inimii 
les  tourner  du  côté  que  l'on  veut  dans  l'intérêt  de 
cause. 


nous  portons  en  nous-mêmes.  Le  —  «  Ia  haine  veut,,..  In  mm 

texte   dit  :  «   La  présence   du  Le  texte  dit  avec  plus  d'éae 

vice.  »  —  iV«  nous  afflige  pas.  encore  :  «  Qu'il  ne  soit  pas.  ) 

Ceci  n'est  pas   toujours    exact.  ^  21.   Qu'il  faut  faire  v 

—  La  colère  nous  est  pénible^  L'auteur  revient  ici  à  son  su 

parce  qu'elle   est  un  sentiment  car  c'est  en  vue  de  Toratcur  i 

moins  violent.  —  On  souffre.  Le  quemcnt  qu'ont  été  donnés 

texte  se  sert  du  même  mot  qu'il  cesdévcloppements,  ainsi  qu< 

vient   d'employer  un  peu   plus  autres.  —  Les  juges.   Le  I 

haut;  on  pourrait  traduire  aut>si:  n'est  pas  aussi  formel,  et  ] 

M  On  éprouve  de  la  peine  quand  être  eût-il  mieux  valu  dire 

on  est  en  colère  ;  la  haine  ne  Té-  généralement  :  «  L'auditoire, 

prouve  pas.  »  La  haine  ne  souffre  y  a  des  manuscrits  qui  ont  le 

pas  à  cause  do  sa  violence  même,  gulier  au  lieu  du  pluriel. 
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CHAPITRÉ  V. 


Delacrainte  et  do  la  sécurité;  définition  de  la  crainte;  choses  que 
l'on  craint  ;  personnes  qui  Inspirent  de  la  crainte  ;  motifs  différents 
de  crainte  d*après  le  caractère  des  gens  qu'on  redoute  ;  dispositions 
Dorales  où  Ton  est  quand  on  éprouve  de  la  crainte  ;  application  ora- 
toire de  ces  principes.  De  la  sincérité;  définition  de  la  sincérité; 
cbûses,  personnes,  dispositions  qui  nous  donnent  de  l'assurance. 


§l.Pour  la  crainte,  voici  ce  qu'on  peut  dire  sur  les 
diûses  ou  les  personnes  qui  Tinspirent,  et  sur  les  dispo- 
sitions oïl  elle  nous  met.  La  crainte  peut  être  définie 
une  peine,  ou  un  trouble,  naissant  de  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  mal  à  venir  qui  peut  ou  nous  perdre 
ou  n'être  que  pénible.  §  2.  Il  y  a  des  maux  qu'on  ne 
craint  pas  :  et,  par  exemple,  d'être  injuste  ou  pares- 
seux. Mais  on  craint  tous  ceux  qui  peuvent  amener  ou 
<le grandes  douleurs  ou  la  ruine.  On  les  redoute  surtout 
s'ikne  sont  pas  éloignés,  et  s'ils  sont  tellement  proches 


Ck,  Vj  %  i.  La  crainte  peut  §  1.  Il  y  a  des  maux...  Le 

itr$  difinie.  Arislote  a  donné  une  texte  dit  précisément  :  «  Tous  les 

^Unilion  analogue  de  la  crainte  maux  ne  sont  pas  craints.  »  — 

te  la  Morale   à  Nicomaque,  J/êlre  injuste  ou  paresseux.  Parce 

Km,  eh.  VII,  §  1,  p.  37  do  ma  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas,  ou 

tndoctkm.  On  trouve  aussi,  dans  qu'on  a  beaucoup   d'indulgence 

Indéfinitions  attribuées  à  Platon,  pour  soi-même.  Voir  une  obser- 

«ne  Définition  assez  semblable ,  vation  pareille  plus  haut,   dans 

pige  204   de   la  traduction   de  le  chapitre  précédent,  §  20.  — 

^V.  Cousin.  —  Ou  n'être  que  S' Us  ne  sont  pas  éloignés.  C'est 

^iN«.  Le  texte  n*est  pas  aussi  le  développement  de  la  définition 

tamel.  du  §  l«'.  —  Qu^Us  en  paraissent 
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qu'ils  en  paraissent  inévitables.  Quand  au  contraire 
mal  paraît  très-éloigné,  on  ne  le  craint  pas.  Tout 
monde   sait,  par  exemple,  qu'il  faut  mourir;  mai 
comme  la  mort  n'est  pas  là,  on  n'y  pense  point. 

§  3.  Si  la  crainte  est  bien  ce  qu'on  vient  de  dire,  il 
clair  que  toutes  les  choses  qui  nous  l'inspirent 
celles  qui  nous  semblent  avoir  grande  chance  de 
perdre,  de  nous  nuire  gravement,  ou  de  nous  ca 
une  peine  violente.  §  4.  Aussi,  rien  que  les  indiceseti 
signes  des  choses  de  ce  genre  éveillent-ils  en  no 
de  la  crainte;  car  alors  ce  que  nous  craignons  no 
semble  tout  proche;  et  c'est  là  le  danger,  qui  n'est  cj^^^ 
le  voisinage  de  l'objet  redouté.  Ces  indices  sont  l'îï*^" 
mitié  et  la  colère  de  ceux  qui  peuvent  agir  contre  notM^^ 
on  comprend  qu'ils  le  veulent  et  qu'ils  le  peuvent,  ^ 
l'on  s'imagine  qu'ils  sont  tout  près  de  le  faire.  On  cra»'*^ 
l'injustice  armée  de  la  puissance;  car  l'homme  inji*^*^ 
est  injuste  par  l'intention  même  de  l'être.  On  craiuC-  '^ 
probité  outragée  quand  elle  a  le  pouvoir  d'agir,  pa 


inévitables.  Et  alors  ils  sont  prcs-  dit  :  «  Grande  puissance,  grm  "*"^ 

(juo  i)lus  graves  que   quand   ils  possibilité.  »» 

sont   arrivés  ;    Tiniagination    les       §  4.  Les  indires  et  les  sig^/^^^' 

grossit.    —   Qu'il  faut    mourir.  Il  n'y  a  (pi'un  seul  mot  deiL  -^J* 

Il  y  a  peu  d'hommes  qui  pensent  tcx'te.  —  Le  voisinage  de  f( 

assez  souvent  à  celte  nécessité,  redouté.  Voir  plus  haut,  § 

ot  qui  agissent  en  conséquence,  et  aussi  la  Morale  à  Eudi 

—  On  n'y  pense  point.  C'est  lu  1.   111,   ch.    i,  §  20,  p.    31! 

ce  qui  donne  tant  do  force  à  la  suiv.  de  ma  traduction.  •— 

jeunesse.  Elle  croit  toujours  à  l'é-  près    de  le   faire.  Et   de  M 

ternité,    et  elle  forme   les  plus  crainte  qu'on  ressent  ;  on  8e  ^ *" 

vastes  projets,  sans  s'occuper  du  en  danger.  —  Vinjuslice  af^""^'^ 

terme  fatal  de  la  vie.  de  la  ptiissance.  On  pourrait 

§  3.  Grande  chance.  Le  texte  duire  aussi  :  a  le  crime.  « 
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vident  qu'elle  a  toujours  la  volonté  de  venger 
tt'elle  a  reçue  et  qu'elle  le  peut  actuellement, 
doute  jusqu'à  la  crainte  de  ceux  qui  peuvent 
quelque  chose  contre  nous;  car  il  est  bien 
|ue,  dans  ce  cas,  ils  se  tiennent  tout  prêts.  §  6. 

y  a  bon  nombre  d'hommes  qui  sont  mé- 
li  sont  capables  de  tout  pour  s'enrichir,  et 
àcbes  dans  le  danger,  on  craint  presque  tou- 
ad  on  se  sent  à  la  merci  d'un  autre.  Aussi, 

a  commis  quelque  crime,  on  redoute  ses 
»  qui  peuvent  ou  vous  trahir  ou  vous  aban- 
oujours  ceux  qui  peuvent  être  victimes  d'une 
raignent  ceu;c  qui  peuvent  la  commettre  ;  car 
e  les  hommes  ne  s'abstiennent  pas  d'être  in- 
nd  ils  peuvent  l'être.  §  7.  On  craint  aussi  ceux 


ient  la  terreur  ins-  prêts,  à  agir  et  à  exécuter  pré- 
tyrans. —  Injmte..,  cisément   le  complot   qu'on   re- 
3n  pourrait  traduire  doute. 

ninel.  »  —  Par  Vin-  §  ^,  Il  y  a  bon  nombre.  Le 

e  de  rétre.  L'intcn-  texte  peut  signifier  aussi  :  «  La 

e  alors  pour  le  fait,  plupart.  »  —  Quand  on  a  com- 

Ué,   Le  texte  dit  :  mis  un  cnme.  Ce  n*est  pas  tout 

»  à  fait  la  tournure  de  l'original. 

redoute  jusqu'à   la  —    Toujours  ceux.,.  Même  ob- 

est   certain   que   la  servation.  —  D^ ordinaire.  C'est 

16  souvent  une  au-  là   une   remarque  assez   misan- 

n'aurait    pas    sans  thropique  ;    mais   les   moralistes 

t  ainsi  que  Tappré-  de  l'antiquité  connaissaient  la  fiu- 

*e  découvert  déler-  blesse  de  l'homme,  avant  que  le 

;  les  conjurés  ù  oxé-  Christianisme  ne  la  sondât  dans 

complots.    C'est    la  toute  sa  profondeur. 

c  fait  Aristote  dans  §  7.  Ceux  auxquels  on  a  fait 

1.    VIII ,  ch.  viii,  tort  soi-même.  Parce  que  la  con- 

de  ma  traduction,  science  condamne  ce  qu'on  a  fait, 

fis  se  tiennent  tout  et  donne  raison  à  l'ennemi.  — 
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auxquels  on  a  fait  tort  soi-même,  ou  qui  croient  qu*oii  t 
leur  a  fait  tort,  parce  qu'ils  épient  sans  cesse  rocca- 
sîon.  Les  gens  qui  nous  ont  déjà  fait  du  mal  sont  i 
craindre,  quand  ils  ont  le  pouvoir,  parce  qu'ils  appré* 
hendent  toujours  qu'on  ne  leur  rende  le  mal  pour  le 
mal;  et  c'est  précisément  là  ce  que  nous  entendions  par 
un  objet  de  crainte.  §  8.  Il  faut  craindre  encore  les  ri- 
vaux luttant  avec  nous  pour  un  même  but,  dans  des 
choses  qui  ne  souffrent  pa^  de  partage  ;  car  c'est  une 
guerre  perpétuelle  que  Ton  a  avec  eux.  On  craint  aussi 
les  gens  qui  se  font  craindre  de  personnes  plus  puis- 
santes que  nous;  car  ils  pourront  nous  nuire  à  bien 
plus  forte  raison,  puisqu'ils  ont  nui  à  de  plus  puissants. 
On  craint  par  le  même  motif  ceux  que  craignent  de 
plus  puissants  que  nous,  ceux  qui  ont  renversé  ces 
personnes  plus  puissantes,  et  même  ceux  qui  s'en  pren- 
nent à  des  gens  plus  faibles  que  nous  ne  le  sommes; 
car,  dès  ce  moment  même,  ils  peuvent  nous  inspirer  de 
la  crainte;  ou  plus  tard  ils  nous  en  inspireront  à 
mesure  qu'ils  auront  pris  de  la  force. 


Loccasian^  de  se  venger.  —  fh  amour.   —  Ceux  que  craigneni 

apprâliendent  toujmtrs.  Et  pour  de  plus  puissants  que  nous.  C'est 

86  délivrer  de  cette  crainte,  ils  à  très-peu  près   ce  qu'on  vieot 

écrasent    tout   à   fait  leur   vie-  de   dire  dans  la  phrase  préo6- 

time,  quand  elle  pourrait  devenir  dente.  M.  Spengel  remarque  aTSC 

leur  ennemi.  ~  Ce  que  nous  en-  raison  que  cette  subtilité  n'était 

/«ndtorw.  Voir  plus  haut,  §  l.  pas  nécessaire.  —    Plus  faibln 

§  8.  Qui  ne  souffrent  pas  de  que  nous.  Il  suffit  que  ces  gens 

jyartage.  Voir  le  chapitre  précé-  aient    nui    à    autrui   pour   que 

dent,  §  13.  —  Une  guerre  per-  nous     puissions    à    notre     tour 

péluelle.  Témoin   les  rivaux  en  craindre  leurs  agressions. 
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S  9.  Parmi  les  gens  à  qui  nous  avons  fait  tort,  qui 
sont  nos  ennemis  ou  nos  rivaux,  ceux  qui  sont  à  crain- 
dre, ce  ne  sont  pas  les  caractères  prompts  et  francs 
dans  leur  colère;  ce  sont  les  caractères  calmes,  mo- 
queurs et  méchants;  car  on  ignore  s'ils  sont  prêts  à  se 
"venger;  et  par  conséquent,  on  ne  sait  jamais  où  ils  en 
sont,  parce  qu'ils  sont  toujours  hors  de  portée.  §  10. 
Toutes  les  choses  que  nous  redoutons  sont  encore  plus 
ndoulables  quand  la  faute  que  nous  avons  commise  ne 
peut  être  réparée  par  nous,  soit  parce  qu'il  est  impos- 
sible qu'elle  le  soit  jamais,  soit  parce  que  la  réparation 
ne  dépend  plus  de  nous,  mais  seulement  de  nos  en- 
nemis. On  craint  les  choses  où  le  secours  d'autrui  est 
absolument  impossible,  ou  dans  lesquelles  il* est  tout  au 
moins  peu  facile.  En  un  mot,  on  peut  dire  que  l'on 
craint  tout  ce  qui,  arrivant,  ou  devant  arriver  à  un 
autre  que  nous,  exciterait  notre  pitié  pour  lui. 


§  9.   Dans  leur  colère.    J'ai  nous  ne  pouvons  espérer  apaiser 

ajouté  ces  mots  pour  compléter  le  ressentiment  que  nous  avons 

Ul  pensée.  —   Calmes,  Le  texte  provoqué.    —   De  nos  ennemis. 

dit  précisément  :  «<  doux.  »  Ëvi-  Qui  naturellement  seront  moins 

demment  Douceur  doit  s'entendre  portés  à  réparer  le  mal  fait  par 

ki  dans  le  sens  de  calme  et  de  nous  qu'à  F  envenimer,  pour  nous 

tnnquiUité.— £(m^c/ian(*.Peut-  faire   paraître  encore  plus  cou- 

étie  faudrait -il  traduire  :  «<  ac-  pables.  —  i4&5o/um«ni.  J'ai  ajouté 

ttfi.  »   —  Hors  de  portée.   Le  ce  mot  pour  compléter  la  pensée. 

texte  dit  précisément  :  «  loin.  »  —   Tout  au  moins.  Môme   re- 

L*£loignement  qui  les  met  hors  marque.  —  Arrivant  ou  devant 

de  DOtre  portée,  doit  s'entendre  arriver,  actuel  ou  redouté  dans 

ici  au  moral   comme   au   phy-  un   avenir   prochain.    —   Noire 

siqne.  pitié.   Voir  plus  loin,   chap.   8, 

§    10.  Ne  peut  être  réparée  sur  là  pitié,  ses  causes,  ses  ob- 

par  nous.  Et  que  par  conséquent,  jets  et  ses  suites. 
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§  11.  Ainsi  donc  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu*il  y  a  d^ 
plus  important  parmi  les  choses  qui  sont  à  craindre  €^ 
que  Ton  craint. 

§  12.  Voyons  maintenant  dans  quelles  dispositioiM 
on  est  quand  on  éprouve  de  la  crainte.  Si  la  crainte  e«t 
toujours  accompagnée  de  l'appréhension  d*un  malheur 
quelconque  qui  peut  nous  atteindre,  il  est  tout  simple 
que,  toutes  les  fois  qu'on  se  croit  à  l'abri,  on  ne  craiï^ 
ni  les  choses  qu'on  pense  n'avoir  pas  à  souffrir,  ni  ^^ 
personnes  dont  on  suppose  n'avoir  point  à  les  éprouva 
ni  les  temps  où  l'on  croit  qu'elles  n'arriveront  pas.  §  ^ 
Nécessairement  aussi,  quand  on  croit  qu'on  peut  souflD^ 
quelque  chose,  on  redoute  les  gens,  les  choses  et  ï^ 
temps.  On  s'imagine  qu'on  n'est  exposé  à  rien  souffre 
quand  on  est  ou  quand  on  croit  être  dans  une  gran^ 
prospérité.  Aussi  devient-on  alors  insolent,  plein  €^ 
suffisance  et  d'audace.  Ce  qui  nous  donne  ces  défaut^ 
c'est  la  richesse,  la  force  de  corps,  le  crédit  de  non^ 


§  1 1 .  Aimi  donc.  Résumé  pou  de  roriginal  ;  mais  la  pensée  ii*e# 

complet.  est  pas  moins   claire.   —   DanJ 

§  12.  Dans  quelUs  dispositions,  une  grande  prospérité.  G*est  aU 

G*6St  toujours  une  des  parties  de  contraire  le  moment  où  ron  àB* 

l'analyse  à  laquelle  Aristote  se  vrait   craindre   Je  plus,   si   Ton 

livre  ;   il  importe  en  effet  beau-  était  sage ,  parce  que  la  mobilité 

coup   à  Torateur  de  se  rendre  inévitable  des   choses  humaina» 

compte  des  dispositions  morales  menace  de  faire  succéder  le  mal 

de  son  auditoire.  — A^t/e5c/io«e5...  au  bien.   —  Insolent  ^  pUin  ée 

ni  les  personnes...  ni  les  temps,  suffisance.  Le  Christianisme  ii*t 

C!e  sont  les  trois  catégories  prin-  jamais  mioux  connu  rhumanilé. 

cipalcs.  —  C*est  la  richesse...  U  pouvoir» 

§  13.  On  redoute  les  gens^  les  L'effet  de  la  puissance  et  de  la 

choses  et  Us  temj)s.  J'ai  conservé  richesse  sur   l'àme  de  l'homine 

autant  que  je  l'ai  pu  la  concision  est  vraiment  extraordinaire  ;   et 
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b'reux  amis,  le  pouvoir.  Les  gens  qui  se  croieut  à  Tabri 

de  tout,  sont  encore  ceux  qui  se  figurent  avoir  soulSert 

lOQlce  qu'il  est  possible  de  souffrir,  et  qui  sont  de  glace 

iimnt  Tavenir ,  comme  pourraient  l'être  des  suppliciés. 

lu.  C'est  que,  pour  ressentir  de  la  crainte,  il  faut  tou- 

jbors  conserver  quelque  espoir  de  se  tirer  de  la  lutte 

fD'on  engage  ;  et  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  la 

crainte  nous  rend  très-réfléchis,  tandis  qu'on  ne  réflc- 

cbit  plus  aux  choses  qu'on  croit  tout  à  fait  désespérées, 

S  15.  Par  conséquent,  quand  il  vaut  mieux  pour  les 

MKliteurs  auxquels  on  s'adresse,  qu'ils  soient  dans  la 

frainte  plutôt  que  dans  le  désespoir,  il  faut  leur  faire 

oir  qu'ils  peuvent  encore  souffrir  ;  que  de  plus  grands 

c^*^ux  ont  bien  souffert  aussi  ;  et  que  leurs  égaux  souf- 

■"exit  ou  ont  souffert  bien  des  maux  de  la  pari  de  per- 

i>«^jies,  pour  des  choses,  et  dans  des  cas  où  ils  croyaient 

l'^^'oir  absolument  rien  à  craindre. 


le   sage  lui-môme  a  bien  de  la  ajouté  cette  expression  pour  com- 

fexxie  i  s'en  défendre.   —    Qui  pléter  la  pensée. 

s'''*^   de  glace.  Cette  métaphore       §   15.  Quand   il  taui  mieux. 

«i^  dans  roriginal.  —  Des  sup-  J'ai  un  peu  développé  toute  cette 

|l*^îét.  J'ai  pris  le  terme  le  plus  pensée  pour  la  rendre  plus  claire; 

cN^nl  possible  ;  mais  il  est  pos-  le  texte  ne  Test  pas  tout  à  fait 

Aie  que  le  mot  grec   exprime  assez,  à  cause  de  sa  concision. 

n  lenre  spécial  de  supplice,  et  —  Plutôl  que  dans  le  désespoir. 

i^tttuuneni  celui  de  la  fustigation.  J'ai  ajouté  ceci,  qui  me  semble 

I U.  //  faul  toujours  conser-  ressortir  de  tout  le  contexte.  — 

^^fqudque  espoir.  Observation  Qu'ils  peuvent   encore  souffrir. 

^profonde.   Il   est  bien   rare  Et  par  suite,  qu'ils  peuvent  es- 

^  le  cœur  humain   ne  garde  ))érer  aussi.  —  Leurs  égaux.  Ce 

P^  (jnelque  espérance  ;   mais  il  sens  peut  laisser  quelque  doute  ; 

^  cependant  quelquefois  dans  et  le  texte  veut  peut-être  dire 

"  'ie  des  cas   tout  à  fait  dé-  simplement    que    les    personnes 

^rt*.  —    Tout  à  fait.  J'ai  qu'on  vient  de  nommer,   c'est- 
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§  16.  Maintenant  qu*on  sait  ce  que  c*e8t  que 
crainte,  ce  que  sont  les  choses  qui  la  provoquent, 
l'état  moral  des  personnes  qui  réprouvent,  on 
tout  aussi  clairement  d'après  ces  détails  ce  que  c* 
que  la  sécurité,  les  motifs  qui  l'inspirent,  et  les 
ments  de  ceux  qui  en  jouissent.  La  sécurité  est  le 
traire  de  la  crainte;  et  ce  qui  nous  donne  l'une 
contraire  à  ce  qui  nous  donne  l'autre.  §  17,  Par  confl^fr 
i|uent,  la  sécurité  est  en  nous  cette  espérance  cB* 
notre  imagination  qui  nous  fait  croire  que  les 
cours  qui  doivent  nous  sauver  sont  tout  près  denoi 
et  que  les  dangers  que  nous  craignons,  ou  n'exi 
pas,  ou  du  moins  sont  fort  éloignés.  La  sécurité  n 
est  donc  inspirée  par  Téloignement  des  périls  redoutai^ 
et  par  la  proximité  des  choses  qui  la  justifient  ;  par  b 
pensée  qu'il  y  a  des  améliorations  et  des  secours  nom- 
breux ou  grands,  ou  les  deux  à  la  fois.  §  18.  On  est 
plein  de  sécurité  quand  on  n'a  jamais  éprouvé  de  mal 
soi-même,  ou  quand  on  n'en  a  fait  à  personne  ;  quand 

&-dire  de  plus  grands  qu'eux ,  imagination.  Ou  que  nous  donos 

souffrent  ou  ont  souffert,  etc.  La  notre  imagination ,  sans  que  et 

nuance  d'ailleurs  n'est  pas  très-  soit  une  réalité  toujours  certaine, 

importante.  —  Absolument,  J'ai  —  Les  secours  qui  doivent  nom 

ajouté  ce  mot.  sauver.  J'ai  un  peu  paraphraié 

§  16.  Létal  moral.  J'ai  ajouté  lo  texte.  —  La  sécurité  nous  cil 

ce  dernier  mot.  —  La  sécurité,  donc  inspirée.  Môme  remarque. 

ou  si  l'on  veut:  m  l'assurance.  »  —  —  Des  améliorations^  à  la  allaa* 

Les  motifs  qui  l'inspirent,  «  ou  tion  antérieure ,   qui    était  plos 

les  choses,  »  au  lieu  des  motifs.  —  mauvaise. 
Et  ce  qui  notis  donne  Vune,  Les       §  18.   On  est  plein  de  êéeu^ 

causes  étant  contraires,  les  effets  rite.  L'original  est  beaucoup  ploi 

doivent  l'être  aussi.  concis.  —  Ou  quon  n'en  a  fait  à. 

§  17.  Celle  espérance  de  notre  personne,  11  y  a  dans  l'original  VU 
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on  n'a  pas  du  tout  d'ennemis,  ou  que  ceux  qu'on  a  sont 
sans  force  ;  quand  les  gens  qui  ont  le  pouvoir  sont  de 
nos  amis,  ou  qu'ils  nous  ont  antérieurement  fait  du 
Mai,  ou  qu'ils  en  ont  reçu  de  nous  ;  quand  ceux  qui 
ODtles  mêmes  intérêts  que  nous  sont  les  plus  nombreux, 
oolesplus  forts,  ou  l'un  et  l'autre  tout  ensemble. 
jl9.  Pour  jouir  d'une  pleine  sécurité,  il  faut  être  d^ns 
ks  dispositions  suivantes:   se  dire  qu'on  a  cent  fois 
léossi,  et  qu'on  a  très-rarement  échoué  ;  avoir  été  sou- 
iwldans  le  péril  et  s'en  être  toujours  tiré  ;  car  on  peut 
deienir  doublement  inaccessible  à  la  crainte,  soit  qu'on 
«ait  subi  encore  aucune  épreuve,  soit  qu'on  se  sente 
Asappuis.  C'est  ainsi  que,  dans  les  périls  de  la  mer,  on 
ne  craint  rien  quand  on  n'a  jamais  essuyé  de  tempête, 
on  quand  on  se  sait  des  ressources  sur  lesquelles  on 
compte  par  expérience.  §  20.  On  reste  soi-même  dans 
fassurance  quand  la  chose  n'inspire  aucune  crainte  à 
B08  ^ux  ou  à  nos  inférieurs,  ou  à  ceux  que  nous 


fedTnjustice,  queje  n'aipasfor-  f rages,   comme  dans    les   temps 

Mliementexprimée,  parce  quelle  modernes,  la  Méditerranée  sufli- 

■e  semble  ressortir  assez  du  con-  sait  bien  pour  donner  une  juste  idée 

tole.  —  ÏÏemiemis.  Le  grec  dit  des  périls  de  la  mer.  —  Quand 

fi^ictséme&t  :  «  antagonistes.  »  on  n'a  jamais  essuyé  de  tempête, 

§  19.  Pour  jouir  d^une  jAeine  Cette  observation  peut  être  contes- 

fkmiii»  Le  texte  n'est  pas  aussi  table.  —  Par  expérience.  C'est 

oplicite.— é7en//bû  réussi.  On  a  là  ce  qui  fait  la  sécurité  des  ma- 

alors  pour  soi  la  probabilité  de  rins.  L'habitude  a  aussi  une  grande 

téomr encore,-^  Très-rarement,  inlluence;  elle  émousse  tous  les- 

Le  texte  est  moins  formel.  —  sentiments  ;  voir  la  Morale  à  Ni- 

ApiiMfiFienl,  on  «  de  deux  façons.  »  comaque,  1.  III,  ch.  vu,  §  10, 

—  Jkms  les  périls  de  la  msr,  p.   40  de  ma  traduction. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  l'an-  §  20.  On  reste  soi-même  dans 

tiquité  de  grands  récits  de  nau-  T^t^^t/rance.  Le  texte  est  boaucoui^ 
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croyons  au-dessous  de  nous  ;  et  nous  croyons  les  g 
au-dessous  de  nous  quand  nous  les  avons  vaincus, 
eux-mêmes,  ou  de  plus  forts  qu'eux,  ou  leurs  pan 
§  21.  Nous  sommes  rassurés  quand  nous  pensons  a^ 
des  ressources  plus  diverses  et  plus  grandes,  qui  n 
donnent  une  supériorité  redoutable.  Ces  ressoui 
sont  une  fortune  considérable,  la  vigueur  du  corp 
nombre  des  amis,  la  force  des  lieux  que  nous  occupa 
et  des  préparatifs  de  guerre,  ou  complets  ou  du  mi 
très-grands.  §  22.  On  est  plein  de  confiance  quand 
n*a  fait  aucun  mal  à  personne,  ou  du  moins  quand 
n'a  fait  du  mal  qu'à  un  très-petit  nombre  de  gens 
qu'ils  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  peut  craindre.  On 
surtout  rassuré,  quand  la  protection  des  dieux  n 
semble  acquise  et  que  nous  y  comptons,  soit  part 
les  autres  détails  de  leur  culte,  soit  par  des  augure 
des  oracles.  §  23.  C'est  qu'en  effet  la  colère  nous  do 


plus  concis.  —  El  nous  croyonx  nécessaire;  car  il  suffît  d'un 

les  gens.  Cette  phrase,  qui  n'est  pas  ennemi  pour  vous  i>er(lre,  8*i 

trèsr-nécessalre  à  la  suite  des  pon-  assez  puissant.  —  La  proUi 

sées,  pourrait  bien  n'être  qu'une  des  dieux  nous  semble  aeqi 

glose  ajoutée  à  Toriginal.  Cette  opinion  peut  se  rétro 

§  2t.  Nous  sommes  rassurés,  chez  les  nations  chrétiennes,  i 

Même  remarque  que  pour  le  com-  bien  que  dans  T antiquité.  ( 

menccment  du  §  précédent.  —  beaucoup  plus  de  force  et  de 

Plus  dinerses  et  plus  grandes.  Que  flance,  quand  on  croit  qu'< 

celles  des  adversaires  avec  qui  Dieu  en  sa  faveur.  —  Pwr 

nous  pourrions  avoir  à  lutter.  —  augures  et  des  oracles.  Arit 

Ou  du  moins.    J'ai  ajouté  ces  ne  dit  pas  qu'il  croit  à  cet 

mots  pour  compléter  la  pensée.  perstitions;  mais  il  a  raison 

§  22.  On  est  plein  de  confiance,  dire  qu'elles  donnent  de  la  1 

Ceci  est  une  répétition  du  §  18.  aux  esprits  qui  ont  ces  croyii 

—  Ils  ne  sonl  pas  de  ceux  qu'on  §  23.  La  colère.  Le  mot  i 

peut  craindre,  La  restriction  est  peut-être    ims   très-bien   d» 
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defa^urauce  ;  or  une  cause  de  colère,  c'est  de  souffrir 
m  lort  sans  avoir  fait  soi-même  de  tort  à  personne,  et 
Fon  suppose  toujours  que  la  divinité  vient  au  secours 
desTiclimes.  On  est  enfin  rassuré  lorsque,  prenant 
ioi-inénie  les  devants  contre  un  ennemi,  on  croit  qu'on 
l'éehooera  point,  ni  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir,  et 
fi*att  contraire  on  réussira. 

{f4.  Telles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de 
cmle  et  d'assurance. 


CHAPITRE  VI. 

«^iabonle;  définition;  actions  dont  on  rougit;  relations  inconve- 
Oifltcs;  avidité  basse;    flatterie    excessive;  faiblesse;  jactance; 
itUériorités  choquantes;  vices  personnels;  personnes  devant  les- 
quelles on  rougit;  gens  que  Ton  considère;  bavards  qu'on  craint; 
'^ËpoDse  d'Euripide  ;  plaisirs  de  l'amour;  dispositions  où  l'on  est 
90and  on  a  honte;  conseils  de  Cydias  aux  Athéniens;  mot  d'An- 
^phon,  le  poète  ;  emploi  oratoire  de  ces  arguments. 

S  i.  Voici  maintenant  ce  qui  nous  donne  de  la  honte 


c*est  celui  de  l'original .  Quel-  dans  l'avenir.  M.  Speugel  pense 

commentateurs  ont  cru  ce  qu'il  faudrait  supprimer  ces  mots; 

apocryphe.  —  Une  cause  il    trouve    la    construction    de 

*  ^éUrf,  ou  a  d'indignation.  »  —  cette  phrase  peu  digne  du  style 

'^  IsHy  ou  «  une  injustice.  »  —  ordinaire  d'Âristote. 

^  ditiniié  vient  au  secours  des       §  24.  Telles  sont  les  causes. 'Ré- 

^^^Omes,  C'est  un  sentiment  très-  sumé  trop  concis,  qui  ne  montre 

^vdinaire  et  très-légitime  ,  bien  pas  assez  en  quoi  toute  cette  ana- 

^IBl'îI  ne  soit  pas  toujours  donné  lyse  importe  &  l'orateur  ;  elle  est 

^VhoDime  de  comprendre  les  voies  d'ailleurs    pleine    de  finesse   et 

ieU  Providence  ;  et  qu'assez  sou-  d'exactitude. 

^wnt  les  victimes  ne  soient  pas        Ch.  F/,  §  l.  6?e  qui  nous  donne 

^î«ng*e8  dans  ce  monde.  —  A7  de  la  honle les  personnes 
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OU  nous  ôte  toute  pudeur,  quelles  sont  les  petÉoan^tm 
devant  qui  Ton  rougit,  et  dans  quelles  dispositions i 
est  alors.  La  honte  peut,  à  mon  sens,  se  définir  une 
leur,  ou  un  trouble  de  l'esprit  relatif  à  ceux  des  mai 
présents,  passés  ou  futurs,  qui  semblent  pouvoir  aoi^*»^ 
ner  du  déshonneur.  L'absence  de  toute  honte  est  la^ 

r 

<lédain  ou  Tindififérence  pour  les  maux  de  cet  ordre.  *  - 
§  S.  Si  la  honte  est  telle  que  je  viens  de  la  défini#v  ] 
il  s'ensuit  que  Ton  a  honte  des  mauvaises  actions  qi0  | 
ambiant  faites  pour  nous  déshonorer,  ou  pour  détk^ 
honorer  ceux  qui  nous  intéressent.  Ces  actions  sos^ 
toutes  celles  qui  proviennent  d'un  vice  :  par  exemple 
■de  jeter  son  bouclier  et  de  fuir,  ce  qui  est  un  acte 
lâcheté;  et  de  refuser  ou  de  nier  un  dépôt,  ce  qui  est 


quelles  dispositions.  Ce  sont  là  formule  est  celle  qui  a  été 
es  trois  catégories  habituelles  de  ployée  dans  tous  les  cl 
toutes  les  analyses  précédentes.  —  précédents.  —  Qui  semblent  foUu 
Toute  pudeur.  Ou  a  toute  honte,  »  pour  nous  déstionorer.  C'est  en 
pour  faire  une  répétition  du  genre  partie  la  répétition  de  ce  qui  pré- 
de  celle  du  texte.  —  La  lionte  cède.  —  Ceux  qui  nous  iniéru^ 
peut  j  à  mon  sens,  se  dé  finir,  \oÏT  sent.  Peut-être  Texpression  da 
la  Morale  à  Nicomaque,  1.  IV,  texte  est-elle  un  peu  plus  large: 
<ïh.  IX,  §  I ,  p.  124  de  ma  traduc-  «  Ceux  dont  nous  avons  à  taoîr 
lion  ;  voir  aussi  les  Définitions  compte,  ceux  dont  nous  nous  in- 
attribuées  à  Platon,  p. .  204,  tra-  quiétons.  m  —  De  jeter  son  hcfHh- 
duction  de  M.  V.  Cousin.—  Uah^  clier.  On  sait  le  mot  des  mères  lih 
sence  de  toute  honte.  Nous  n*a-  cédémoniennes.  Horace  a  dit  aimii 
vous  pas  un  seul  mot  négatif  dans  «  Rejccta  non  bene  parmula.  »  — 
notre  langue  comme  en  grec  ;  le  Ou  de  refuser.  Le  texte  n'est  pis 
mot  d*impudence  a  un  autre  sens,  très-clair  ;  et  il  y  a  une  répétitiflB' 
—  V indifférence.  Le  texte  dit  que  je  n*ai  pas  cru  devoir  rqmh 
précisément  l'Insensibilité;  on  duire.  —  Jmprobité,  Le  texte  ré- 
aurait pu  aussi  garder  cette  ex-  pète  le  mot  dont  il  vient  de  se 
pression  dans  la  traduction.  servir  ;  mais  il  m'a  semblé  néoes- 
§  2.  Si  la  honte  est  telle.  Cette  saire  de  le  changer. 
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acte  d'improbité.  §  3.  Il  est  honteux  d'avoir  des  rela- 
tioDS avec  des  gens  qu'on  ne  devrait  pas  connaître,  dans 
étt  lieux  et  dans  des  temps  où  ces  relations  sont  cou-* 
pUes;  car  c'est  de  l'intempérance.  Il  y  a  de  la  honte  à 
Hier  profit  des  plus  petites  choses,  de  choses  dégra- 
àites,  ou  de  gens  qui  ne  peuvent  se  défendre,  tels  que 
te  pauvres  ou  les  morts  ;  et  de  là  le  proverbe  :  «  Il  ton- 
dnitsur  un  cadavre  ;  »  car  ce  sont  là  des  actes  d'avi- 
dilésordide  et  de  bassesse.  §  4.  Il  est  honteux  de  ne  pas 
(ttiger  de  sa  bourse,  quand  on  le  .'peut,  ou  d'obliger 
■ans  qu'on  ne  doit,  ou  de  se  laisser  obliger  par  des 
ps&  moins  riches  que  soi.  Il  y  a  de  la  honte  à  em- 
pnmler  à  une  personne  qui  elle-même  parait  sur  le 
fomt  de  nous  demander  ce  service  ;  de  demander  quel- 
que chose  à  qui  réclame,  ou  de  réclamer  quand  on  vous 
demande  ;  d'admirer  les  choses  au  point  de  paraître  les 
wmloir  pour  soi;  et  de  réitérer  ses  instances  après 
noir  échoué  ;  car  ce  sont  là  autant  de  marques  de  bas- 


i^  Des  gens.*,  des  lieux...  des  digne  d'un  esclave,  pour  rendre 
kmpSm,.  Voir  la  Morale  à  Nico-  la  force  de  Texpression  grecque. 
aifiK,  1.  II,  ch.  m,  §  4,  p.  74  %k.  Ou  de selaisser  obliger. Cq^I 
di  ■•  traduction.  —  Tirer  profil  une  bassesse  dont  peu  de  gens 
Ai  pfaa  petites  choses.  11  n'y  a  sont  capables;  mais  elle  n*estpas 
ptt  de  signe  plus  certain  de  la  impossible  ;  il  y  a  des  maîtres 
IwiiflMO  de  râîne.  —  Les  pauvres  qui  empruntent  à  leurs  domesti- 
sm  ks  morts-  Ceci  rentre  dans  la  ques.  —  Parait  sur  le  point.  Le 
llclielé  dont  il  a  été  parlé  plus  texten*estpasaussi  formel.— iVous 
Itnt  —  /(  tondrait  sur  un  ca^  demander  ce  service.  C'est  une 
iÊ9re.  Cette  métaphore  de  Tondre  Unesse  dont  on  se  sert  encore  assez 
m*«it  pas  dans  le  texte;  il  y  a  souvent. —  La vou/oir pourvoi. Le 
«olenent  ridée  de  gagner  quel-  texte  n*estpastout  à  fait  aussi  pré- 
vue diose.  Nous  disons  :  Tondre  cis.—  Réitérer  ses  instances  après 
tur  im  œuf.  —  Et  de  bassesse,  avoir  échoué.  C'est  la  preuve  de 
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scsse.  §  5.  II  est  honteux  de  louer  une  personne  en  fac 
parce  que  c'est  de  la  flatterie,  d'exagérer  en  sa  présai 
l'éloge  de  ses  qualités,  de  déguiser  ses  défauts,  de  pre 
dre  une  part  excessive  à  sa  douleur,  et  de  faire  ta 
d'autres  démonstrations  qui  ne  sont  bonnes  que  po 
des  flatteurs.  §  6.  Quand  on  ne  sait  pas  supporter  d 
fatigues  que  supportent  de  plus  vieux*  que  vous,  d 
personnes  délicates,  ou  des  personnes  en  meilleure  f 
tuation,  en  un  mot  des  personnes  moins  capables  < 
les  supporter,  c'est  une  honte,  parce  que  ce  sont  d 
preuves  de  mollesse.  Il  y  a  de  la  honte  à  recevoir  I 
bienfaits  d'autrui  et  à  y  revenir  souvent,  à  reproch 
les  services  qu'on  a  rendus,  toutes  marques  d'une  àr 
étroite  et  basse.  §  7.  Toujours  parler  de  soi,  et  pi 
mettre  plus  qu'on  ne  peut,  s'approprier  les  actions  c 
autres,  c'est  honteux  ;  car  c'est  de  la  jactance.  On 

bien  j>cu  do  fierté.  —  De  bassesse,  que   la  nôlre,    la   mollesse  l 

Voir  la  remarque  du  §  précédent  paraissait  d'autant  plus  bl&ni' 

sur  le  mot  de  Bassesse.  qu'elle  était  plus  dangereuse. C^ 

§  5.  De  louer  une  personne  en  notre  vie  civilisée,  elle  est  IM 

face.  Si  ce  n'est  pas  toujours  do  coup  plus  fréquente;  cl,  à  E 

lattatterie,c'e8taumoinsdumau-  des  égards,  elle  n'est  pas  m€ 

vais  goût,  et  de  la  part  de  celui  nuisible.  —  Toutes  manjues  ef< 

qui  loue,  et  de  la  part  de  celui  âme  étroite  et  basse.  C'est  pmc 

«lui  reçoit  la  louange.  11  y  a  des  une  répétition  de  la  fin  du  §  pi 

sociétés  où  cotte  habitude,  passa-  cèdent, 
blemcnt  grossière ,  parait  toute       §  7.  Promettre  plus  qu*om 

naturelle.  —  Une  part  (xcessive  peu/.  Ou  bien  «se  van  ter  et  proe 

'î  sa  douleur.  Ceci  est  en  général  mer  tout  haut  ce  qu'on  fait,  m 

une  pure  flatterie.  —  Que  pour  S'approprier  tes  actions  des  ë 

des  flatteurs.  Quelquefois  aussi  /rr5.  Ceci  est  plus  que  hontenz; 

c'est  un  ontliousiasme  sincère.  dans  certains  cas,  ce  peut  6tre 

^  G.  Ce  sont  des  preuves  de  limiiTx>h\ié.^C*estdelajaetmt^ 

mollesse.  Comme  la  vie  des  an-  Ordhiairement,  la  jactance  asi 

eiens  était  beaucoup  plus   rude  moinsaussi  ridicule  que  hontcu 
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peut  dire  tout  autant  des  actes  qu'inspirent  chacun  des 
autres  vices  de  caractère^  et  des  signes  ou  autres  in- 
dîees  par  lesquels  ils  se  manifestent.  Tout  cela  nous 
cause  de  la  honte  et  doit  nous  faire  rougir. 

§  8.  Il  y  a  de  la  honte  encore  à  ne  pas  avoir  sa  part 
des  belles  qualités  que  tout  le  monde  possède,  ou  du 
moins  que  possèdent  tous  nos  semblables,  ou  la  plupart 
de  nos  semblables.  J*entends  par  semblables  nos  com- 
fMitriotes,  nos  concitoyens,  nos  camarades,  nos  parents, 
en  un  mot  nos  égaux  ;  car  c*est  une  honte  de  ne  pas 
avoir  autant  d'éducation  qu'eux,  ou  tels  autres  avan- 
tages dans  la  mesure  où  ils  les  ont.  Si  c'est  par  sa  propre 
&ute  qu*on  semble  en  manquer,  ce  n'en  est  que  plus 
iionteux  ;  car  alors  c'est  par  suite  d'un  vice  personnel 
<|u'on  paraît  être  soi-même  cause  des  défauts  qu'on  a, 
9u.*on  a  eus,  ou  qu'on  aura.  §  9.  Quand  on  éprouve, 
c}^:ftand  on  a  éprouvé,  ou  qu'on  doit  éprouver  des  choses 


On  en  peul  dire  tout  autant,  dans  un  festin,  fut  bl&mô  de  ne 

texte  est  moins  formel.  —  Par  pas  savoir  jouer  de  la  lyre  comme 

Us  $e  manifestent.   J'ai  tout  le  monde.  Voir  Cicéron,  Tiw- 

IsBOQtft  ceci  pour  rendre  toute  la  culanes,  I,  eh.  ii,  p.  30,  de  i'é- 

de  Texpression  grecque,  et  dition  de  M.  Leclerc,  in-18.  —De 

compléter  la  pensée. —A'ou^  ne  pas  avoir  autant  d'éducation 

de  lahonle^  ou  bien  :  «tout  qu'eux.  Go  sera  toujours  entre  les 

est  honteux.  »  hommes  un  signe  d'infériorité,  qui, 

%%*  Ily  a  delà  honte  encore,  dans  bien  des  cas,  pourra  être 

Ifii,comiiiedans1es§§  précédents,  assez  honteux.  —  Par  sa  propre 

V  *i  étft  obligé  de  développer  Tex-  faute.  C'était  probablement  le  cas 

prawm un  peu  concise  du  texte.—  d'Ëpaminondas.  —  D*un  viceper- 

LsphfMifl  de  nos  semblables.  La  sonneL  J'ai  ajouté  ce  dernier  mot, 

iw^n^km  est  nécessaire.  A  cette  qui  ressort  de  tout  le  contexte. 

occision,  les  commentateurs  ci-  §  9.  On  en  rougit ,  ou  bien  aussi: 

^Vei6mpled*Épaminonda3,qui,  «  On  ena  honte.»— rou<«5  ces  comr 

i5 


volontaires  ou  involontaires  ;  et  s'ils  sont  le  ré 
d'une  violence,  ils  n'en  sont  guère  moins  hon 
car  c'est  une  faiblesse  indigne  d'un  homme,  e 
lâcheté,  de  les  supporter  et  de  ne  pas  savoir  se  défc 

§  10.  Voilà  donc,  à  des  nuances  près,  tout  ce  qu 
nous  faire  rougir. 

§  il.  On  a  vu  que  la  honte  est  l'appréhension 
déshonneur  qu'on  redoute  uniquement  pour  lui-] 
et  non  pour  ses  conséquences.  Mais  on  ne  s'inc 
précisément  de  Topinion,  qui  dispose  de  notre  hoi 
qu'en  vue  de  ceux  qui  conçoivent  cette  opinio: 
par  une  suite  nécessaire,  on  n'a  honte  que  deva 
personnes  dont  on  tient  compte.  Or  on  tient  com] 
ceux  qui  nous  considèrent,  que  nous  considérons 

plaisances.  L*exprGSsioa  grecque  leur  ne  se  flatte  pas  d'avoir 

est  plus  forte  et  plus  générale.  —  son  sujet. 

Où  on  livre  sa  personne.  Le  texte  §  1 1 .  On  a  vu.  Le  texti 

dit  :  «  Son  corps.  »  —Dégradants,  pas  aussi  précis.  Voir  plus 

Le  texte  dit  :  «  honteux,  n  —Qui  §  1.  ~  ^i  dispose  de  noir 

nous  font  tomber  dans  le  mépris  ^  n^ur.  J'ai  ajouté  ceci  pour  o 

et  nous  exposent  aux  outrages.—  ter  la  pensée  d'après  le  coi 

Ils  sont  honteux.  Le  texte  n'est  —De  ceux  qui  ont  cette  opini 
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mêmes,  dont  nous  voulons  être  considérés,  avec  qui 
iioas  rivalisons,  en  un  mot  tous  ceux  dont  nous  ne  dé- 
daignons pas  Fopinion.  §  12.  Les  personnes  dont  nous 
ambitionnons  la  considération,  et  que  nous-mêmes  nous 
considérons,  sont  celles  qui  possèdent  quelqu'un  de  ces 
biens  qu'on  apprécie  tant  dans  le  monde,  ou  celles  qui 
disposent  pour  le  moment  d'une  chose  que  nous  leur 
demandons  avec  instance,  comme  le  font  les  amoureux. 
Ceux  avec  qui  Ton  rivalise  sont  nos  égaux  ;  et  ceux  dont 
on  recherche  l'estime  sont  les  sagesqu'on  croitdansle  vrai 
plus  qu'on  n'y  est  soi-même,  comme  sont  les  gens  plus 
âgés  que  nous  et  les  gens  instruits.  §  13.  On  rougit  de 
ce  qu'on  fait  sous  les  yeux  des  autres,  et  au  grand  jour  ; 
d'où  vient  le  proverbe  :  «  La  pudeur  est  dans  les  yeux.  » 
Be  là  vient  aussi  qu'on  rougit  davantage  devant  ceux 


svi^mU.  Le  texte  dit  :  «  Qui  nous  fort  concis  ;  j*ai  dû  le  développer 

idDirent.  »  —  Que  nous  considé'  quelque  peu  pour  être  clair. 

îtmi.Méme  remarque.  Le  mot  de       §  13.  La  pudeur  est  dans  les 

CoDsidérer  a  une  étymologie  assez  yeux.  D'après  ce  qui  précède,  on 

tttlogue  à  celle  du  mot  grec.  voit  en  quel  sens  il  faut  entendre 

§  12.  Boni  notts  ambUionnons.  cette  sentence,  qui  autrement  se- 

U  mot  de  l'original  est  moins  fort,  rait  fausse  ;  car  la  pudeur  est  d*a- 

-  Qu'on  apprécie  tant  dans  le  bord    dans    l'&me;    si  elle   n*y 

vwMfe.  J'ai  précisé  un  peu  plus  était  pas,  les  yeux  pourraient  tout 

qne le  texte.  —  Pour  le  moment,  supporter.  Mais  il  est  vrai  que  la 

''•lijoaté  ceci  pour  rendre  toute  pudeur  se  marque  dans  les  yeux 

^  turc^  de  l'expression  grecque,  plus  que  partout  ailleurs  ;  et  voilà 

—  Comme  le  font  les  amoureux,  pourquoi  on  les  baisse  quand  on 

I<e  sentiment  est  bien  choisi^  puis-  rougit.  Euripide  a  déjà  cette  sen- 

qo'iin*yenapasdeplusardentque  tence  dans  le  Gresphonte,  Prag. 

J'tmonr.  —  CeiiX  avec  qui  Von  ri-  XIV,  p.  729  de  l'édit.  de  Pinnin 

téue.  Voir  le  §  précédent.— /)on<  Didot.  —  Devant  ceux  qui  doi- 

on  recherche  Veslime^  ou  «  la  con-  vent  être  toujours  avec  nous.  En 

ndération.  » —  Sont  les  sages  qu'on  un  sens,  ceci  n'est  pas  exact  ;  car 

croii  dans  le  vrai.  Le  texte  est  la  longue  habitude  et  la  familiarité 


^  X 
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qui  doivent  rester  toujours  avec  nous  et  ceux  qui  voiec^l 
toutes  nos  actions,  parce  qu'on  est  dans  les  deux 
sous  les  yeux  d'autrui. 

§  14.  On  est  honteux  devant  les  gens  qui  n*ont 
les  défauts  qu'on  a,  parce  que  leur  jugement  est  dès  lo 
évidemment  contraire  au  nôtre,  et  devant  ceux  qui  n'o 
aucune  indulgence  pour  les  personnes  qui  leur  se 
hient  se  tromper;  car  si,  comme  on  le  prétend,  on  n 
reproche  point  aux  autres  ce  qu'on  fait  soi-même,  il  es 
certain  qu'on  leur  reproche  ce  qu'on  ne  fait  point.  OiT^- 
se  cache  aussi  des  gens  qui  racontent  à  tout  le  monde^^     . 


c 
\ 


ce  qu'ils  savent,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  différence  à  ^ ^  •* 
ne  pas  paraître  coupable,  et  à  ce  que  notre  faute  ne  soit 
pas  divulguée.  §  15.  Les  gens  qui  se  plaisent  à  divulguer 
les  choses,  ce  sont  d'abord  les  victimes  d'une  injustice 
cherchant  toujours  une  réparation;  puis,  les  méchantes 
langues,  qui,  déchirant  sans  cesse  ceux  qui  n'ont  pas 

(io  tous  los  instants  font  qu'on  est  tandis  qu'on  ne  voit  pas  la  poutre 
alors  beaucoup  moins  scrupuleux  dans  Io  sien.  —  Aucune  différence 
Hir  bien  des  détails  de  pudeur.  à  ne  pas  paraître  coupable.  Il  fkut 
^\  A.  Parce  que  leur  jugement  est  sous-cntcndre  :  «Aux  yeux  des 
dès  lors,.,  contraire  au  nôtre.  J'ai  gens  discrets,  qui  ne  vont  jamais 
suivi  la  leçon  adoptée  parles  meil-  dire  h  personne  ce  qu'ils  ont  vu.  » 
leurs  éditeurs,  et,  entre  autres,  par  II  y  a  dans  le  texte  une  sorte  d'ani- 
M.  Bpcngel,  qui  est  aussi  le  plus  biguïté,  que  je  n'ai  pas  voulu  dé- 
récent;  il  suflît  du  simple  dépla-  iruiro  tout  à  fait  dans  la  traduc- 
cement  de  quelques  mots  qui,  au-  tion. 

troment,  n'auraient  i)as  un  sens  §  15.  Les  gens  qui  se  plaisent  A 

satisfaisant.  —  Qui  '^'wr  semblent  divulguer  les  choses.  Ceci  est  une 

se  tromper.  Mémo  remarque.  —  digression.  Ces  obser\'a  lions  d'ail - 

Oe  qu'on  fait  soi-même.  Ceci  n'est  leurs  sont  fort  exactes.  —   D'à- 

pas  toujours  exact;  et  l'on  voit  2>07*</...  pt/M.  J'ai  ajouté  ces  mots 

souvent^    comme  dit  l'Ëvangilo,  pour  que  la  pensée  fût  plus  nette. 

la  paille  dans  l'œil  de  son  voisin,  —  Cherchant  toujours  une  rcpa- 


LIVRE  II,  CH.  VI,  §  17.  229 

âilli,  déchirent  à  bien  plus  forte  raison  ceux  qui  ont 
commis  une  faute  réelle  ;  ce  sont  aussi  les  gens  qui  font 
métier  de  ne. s'occuper  que  des  défauts  de  leur  pro- 
chain, comme  les  bouffons  et  les  auteurs  comiques^  tous 
mauvaises  langues  et  aimant  à  tout  publier. 

1 16.  On  aura  de  la  honte  et  de  l'embarras  avec  les 
personnes  de  qui  l'on  n'a  jamais  essuyé  de  refus  ;  car 
aliMrson  a  pour  elles  comme  une  sorte  de  considération. 
CTcst  ce  qui  fait  qu'on  est  embarrassé  et  quelque  peu 
honteux  pour  refuser  les  gens  qui  s'adressent  à  vous 
pour  la  première  fois;  car  on  n'a  encore  rien  fait  pour  se 
diminuer  dans  l'opinion  qu'ils  ont  de  vous.  §  17.  Tel  est 
aussi  l'embarras  qu'on  a  envers  ceux  qui  ne  recher- 
chent que  depuis  peu  de  temps  notre  amitié;  car  ils 
nTont  encore  vu  que  nos  plus  beaux  côtés.  De  là,  la 
&D6S8e  de  la  réponse  d'Euripide  aux  Syracusains.  Tels 


nrtiofi.  El  qui  content  leur  mal-  membre  de  phrase.  —  La  réponse 
W  à  tout  le  monde,  espérant  d* Euripide  aux  Syracusains  JWoïcl 
monn  trouver  des  appuis,  ou  rexpiication  que  donne  un  scho- 
néind  des  vengeurs.  —  Déchirent  liaste  grec  sur  celte  réponse  d'£u- 
ihimphu  forte  raison.  Le  texte  ripide,  d'ailleurs  tout  à  fait  igno- 
A'eit  pas  aussi  précis.  —  De  leur  rée.   Euripide,  envoyé  plusieurs 
ffoekainf  ou  «  de  leurs  voisins.  »  fois  par  Athènes  auprès  des  Syra- 
§i6./>e  (a  honte  et  de  lembar-  cusains,  et  jouissant  déjà  en  Sicile 
rtt.  J'ai  ici  un  peu  développé  le  d'une  grande  renommée,  n'avait 
(aie  pour  répondre  davantage  à  pu  persuader  à  ses  auditeurs  d'ac* 
ce  qui  suit  ;  et  j'ai  ajouté  l'idée  cepter  le  traité  de  paix  qu'il  leur 
d'embarras    à    celle  de    honte ,  apportait.  Dans  son  dépit,  il  leur 
eomme  je  l'ai  fait  aussi  un  peu  dit  :  «  N'eussiez- vous  d'autre  mo- 
plus  bas.  —  Pour  se  diminuer  d  tif  que  notre  récente  connais- 
ton  ropinion.  Le  texte  n'est  pas  o  sance,  vous  auriez  dû  accepter, 
tout  à  fiBLit  aussi  précis.  »  pour  témoigner  du  cas  que  vous 
§  17.  Tel  est  aussi  V embarras.  )>  faites  de  moi.  »  Mais  comme  on 
J'ai  dû  également   suppléer  ce  ne  connaît  pas  ce  fait  par  une 
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sont  aussi,  parmi  nos  vieilles  connaissances,  ceux 
ne  savent  rien  de  mal  sur  nous. 

§  18.  On  ne  rougit  pas  seulement  des  actes  déshor^M- 
nétes  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  encore  des  s  —li- 
gnes qui  peuvent  les  faire  soupçonner.  Par  exemple,  (0^^^ 
n*a  pas  honte  seulement  de  se  livrer  devant  d'autres  au^^^   f 
plaisirs  de  l'amour,  on  rougit  encore  de  tout  indice 
les  rappelle.  On  ne  rougit  pas  seulement  de  £ure  d< 
choses  honteuses  ;  mais  en  outre  on  rougit  d*en  parh 
De  même  aussi,  on  ne  rougit  pas  exclusivement  devan 
les  personnes  dont  on  vient  de  parler,  mais  devant  celk 
qui  pourront  leur  rapporter  nos  actions,  comme 
serviteurs  ou  leurs  amis. 

§  19.  D'une  manière  générale,  on  ne  rougit  pas 
vaut  les  personnes  dont  le  jugement,  en  fait  de  véritér 
n'a  aucune  valeur  à  nos  yeux;  on  ne  rougit  ni  devall^.^:^f 
les  enfants  ni  devant  les  animaux.  On  n'a  pas  de  honU..,^^ 
pour  les  mêmes  choses  devant  des  connaissances  o^^^u 
devant  des  inconnus  :  devant  ceux  qu'on  connaît,  o^»n 

autre  autorité,  celle  du  scholiast»  §  {9.  En  fait  de  vériié,  II  y    ^ 

a  généralement  paru  insuTQsante.  quelques  manuscrits  et  quakir^^^ 

—  Parmi  nos  vieilles  connais^  éditeurs  qui  rejettent  ces  inot^^\^ 
sancet.  La  nuance. est  très-ûne.  me  semble  qu'ils  peuvent 

§  18.  Que  nous  venons  d'indi-  bien  être  gardés,  en  leur 

queVy  ou  «  qu'on  appelle  honteux,  vaut  le  sons  que  je  leur  donne 

qui  passent  pour  honteuses.  »  —  Ni  devant  les  enfants.  Voir 

Qui  peuvent  les  faire  soupçonner,  haut  une  pensée  à  peu  près  a: 

J'ai  dû  développer  un  peu  le  texte,  logue^  1.  I,  ch.  xi,  §  19.  —  ^ 

—  Tout  indice  qui  les  rappelle,  de  ceux  que  la  loi  condamne. 
C'est  là  ce  qui  fait  que,  quand  on  bien  aussi,  l'usage  et  l'opinion,  ^ 
a  vraiment  de  la  pudeur,  on  s'abs-  lieu  de  la  loi  ;  mais  la  pensée  n 
tient  de  toutes  les  conversations  peut-être  pas  tout  à  fait  juste, 
licencieuses.  peut  rougir  également  devant  ( 


« 

% 
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rougit  de  ce  qui  est  véritablement  honteux  ;  devant  des 
orangers,  on  ne  rougit  que  de  ce  que  la  loi  condamne. 
§  90.  Voici   maintenant  les  positions  où  l'on  est 
quand  on  rougit.  D'abord,  si  Ton  se  trouve  en  présence 
de  personnes  du  genre  de  celles  devant  qui  Ton  éprouve 
de  la  honte,  d'après  ce  que  nous  avons  dit.  Ces  per- 
aonnes  étaient  toutes  celles  dont  nous  sommes  consi- 
dërà,  que  nous  considérons,  ou  dont  nous  voulons 
gagner  la  considération,  ou  dont  nous  attendons  un 
service  que  nous  n'obtiendrions  pas  d'elles  si  nous 
âions  déconsidérés  à  leurs  yeux.  §  21.  Ou  bien  ces  per- 
sonnes voient  directement  les  choses;  et  de  là,  par 
exemple,  la  harangue  de  Gydias  sur  la  répartition  des 
t^^res  de  Samos,  invitant  les  Athéniens  à  se  figurer  que 
Grecs,  rangés  en  cercle  autour  d'eux,  allaient  voir  le 


de  tout  ce  qui  est  natu-  drait  à  Tannée  3  52  av.  J.-G.  Mais 
'^il^ment  mal.  la  répartition  des  terres ,  à  Samos, 
20.  Les  positions.  Plutôt  que  se  fit  après  que  les  Athéniens  eu- 
dispositions  f  »  comme  le  rent  réduit  les  Samiens,  qui  s*ô- 
texte  le  prouve.  —  D* après  ce  talent  insurgés  contre  leur  hégé- 
-  nous  avons  dit.  Voir  un  peu  monie.  La  soumission  de  Samos, 
î^f^^s  haat,  §  11.  —  Considérés,  attaquée  par  Périclèset  défendue 
«admiras.»  —  Considérons.  parMélissus,  est  de  Tannée  439. 
eme  reparque. — Déconsidérés.  Ainsi  c'eût  été  après  un  siècle  en- 
texle  dit  presque  :  «  déshono-  viron,  que  Gydias  eût  parlé  de  Ti- 
J*ai  préféré  un  mot  un  peu  niquité  des  Athéniens.  C'est  peu 
fort.   Mais  les  deux  idées  probable^  et  il  faut  croire  que  le 
at  Justes   également  Tune   et  Gydias  dont  il  est  question  ici  était 
^iUre.  contemporain  de  Périclès;  leçon- 
S  21.  Cydt(u.  On  connaît  très-  texte    semble    même  Tafflrmer, 
ce  personnage,  qui  d'ailleurs  puisqueGydias«  voit  directement» 
recommande  par  les  sentiments  les  choses   qu'il  bl&me.  Il  n'est 
hii  prête  ici  Aristote.  On  le  question  de  Gydias  ni  dans  Thu- 
^*i^  Tivre,  d'ordinaire ,  dans  la  cydide  ni  dans  Xénophon.  —  /n- 
^VTi«  olympiade,  ce  qui  correspon-  vitant  les   Athéniens.  C'est  une 
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décret  qu'on  rendrait,  et  ne  l'apprendraient  pas  sec 
lement  par  oui-diré  ;  ou  bien,  ces  personnes  nous  tie& 
nent  de  près  et  connaîtront  certainement  notre  cca: 
duite.  C'est  là  ce  qui  &it  que,  dans  les  revers,  on  fa 
les  regards  de  ses  rivaux  ;  car  les  rivaux  ont  toujoiu 
de  la  considération  pour  nous.  §  22.  On  a  encore  de  1 
honte  quand  on  a  quelque  fait  ou  quelque  circooi 
tance  à  cacher  pour  soi,  pour  ses  ancêtres,  ou  pou 
d'autres  personnes  avec  qui  l'on  a  des  liens  étroits,  e 
un  mot,  pour  des  personnes  de  qui  nous  avons  à  rougi 
nous-mêmes.  Ce  sont  d'abord  celles  que  nous  venon 
de  nommer,  mais  en  outre  celles  qui  se  rattachent 
nous  :  par  exemple,  ceux  qui  ont  reçu  nos  leçons  o 
nos  conseils.  On  peut  ranger  même  dans  cette  clase 
ceux  de  nos  égaux  avec  qui  nous  sommes  en  lutte;  ca 
par  la  honte  qu'on  ressent  à  leur  égard,  il  y  a  une  foui 
de  choses  qu'on  fait  ou  qu'on  ne  fait  pas.  §  23.  Quan 


proBopopée.  —  Nous  tiennent  de  passé,  et  par  Circonstance  le  p^ 

près.  On  sont  nos  voisins.  —  No-  sent.  Peut-être  alors  pourrait— 

tre  conduite.  Le  «texte  n*est  pas  aussi  traduire  :  «  un  fait  pasaè 

aussi  formel*  —  Dans  les  revers,  actuel.»— i4  cacher.  Etpareoff 

Ou  «  dans  le  malheur.  »  ^  De  la  quent,  dont  on  peut  rougir.  — * 

considération   pour  nous.    Ceci  a  des  liens  étroits.  C'est  la  f^ 

peut  sembler  assez  singulier  au  de    l'expression    grecque,    < 

premier  abord;  mais  au  fond  Ti-  d'ailleurs,  est  un  peu  vagua ^ 

dée  est  Juste  ;  car  on  n*est  pas  le  Celles  que  nous  venons  de  f»^ 

rival  de  quelqu'un  dont  on  ne  mer,  un  peu  plus  haut,  §  10^ 

tient  pas  compte.  O^i  ^^  raitaclunt  à  nous.  Le  m 

§  22.  Quelque  fait  ou  quelque  de  l'expression  n'est  pas  trôs-d 

circonstance.  La  nuance  n'est  pas  —  Ceux  de  nos  égaux.  Le  le^ 

plus  marquée  dans  l'original  que  dit  précisément  :  a  de  nos  | 

dans  ma  traduction,  et  la  diffé-  reils.  »  —  La  honte.  Ou  «  i'ei 

rence  est  difficile  à  saisir.  Par  barras,  »  pour  prendre  une  t 

Fait,  l'auteur  entend  peut-être  le  pression  moins  forte. 
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oo  doit  être  VU,  et  quon  doit  de  nouveau  passer  sans 
loilesous  les  fegards  de  ceux  qui  savent  ce  que  nous 
avons  fiût,  on  est  plus  porté  à  ressentir  de  la  honte.  C'est 
le  mot  du  poète  Antiphon,  quand  on  le  conduisait  au 
sapplice  par  Tordre  de  Denys,  et  qu'il  voyait  ses  com- 
pagnons de  mort  se  couvrir  le  visage,  en  passant  par  les 
portes  de  la  ville  :  «  Pourquoi  vous  cacher,  leur  dit-il  ? 
»  Est-ce  qu^aucun  de  ceux  qui  vous  voient  à  cette 
»  beure  doit  vous  revoir  demain  ?  j» 

j  24.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  la  honte.  On  voit 
du  reste  que  c'est  en  recourant  aux  arguments  con- 
Uraires  que  nous  connaîtrons  l'effronterie,  qui  a  toute 
^nte  bue. 


S  33.  De  nouveau.  J'ai  ajouté  est  l'airain  le  meilleur?  aurait  de- 
mots  pour  rendre  toute  la  force  mandé  le  tyran.  —  Celui  dont  sont 
Texpression  grecque.  —  Plus  faites  les  statues  d*Harmodius 
.  Soufr^ntendu  :  «  que  quand  et  d'Âristogiton,  »  aurait  répondu 
gens  ne  doivent  plus  vous  re-  le  poëte -orateur.  Une  autre  ver- 
9  C'est  le  sens  qu'indique  sion  fait  mourir  Ântiphon  sous  la 
xéponse  du  poète  Antiphon.  —  tyrannie  des  Quatre-Cents,  qu'il 
mai  du  poite  Antiphon.  Il  a  avait  contribué  à  établir.  Ce  qui 
q[i]0sUon  du  poète  Antiphon,  est  certain,  d'après  le  témoignage 
haut  dans  ce  livre  II,  cb.  ii,  contemporain  de  Thucydide,  c'est 
^3,  où  Aristote  a  cité  un  vers  que,  à  un  certain  moment,  il  dut 
Méléagre,  Il  semblerait  que  défendre  sa  tête  contre  eux. 
Antiphon  est  différent  d'An-  §  24.  Aux  arguments  contrai- 
,  l'orateur,  dont  Thucydide  res.  Voilà  l'idée  de  l'orateur  qui 
i  un  si  magnifique  éloge,  VIII,  reparait;  il  semble  qu*on  l'a  un 
unnu;  mais,  d*aprôs  le  récit  peu  trop  perdue  de  vue  dans  tout 
^^  Plntarqne,  Vies  des  Orateurs ^  ce  chapitre,  ou  du  moins  on  no 
^<«.  1014,  édit.  de  Flrmin  Didot,  l'a  pas  assez  souvent  rappelée.  — 
^^il^hon  Torateur  et  Antiphon  le  Qui  a  toute  honte  bue.  J'ai  ajouté 
seraient  une  seule  et  môme  cette  locution  proverbiale,  pour 
•  Antiphon,  selon  Plutar-  faire  reparaître  ici  le  mot  de  Honto 
,  aurait  été  mis  à  mort  par  De-  impliqué  dans  l'étymologie  mémo 
pour  sa  fière  réponse  :  «  Quel  du  mot  grec. 
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CHAPITRE  Vn. 

Des  bienfaits  et  des  services  rendus;  les  personnes,  les  motifs, 
circonstances;   définition  du  bienfeiit;  importance  plus  ou 
grande  du  service  rendu  selon  les  occasions.  Arguments  en 
contraires  pour  montrer  ou  nier  le  devoir  de  la  reconnaissance. 

§1.  Nous  définirons  d'abord  ce  que  c'est  que  le  bien--' 
fait,  afin  que  l'on  comprenne  quels  sont  les  gens  à  qu 
l'on  fait  du  bien  gratuitement,  pour  quels  motifs  on 
fait,  ou  dans  quelles  dispositions  on  est  soi-même  quand 
on  rend  un  service  gratuit.  Un  bienfait,  dans  le  sens  cil 
celui  qui  éprouve  ce  sentiment  est  appelé  bienfaisant, 
peut  se  définir  :  le  service  rendu  à  celui  qui  en  a  besoin, 
non  en  échange  d'une  autre  chose,  ni  pour  un  intérêt 
personnel  quelconque  de  celui  qui  rend  ce  service, 
mais  uniquement  en  vue  de  celui  qui  le  reçoit.  La  va- 
leur du  service  s'agrandit,  quand  celui  à  qui  on  le  rend 
en  a  un  besoin  pressant,  quand  il  s'applique  à  des 

Ch,  VII  y  §  1.  Le  bien  fait.  Il  y  traduction.  Je  n'ai  pas  pu  d*aU* 

a  dans  Texpression  grecque  une  leurs  reproduire  toutes  les  simili* 

idée  de  gratuité  que  j'ai  ajoutée  tudes  de  mots  qu'a  l'originaL  — 

un  peu  plus  bas,  mais  que  je  n'ai  Qui  en  a  besoin.  Et  non  qui  It 

pu  reproduire  directement  dans  le  demande;  car  l'idée  de  grainilé 

mot  que  m'offrait  notre  langue,  et  de  désintéressement  absolu  &•- 

— Gratuitement,  Ce  mot,  que  j'ai  rait  moindre,  si  le  service  étail 

ajouté,  ressort  de  tout  le  contexte,  demandé,  et  non  rendu  spontané-» 

—  Gratuit,  Même  observation.  —  ment.  —  De  celui  qui  rend  h 

Dans  le  sens  où  celui  qui  éprouve  service.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour 

ce  sentiment,  La  phrase  du  texte  compléter  la  pensée.  —  A  qui  on 

est  embarrassée  comme  l'est  ma  le  rend.  Même  observation.  —  On 
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choses  grandes  et  difficiles,  ou  à  des  circonstances  de 

ce  genre,  ou  quand  on  est  le  seul,  le  premier,  ou  le 

plus  empressé,  à  le  rendre.  §  2.  Dans  ce  cas,  les  besoins 

sMitles  désirs  qu'on  éprouve,  et  surtout  pour  les  choses 

dont  la*  privation  est  douloureuse,  et  spécialement  les 

passions,  par  exemple,  celles  de  Tamour.  Tels  sont 

encore  les  besoins  qu'on  a  dans  les  souffrances  corpo- 

idles  et  dans  les  dangers;  car  dans  le  péril,  comme 

im  la  douleur,  on  a  le  désir  d'en  être  délivré.  Voilà 

eoDunent  dans  la  misère  ou  dans  l'exil  le  moindre  ser- 

m  inspire  de  la  reconnaissance,  à  cause  de  l'urgence 

da  besoin,  ou  à  cause  des  circonstances.  C'est  le  mérite 

deThomme  qui  dans  le  Lycée  donna  une  simple  natte. 

§3.  Telles  sont  donc  les  conditions  les  plus  ordi- 

kfku  empressé.  Ou  bien  «  qu'on  fert  cette  facilité.  —  Le  mérite  de 

nôd  le  service  plus  complètement  V homme.  Le  texte  n*est  pas  aussi 

fM  personne  ue  le  fait.  »  précis.  —  Dans  le  Lycée.  On  ne 

i^.  Les  besoins  sont  les  désirs  sait  à  quoi  Aristoto  fait  allusion 

jv'm  éprouve.  Le  besoin  est  tou-  dans  ce  passage  ;  et  rexplication 

jian  et  nécessairement  accompa-  qu'essaye  de  donner  le  scholiaste 

gié  do  désir  de  le  satisfaire.  —  est  tellement  vague  qu'elle  n*in- 

C^  de,  Vamour,  On  ne  voit  pas  dique  ni  la  personne,  ni  le  fait^ 

itto  comment,  en  fait  d'amour,  il  ni  Toccasion.  D'ailleurs,  la  pen- 

eit possible  de  rendre  service  dans  sée  générale   reste   assez  claire. 

It  sens  et  avec  les  restrictions  M.  Stahr,  Aristoteliay  V^  partie, 

qu'on  vioat  d'indiquer  plus  haut.  p.   108,  en  note,  semble  croire 

^  Les  besoins  qu^on  a.  Ou  «  les  que  cette  allusion  pourrait  bien  se 

ito».  »  —  I«  désir  d'en  être  dé-  rapporter  à  quelque  circonstance 

IM.  J*ai  ajouté  ceci  pour  que  la  de  la   vie   d'Aristote  lui-même  ; 

panée  fût  exprimée  plus  complé-  c'est  peu  probable.  —  Une  sim- 

toBeot.  —  Inspire  de  la  recon-  pie  natte.   J'ai   ajouté  l'épithète 

^ÊÎssanee.  Ici  l'auteur  grec  peut  pour  rendre  la  pensée  un  peu  plus 

seienrir  d*nn  mot  dont  l'étymo-  saillante. 

logie  est  la  même  que  celle  du  §  3.  Ou  même  pltis  décisives, 

■ot  que  j'ai  dû  rendre  par  Bien-  La  nuance  est  très-délicate.  C'est 

bit.  Notre  langue  ne  m'a  pas  of-  en  quelque  sorte   un  minimum 
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naires  oh  le  bienfait  a  lieu  ;  et  si  ce  ne  sont  pas  pjrécim 
ment  celles-là,  ce  sont  des  conditions  analogues,  « 
même  plus  décisives. 

§  4.  Maintenant  qu'on  sait  dans  quelles  circonstaBC 
le  bienfait  se  produit  et  à  qui  il  s'adresse,  et  les  qm 
lités  qu'il  suppose,  on  voit  clairement  d'où  il  faut  tin 
ses  arguments  pour  démontrer  que  les  gens  sont  oa  M 
été  dans  cette  situation  de  peine  et  de  besoin,  ou  He 
que,  dans  une  telle  nécessité,  ils  ont  rendu  ou  rendei 
actuellement  le  service  qui  constitue  le  bienfait.  §  l 
On  verra  aussi  non  moins  clairement  comment  on  peu 
nier  que  le  service  ait  été  rendu,  et  décharger  son  cliai 
de  toute  reconnaissance.  Ainsi,  l'on  dira  que  les  prt 
tendus  bienfaiteurs  ne  rendent  ou  n'ont  rendu  servie 
que  dans  leur  intérêt  personnel  ;  et  ce  n'est  pas  làcequ'o 
entend  par  un  bienfait;  ou  bien,  on  dira  que  c'est  pt 
hasard  ou  par  contrainte  qu'ils  ont  rendu  service;  e 
bien  encore,  qu'ils  n'ont  fait  que  restituer  ce  qu'ils  d 
vaient  et  qu'ils  n'ont  pas  réellement  donné,  qu'ils  ! 

qui  a  été  indiqué  précédemment.  J*ai  ajouté  Tépilhète  pour  flUren 

§  4.  D'où  il  faut  tirer  ses  argu-  sortir  la  pensée.  —  Ce  n*esi  pûs 

inents.  Voilà  le  sujet  spécial  de  la  ce  qu'on  entend.  Voir,  en  effoi, 

rhétorique,  qui  reparaît  comme  à  définition  du  bienfait,  au  §  t.  • 

la  fin  du  chapitre  précédent.  — •  Par  hasard  ou  par  conlraini 

Sont  ou  ont  été  dans  cette  situa-  Et  par  conséquent,  sans  volonté 

<ion.  Qu'ils  reçoivent,  ou  qu'ils  ont  même  contre  la  volonté.  —  J 

reçu,  un  service.  —  Ils  ont  rendu  n*ont  fait  que  restituer .  Dans  Um 

ourendeni  actuellement.  Ceci  cor-  cette  phrase,  j'ai  formulé  lesob 

respond  tout  à  fait  au  premier  ses  plus  nettement  que  le  Int 

membre  de  phrase.  —  Qu'ils  le  sachent  ou  çu*t(i  T 

§5.  Décharger  son  client.  Le  ^^norfrU.U  est  possible  quelq[aefc 

texte  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  for-  qu'on  ne  fasse  que  rendre  qnai 

méi,'~ Lesprétendusbienfaiteurs,  on    croit    donner.  —   Un  pri 
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sachent  OU  Tignorent;  enfin,  que,  dans  les  deux  cas,  c*est 
simplement  un  prêté  rendu,  et  qu'en  ce  sens  non  plus 
il  n'y  a  pas  de  bienfait  sérieux.  Pour  appuyer  ces  rai- 
sonnements, il  &ut  s'adresser  à  toutes  les  catégories; 
car  du  moment  qu'il  y  a  bienfait,  c'est  qu'il  s'agit  de 
telle  chose,  en  telle  quantité,  de  telle  qualité,  dans  tel 
temps,  dans  tel  lieu^  etc. 

§6.  La  preuve,  c'est  que,  dans  cette  occasion,  on  a 
Eut  moins  pour  nous  que  pour  d'autres;  qu'on  a  fait  la 
mâne  chose,  ou  autant,  ou  même  davantage,  pour  des 
ennemis,  et  que  par  conséquent  ce  n'est  pas  pour  nous 
qu*on  a  agi  comme  on  l'a  fait.  On  peut  dire  encore 
qu'on  n*a  donné  que  de  mauvaises  choses  tout  en  sa- 
chant qu'elles  étaient  mauvaises  ;  et  personne  ne  peut 
convenir  avoir  besoin  de  choses  sans  valeur. 
57.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  bienfait,  et  comment  on 
peut  se  dispenser  de  la  reconnaissance. 


nféu.  Le  texte  dit  précisément  :  ont  compris  qu'il  s'agissait  de  cir- 

■  C'est  pour  quelque  chose,  »  et  constances     moins    importantes 

ilori  ce  n'est  plus  un  véritable  dans  lesquelles    le  service  nous 

smrice  :  c'est  un  calcul  ou  une  aurait  été  rendu,  au  lieu  de  corn- 

dette.  —  A  toutes  les  catégories,  prendre  que  ce  service  fût  moin- 

Qoi  sont  au    nombre    de   dix,  dre.   —  Que  pour  d'autres.  Ou 

comme  on  sait;  voir  ma  traduc-  peut-être  pour  des  ennemis,   en 

Uoo  de  la  Logique,  t.  I,  p.  58,  sous-entendant  ici  ce  qui  est  ex- 

CêUgûries ,  ch.  rv,§  1.  Ilestpos-  primé  dans  la  phrase  suivante. 

i2Ue,  d'ailleurs,  que  toute  cette  ^  Que.,.,  ce  n'est  pas  pournous 

phrase  sur  les  catégories  soit  une  qu'on  a  agi.  Le  texte  n'est  pas 

alerpolation  ;  car  elle  arrête  un  aussi  formel.  —  Tout  en  sachant 

peu  le  cours  de  la  pensée,  que  qu'elles  étaient  mauvaises.  Même 

continue  le  g  6.  observation. 

§  6.  Dans  cette  occasion.  J'ai  §  7.  Voilà  ce  que  c'est  que  le 

tymté  ceci.  —  On  a  moins  fait  bienfait.  Il  aurait  fallu  rattacher 

pour  nous.  Bien  des  traducteurs  plus  directement  ce  paragraphe  à 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  pilié;  causes,  personnes,  dispositions  morales;  définition  de 
pitié;  il  ne  faut  être  ni  trop  malheureux  ni  trop  heureux  pC 
éprouver  de  la  pitié  ;  conditions  morales  où  l'on  doit  être  ;  pM 
intéressée  et  personnelle  du  sentiment  de  la  pilié.  Il  laut  erois^ 
l'honnêteté  et  à  l'innocence  des  gens.  Causes  et  occasions  d» 
pilié.  Diopithe.  Personnes  qui  sont  Tobjet  de  notre  pitié;  ezeoiK 
d'Amasis;  les  événements  trop  éloignés  dans  le  passé  on  di 
Tavenir  ne  nous  causent  pas  de  pilié  ;  effets  du  thé&tre  ;  le  malbc 
actuel  excite  plus  vivement  notre  pitié. 

§  1.  Expliquons  maintenant  quelles  sont  les  choa 
qui  excitent  notre  pitié,  quels  sont  les  gens  qui  la  pr 
voquenty  et  dans  quelles  dispositions  nous  somm 
quand  nous  réprouvons.  La  pitié  est  la  douleur  que  noi 
ressentons  à  la  vue  d'un  malheur  qui  semble  capabi 
de  perdre,  ou  d'affliger,  une  personne  qui  ne  le  méril 
pas,  qui  pourrait  nous  atteindre  nous-mêmes  ou  que 
qu'un  des  nôtres,  et  qui  de  plus  parait  être  assez  prociM 
car  évidemment  il  faut  absolument,  pour  que  noL 
pitié  s'émeuve,  que  nous  pensions  qu'un  malheur  de  < 

Tari  de  la  rhétorique  et  à  l'usage  pitié  est  la  douleur,  ùéûoiûa^ 

que  l'orateur  peut  faire  de  tous  la  pilié,  correspondant  à  ioaUBt 

ces  arguments.  définitions  antérieures.  -^  QmM 

Ch.  Vin,  §  1.  Notre  pitié.  J'ai  le  mérite  pas.  C'est  d'ordfa^ 

mis  Notre  pitié,  au  lieu  de  La  pi-  la  condition  de  la  pitié;  mi^ 

lié   d'une    manière    générale,  à  pitié  peut  s'adresser  aussi  llV 

cause  du  reste  de  la  phrase.  —  coupables.  —  ^t  pourraU 

Les  choses...  les  gens..,   quelles  a(l«tfi(/re.  On  éprouve  souvent 

dispositions.  Ce  sont  toujours  les  la  pitié,  sans  aucun  retour  su^ 

trois   espèces  de   considérations  même.  —  Ansez  proche.  Ceci 

auxquelles  l'auteur  s'arrête.  —  La  expliqué  par  ce  qui  sera  dit  ^ 
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genre  pourrait  aussi  nous  frapper,  nous  ou  ceux  que 
ms  aimons»  et  que  ce  malheur  est  tout  pareil  ou  du 
ooins  analogue  à  celui  dont  il  s'agit  dans  la  définition 
donnée.  §  2.  C'est  là  ce  qui  fait  que  les  gens  ruinés  de 
r^f  ^  fcod  en  comble  n'ont  plus  de  pitié  pour  personne, 
^ .  J  parce  qu'ils  croient  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir, 
là  iM  V^  avoir  tout  souffert.  C'est  là  encore  ce  qui  fait  qu'il 
o'japas  non  plus  de  pitié  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
âont  au  faite  de  la  prospérité,  et  qui  n'ont  plus  que  de 
rinsolence;  car,  s'imaginant  qu'ils  jouissent  de  tous  les 
biens  possibles,  il  est  clair  aussi  qu'ils  se  figurent  être  à 
i'abri  de  tous  les  maux;  et  cette  sécurité  même  est  un 
de  leurs  biens. 

$  3.  On  a  au  contraire  le  cœur  ouvert  à  la  pitié,  quand 
^li  se  croit  exposé  à  souffrir,  parce  qu'on  a  déjà  souf- 
'fen  et  qu'on  a  échappé  au  malheur  ;  quand  on  est 


^l^xi,  §11.  — iVoii*  frapper  nous  naire  de  la  puissance  exagérée, 

ceux  que  nous  aimons.  Ceci  est  sur  Tàme  de  Thomme.  En  tout 

répétition  de  ce  qui  vient  d'è-  temps,  les  chefs  des  peuples  ont 

dit.  —  Dans  la  définition  don-  offert  de  ces   tristes    exemples, 

r.  Cette  fin  de  phrase  paraît  as-  non  pas  qu'ils  soient  plus  mau- 

inattendue.  vais  que  d'autres;  mais  c'est  le 

S  2.  Ils  croient  qu'ils  n'ont  plus  pouvoir  dont  ils  disposent  qui  les 

àsùuffHr.  Dans  la  réalité,  les  corrompt  et  les  enivre.  —  De  tous 

^^^Niies  ne  se  passent  pas  tout  à  les  biens  possibles.  Ce  serait  plu- 

'^Mt  ainsi,  et  quand  on  est  excès-  t6t  :  «  s'imaginant  qu'ils  jouissent 

^^ement    malheureux,   on   n*é-  de  biens  qui  dureront  toujours.  » 

Pc^oare   de  pitié  pour  personne,  —  Cette  sécurité  même.  Le  texte 

t^%roe  qa*on  est  uniquement  oc-  n'est  pas  aussi  formel. 

^«apé  de  ses  propres  maux.  —  Qui  §  3.  Le  cœur  ouvert  à  la  pitié 

•CMil  ms  faile  de  la  prospérité,  quand  on  se  croit  exposé  à  souf- 

Cette  observation  est  pleine  de  flrir.   La  pensée  n'est  pas  aussi 

jrrrtrssr   —  El  qui  n*ont  plus  que  développée  dans  Toriginal.  —  Et 

de  Vvucienee,  C'est  Teffet  ordi-  qu'on  a  échappé  au  malheur.  Ad- 


^ 
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vieux,  parce  que  l'âge  nous  a  appris  à  réfléchir  sur  ] 
choses  et  nous  a  donné  une  rude  expérience  ;  quand  i 
est  malade,  et  plus  encore  quand  on  est  par  tn 
craintif;  quand  on  est  éclairé,  parce  qu'alors  on  i^ 
juste  ;  quand  on  a  des  parents,  des  enfants,  des  femnM 
parce  que  tous  ces  êtres  nous  sont  chers  et  qu'ils  peoires 
souffrir  les  maux  dont  on  vient  de  parler.  §  4.  On  iS 
encore  accessible  à  la  pitié  si  Ton  n'est  pas  dans  l'ace 
d'une  de  ces  passions  qui  tiennent  au  courage,  la  colèr 
par  exemple,  et  l'audace  aveugle;  car  alors  on  ne  eat^ 
guère  à  l'avenir.  On  ne  ressent  pas  non  plus  la  pitié  quafl 
on  est  dans  ces  sentiments  qui  nous  portent  à  insulte 
les  autres  ;  car  alors  nous  ne  nous  figurons  guère  qu 
nous  puissions  avoir  à  subir  quelque  malheur.  Pour  rei 
sentir  la  pitié,  il  faut  être  entre  ces  extrêmes.  Il  ne  hu 
pas  non  plus  être  en  proie  à  une  grande  frayeur;  ca 
des  esprits  épouvantés  ne  peuvent  être  à  la  pitié,  préci 


dition  très-fine  et  très-nécessaire,  texte  est  beaucoup  moins  dévf 

^Qtmnd  on  est  malade, Ceci  SLUTAii  loppé;  mais  sa  concision  est  ol 

exigé  un  peu  plus  de  développe-  scure,  et  je  n*ai  pu  la  garder.  « 

ment.  La  remarque  est  vraie  ;  mais  L'audace  aveugle.  J'ai  ajouté  t 

elle  demandait  à  être  expliquée.  —  dernier  mot,  pour  rendre  toute  1 

Par  trop  craintif.  J'ai  pris  cette  force  de  l'expression  grecqfue.  - 

tournure  pour  rendre  la  force  du  On  ne  ressent  pas  non  plus  la  pM 

comparatif   qu'emploie   le    texte  On  pourrait  comprendre 

grec.  —  Notts  sont  chers,  L'ori-  «  On  ne  songe  pas  plus  à  V\ 

ginal    dit  avec  plus  d'énergie  :  nir.  »  —  Qui  nous  portent  à  âi 

<c  parce  que  tous  ces  êtres  sont  siUter  les  autres.  Ou  d*iine  mm 

nôtres.  >»  —  Dont  on  vient  de  nière  plus  générale  :  «  à  rinso 

parler.  Voir  la  définition  donnée  lence.  «•  —  Nous  ne  nous  fiçurm 

plus  haut,  §  1.  guère.  Ceci  répète  en  partie  o 

§  4.  L* accès  d'une  de  ces  pas-  qui  a  été  dit  plus  haut,  à  la  il 

sions  qui  tiennent  au  courage.  Le  du  §  2.  —  Entre  ces  esMmss, 
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énent  parce  qu'ils  sont  tout  entiers  à  leur  propre  émo- 
LôJ  tioo.  §5.  On  n'a  de  pitié  aussi  que  quand  on  croit  à  Thon- 
oéteté  de  quelques  hommes  ;  car  si  Ton  pensait  qu'il 
a'y  a  pas  un  seul  homme  honnête,  on  les  croirait  tous 
dignes  du  malheur  qui  les  frappe.  En  un  mot,  on  n'est 
ému  de  pitié  que  quand  on  se  souvient  de  ce  qu'on  a 
looffert,  soi  ou  les  siens,  ou  bien  quand  on  peut  redou- 
ter, pour  soi  ou  les  siens,  un  malheur  semblable. 

§  6.  Voilà  ce  que  sont  les  cœurs  accessibles  à  la  pitié. 
Voici  maintenant,  d'après  notre  définition  même,  les 
causes  qui  la  suscitent  en  nous.  §  7.  Toutes  les  choses, 
pâiibles  ou  douloureuses,  qui  peuvent  compromettre  la 
position  de  nos  semblables,  émeuvent  notre  pitié,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  peuvent  leur  ôter  la  vie,  et  tous 
désastres  affreux  que  cause  le  hasard.  J'entends  par 


t«  teite  est  un  peu  moins  précis.  §  6.  Ce   que    sont    les  cœurs* 

— ■  Une    grande   frayeur.    Qui,  L'expression  du  texte  est  beau- 

Pour  le  moment  tout  au  moins,  est  coup  plus  vague.  —  D'après  notre 

^tBsinne  sorte  de  grand  malheur,  définition  même.  Plus  haut^  §  1. 

—  Leur  propre  émotion.  Ou,  si  §  7.  La  position  de  nos  sem^ 

^*on  veut  :  «  leur  propre  souf-  blables.  J'ai  pris  le  mot  le  plus 

IVince.  »  général  que  j'ai  pu.  —  Qui  peu- 

§  5.  il  Fhonnêteté  de  quelques  vent  leur  ôter  la  vie.  Le  texte  dit 

Gammes.  Il  faut  peut-être  ajouter  :  un  peu  moins  précisément  peut- 

^  (ont  tu  moins.  »  Jusqu'à  preuve  être  :  «  qui  peuvent  les  détruire.  » 

Cootnire,  sur  chaque  individu,  le  U  y  a,  du  reste,   dans  le   texte 

t^ienx  est  de  croire  à  l'honnêteté  deux  expressions  qui  sont  assez 

générale  des  hommes.  —  On  les  analogues  et  dont   la  difitérence 

crmretU  tous  dignes  du  malheur,  est  très-légère.  Quelques  éditeurs 

Ceetlàroriginedelamisanthropie,  ont  retranché  l'une  des  deux;  je 

piroe  que  le  misanthrope  ne  s*aper-  crois  qu'  il  faut  les  conserver  l'une 

çoit  pas  qu'il  a  lui-même  aussi  ses  et  l'autre  ;  et  j'ai  tâché  de  mar- 

défluits  et  ses  vices.  —  En  un  quer  la  nuance  dans  ma  traduc- 

vnoi.  Ceci  est  plutôt  une  répétition  tion.  —  J'entends  par  les  choses 

qu'un  résumé  de  ce  qui  précède,  doulouretues.  Ce  développement 

16 
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les  choses  douloureuses  et  fatales,  la  mort,  les  blessun 
les  accidents  corporels,  la  vieillesse,  la  maladie,  et 
misère,  qui  fait  mourir  de  faim.  Les  maux  que  cause 
hasard,  c'est  de  nous  priver  de  nos  amis  ou  d'en  r 
duire  le  nombre;  car  c'est  une  chose  bien  digne  ( 
pitié  que  d'être  arraché  à  ses  amis  et  à  ses  parents.  L 
maux  dont  la  fortune  dispose  ce  sont  encore  :  la  laiden 
la  faiblesse,  les  infirmités,  un  malheur  qui  nous  arri 
d'un  côté  précisément  d'où  nous  n'attendions  que  i 
bien,  et  surtout  si  cette  déception  se  répète.  C*i 
même  encore  un  bien  qui  nous  arrive  trop  tard  api 
nos  souffrances  :  comme  par  exemple  les  présents  q 
le  grand  roi  envoyait  à  Diopithe,  et  qui  n*arrivère 
c{u'après  sa  mort.  Enfin  c'est  un  bien  qui  nous  ma 


n*est  peut-être  pas   irès-néces-  une  histoire  qui  n*est  que  l'am] 

saire,  parce  que  tout  cela  est  trop  fication  de  notre  passage.  Le  n< 

évident,    de  Taccord  de  tout  le  de   Diopithe  se  représente   tr 

monde.  —  Que  d'être  arraché  à  fois  dans  Aristophane. Un  Diopii 

ses  amUf  à  ses  parents.  C'est  le  dans  les  Chevaliers,  v.  1085,  é< 

sentiment  de  l'humanité  entière  de  Firmin  Didot,  est  Tami  de  J 

sur  cette  terrible  énigme  de  la  cias,  et  passe  pour  avoir  les  ma 

mort.  Aristote  n'avait  pas  ici  à  crochues,   soit  à  cause  de  ce 

pousser  plus   loin    la   question  ;  conformation    physique,     soit 

mais  il  est  remarquable  qu'il  ne  cause  de  sa  cupidité;  l'autre,  di 

Tait  discutée  dans  aucun  de  ses  les  Guêpes ^  vers  380.  est  un  o: 

ouvrages.  —  La  laideur^  la  fai-  teur  des  plus  véhéments  et  8*e 

blesse,  les  infirmités.  Voir  la  Mo-  portant  jusqu'à  la  fureur;  eni 

raie  à  Nicomafue,  l.  III,  ch.  vi,  le  troisième^   dans  les  (H$em 

§  14,  p.  32  de  ma  traduction.  —  vers  988,  est  un  devin  qui  pti 

Cette  déception   se    répète.    Le  aussi  pour  cupide  et  vénal.  Il 

texte  n*est  pas  aussi  formel.  —  possible  que  le  personnage  di 

Diopithe.  On  ne  sait  pas  précisé-  parle  Ici  Aristote  soit  un  de  oec 

ment  ce  qu'était  ce  Diopithe.  Le  là.  Démosthènc,  Oratio  de  Ch 

Scholiaste  l'appelle  DiopathèSj  et  sonneso^  p.  49,  §  6,  édit.  de  F 

à  l'occasion  de  ce  liom,  il  forge  min  Didot,   nomme  un  DioiHl] 
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qae,  ou  un  bien  dont  nous  ne  pouvons  pas  jouir  quand 
11008  favons. 

§  8.  Telles  sont  les  causes  qui  peuvent  provoquer  la 
pitié. 

§  9.  On  a  pitié  des  gens  que  Ton  connaît,  pourvu 
<]n'ils  ne  soient  pas  très-proches  de  nous  ;  car  dans  ce 
cas,  on  a  pour  eux  les  mêmes  sentiments  qu'on  aurait 
fxmr  soi.  C'est  ainsi  qu'Amasis,  dit-on,  put  ne  pas  ver- 
ser de  larmes  en  voyant  conduire  son  fils  à  la  mort, 
Isndis  qu'il  pleura  de  voir  un  de  ses  amis  réduit  à  men- 
dia ;  c'est  que  ce  dernier  spectacle  était  digne  de  pitié, 
et  que  l'autre  était  effroyable.  §  10.  Ce  qui  cause  l'ef- 
iroi  est  tout  autre  chose  que  ce  qui  cause  la  pitié  ;  l'af- 
fkem  chasse  la  pitié,  et  sert  souvent  à  faire  naître  un 


S^nl  des  Athéniens.  —  C'est  d'Âmasis,  il  sufQsait  d'une  seule 

Wn  bien  qui  nous  manque.  Il  faut  lettre  omise  par  un  copiste  pour 

^{Qe  ce    bien    soit   considérable  que  le  texte  fût  correct.  G*est  alors 

Pour  que  la  privation  puisse  ins-  le  copiste,  et  non  Aristote,  qui 

piier  de  la  pitié.  se  serai^  trompé.  —  Conduire  son 

§  8.  Telles  sont  les  causes.  Voir  fils  à  la  mort.  Et  sa  fille  en  es- 

Iitashant,  §  1.  clavage,  si  Ton  s'en  rapporte  à 

^9.  Pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  Hérodote.    —   Un  de  ses  amis. 

iripprochâs.  Cette  restriction  ré-  Hérodote  dit  plutôt  :  «  Un  de  ses 

l»Qd  àlliistoire  d'Amasis  rappor-  commensaux.  »  —  Réduit  à  men- 

lée  un  peu  plus  bas.  -^  Amcuis^  dter.  Hérodote  dit  plutôt:  «Réduit 

dil-^m.  Les  éditeurs  ont  remarqué  à  n'avoir  que  ce  qu'un  mendiait 

que  eette  histoire  concernait  non  peut  posséder,  »   après  avoir  eu 

Anaait,  mais  son  fils  Psamménite.  de  grandes  richesses.  —  Était  di- 

¥Qe  est  racontée  tout  au  long  dans  gne  de  pitié.  Voir  plus  haut,  §  4, 

Eérodoiet  1.  III,  eh.  xrv,  p.  136,  sur  la  disposition  moyenne  où  Ton 

èdit.  Firmin  Didot.  On  a  signalé  doit  être  pour  éprouver  de  la  pitié. 

ectte  erreur  et  ce  lapsus  de  mé-  §  10.  Est  tout  autre  chose.  Et 

noire  d' Aristote;  maison  a  re-  beaucoup  trop  violent  pour  n'exci- 

Bârqué  aussi  que,  comme  Psam-  ter  que  la  pitié.   —   U affreux. 

néiûte  est  |  appelé  encore  le  fils  Cette  expression,  qui  correspond 
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sentiment  tout  contraire,  bien  que  Taffreax 
puisse  provoquer  la  pitié  quand  il  n'est  qu'immine^di* 
Nous  éprouvons  de  la  pitié  pour  ceux  qui  nous 
semblent  par  Page,  par  le  caractère»  par  les  aptitud 
par  la  situation,  par  la  naissance  ;  car  en  eux  no^ 
voyons  plus  clairement  que  le  malheur  pourrait  a 
nous  atteindre.  En  un  mot,  on  doit  comprendre 
tout  ceci  que  les  malheurs  qu'on  redoute  pour 
émeuvent  notre  compassion,  quand  on  les  voit 
à  d'autres. 

§  11 .  Si  les  malheurs  que  nous  voyons  de  près  prov< 
quent  notre  pitié,  ceux  qui  ont  mille  ans  de  date  ou  qui 
n^arriveront  que  dans  mille  ans,  n'émeuvent  pas 
du  tout  notre  compassion,  ou  l'émeuvent  tout  autre- 
ment, parce  que  nous  ne  les  craignons  pas  ou  parce 
que  nous  les  avons  oubliés.  Par  une  suite  nécessaire, 
en  faisant  concourir  sur  le  théâtre  la  figure,  la  voix,  le 
costume,  et  tous  les  moyens  de  la  scène,  on  émeut  plus 


tout  à  fait  à  celle  du  texte,  me  le  plus  ancien  souvenir  des  lé- 

paratt  admissible  dans  notre  lan  -  gendes  grecques.  Œdipe  et  Thé- 

gue.  —  Quand  il  n^esl  qu'immi»  sée  sont  encore  antérieurs  d*ua 

nent.  Et  qu'il  n'est  pas  encore  ac-  ou  deux  siècles.  Le  texte  dit  d*ail- 

tuel.  —  Ceux  qui  nous  ressem-  leurs    emphatiquement  :    «   dix 

blent.  Sans  ôtre  nos  proches  pa-  mille  ans.  »  —  £n  faisant  ton- 

rents,  ni  nos  intimes  amis.  —  No-  courir.  Voir   dans  la  Poétique^ 

ire  compassion»  Le  texte  dirait  ch.  xvn,  §  t ,  p.  92  de  ma  traduc- 

plus  précisément  :«(  notre  pitié.  »  tion,  une  expression   pareille  à 

§   1 1 .  Qui  ont  mille  ans   de  celle  dont  Aristote  se  sert  ici.  — 

date.  Dès  le  temps  d* Aristote,  on  On  émeut  plus  vivement  les  spec- 

pouvait  parier  d'événements  qui  tatews.  L'expression  du  texte  est 

avaient    cette    date  reculée.  La  encore  plus  forte,  et  on  pourrait 

guerre  de  Troie  avait  déjà  plus  comprendre  que  les  spectateurs 

de  huit  cents  ans,  et  ce  n'était  pas  mêmes  font  en  quelque  sorte  par- 
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vivement  les  spectateurs,  parce  qu'on  nous  met  alors 
20U5  les  yeux  le  malheur  qui  doit  nous  apitoyer,  soi  t 
^'il  doive  avoir  lieu  plus  tard,  soit  qu'il  soit  déjà  ac- 
compli. §  12.  C'est  là  ce  qui  fait  aussi  qu'on  est  bien 
plus  ému  d'une  catastrophe  récente,  ou  d'un  désastre 
4{ai  est  tout  à  fait  imminent.  Parfois,  il  suffit  de  quel- 
ques souvenirs,  de  quelques  gestes,  pour  exciter  la  pitié  : 
par  exemple  les  vêtements  de  ceux  qui  auront  suc- 
combé, et  tout  ce  qui  rappelle  leur  mémoire  ;  les  pa- 
roles prononcées  au  milieu  du  malheur,  comme  celles 
des  mourants.  On  s'apitoye  surtout   si  des  gens  qui 
sont  si  cruellement  éprouvés,  sont  honnêtes.  C'est  que, 
dans  tous  ces  cas,  les  maux  qui  sont  si  proches  de  nous 
sous  disposent  d'autant  plus  à  la  pitié,  parce  que  l'in- 
fortune nous  semble  imméritée  et  qu'elle  nous  frappe 
les  yeux. 


lie  de  faction  et  qu'ils  y  concou-  s'ils  sont  coupables,  le  malheur 

tent  pour  leur  part.  qui  les  atteint   semble  un  juste 

§12.   D*une    catastrophe  ré-  châtiment  ;  et  la  pitié  se  refroidit 

tente.  Parce  qu*on  est  en  quelque  d'autant.  —Et qu'elle  nous  frappe 

lorte  aous  le  coup  môme  de  Té-  les  yeux.  C'est  là  un  des  secrets 

motion.  —  De    quelques   gestes,  du  théâtre^  qui  nous  met  actuelle- 

Lexpreasion  du  texte  n'est  peut-  ment  sous  les  yeux  des  faits  que 

élrepas  tout  à  fait  aussi  précise,  notre  imagination    ne  ressuscite 

--  Les  vêtements  de  ceux  qui  au-  qu'imparfaitement  ;    c'est     ainsi 

rtmt  succombé.  On  dirait  qu'Aris-  qu'il  pénètre  les  spectateurs  de 

tote  a  ici  un  pressentiment  de  ce  terreur  et  de  pitié.  Mais  sur  la 

qoi  86  passa  après  la  mort  de  scène,  on -regarde  moins  à  l'inno- 

Géaar  ;   voir  Plutarque,   BnUus,  cence  et  à  la  culpabilité  que  dans 

^.  xz,  p.  1183,  édit.  Firmin  Di-  la  vie   même,  qui  est  le  théâtre 

^.  —  Sont  honnêtes*  Parce  que,  véritable  des  choses. 
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CHAPITRE  IX. 


De  l'indignation  contraire  à  la  pitié  ;  leurs  rapports  et  leurs  d 
rences  ;  de  Tenvie  ;  en  quoi  elle  diffère  et  en  quoi  elle  se  rapp 
che  de  la  pitié  et  de  1  indignation  ;  leurs  conséquences;  c 
de  Tindignation,  personnes,  dispositions  morales^  succès  i 
rites,   fortune  des  parvenus;  citation  d*Homère;  personnes 
ressentent  le  plus  vivement  l'indignation.  Applications  à  Tart 
l'orateur. 


§  1.  L'opposé  de  la  pitié,  c'est,  dans  la  plupart 
cas,  ce  qu'on  peut  appeler  l'indignation  ;  car  Tafilic-^ 
tion  que  nous  causent  des  malheurs  immérités  a  pour^ 
contraire  en  quelque  sorte,  tout  en  venant  d'un  méme^^ 
sentiment,  l'affliction  que  nous  causent  des  succès  illé-    ' 
gitimes.  Ces  deux  douleurs  naissent  également  d'un 
sentiment  honnête.  Nous  faisons  bien  devant  des  mal- 
heureux qui  n'ont  pas  mérité  leur  sort  de  partager  le 
poids  de  leurs  souffrances  et  d'y  compatir  de  pitié; 
mais  il  n'est  pas  moins  juste  de  nous  sentir  pris  d'in- 
dignation à  la  vue  de  gens  qui  réussissent  sans  en  être 
dignes.  Tout  événement  qui  ne  répond  pas  au  mérite 
est  inique  à  nos  yeux  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  nous 


Ch.  /J,  §  1 .   Ce  qu*on  peut  dans  notre  langue.  —  Des  maf- 

appeler.  Cette  tournure  restric-  heurs    immérités,,,    des    succès 

tive  prouve  qu'en  grec  l'exprès-  illégitimes.  Ces  répétitions  sont 

sion  dont  se  sert  l'auteur  pa-  dans  le  texte.  -^  D'un  sentiment 

raissait  aussi  peu   spéciale  que  honnête^  ou  aussi  «  d'un  coeur 

celle    dont    nous   nous  servons  honnête.  »  —  L^  sentiment  de 
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.attribuons  même  aux  Dieux  le  sentiment  de  Tindigna- 
^'oa.  §  2. 11  semblerait  que  l'envie  aussi  est  opposée  de 
J.a  même  manière  à  la  pitié,  parce  que  Tenvie  tient  de 
&jès-près  à  l'indignation  et  parait  identique.  Cependant 
^le  ne  doit  pas  se  confondre  avec  elle.  L'envie  est  bien 
également  une  douleur  qui  nous  trouble  à  Toccasion 
c3e  la  prospérité  d*autrui  ;  mais  elle  ne  s'attache  pas  à 
l'homme  que  nous  trouvons  indigne  de  réussir,  mais  à 
l^'homme  qui  est  notre  égal  et  notre  semblable.  §  3.  Une 
xnême  nuance,  qui  peu  t  se  retrouver  dans  ces  deux  affec- 
Uoos,  c'est  qu'il  n'y  a  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de 
metour  sur  soi-même,  et  qu'elles  ne  concernent  unique- 
Kaent  que  le  prochain.  Il  n'y  aurait  plus  alors,  d'une 
IDart  de  l'envie,  ni  d'autre  part  de  l'indignation;  mais  le 
sentiment  se  réduirait  à  la  crainte,  si  l'on  n'avait  de  la 
Couleur  et  du  trouble  que  parce  qu'on  verrait  quelque 
ïiialheur  pour  soi  dans  le  succès  d'un  autre. 


^indiffnaiion.  Voir  la  Morale  à  en  ce  qui  concerne  l'envie  ;  mais 

Jficomaque,  1.  II,  ch.  vu,  §  16,  en   y  regardant  de  plus   près, 

p.  96  de  ma  traduction ,  et  la  on  voit  que  cette  analyse  est  pro- 

€nmie  Morale  y   1.  I,  ch.  xxv,  fondement  vraie.   L'envieux   ne 

p.  78;  voir  aussi,  un  peu  plus  pense  pas  à  satisfoiire  ses  propres 

1ms,  la  citation  d'Homère  sur  intérêts  ;  il  ne  désire  que  ruiner 

FiDdignation  de  Jupiter,  §   II.  son  rival.  —  De  retour  sur  soi- 

§  2.  Verm^  aussi  est  opposée,  même.  Ma  traduction  est  plus  for- 

l'envie  est  im  sentiment  à  part,  melle  que  le   texte.   —   Il  n*y 

—  Et  paraît  identique.  Le  texte  aurait  plus  alors.  Même  remar- 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  précis,  que.  Voir  aussi  sur  ces  nuances 

—  Qui  est  notre  égal.  Ou  du  un  passage  des  Topiques ^  1.  Il, 
Qoins,  que  nous  regardons  comme  ch.  ii,  §  3,  p.  64  de  ma  tra- 
notre  égal.  duclion.   Gicéron,  dans  une  de 

§  3.  De  retour  sur  soi-même,  ses  lettres  à  Atticus,  I.  V,  let- 

^i  semble   d'abord  peu  exact  tre   19,  tout  à  la  en,   marque 
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§  4.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  les  conséquences  de  ces 
affections  sonl  toutes  contraires.  Si  Ton  est  affligé  dei 
malheurs  d'un  innocent,  on  se  réjouira,  ou  du  mmtt 
on  sera  insensible,  aux  malheurs  de  celui  qui  les  mériU* 
Par  exemple,  quand  les  parricides  et  les  assassins  fl^ 
çoivent  la  peine  de  leurs  crimes,  il  n'est  pas  un  honm^*^ 
homme  pour  s'en  affliger  ;  loin  de  là,  il  faut  s'en  mont^^ 
satisfait,  tout  comme  on  Test  de  la  prospérité  de  ce^  ^^ 
qui  en  sont  dignes.  De  part  et  d'autre,  c'est  justice,  e^^ 
n'y  a  là  qu'un  motif  de  contentement  pour  tout  cœs^"^ 
honnête  ;  car  il  peut  s'attendre  à  obtenir  lui  aussi  to^  ^ 
ce  qu^a  obtenu  son  semblable.  §  5.  Toutes  ces  affectioi:^ 
ont  leur  source  dans  le  même  sentiment,  tout  comm^ 
les  affections  contraires  répondent  à  un  sentiment  con^^ 
traire.  Quand  on  se  réjouit  du  mal  d'aulrui,  c'est  qu'oie 
est  envieux  également  du  bien  qui  lui  arrive  ;  car  sfi^ 
l'on  est  peiné  d'un  bonheur  qui  survient  et  se  réalise. 


la  différence  entre  Tindignation  yeux  en  écrivant  ses  TWctilones, 

et  Tenvie ,  en  citant   textuelle-  1.  IV,  ch.  vui,  p.  30,  édit.  iii-18, 

ment  les  deux  mots  grecs.  V.  Leclerc. 

§  4.  Les  conséquences  de  ces  §  5.    fouies  ces  affections.,. 

a/fi(c<tonj.  C'est  souvent  une  excel-  dans  le   même  sentiment.    Les 

lente  manière  de  juger  les  choses  deux  expressions  ont  beaucoup 

et  les  sentiments,  que  de  regarder  de  rapport,  et  Ton  pourrait  aussi 

à   leurs  conséquences.  —   S*en  bien   mettre   le  sentiment  à   la 

montrer  satisfait.    Le  texte  va  place  des  affections,  et  récipro- 

môme  jusqu'à  dire  :  «  S'en  ré-  quement.  L'original  est  beaucoup 

jouir.  »  J'ai  dû  atténuer  un  peu  plus  vague;  et  par  conséquenl, 

l'expression  ;   mais  on  peut,  en  cette  tautologie  y  est  moins  appa- 

cffet,  se  réjouir  de  la  prospérité  rente.  —  Les  affections  contrai^ 

de  ceux  qui  méritent  leur  suc-  res„.  à  un  sentiment  contraire. 

ces.  —  De  contentement.  Môme  Môme  remarque.  —  Quand  on  te 

observation.      Gicéron      semble  réjouit.  L*idé<B  de  Se  réjouir  esl 

avoir   eu   ce  passage    sous    les  impliquée  dans  le  mot  du  texte. 
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on  est  par  cela  même  nécessairement  réjoui  de  voir  ce 
iMmbeur  manquer  ou  se  détruire.  Aussi,  tous  les  senti- 
moits  de  cet  ordre  éteignent-ils  en  nous  toute  pitié  ; 
ils  diffèrent  par  les  côtés  que  nous  avons  dits,  et  ils  sont 
tcus  paiement  faits  pour  empêcher  la  pitié  de  naître 
en  nous. 

§  6.  Quant  à  l'indignatioa,  il  nous  faut  d'abord  in- 
diquer contre  qui  elle  s'éveille,  quelles  causes  la  pro- 
iroqaent,  et  les  dispositions  morales  oii  elle  nous  met. 
^près  ces  détails,  nous  passerons  à  la  suite  de  cette 

ude.  §  7.  Un  premier  point  qui  ressort  de  ce  que  nous 
cnoQS  de  dire,  c'est  que,  si  l'indignation  est  la  peine 

'on  éprouve  à  la  vue  de  succès  qui  ne  sont  pas  mé- 

tés,  il  en  résulte  clairement  qu'on  ne  peut  être  peiné 

tous  les  succès  indifféremment.  Que  quelqu'un  soit 

^aste,  courageux,  ou  fermement  attaché  à  la  vertu,  il 


i  est  composé.  ^  Manquer  ou  suite   de   cette   étude.  Le   texte 

àétndre.  Je  fais  rapporter  les  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  forme). 

mots  du  texte  au  bonheur  ;  La  pensée  d'ailleurs  reste  un  peu 

le  second  pourrait  se  rap-  vague.  «  La  suite  de  cette  étude,  » 

^^rter  tofisi  à  la  personne.  On  peut  s'entendre  ou  de  l'analyse 

^^sirertit  alors  la  destruction  de  des   sentiments  contraires   à  la 

^elui  auquel  on  porterait  envie,  pitié^  ou  des  autres  passions  qui 

^^  igaUmerU  faits  pour   empé-  remplissent  le  reste  de  ce  livre. 

^htr.  On  peut  comprendre  aussi  §  7.  De  ce  que  nous  venons 

^*ils   peuvent    être    également  de  dire.  Et  surtout  de  la  défi* 

ytUtê  à  l'orateur  pour  empêcher  nition  donnée  plus   haut,   §    1. 

W  phîé  de  ses  auditeurs.  Peut-  —  De  succès.  J'ai  pris  le  mot 

être  même   ce  dernier  sens  se  de  Succès  plutôt  que   celui  de 

npporterait-il  davantage  à  la  fin  Biens  ,   qui  est    dans  le  texte  , 

^cihaiHtre;  voir  plus  bas,  §  17.  parce  que  le  Succès  a  un  ca- 

§6.  Contre  gui...,  quelles  eau-  ractôre  de  nouveauté  et  d'origine 

<ei...y  les  dispositions  morales,  récente  que  n'a  pas  le  Bien,  pris 

Ce  Boni  les  mêmes  divisions  ré-  d'une  manière  générale.   —  De 

plières  que  plus  haut.  —  A  la  tous  les  succès.  Môme  remarque. 
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n'y  a  pas  là  sujet  de  s'indigner  ;  car  on  n'a  pas  non  plu 
pitié  de  ceux  qui  prennent  la  voie  contraire.  §  8.  Ihii 
ce  qui  indigne,  c'est  la  richesse  imméritée,  c'est  lép» 
voir,  ce  sont  tous  les  avantages  de  cette  espèce,  dontlei 
honnêtes  gens  seraient,  on  peut  dire,  les  seuls  digM^ 
ou  que  méritent  aussi  ceux  qui  ont  certains  dons  dé 
nature,  tels  que  la  naissance,  la  beauté,  et  autres  dM 
de  ce  genre.  Mais  comme  ce  qui  est  ancien  est  bien  pièi 
de  valoir  ce  qui  est  naturel,  on  s'indigne  d'autant  pl« 
contre  ceux  qui,  ayant  le  môme  avantage,  ne  Tontq^ 
depuis  peu  et  en  tirent  tout  leur  succès.  On  est  cho^f 
d'une  fortune  récemment  faite,  bien  plutôt  que  d*ii 
richesse  ancienne  et  de  famille.  §  9.  Il  en  est  de  m0d 
des  fonctions  publiques,  du  pouvoir,  des  nombreux 
amitiés,  des  enfants  distingués,  et  de  tous  les  suc^ 


—  //  n'y  a  pas  là  svjel  de  s' in-  et  très -fine.    La   durée  est 

digner.  Et  tout  au  contraire^  il  y  a  élément  de  trôs-grande  impc 

là  motif  de  louange  et  d'estime.  —  tance  dans  toutes  les  choses  h 

Car onn*a pas.,,  pitié.  Vindi^à"  maines. —  Qui  ayant  le  mH 

tion  étant  le  contraire  de  la  pitié,  avantage.  Sous -entendu  :  « 

les  vices  contraires  aux  avantages  sans  le  mériter.  »  De  là,  fi 

dont  ou  parle  devraient  inspirer  dignation  que  Ton  ressent  ai  i 

aussi  des  sentiments   de  pitié  ;  vement   contre    Tinsolence    d 

ce  qui  n*est  pas.  Le  texte  d'ail-  parvenus.  —  D'une  forhme  r 

leurs  est  un  peu  trop   concis,  cemment  faite.  Et  acquise  p 

§  8.  C'est  la  richesse  immé-  des  moyens  peu  louables;  c 

rilée.  J'ai  ajouté  ce  dernier  mot  si    la  fortune    était   loyaleoM 

pour   compléter  et   éclaircir  la  acquise,   ce  ne  serait    plus  • 

pensée.  -^   On  peut   dire  y   ou  l'indignation  qu'on  ressentifii 

bien  :  «    absolument.  »   —  La  mais  de  l'envie. 

naissance,  la  beauté.   Qui,  en  §  9.  Des   enfants  disU9i§m 

effet,  ne  viennent  pas  de  nous,  Ou  «  nombreux,  »  mais  ponr  1 

et  que  nous  recevons  de  la  Pro-  enfants^  il  ne  peut  y  avoir  ri 

vidence  et  delà  nature.  —  Ce  qui  d'inopiné  ni  d'immérité;  et  f< 

est  ancien.  Observation  très-juste  conçoit  peu  qu'une  famille  § 
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tnalogues  acquis  depuis  peu.  On  s'en  choque  d'autant 
lus  que  ces  premiers  succès  en  provoquent  d'autres 
ni  les  suivent.  C'est  encore  par  là  que  nous  ressentons 
mtre  les  parvenus,  qui  ne  sont  arrivés  au  pouvoir  que 
ir  leur  seule  fortune,  plus  d'indignation  que  contre  les 
idens  riches  ;  et  ainsi,  de  bien  d'autres.  §  10.  C'est  que 
%  uns  nous  font  Teffet  de  n'avoir  que  ce  qui  leur  ap- 
irtient,  tandis  que  les  autres  semblent  avoir  un  bien 
m  n*est  pas  à  eux.  Ce  qu'on  a  toujours  vu  tel  qu'on  le 
oit  semble  le  seul  vrai  ;  et  les  autres  paraissent  ne  pas 
CMBéder  leur  bien  réel.  C'est  qu'en  effet  le  bien,  quel 
a'îl  soit,  ne  peut  pas  convenir  au  premier  venu  ;  il 
ait  y  avoir  là  une  certaine  proportion  et  une  certaine 
irmonie.  Par  exemple,  de  belles  armes  vont  non  pas 
rhomme  de  bien,  mais  à  Thomme  de  courage  ;  et  de 
;*ands  mariages  conviennent,  non  à  des  enrichis  de  la 
^e,  mais  à  des  gens  de  haute  naissance.  §  11 .  Si  donc 


nnte  et  nombreuse  provoque  qui  Tout  acquis;  mais  Tacqui- 

•entiment    de    l'indignation;  sition    est    si    récente   qu'on    y 

•I  plutôt  celui  de  l'envie.  —  croit  à  peine.   —  Le  seul  vrai, 

fuis  depuis  peu.  J'ai  ajouté  J'ai   ajouté  le  mot  Seul.  —   // 

d,  qui  ressort  du  contexte  en-  doit  y  avoir  là.  Entre  le  pos- 

r.  —  En  provoquent  d'autres  sesseur  et  le  bien  possédé.   — 

i  ie$  suivent,  —  Le  texte  n'est  Une  certaine  harmonie.  Et  de 

I  «awi  formel.  —  Les  parve-  qualité,  et  même  de  quantité.  — 

9.  Le  mot  n*est  pas  dans  l'o-  De  beUes  armes.  Voilà  comment 

pnal;   il  n'y  a  que  Tidée  et  Achille    a,   dans   Homère,    des 

i  mot  analogue  à  celui  que  j'ai  armes  fabriquées  par  Vulcain  lui- 

iployô.  —  Leur  seule  fortune,  môme.  —  Des  gens  de  haute  nais- 

li  ajouté  répithète  pour  que  la  sance.  Une  naissance  illustre  sup- 

mée  fût  encore  plus  nette.  posant  une  grande  et  ancienne 

S  tO.  Semblent  avoir.  J'ai  cru  fortune. 

Iiffoir  marquer  cette  atténuation.  §  11.  If  a  pas  ce  qui  est  en 

^  bien  est  réellement  à  ceux  rapport.  C'est  l'harmonie  et  la 
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Thomme  de  bien  n'a  pas  ce  qui  est  en  rapport  ayeci 
vertu,  il  y  a  là  un  motif  d'indignation,  comme 
l'inférieur  lutte  avec  quelqu'un  qui  vaut  mieux  que! 
surtout  s'ils  sont  tous  deux  dans  la  même  carrière, 
là,  les  vers  du  poète  : 

«  Il  évitait  Ajax,  ce  trop  noble  rival  ; 
9  Car  Jupiter  défend  un  combat  inégal.  » 

§  12.  Les  carrières  peuvent  être  différentes;  mais 
s'indigne  toujours  quand  un  inférieur,  de  quelque 
nière  que  ce  soit,  lutte  contre  quelqu'un  qui  lui  est 
périeur;  et  par  exemple,  un  musicien,  contre  un  bonuMf] 
juste,  attendu  que  la  justice  vaut  mieux  que  la  musi(|M;] 

§  13.  Ces  détails  suffisent  pour  faire  voir  contre 
s'éveille  l'indignation  et  quelles  en  sont  les  causes; 
les  avons  indiquées  toutes,  ou  peu  s'en  faut. 


justice  dont  on  vient  de  parler,  ce  vers  comme  apocryphe,  qu*''*   -3 

Il  est  vrai  que  Thomme  de  bien  il  a  pour  lui  de  telles  autoril^ 
sait  personnellement  se  passer  de       §   12.   Les   carrières  petto^^ 

tous  ces  avantages  ;   Socrate  en  être  différentes.   Le  texte  nV 

est  un  frappant  exemple.  Mais  les  pas  aussi  formel.  —  Contre 

autres    peuvent   être    plus    exi-  homme  juste.  J*ai  suivi  fldèl 

géants  pour  lui  qu'il  ne  l'est  lui-  le  texte  ;  mais  la  pensée  n*eet  ]i^ 

môme.  —  Dans  ta  même  carrière,  très-claire,  et  il  était  possible  4^ 

Ou  «  s'ils  ont  le  môme  genre  d*a-  trouver  une  opposition  plos  inMf 

vantages.  »  Le  texte  n'est  pas  chée.  On  pourrait  traduire,  ooauD# 

aussi  précis.  —  Le  m^t  du  poète,  on   l'a  fait  quelquefois  :    «  v0 

Homère,  dans  V Iliade^  chant  xi,  homme  de  Justice;  »  mais  Je  ^0 

vers  542  et  543.  Le  second  vers,  crois  pas  que  le  mot  grec  |mî8i9 

cité  ici  par  Aristote,  se  retrouve  avoir  ce  sens, 
aussi  dans  la  vie  d'Homère,  attri-       §  13.  Ces  détails  suffUeni.  Rè- 

buée  à  Plutarque,  chap.  cxxxii,  sumô  des  deux  premiers  ordres 

p.    137   de  l'édition  de  Firmin  de  considérations  qu'on  a  annon* 

Didot.  Je  ne  sais  pourquoi  les  céesplushaut,  §6,  et  qui  ont  été 

éditeurs  modernes  ont    regardé  suffisamment  développées. 
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§  14.  Quant  aux  personnes  qui  sont  accessibles  à  l'in- 
dignation, ce  sont  d*abord  celles  qui  méritent  les  plus 
gmnds  biens  et  qui  les  ont  jadis  possédés  ;  car  elles  ne 
peoyent  pas  trouver  équitable  que  des  gens  qui  ne  sont 
pis  leurs  égaux  soient  cependant  jugés  dignes  d'avan- 
tages ^ux  aux  leurs;  en  second  lieu,  ce  sont  les  per- 
MHmes  qui  sont  honnêtes  et  sages,  attendu  qu'elles  ju- 
(eatbien  les  choses  et  qu'elles  détestent  tout  ce  qui  est 
iqoste.  On  est  facile  aussi  à  s'indigner  quand  on  est  am- 
Uieux  et  qu'on  recherche  certaines  positions,  surtout 
fnnd  l'ambition  se  porte  sur  des  choses  où  l'on  voit 
lénsirdesgensqui  neméritaientpascequ'ilsontobtenu . 
|i5.  En  un  mot,  toutes  les  fois  qu'on  croit  mériter  soi- 
itmedes  avantages  dont  on  ne  croit  pas  que  les  autres 
nentdignes,  on  s'irrite  contre  ces  gens-là  et  contre  des 
liens  si  mal  acquis.  C'est  ce  qui  explique  comment  des 
fiûsars  serviles,  pervers  et  sans  ambition^  ne  s'indignent 
et  ne  se  révoltent  jamais,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  un 

{  14.  Qui  sont  accessibles  à  ter  Texpression  trop  concise  du 

W^nolion.  Après  les  personnes  texte.  —  Certaines  positions.  L'o- 

1i' provoquent  l'indignation,  Tau-  riginal  dit  précisément  :  «  choses.  » 

(Borétadie  celles  qui  la  ressentent.  §  15.  Contre  ces  gens-là,  L'ex- 

*-  EUm  ne  peuvent  pas  trouver  pression  du  texte  est  tout  à  fait 

ifiQMe,  L'idée  du  texte  est  ex-  indéterminée.  —  Si  mal  acquis. 

pWe  sous  forme  plus  générale,  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  com- 

«l  la  remarque  n'est  pas  rap-  pléter  la  pensée  ;  ils  rassortent 

pviée  aussi  directement  aux  per-  du  contexte.  ~-  Les  cœurs  ser- 

Nmea  dont  il  s'agit.  --  Sages.  m7e5.  Cette  expression  devait  avoir 

On  «  amies  de  la  vertu.  »  Ces  chez  les  anciens  beaucoup  plus  de 

pnonnes-là,  sans  être  intéressées  force  encore  que  chez  nous,  l'es- 

fiiwtement  aux  choses,  les  jugent  clavage  amenant  entre  les  hommes 

nw  mie  pleine  équité.  --  On  est  des  différences  qui  ont  heureuse- 

Me  aussi  à  s'indigner.  J'ai  dû  ment  disparu  chez  les  modernes, 

id,  comme  bien  des  fois,  complé-  —  Ne  s'indignent  et  ne  se  révol" 
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avantage  auquel  ils  aspirent  pour  eux-mêmes  et  qu'il 
croient  mériter. 

§  16.  Par  là  on  voit  aussi  quels  sont  les  malheurs»  le 
revers  ou  les  mécomptes  d'autrui  dont  on  peut  se  ré 
jouir,  ou  tout  au  moins  ne  pas  s'affliger  ;  car  d'après  c 
que  nous  avons  dit,  on  comprendra  clairement  lesoon 
traires.  §  47.  Si  donc  l'orateur  sait  mettre  les  juges  dfl 
ces  dispositions  et  s'il  leur  prouve  que  les  gens  qui  sol 
licitent  leur  pitié,  et  les  motifs  au  nom  desquels  3 
l'invoquent,  sont  indignes  d'être  écoutés,  et  méritefl 
qu'on  ne  les  écoute  pas,  il  est  bien  impossible  que  k 
juges  se  laissent  émouvoir  d'aucune  compassion. 


tent  jamais*  Il  n'y  a  qu'un  seul  a  directement  appliquées ,  ék 

mot  dans  roriglnal.  —  Et  qu*ils  le  deviendront  tout  autant  pM 

croient  mériter.  A  cause  de  la  les  choses  absolument  contraifM 
bassesse  d'âme,  qu'il  ne  faut  pas       §  17.  L* orateur.  Le  texte  411 

confondre  avec  l'humilité.  «  le  discours.  »  L'expressioo  H 

§  16.  Ou  tout  au  moins.  Le  encore   plus  générale.   —  PtM 

texte  n'est  pas  aussi  formel.  —  ces  dispositions.  Jeu*  ai  jiiS'^^ 

Diaprés  ce  que  nous  avons  dit,  p réciser  davantage.  — />'^<rd^^ 

Il  sufQra  de  prendre  en  tout  le  tés,.,  qu'on  ne  les  écoute  pot.  ^ 

contre-pied  des  théories  précé-  y  a  des  répétitions  analogues  dM 

dentés;  et  si  elles  sont  claires  l'original,  et  j'ai  dû  les  reproduis 

pour  les  choses  auxquelles  on  les  en  partie  dans  ma  traduction. 
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CHAPITRE  X. 


Ds  Fenvie  ;  personnes,  causes,  dispositions  morales  ;  déflnition  de 
l'enTie;  Tégalité  est  un  élément  nécessaire  de  Tenvie;  on  peut  être 
«rieux,  même  en  obtenant  personnellement  de  grands  succès  ; 
alitions  de  proverbes  ;  l'éloignement  du  temps  et  des  lieux  sup- 
prime l'envie;  envie  des  parents  les  uns  contre  les  autres;  des 
nefllards,  contre  les  jeunes  gens.  Application  &  l'art  oratoire. 


{1.  D  n*est  pas  moins  facile  de  voir  à  qui  Ton  porte 
n^e,  quelles  sont  les  causes  que  l'envie  peut  avoir,  et 
les  sentiments  qu'elle  suppose  en  nous,  si  Ton  admet 
jne  l'envie  est  une  sorte  de  douleur  provoquée  par  la 
^du  bien,  dont  nous  venons  de  parler,  qu'obtiennent 
b égaux;  douleur  qui  est  sans  aucun  retour  sur  nous- 
iéoies,  et  qui  ne  s'adresse  qu'au  bonheur  d'autrui.  Il 
ensuit  que,  pour  être  envieux,  il  faut  avoir  des  égaux 
ds  ou  supposés.  L'égalité  peut  s'appliquer  à  la 
issance,  à  la  parenté,  à  l'âge,  au  talent,  à  la  gloire,  à 


*&.  Jy  §  1.  Il  n'est  pas  moins  et  qui  se  retrouve  aussi  dans  les 

iU  de  voir.  Cette  tournure  rat-  définitions  apocryphes  de  Platon, 

tie  étroitement  ce  chapitre  au  pag.  204  de  la  traduction  de  M.  V. 

cèdent  ;  mais  la  relation  n'est  Cousin.  —  Qui  est  sans  aucun 

moins  étroite  dans  le  texte,  retour  sur  nous^-mêmes,  G*est  la 

i  911t...   quelles  sont  les  eau-  condition  essentielle  de  Tenvie  :  il 

...  ks  sentiments.  Ce  sont  les  ne  faut  pas  qu'on  désire  le  bien 

is  catégories   habituelles.    —  envié    pour    soi-même;   mais   il 

noie  est  une  sorte  de  douleur,  faut  seulement  qu'on  désire  l'ar- 

t&e  définition  est  &  peu  près  racher  à  celui  qui   le  possède, 

même  que  celle  que  Xénophon  —  Avoir  des  égaux  réels  ou  sup- 

tribue   à    Socrate,   Memorab.  posés.   Cette   observation  est  si 

m,  ch.  n,  édit.  Firmin  Didot,  vraie  que  parfois  l'envie  s'adresse 
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la  fortune.  §  2.  On  est  envieux  de  ne  pas  tout  mit 
quand  il  ne  s'en  faut  de  rien  que  Ton  possède  tout; 
et  voilà  comment  ceux  qui  entreprennent  de  grandei 
choses  et  qui  y  réussissent  éprouvent  le  sentiment  de 
l'envie,  s'imaginant  que  tout  le  monde  leur  ravit  le» 
bien.  On  est  envieux  quand  on  s*est  fait  une  rëputatk* 
extraordinaire  en  un  point  quelconque,  par  sa  saga^ 
ou  par  son  bonheur.  Les  ambitieux  sont  plus  sujets 
ressentir  Tenvie  que  les  gens  sans  ambition,  comm^ 
faux  sages,  qui  sont  ambitieux  de  sagesse;  en  un  icB- 
quand  on  est  ambitieux  d'une  chose,  on  est  envi^ 
aussi  sur  ce  point.  §  3.  L'envie  va  bien  encore  avei^ 
petitesse  d'âme  ;  car  la  petitesse  d'âme  trouve  que  t^ 
est  grand. 

§  4.  Nous  avons  dit  quels  sont  les  biens  qui  pro^ 
quent  l'envie.  Tous  les  actes,  tous  les  avantages  ç 
font  nattre  l'ambition,  la  rivalité,  et  l'amour  de 


tt  des  inférieurs,  qu'on  élève  ainsi  sagesse.  Qui  devrait  alors  le  pr 

à  son  propre  niveau,  bien  que  server  d*un  sentiment  aussi  niii 

réellement  ils  n*y  soient  pas.  rable  et  aussi  faux  que  TeiiTie.* 

§  2.  Tout  le  monde  leur  ravit  Les  ambitieux.  Mais  peui-èl 

leur  bien.  Observation  très -fine  dans  l'ambitieux  qui  ressent' fe 

et  très-profonde;  c'est  à  ce  senti-  vie,  y  a-t-il  quelque  retour  ti 

mont  misérable  que  répond  le  pro-  lui-même  ;  et  ce  n'est  plus  ékn 

verbe  :  «  11  y  a  place  au  soleil  tout  à  ftiit  de  l'envie, 
pour  tout  le  monde.  »  —  Quand       §  3.  V envie  va  bien  tmom 

on  s'est  fait  une  réputation  ex-  Le  texte  est  ici  comme  ptrtoi 

traordinaire.    Celte    observation  beaucoup  plus  concis  ;  niais  j' 

est  peut-être   moins  exacte,   et  dû  le  développer  un  peu. — Trom 

quand  on  s'est  fait  une  telle  ré-  que  tout  est  gran  d.  Et  par  oom 

putation,  on  ne  s'abaisse  guère  quent,  envie  tout  ce  qui  est  i 

&  l'envie,  parce  qu'on  ne  se  re-  dessus  d'elle, 
connaît  plus  d'égaux.  —  Par  sa       §  4.  Nous  avons  dit.  Dtns 


11. 
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it  ^  gloire,  en  un  mot  tous  les  succès,  peuvent  également 
Aire  naître  l'envie  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  cas  où 
aoos  ressentons  de  violents  désirs,  où  nous  croyons 
avoir  droit  à  ce  que  nous  poursuivons,  et  où  la  pos- 
session du  bien  tant  convoité  ne  fait  qu'une  assez  mince 
différence,  soit  en  plus,  soit  en  moins. 

§  5.  On  voit  en  outre  sans  plus  de  peine  quels  sont 
ceux  que  nous  envions  ;  car  nous  venons  de  les  désigner 
implicitement.  L'envie  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui  sont 
trts-près  de  nous  par  le  temps,  le  lieu,  l'âge,  la  répu- 
tation. De  là  ce  proverbe  : 

«  U  n*est  tel  qu'un  parent  pour  vous  porter  envie.  » 

On  envie  ceux  avec  qui  l'on  rivalise,  parce  que  les 
rivaux  sont  précisément  dans  la  situation  réciproque 
que  nous  venons  d'indiquer. 

§  6.  On  n'a  pas  d'envie  contre  des  gens  qui  vivaient  il 
yamille  ans,  ou  qui  vivront  dans  un  millier  d'années, 


S 1,  plos  haut.  D'ailleurs  ce  para-  encore  plus  de  généralité  ;  et  peut- 
^raphe-ci  est  en  partie  une  répé-  être,  au  lieu  de  Parent,  faudrait- 
titiâa  de  ce  qm  précède.  Ce  pour^  il  dire  Pareil.  Le  scboiiaste  prê- 
tait Itoi  être  une  interpolation,  tend  que  c'est  là  un  vers  d'Eschyle; 
^^  Ne  fait  qu*une  assez  mince  mais  il  ne  dit  pas  précisément  dans 
^igérenee.  C'est  toigours  l'idée  quelle  tragédie.  J'ai  cru  devoir 
€i*égilité,  qui  a  été  donnée  plus  aussi  faire  un  vers  de  ce  pro- 
amt  comme  un  élément  essen-  verbe.  —  La  situation  réciproqtie. 
4iel  de  l*envie.  J'ai  ajouté  ce  dernier  mot,  qui 

§  5.  Quek  sont  ceux  que  nous  complète  la  pensée. 
«fiotofu.  Voir  plus  haut  le  début  §  6.  Contre  des  gens  qui  vi- 
da chapitre.    —  Implicitement,  vaient  il  y  a  miUe  ans.  Il  faut 
liB  texte  n*est  pas  aussi  formel,  dans  l'envie  ime  sorte  d'égalité 
—  H  n*est  tel  qu'un  parent,  Vex'  d'âge  et  de  temps.  C'est  le  dé- 
prenion   du  texte   a  peut-être  veloppement  de  ce  qui  vient  d'être 

17 
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ni  contre  des  morts.  On  n'envie  pas  non  plus  les  { 
habitent  aux  Colonnes  d'Hercule,  pas  plus  qu'on 
des  gens  qui,  soit  à  nos  yeux,  soit  aux  yeux  des 
paraissent  ou  très-supérieurs  ou  très-inférieurs 
Les  gens  et  les  choses  qu'on  envie  sont  donc 
même  pied  ;  et  comme  on  ne  lutte  jamais  qu'i 
compétiteurs,  des  rivaux  d'amour,  et  d'une  ] 
plus  générale  qu'avec  des  gens  qui  ont  les  méo 
voitises  que  nous,  c'est  surtout  à  ceux-là  que  n 
rement  s'adresse  l'envie.  D'où  le  proverbe,  déjà 

«  Et  toujours  le  potier  au  potier  porte  envie.  » 

§  7.  Quand  on  a  réussi  à  grand' peine  ou  qu 
échoué,  on  porte  envie  à  ceux  qui  ont  fait  un 
fortune.  On  envie  encore  ceux  dont  la  richese 
succès  sont  comme  un  reproche  contre  nous  ;  1 


dit  un  peu  plus  haut,  §  5.  —  Le  texte  n*est  pas  aussi 

Ni  contre  des  morts.  Si  la  mort  et  c'est  la  même  phrase 

est  récente,  Tenvie  peut  survivre  nue  et  s'achève,   au  1 

quelque  temps  encore,  quelque  phrase   nouvelle.   —   j 

déraisonnable  qu'elle  soit.  —  Aux  J'ai  ajouté  ces  mots  pc 

Colonnes  d'Herctde.  C'était  alors  autant  que  possible  la  i 

l'extrémité  de  la  terre  ;  nous  di-  voir  plus  haut,  ch.  nr,  { 

rions  aujourd'hui  :  «  Aux  Ânti-  proverbe  est  déjà  cité, 

podes  ;  »  et  encore  les  Antipodes  §   7.    Qiiand  on  a 

sont  aujourd'hui  plus  près  de  nous  grand" peine.  Il  y  a  le 

que  les  Colonnes  d'Hercule,  et  le  quelques  manuscrits, 

détroit  de  Gibraltar,  ne  l'étaient  cernent  qu'admet  M.  8 

alors  de  la  Grèce.  »  Très-supé^  qui  consiste  à  mettre  e 

rieurs  ou  très-inférieurs.  Parce  lieu  le  paragraphe  qui  tv 

qu'alors    la    distance    est    trop  J'ai  conservé  le  texte 

grande,  et  que  l'apparence  même  parce  que    la  pensée 

de  l'égalité  n'est  plus  possible,  aussi  bien  de  cet  ordi 

—  Sont  donc  sur  le  mime  pied,  l'autre.  —  Une  rapidi 
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aussi nos.pareots  et  nos  égaux  ;  car  il  sera  clair  que,  si 
sous  n'avons  pas  le  bien  qu'ils  ont,  c'est  par  notre  faute  ; 
d  cette  comparaison  amère  éveille  l'envie  dans  notre 
eœor.  On  envie  ceux  qui  possèdent,  ou  ont  possédé,  ce 
qae  nous  devrions  avoir  nous-mêmes  ou  ce  que  nous 
dvons  eu  jadis  ;  et  voilà  comment  les  vieillards  envient 
les  jeunes  gens.  §  8.  Ceux  qui  ont  fait  des  dépenses  exa- 
gérées pour  un  même  objet,  envient  ceux  qui  ont  su  dé- 
penser moins  qu'eux.  §  9.  On  voit  en  outre  par  tout  cela 
comment  les  gens  portés  à  l'envie  peuvent  se  réjouir,  et 
quelles  sont  les  personnes,  les  circonstances  et  les  dis- 
])osiUons  qui  les  portent  à  cette  joie  ;  car  de  même  que 
feoYieux  s'afiQige  de  ne  pas  avoir  ce  qu'il  désire,  de  même 
il  sera  heureux  de  l'avoir  dans  les  situations  contraires. 

§  10.  Par  conséquent,  si  l'orateur  sait  inspirer  aux 

• 

Xe  texte  n*est  pas  aussi  expli-  sait  mauvais  gré  à  ceux  qui  nous 

die.  —  Comme  wi  reproche.  Ou  l'infligent  par  un  exemple  meil- 

•oe  injure.  —  Nos  parents  et  nos  leur. 

éfws.  Les  expressions  de  Tori-  §  9.  Par  tout  cela ,  c'est-à-dire 

|iul  tant  peut-être  plus  gêné-  par  tous  les  développements  an- 

nies  encore.  —  C'est  par  notre  térieurs.  —  Peuvent  se  réjouir, 

fnie,.,  cette  comparaison  amère,  des    revers   et   des    mécomptes 

Le  texte  n'est  pas  aussi  formel,  d'autrui,  au  lieu  de  s'affliger  des 

^  Les  viHftardsenment  les  jeunes  prospérités  que  d'autres  obtien- 

fem.  Ce  sentiment  n'est  pas  très-  nent  ou  rencontrent.  —  Quelles 

eonniun  ;  mais  la  remarque  n'est  sont  les  personnes,  etc.  Voir  plus 

pts  finisse.  Ce  qui  est  plus  com-  haut,  §  1 .  —  De  ne  pas  avoir  ce 

■«&,  c'est  que  les  vieillards  re-  quHl  désire.  Il  y  aurait  alors  un 

gittlent  le  temps  de  leur  Jeunesse  retour  sur  soi-même,  qu'exclut  la 

eCée  leur  énergie  passée.  définition  donnée  plus  haut,  §  !• 

§  8.  Envient  ceux  qui  ont  su  M.  8pengel  propose  ici  un  chan- 

iéfemer  moins.  Ce  n'est  peut-  gement,  qui  ne  me  semble  pas 

élre  pas  tout  à  fait  de  l'envie;  préférable  au  texte  reçu. 

e*«st  un  retour  sur  soi-même  et  §  10.  Si  V orateur.    Le  texte 

vue  sorte  d'humiliation,  dont  on  est  loin  d'être  aussi  formel;  mais 
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juges  de  tels  sentiments  d'envie,  et  s'il  représente  sou&     i 
les  traits  que  nous  venons  d'esquisser  ceux  qui  implo-     j 
rent  leur  pitié  ou  réclament  d'eux  quelque  avantage  ^"^ 
est  clair  que  les  suppliants  n'obtiendront  pas  la  co 
passion  des  juges,  qui  prononcent  souverainement. 


CHAPITRE  XI. 


De  rémulalion;  définition;  Témulation  est  un  sentiment  honn 
l'envie  ne  Test  pas;  noblesse  et  utilité  de  Témulation,  surtout 
la  jeunesse:  heureux  effets  de  l'émulation;  personnes  qui  l'exci 
en  nous  ;  dédain  contraire  &  l'émulation  ;  mépris  de  la  fortune 
justifiée.  Conclusion  sur  les  passions  que  l'orateur  peut  emplo 
pour  atteindre  son  but. 


§  1.  Pour  l'émulation,  voici  comment  on  comprend 


J 

les  dispositions  de  ceux  qui  l'éprouvent»  les  causes  qui  iS^   ^ 
produisent,  et  les  personnes  qui  la  font  naître  en  noi 
A  notre  sens,  l'émulation  est  une  sorte  de  douleur  qu 
nous  ressentons  en  voyant  des  biens  très -précieux, 


la  fin  du  paragraphe  prouve  bien  C'est  le  mot  même  dont  se 

qu*il  faut  revenir  ici  à  l'idée  spé-  Gicéron  dans  les  Tuseulanes,L  IV. 

ciale  de  l'orateur,  en  vue  de  qui  ch.viii,§  17,  p.  19,  éd.  in- 18 

sont  faites  en  définitive  toutes  ces  Victor  Leclerc.   —  Les  dispasi'- 

analyses.   —  Sous  les  traits  qw  tions,.Ms  causes. ..les personnes, 

nous  venons  d'esquisser.   Même  Toi\jours  les  trois  mêmes  catégo- 

remarque.  —  Les  suppliants,  Id,  ries  que  plus  haut,  disposées  seu- 

—  La  compassion^  ou   «  la  pi-  lement  dans  un  autre  ordre.  —  A 

tié.  »  ~  Des  juges t  qui  prononcent  notre  sens.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

souverainement,!^  texte  dit  sim-  précis.  —  Une' sorte  de  dovdewr^ 

plement  :  «  des  maîtres.  »  ou  «  de  peine.  »  L'émulation  peut 

Ch,  XI,  %  1.  Pour  V émulation,  cependant  n'avoir  rien  de  pénible. 
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d'ailleurs  fort  mérités,  appartenir  à  des  gens  qui  sont 
oaUireOement  nos  ^ux,  non  pas  parce  que  nous  you- 
drîons  rayir  ces  biens  à  autrui,  mais  parce  que  nous 
ne  les  possédons  pas  nous-mêmes. 

§  2.  Aussi  Vémulation  est  honnête  en  soi,  et  elle  ne 
va  qu'à  des  cœurs  honnêtes,  tandis  que  Tenvie  est  un 
sentiment  mauvais,  qui  ne  convient  qu'à  de  mauvais 
cœurs.  L'émulation  porte  les  uns  à  se  rendre  dignes 
d'obtenir  les  biens  qu'ils  souhaitent  ;  l'envie  pousse  les 
autres  à  faire  en  sorte  que  leur  prochain  ne  les  ait  pas. 
§  3.  Par  une  conséquence  nécessaire,  on  peut  dire  que 
oeux-là  ressentent  de  l'émulation  qui  se  sentent  dignes 
des  biens  qu'ils  n'ont  pas  ;  car  on  ne  cherche  jamais  à 
avoir  ce  qu'on  regarde  comme  impossible.  Aussi  est-ce 
la  jeunesse  et  les  grandes  âmes  qui  ressentent  l'ému- 
lation, ainsi  que  tous  ceux  qui  possèdent  ces  avantages 
<^nsidérables,  récompense  digne  des  hommes  les  plus 


** Trèi-pr^cteux,  ou  bien  :«  très-  développer.    —   L'émulation.,,, 

^norables.   »   —  Fort  mérités,  lenvie.  L'opposition  et  la  diffé- 

^  texte  n'est  pas  aussi  formel,  rence  sont  parfaitement  marquées. 

**  Naturellement,  Qui  n*ont  pas  §  3.  Qui  se  sentent  dignes.  J'ai 

des  Ouniliés  supérieures  aux  nô-  pris  cette  tournure  pour  rendre 

très,  et  que  la  nature  n'a  pas  la  force  de  l'expression  grecque. 

Qieax  traités  que  nous.  —  Nous  —  Comme  impossible.  L'idée  est 

tdtiârions  ravir  les  biens  à  au-  vraie  ;  mais  ceci  n'empécbe  pas 

fnn,  L*envie ,  au  contraire ,  veut  de  convoiter  des  biens  qu'on  ne 

ivint  tout  le  mal  des  autres.  —  mérite  pas,  parce  qu'on  se  trompe 

i?ous  ne  les  possédons  pas  now-  sur  son  propre  mérite ,  et  que 

nlmef.  Bien  que  nous  en  fussions  l'égoïsme  Mi  croire  possibles  des 

dignes  autant  que  nos  égaux,  qui  choses  qui  ne  le  sont  pas.  — 

ont  la  chance  de  les  posséder.  La  jeunesse  et  les  grandes  âmes  y 

§  2.  Est  honnête  en   soi.  Le  également  ouvertes  à  tout  ce  qui 

texte  est  beaucoup  plus  concis  est  bien.  —  Ainsi  que  tow  ceux. 

dans  tout  ce  passage;  J'ai  dû  le  Le  texte  n'est  pas  plus  clair,  et 
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honorables  :  tels  par  exemple  que  la  richesse,  les  an 
les  fonctions  publiques,  et  tous  les  avantages  de 
ordre.  En  effet,  comme  il  leur  convient  d'être  honoé 
et  comme  il  convient  que  ces  biens  soient  le  part 
des  honnêtes  gens,  ils  ont  de  l'émulation  pour  les  bi 
de  cet  ordre. 

§  4.  On  rivalise  encore  avec  ceux  que  l'opinion  gi 
raie  des  autres  trouve  dignes  de  ces  biens.  Quand  ( 

■ 

des  ancêtres, des  parents,  des  connaissances  illustres 
pays,  une  cité  dont  on  est  fier,  on  ressent  à  leur  é% 
une  émulation  passionnée;  car  ce  sont  là  autant 
choses  que  nous  faisons  nôtres,  et  dont  nous  i 
Ions  rester  dignes.  §  5.  Mais  si  ces  biens  qui  appor 
tant  d'honneur  sont  ftiits  pour  exciter  notre  ém 
tion,  il  faut  à  plus  forte  raison  que  les  vertus  Vé\ 
lent  ^^ement,  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  rendre  q 
qu'un  bienfaisant  et  utile  à  autrui  ;  car  on  honore 
bienfaiteurs  et  les  gens  vertueux,  de  même  qu'on 


Je  n*ai  pas  voulu  préciser  da-  patriotisme  ;  mais  on  est  Uw^ 

vantage  la  pensée.  »  Comme  il  porté  à  exalter  son  pays  an* 

leur  congru.,,  et  comme  U  con-  sus  de  tous  les  autres  pajfs. 
vient.  La  répétition  est  dans  Ton-       §  5.  Qui  apportent  tant  if 

ginal.  —  Ils  ont  de  V émulation  neur.  Et  qui  sont  plus  appa 

pour  les  biens  de  cet  ordre.  Non  encore  que  réels,  par  oppoi 

pour  les  acquérir,  puisqu'ils  les  aux  vertus  dont  il  est  pÀiié 

ont,  mais  pour  les  conserver  et  bas.  —  A  plus  forte  raismk 

les  défendre.  ajouté  ces  mots  pour  rendra  < 

§   4.  L'opinion  générale  des  la  force  de  la  tournure  de  l\ 

autres.  Outre  l'opinion  qu'on  en  nal.    —   Bienfaisant  et  uH 

a  soi-même.   —  Une  émulation  autrui.  C'est  la  charité,  q« 

passionnée.  J'ai  ajouté  ce  dernier  pas  été  aussi  inconnue  à 

mot.  Le  mot  d'Émulation  ne  s'ap-  tiquité   grecque   qu'on    !• 

plique  pas  très-bien  à  l'idée  de  généralement.  —  Dont  la  j 
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ftéck  tous  les  biens  dont  la  jouissance  s*étend  au  pro- 
chain, la  richesse»  par  exemple,  et  la  beauté,  qu*on 
prise  plus  que  la  santé  même. 

§  6.  On  voit  en  outre  à  Tégard  de  qui  l'émulation 
«'exerce  :  c'est  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  possèdent  les 
Inensdont  nous  venonsde  parler,  ou  des  biens  analogues, 
«oorage,  sagesse,  autorité  ;  car  l'autorité  permet  d'obli- 
|er  une  foule  de  gens,  comme  le  peuvent  les  chefs  d'ar- 
mée, les  orateurs,  et  tous  ceux  qui  ont  une  telle  puis- 
sance en  main.  §  7. On  a  encore  de  l'émulation  à  l'égard 
4e  ceux  qu'un  grand  nombre  de  gens  prennent  pour 
modèle,  ou  dont  un  grand  nombre  de  gens  cherchent  à 
«e  fedre  connaître  et  aimer  ;  de  ceux  que  la  multitude 
admire^  ou  que  nous  admirons  nous-mêmes  ;  de  ceux 
&&n  dont  l'éloge  et  la  louange  est  répétée  par  les  poètes 


ime  t'iUnd  au  prochain.  En  ration.   »  Les  orateurs.  Qu*on 

«fin,  on  ne  pent  pas  dépenser  peut  appeler  aussi  les  hommes 

tt  propre  richesse  sans  que  les  d*Ëtat  dans  Tantiquité.   »  Qui 

totres  n*y  participent  dans  une  ont  une  teUe  puissance  en  main. 

CBrtaine     mesure  ;     la     beauté  Laquelle  puissance  peut  être  ou 

fr^ipe  ceux  qui  la  voient,  et  les  publique  ou  privée. 

<ittn&e  plus  même  que  la  per-  §  7.  Prennent  pour  modèle, 

anne  qui  en  est  douée.  ^^La  Et  que  nous  cherchons  aussi  à 

^Méf  qu'on  prise  plus  que  la  égaler  par  une  généreuse  ému- 

iWU,  On  n*admire  pas  quelqu^un  lation.  —  Cherchent  à  se  faire 

Riree  qu*il  se  porte  bien,  mais  connaître.  On  pourrait  compren- 

pinse  qu'il  est  beau.  dre  aussi  :  «  qui   ont  beaucoup 

)  6.  En  outre.  Le  texte  n*est  de  connaissances    ou  beaucoup 

pu  pins  précis.  —  Dont  nous  d'amis,    p    II   n'y    a    d'ailleurs 

^fnons  de  parler.  Le  texte  dit  qu'une  nuance,  et  les  deux  ver- 

simplement  :  «  ces  biens.  »  —  sions  sont  acceptables.  —  Vé- 

Ctnrage^  sagesse,  autorité.  Biens  loge  et  la  loiuinge.  Il  y  a  deux 

<IQi   confèrent    aussi    beaucoup  mots  équivalents  dans  l'original. 

d'honneur  à  ceux  qui  les  pos-  —  Par  les  écrivains.  Le  texte 

*èdeat,  et  une  grande  considé-  dit  précisément  :  «  les  Logogra- 
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et  par  les  écrivains.  §  8.  On  dédaigne  les  positions  co 
traires  ;  car  le  dédain  est  le  contraire  de  Témulation, 
ressentir  de  l'émulation  est  tout  l'opposé  de  dédaign 
Par  conséquent,  quand  on  est  dans  ce  sentiment  ^ 
donne  l'émulation,  ou  dans  une  situation  qui  Tinsf: 
aux  autres,  on  est  tout  naturellement  porté  à  dédaig: 
les  choses,  ou  les  personnes,  qui  ont  précisément  les 
fauts  contraires  aux  biens  qui  provoquent  Témulat 
en  nous.  C'est  ce  qui  fait  que  souvent  on  dédaigne  oc 
que  la  fortune  favorise,  quand  ils  n'ont  que  la  fortt 
toute  seule^  sans  les  vertus  qui  Thonorent  et  la  justiiBe 
§  9.  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
moyens  d'émouvoir  ou  d'apaiser  les  passions  qui  pc 
vent  servir  à  former  la  conviction  des  auditeurs. 


phes.  »  Il  parail  que  les  Logogra-  trop  fort,  bien  que  dans  certa 

phes,  dès  le  temps  d*Isocrate,  cas  il  puisse  être  acceptable.-*i 

étaient  des  écrivains  qui  se  char-  choses  ou  les  personnes.  Le  te 

geaient  de  faire  des  panégyriques  n'est  pas  aussi  précis.  —  To 

à  prix  d'argent,  ou  de  composer  seule.  J'ai  ajouté  ces  mots  p< 

des  plaidoyers;  voir  Isocrate,  Eva-  compléter  la  pensée.  --  Qui  fi 

goras,  §  40,   PhUippus,  §§   109  norent  et  la  justifient.  Il  n^j 

et  144,  et  Ad  NicocUm^  §§  7,  qu'un  seul  mot  dans  l'origin 

13,  48,  p.  67,  71,  et  9,  10  et  §  9.   VoUà  tout  ce  que  m 

1 4  de  l'édition  de  Firmin  Didot.  avions  à  dire.  Ce  résumé  t*i 

Le  mot  de  Logographes  désigne  plique  aux  passions  en   gêné 

aussi  les  plus  anciens  historiens  dont  il   a  été  traité  dans  ti 

de  l'antiquité  grecque.  ce  livre,  depuis  le  chap.  n  ;  t 

§  8.  Les  positions  contraires,  plus  haut,  page  180;   et   ta 

Ou  «  les  conditions  contraires.  »  liv.  II,  ch.  i,  §  6,  où  les  patik 

—  Le  dédain.  Ou  «  le  mépris;  »  sont  définies;  et  liv.  I,  ch.  i,  ^ 

mais  ce  dernier  mot  m'a  semblé  et  4,  p.  15. 
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■i:ii  CHAPITRE  XII. 

Des  mœurs  ou  caractères;  différences  des  caractères  selon  l'âge.  Du 
emctère  de  la  Jeunesse;  désirs  ardents;  mobilité;  emportemenls; 
dédain  ponr  la  richesse  ;  facilité  d'humeur  ;  espérances  sans  bornes  ; 
enrage;  pudeur;  magnanimité  ;  amour  du  beau  ;  absence  de  calcul  ; 
oorertare  de  cœur;  excès  en  tout;  propension  à  la  pitié;  gaJelé; 
looles  dispositions  naturelles  à  la  jeunesse. 

§1.  La  suite  de  ce  qui  précède,  c'est  de  montrer  ce 

que  deviennent  les  caractères  et  les  mœurs  selon  les 

passions,  les  habitudes,  l'âge^  la  fortune.  Les  passions, 

C€  sont  la  colère,  le  désir  et  tous  les  sentiments  de 

ttiéme  ordre  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  habitudes, 

^e  sont  les  vertus  et  les  vices,  dont  nous  avons  aussi 

*-*^té  antérieurement,   en    expliquant   les  opinions 

^ii'elles  nous  inspirent  et  les  actes  qu'elles  nous  font 

•^ire.  Les  différents  âges  que  nous  considérerons,  sont 

^  ^jeunesse,  la  maturité  et  la  vieillesse.  La  fortune  ou 

'^hasard,  c'est  la  noblesse,  c'est  la  richesse,  c'est  la 

Ch.  IIF,  §  i.  Les  caractères  et  passions;  3<*  les  caractères  ou  les 

maurs.  Il  n*y  a  qu'un  seul  mœurs.  —  Dont  nous  avons  déjà 

tdtns  r original;  il  m*a  semblé  parlé.  Dans  les  chapitres  qui  pré- 

^^^  le  mot  de  Mœurs  n'aurait  pas  cèdent  celui-ci,  depuis  le  commen- 

^oiB,  et  n'eût  pas  été  assez  clair,  cément  de  ce  second    livre.  — 

—  La  fortune.  Prise  dans  le  sens  Dont  nous  avons  aussi  traité  an- 

^phisgénéral.  C'est  avec  ce  cha-  térieurement.  Voir  1.  I,  ch.  iX| 

litre  que  commence  la  troisième  plus  haut,  p.  91;  et  passim.   — 

l^trtie  du  sujet,  tel  que  l'auteur  La  jeunesse  y  la  maturité.  Plus 

Vt  anooncé  plus  haut,  1.  I^  ch.  ii^  loin,  ch.  xni,  l'auteur  traitera  de 

§  5 :  10  les  arguments  ;   2^  les  la  vieillesse,  aussitôt  après  la  jeu- 
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puissance,  et  aussi  le  contraire  ;  en  un  mot,  le  bonhei 
et  le  malheur. 

§  2.  La  jeunesse  a  pour  caractère  distinctif  d'éfa 
remplie  de  désirs,  et  elle  est  capable  de  faire  tooti 
qu*elle  vient  à  désirer.  Parmi  les  désirs  et  les  pasiioi 
du  corps,  c'est  surtout  aux  passions  de  l'amour  quel 
jeunes  gens  se  laissent  entraîner,  avec  une  intflOp 
rance  dont  ils  ne  sont  pas  maîtres.  Mobiles  dans  kn 
désirs,  et  prompts  à  se  dégoûter,  ils  désirent  avee  « 
ardeur  extrême  et  se  lassent  non  moins  vite.  Leu 
volontés  sont  des  plus  vives,  mais  sans  force  et  ai 
durée,  comme  la  soif  ou  la  faim  des  malades.  §  3. 
sont  colères,  d'une  vivacité  excessive  à  s'emportert 
toujours  prêts  à  suivre  l'impulsion  qui  les  domine.  I 
posant  peu  de  leur  cœur,  qui  les  aveugle,  leur  amMt 
ne  leur  permet  pas  de  supporter  le  mépris  ;  et  ils  se  co 

nasse,  rejetant  en  dernier  lieu  Ta-  Art  poétique^  Ëpltre  aux  Vfm 

naiyse  de  la  maturité.  —  Le  bon-  vers  160  et  suiv.  Voir  anis 

heur  et  le  malheur.  Pris  surtout  traduction  qu'a  donnée  M.  Y\ 

dans   ce  qu'ils    ont  d'extérieur,  main,  Souvenirs  contemparû 

Quintilien,  qui  cite  tout  ce  pas-  p.  393  et  suiv.  —  A  pour  efl 

sage,   1.  Y,  ch.  z,  p.  29,  édit.  tère  distinctif.  Le  texte  n'ail 

de  Pottier,  1812,  semble  avoir  eu  aussi  formel.  —  Dont  ils  ne 

sous  les  yeux  un  texte  un  peu  dif-  pas  mctUres,  C'est  une  par^rfi 

feront  du  nôtre.  La  vieille  traduc-  de  l'original.    —  Sans  fitrù 

tion  latine  n'est  pas  non  plus  tout  sans  durée.  Il  n'y  a  qu*ini 

à  fliit  d'accord  avec  notre  texte  mot  dans  le  texte,  et  il  sigai 

actuel  ;  mais  les  différences  sont  o  pas  grandes.  »  —  Des  fiurii 

très-peu  importantes.  Le  mot  est  dur  peut-être  pM 

§2.  La  jeunesse.  Voilà  cette  Jeunesse  ;  mais  il  est  vrai* 
fameuse  peinture  des  ;trois  âges,        §  3.  D'une  vivacité  ewem 

qu'on  ne  saurait  en  effet  trop  ad-  Quelques  lignes  plus  haut,  < 

mirer  ni  trop  étudier.  Peut-être  employé  le  mot  Vives  ;  cette  r 

que  la  plus  ancienne  imitation  qui  Ution  est  dans  l'original.  —  IK 

en  ait  été  fliite  est  cello  d'Horace,  sant  peu  de  leur  cœur.  Le  text 
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fouoent  d'indignation  à  la  moindre  idée  d'une  injustice 
qu'on  leur  fait.  Os  aiment  les  distinctions,  mais  bien 
plus  aïoore  la  yictoire,  parce  que  la  jeunesse  aime  toute 
sapériorité,  et  c'est  une  supériorité  que  la  victoire.  Ils 
prâ^nt  les  honneurs  et  le  triomphe  à  l'argent  ;  car  ils 
n'attachent  pas  le  moindre  prix  à  la  richesse^  parce 
qu'ils  n'ont  pas  encore  fait  l'épreuve  du  besoin,  ainsi 
que  le  disait  si  bien  Pittacus  contre  Âmphiaraus.  §4.  Ils 
n'oQt  pas  le  caractère  soupçonneux,  et  au  contraire  ils 
l'oot  focile,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  beaucoup  vu 
le  mal  ;  ils  sont  confiants,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'être  souvent  trompés.  Ils  se  livrent  aisément  à 
Tespérance,  parce  que  la  jeunesse,  comme  les  gens  pris 
cle  vin,  est  naturellement  bouillante,  et  parce  qu'aussi 
ib  n'ont  pas  encore  subi  de  nombreux  échecs.  C'est 
surtout  d'espérance  qu'ils  vivent ,  parce  que  l'espoir  a 


X^  concis.   —  \De  supporter  le  temps  après   le  devin  Amphia- 

'^éfris.  Tontes  ces  observations  raûs  ;  il  a  pu  en  parier  ;   mais  il 

^«■t  eiquises.  ^  A  la  moindre  n'a  pu  lui  parler. 

^Ur,  Le  texte  n*est  pas  aussi  pré-  §  4.  Soupçonneux,  Il  me  sem- 

^ik  —  Les  dislinctions.  Ou  les  ble  que  c'est  le  sens  vrai  du  mot 

^MBDean.  —  Les  honneurs  et  le  dont  se  sert  l'original,  et  le  con- 

^Hêmphê,  Le  texte  ne  répète  pas  texte   confirme  ce  sens.   Platon 

^esaofs.  —  A  la  richesse.  Platon  avait  déjà  dit  quelque  chose  d'à- 

lUtnne  remarque  analogue, A^pii-  nalogue  sur  les  jeunes  gens,  Ré* 

*î^,  I.  VIII,  trad.  de  M.  V.  publique,  1.  Ill,  p.  162  et  suiv. 

"Owiin,  —   Pittacus  contre  Am-  de  la  trad.  de  M.  V.  Cousin.  — 

.^Morofif.  On  ne  sait  pas  au  juste  Facile,  Ce  mot  se  rapproche  da« 

4  quoi  se  rapporte  ceci,  et  les  dé-  vantage    de    celui  du  texte.  — 

liilt  que  donne  le  scholiaste  sem-  Comme  les  gens  pris  de  vin.  Il 

Went  de  pure  invention.  —  Con-  est  très-vrai  que  la  jeunesse  est 

^  àmpkiaraiis»  Et  non  à  Âm-  une  sorte  d'ivresse  perpétuelle, 

pUtrtûs,  comme  on  a  quelquefois  quelque  bien  réglée  qu'elle  soit, 

^^oit.    Pittacus  a  vécu  long-  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'elle 
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l'aveoir  pour  unique  objet,  de  même  que  la  mémoiie 
vit  du  passé  écoulé  sans  retour.  Quand  on  est  jeune, 
l'avenir  est  bien  long  et  le  passé  est  bien  court;  car  an 
premiers  jours  de  la  vie,  on  n'a  rien  à  se  rappeler  et 
l'on  a  tout  à  espérer.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  peut  Iroin- 
per  si  aisément  la  jeunesse,  parce  qu'elle  a  respéraoct 
non  moins  facile.  §  5.  Elle  a  aussi  plus  de  courage, 
parce  qu'elle  est  plus  portée  à  la  colère  et  à  l'espoir,  1' 
faisant  qu'on  ne  craint  rien,  et  l'autre  qu'on  estpleîo  .; 
d'assurance.  Quand  bn  est  en  co!ère,  on  ne  redooti'l 
quoi  que  ce  soit  ;  et  quand  on  espère  un  bien  qo'ai  ^ 
désire,  on  est  rempli  de  sécurité.  §  6.  Les  jeunesgesi 
sont  enclins  aussi  k  la  honte  ;  car  ils  ne  tiennent  en 
pour  beau  et  honnête  que  la  loi,  dont  ils  ont  reçu  tev 
seule  éducation.  Ils  sont  magnanimes,  parce  que  la'tit 
ne  les  a  pas  encore  rapetisses  et  qu'ils  ignorent  les  b*" 
cessités  du  besoin.  Se  croire  digne  des  pim  grais^^ 
choses,  c'est  de  l'élévation  d'âme  ;  et  cette  bonne  o^' 

ne  l'est  poB.  —  Du  paué  ieouli  peut-ëiro,   et   la  penaie   •k:^'^ 

tant  retour.  Paraphrase  de  l'on-  exigé  plus  de  dËveloppemenU^^r^ 

ginal.   —  Dt  la  vie.  J'ai  ajouté  Que  la  loi.  C'est  le  terme  ^^^^ 

cet  mots.  —  Qu'on  peut  tromper  dont  se  sert  )e  texte  ;  mais  il  ^^^-o« 

n  dément  la  jeuneue.  VineX'  grec  uoe  étendue  plus  graïKle-^    ^^ 

périence  y  est  aussi  pour  beau-  notre  mot  rran^ais.  Le  sens  ^^^o», 

coup.  assez  obscur:  a  Les  Jennei  gau*-  '  ^In- 

§  5.  Phu  de  courage.  Quo  les  ne  connoÎFsant  encore  que  l'h^^^l^a 

autres  Ages.  —  Quand  on  e*t  en  nèleté  particulière  qu'on  leu»-^  Igi 

coUre,  Ceci  est  une  sorto  de  répé-  apprise  ol  n'en  connaissant  i^^^^ii 

Ijtion,  qui  d'ailleure  complète  lu  d'autre,  rougissoDtaisémentd'c^^^^ 

pensée.  —    Qu'on    dénre.    J'ai  roule  de  choses  qu'ils  no  eaC^^^ 

ajouté  ces  mots.  prennenlpas.  i—lewtevU  "^^^^ 

§  ff,  Enclint  autii  à  la  honle.  cation.  J'ai  ajouté  le  mot  8«iilr*'    ^ 

Tout  ce  passage  est  trop  concis  —  Itapetisiis.  Ou  •>  abaissés.!  — ""^ 
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mû  de  soi  D*appar tient  qu'à  un  cœur  plein  d'espoir. 
f  7.  Quand  ils  ont  à  agir,  ils  préfèrent  de  beaucoup  le 
beia à  l'utile  ;  ils  vivent  plus  par  l'instinct  et  l'habitude 
que  par  le  calcul  ;  or  le  calcul  ne  pense  qu'à  l'utile,  et 
It  vertu  ne  regarde  qu'à  l'bonnéte  et  au  beau.  §  8.  Cet 
ige  aime  plus  que  tous  les  autres  à  se  faire  des  amis  et 
do  camarades,  parce  qu'il  se  plait  à  la  vie  commune, 
elqoe,  ne  jugeant  rien  encore  à  la  mesure  de  l'intérêt, 
il  n'y  rapporte  pas  non  plusses  amitiés.  §  9.  Les  jeunes 
gens  poussent  toujours  leurs  fautes  plus  loin  et  les 
conmettent  plus  violemment  que  personne,  contre  le 
l^écepte  de  Ghilon,  parce  qu'ils  font  tout  avec  excès; 
ilsaiment  avec  excès,  ils  haïssent  avec  un  excès  égal,  et 
portait  tous  les  sentiments  à  l'extrême.  Ils  croient  tout 
satoir  ;  ils  tranchent  sur  tout,  ce  qui  est  cause  de  tous 
la  excès  oii  ils  se  laissent  aller.  Quand  ils  se  rendent 
coupables  de  fautes  graves,  c'est  bien  plutôt  par  inso- 
lence que  par  perversité.  §  10.  Ils  sont  portés  à  la  pitié. 


-^^^pmiierU  qu'à  un  ccmr  plein  fort  dans  la  jeunesse,  parce  qu'il 

^apotr.  Et  aussi  à  une  bonne  lui  csl  plus  nécessaire. 

^^•Bscieiice.  §  9.  é(  les  commetlenl  plus  vio- 

|7.  Quand  Us  ont  à  agir.  Le  lemmenl.  Le  texte  n'est  pas  tout 

^••ite  n'est  pas  aussi  formel.  —  à  fait  aussi  explicite.  ~  Contre 

^'àiifùi^t  et  l'habitude.  Il  n'y  a  le  précepte  de  Ghilon.    Un  des 

^^ni'im  seul  mot  dans  l'original.  —  sept  Sages,  dont  le  précepte  était  : 

calcul.  Ou  «  par  le  raison-  «c  Rien  de  trop.  »  Cette  sentence 

»  ^  La  vertu.  Qui  est  si  a  été   prêtée  aussi    à  beaucoup 

^iMtnreUe  à  la  jeunesse.  ^  A  l'hon-  d'autres.  —  Ils  tranchent  sur  tout. 

et  au  beau.  Il  n'y  a  qu*un  Ou  bien  :    «  ils  s'entêtent  sur 

mot  dans  l'original.  tout.  »  ~  Par  insolence  que  par 

i  %.  À  la  vie  commune.  C'est  perversité.  On  peut  comprendre 

1.  "instinct  de  sociabilité  naturel  à  aussi:  «c'est  bien  plutôt  pour  faire 

Vhoome.   cet  instinct  est   plus  une  injure  que  pour  fure  du  mal.» 
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parce  qu'ils  croient  qu'il  n'y  a  au  monde  que  des  hoi- 
nétes  gens,  et  que  les  hommes  sont  meilleurs  qu'Ont 
sont,  mesurant  autrui  à  leur  propre  innocence,  etnpj 
posant  toujours  que  les  malheurs  dont  ils  sont  témoni 
ne  sont  pas  mérités.  Ils  aiment  à  rire  et  par  conséqiMit 
à  railler,  puisque  la  raillerie  n'est  qu'une  insolence  de 
bon  ton. 
§  11 .  Tel  est  le  caractère  de  la  jeunesse. 


eJi 


CHAPITRE  Xni. 

Du  caractère  des  vieillards  ;  leur  dédance  ;  leurs  hésilationt;  kv 
humeur  morose  et  soupçonneuse  ;  faiblesse  de  leurs  affections,  mIh 
le  précepte  de  Bias  ;  leur  étroitesse  d'àme  ;  leur  timidité;  M 
firoideur  ;  leur  égoïsme;  leur  impudeur  ;  leur  répugnance  à  eipéiVî 
leur  prolixité;  nature  des  ftiutes  qu'ils  commettent;  lear  piti^i 
leurs  plaintes  perpétuelles.  Résumé  du  caractère  de  la  Jeonaii*  ^ 
de  la  vieillesse  ;  application  à  l'art  oratoire. 

§  1.  Les  vieillards,  et  ceux  qui  ont  passé  l'âge  d^  ^ 
force,  ont  la  plupart  du  temps  un  caractère  tout  à 
opposé  à  celui  des  jeunes  gens.  Gomme  ils  ont  déjà 

§  10.  i4u  monde.  J'ai  ajouté  ces  Texpression  grecque,  il  fkftd^      ^. 

mots.   —  A  leur  propre  inno-  peut-être  ajouter  :  «  dont  Yh^^^ 

cenee.  Le  terme  de  l'original  a  cation  donne  le  secret.  »  ^  |^ 

peut-être  encore  plus  de  force.  ~        %  i\.  Tel  est  le  caractère  de 

Dont  ils  sont  témoins.  Et  qui  par  jeunesse.   Résumé    qui 

conséquent  arrivent  aux  autres  et  dans  quelques  manuscrits.  

non   à  eux-mêmes.  On  pourrait       Ch.  XÛI^  %  \.   Vn  earaetè'^^^f^ 

traduire  aussi  :   «  dont  ils  s'api-  tout  à  fait  opposé.  Voilà   pou  ^^gt 

toient.  )»  —  Une  insolence  de  bon  quoi,  sans  doute,  Tauteiir  pas^^^*"^| 

ton.  Pour  rendre  toute  la  force  de  immédiatement  de  la  Jeunesse 
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Mopféca  et  qu'ils  ont  été  plus  souvent  trompés,  comme 
A  ont  fiiit  eux-mêmes  bien  des  fautes  et  que  les  affaires 
ioviient  le  plus  souvent  assez  mal,  ils  ne  sont  jamais 
nmués,  et  ils  poussent  en  tout  leurs  défiances  beau- 
coup plus  loin  qu'il  ne  faut.  Ils  hésitent  toujours  et  ne 
snentrien  décider  précisément;  dans  leurs  irrésolu- 
tioDs,  ils  font  sans  cesse  des  réserves,  ajoutant  à  ce  qu'ils 
disait  :  c  Peut-être  ;  un  peu  plus  tard  ;  »  et  c'est  tou- 
joors  avec  restriction  qu*ils  parlent,  sans  jamais  s''enga- 
ger  directement  à  rien.  §2.  Ils  sont  moroses  et  cha- 
grins; car  l'esprit  morose  consiste  à  toujours  prendre 
les  choses  du  mauvais  côté.  Us  sont  soupçonneux,  parce 
qu'ils  sont  défiants,  et  ils  sont  défiants  à  cause  de  leur 
longue  expérience.  C'est  là  ce  qui  fait  que  leur  affec- 
tîofi  et  leur  haine  n'ont  aucune  vigueur.  Selon  le  pré- 
eq)te  de  Bias,  ils  aiment  comme  s'ils  devaient  haïr  un 
jour,  et  ils  haïssent  comme  si  un  jour  ils  devaient  aimer. 


),  réservant  en  dernier  §  2.  Moroses  et  chagrins.  Il 
"^  l'analfse  de  T&ge  mûr.    ^  n*y  a  qu*im  seul  mot  dans  Torigi- 
jfcmcoty  vécu.,,  plus    souvent  nal,  qu'on  pourrait  traduire  aussi 
r.  Ceci  est  en  pleine  oppo-  par  «  soupçonneux  ;  »  voir  le  cha- 
tvec  la  Jeunesse;  voir  le  pitre  précédent,  §  4.  Maisj'aidû 
^iupitre  i>récédent,  §  4.  —  Leurs  employer  ce  dernier  mot  dans  la 
^HfMeei.  L'expression  du  texte  phrase  qui  suit.  ^  Soupçonneux 
bemooup  plus  générale,  et  il  parce  qu'Us  sont  défiants'.  L'op- 
vouloir  dire    qu'en  leur  position  est  peut-être  plus  mar- 
te vieillards  sont  aussi  ex-  quée  dans  l'original.  —  Leur  Ion- 
que  les  Jeunes  gens  peu-  gue  expérience.  J'ai  ajouté  l'épi- 
"^wt  Vêlre.  —  Prédsémeni.  J'ai  thète.  —  C^est  là  ce  qui  fait.  Peut- 
^jouli  ce  mot  pour  compléter  la  être  pourrait-on  traduire  aussi  : 
^Moiée.  —  Ajoutant  à  ce  qu'ils  «  c'est    par   les   mêmes   motifs 
^itiml.  Le  texte  n'est  pas  aussi  que.  »  ^  Selon  le  précepte  de 
^qiUcile.  ~  Directement,  Le  texte  Bias,  Sur  ce  précepte  de  Bias,  un 
^i  :  ■  Fermement^  solidement.  »  des  sept    Sages,  voir    Diogène 


m 


'^:- 
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§  3.  Ils  ont  rame  étroite,  parce  que  la  vie  les  a  rabttiiéft 
et  ils  ne  forment  aucun  désir  grand  et  ambitieuxt  n 
bornant  à  ne  souhaiter  que  les  choses  stiâctement  atîliB 
à  la  vie.  Ils  ne  sont  pas  généreux,  parce  que  Targeat  m 
indispensable  à  nos  besoins,  et  que  Texpérience  km  i 
appris  en  même  temps  combien  il  est  difficile  d'it 
quérir  et  facile  de  perdre.  §  4.  Ils  sont  timides  et  » 
doutent  à  l'avance  toute  entreprise,  parce  qu'ils  M|l 
d'un  tempérament  tout  contraire  à  celui  de  la  jet: 
nesse  ;  ils  sont  glacés  par  l'âge,  tandis  que  la  jeuneM 
est  tout  feu.  Aussi  la  vieillesse  amèue-t-elle  la  imr 
dite  à  sa  suite,  parce  que  la  crainte  est  une  sorte  ddie- 
froidissement,  qui  nous  glace. 


Laërce,  1. 1,  §  87,  lig.  18,  Vie  de  ouance  d'inutilité  et  de  surabot» 

BiaSt  p.  22,  édit.  de  Firmin  Dl-  dance  que  je  n*ai  pu  rendre  àui 

dot;  voir  aussi  Glcêron,  De  ami-  notre  langue;  j*ai  tâché  d*f  ^ 

cUid,  ch.  XVI.  p.  160,  édit.  Y.  Le-  pléer  en  ajoutant  un  peu  plu»  ^ 

clerc.    Scipion    repoussait  cette  le  mot  de  Strictement,  —  /l^  ^ 

maxime  avec   indignation,  et  il  sont  pas  généreux.   Gomm9    ^ 

avait  bien  raison.  Le  môme  con-  vraient  Tôtre  des  hommes  Utf^ 

seil  se  retrouve  dans  VAjax  de  8o-  voir  la   Morale  *à 

phocle,   vers  677-682,    édit.   de  1.  IV,  ch.  i,  §§  10  et  suiv. 

Firmin  Didot.  Plus  loin,  ch.  xxi,  traduction,  p.  72  ;  etl.  IX, i 

vers  la  fin,  Âristote  parle  encore  p.  393.  ^  L'argent,  Le 

de  ce  précopte  de  Bias,  qu'il  ré-  Toriginal  est  peut-être  plus 

fute  avec  vivacité.  On  ne  peut  pas  rai  :  «  la  propriété,  la 

dire  précisément  que  la  vieillesse  sion.  »  ^  Combien  U  esi  diff^ 

applique  ce  précepte  peu  noble  ;  La  vie  était  déjà  chez  les  aoolf 

mais  ses  amitiés  et  ses  haines  ce  qu'elle  est  chez  nous,  qvoi^ 

sont  si  faibles  qu'elles  ne  tiennent  sous  d'autres  formes. 
}>as  longtemps.  §  4.  Tout  contraire  à  cêkH 

§  3.  Ldme  étroite.  Ou  petite,  la  jeunesse.  Voir  plus  baiit,§ 

~  La  vie  les  a  rabaissés.  L'obser-  et  dans  le   chapitre  précèM 

vation  est  profonde,  et  l'expression  §  2.  ^  Glacés  par  Vdge.  La  aéld 

est  très-belle.  —  Grand  et  amhir  phore  est  dans  l'original.  —  ïïïï 

lieux.  Il  y  a  dans  le  texte  une  sorte  de  refroidissement.  Voir . 


ri 
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§[(.  Les  Yieillards  sont  fort  attachés  à  la  vie,  surtout 
dus  les  derniers  jours,  parce  que  le  désir  s'adresse  à 
ce  qui  s'en  va,  et  qu'on  désire  surtout  ce  qui  nous 
^B  Banque.  Usent  plus  de  personnalité  qu'il  ne  faut;  et 
e*est  là  encore  une  faiblesse  d*àme.  Ils  ne  vivent  pas 
pour  le  beau;  ils  vivent  pour  l'utile,  qu'ils  rcchcrclinit 
plus  qu'il  ne  convient,  à  cause  même  de  leur  égoïsmc. 
L'alile  n'est  le  bien  que  relativement  à  Tindividu;  le 
ban  est  le  bien  en  soi.  §  6.  Les  vieillards  sont  plus 
ptnrlés  à  secouer  la  honte  qu'à  la  ressentir;  ne  mettant 
pas  le  beau  sur  la  môme  ligne  que  l'utile,  ils  s'inquiè- 
tailpea  du  qu'en  dira-t-on.  §  7.  Ils  se  laissent  peu  aller 
à  l'espérance,  parce  qu'ils  sont  trop  expérimentés.  Il 
est  vrai  que  la  plupart  du  temps  les  affaires  de  la  vie 
Gonl  fâcheuses;  et  bien  souvent  elles  vont  de  mal  en 
|Hs.  Mais  c'est  aussi  par  timidité  que  les  vieillards  ont 


i^teie  pensée  développée  dans  les  beau  est  le  bien  en  soi.  Ou  bien  «  lo 

^rMnes,  p.  95i,  b,  13,  édit.  beau  csl  absolu;  »  car  ici  le  beau 

^Berlin.  et  le  bien  se  confondent.   —  A 

§S.  Surtout  dans  les  derniers  cause  même  de  leur  égoïsmc, Coci 

«^Mov.  Voir  le  chapitre  précédent^  est  une  correction  de  Buhic,  tout 

$4.  —  Ltf  désir  s*adresse  à  ce  à  fait  justifiée.  Lo  texte  antt'Tlcur 

^iJi'efi  va,  Â  proprement  parler,  donnait  un  sens  différent,  et  ttran- 

^eitle  regret  plutôt  quo  lo  désir,  ger  à  tout  ce  passage,  par  le  sim- 

^^Ptuide  personnalité.  Ou  «  d'é-  pie  changement  d'une  lettre. 

^obiM.  9  J'ai  préféré  le  premier  §  C.  i4  secouer  la  honle.  Il  est 

'^nC,  eomme  étant  plus  général.  —  vrai  que,  par  bien  des  raisons,  la 

€m  faibteue.  Ou  «  une  petitesse.  »  vieillesse  porte,  on  général ,  au  cy- 

~  Pour  le  beau.  Voir  le  chapitre  nisme.  —   Du  quen  dira-t-on, 

iHéeédent,  §  7.   —   L'utile  n^st  Le  texte  dit  précisément  :  «  du 

^«'te  bien  relativement  à  rindi-  paraître,  du  penser.  » 

lîirfu.  Grande  et  profonde  pensée,  §7.  Peu  aller  à  l espérance. 

l>fen  que  ridée  de  Tulile  soit  plus  Voir  le  chapitre  précédent,  §  1.— 

•wge  aussi  que  l'individu.  —  Le  Les  affaires  de  la  vie  sont  fdchcU'^ 


§  8.  C'est  là  aussi  ce  qui  les  reud  bavards  et  prc 
ne  se  lassent  point  de  raconter  le  temps  jadis,  pai 
sont  charmés  des  souvenirs  que  le  passé  leur  i 
§  9.  Leurs  colères  sont  très-vives,  mais  sans  fore 
aux  passions,  les  unes  leur  font  déjà  défaut,  k 
sont  sans  énergie.  Aussi  les  vieillards  ont-ils 
de  désirs;  et  ce  n'est  pas  ceux  qu'ils  ont  qui 
agir;  c'est  uniquement  l'intérêt  qui  les  guide.  G 
qui  leur  donne  un  air  de  sagesse;  en  eux,  les  pa 
sont  éteintes,  ou  elles  son tdésormaisles  esclaves  ( 

5^5.  Rôpétitiou  de  ce  qui  a  été  dit  Homère^  comme  on   s 

plus  haut,  §  1 .  —  Que  les  vieil-  faitement  peint  le  cara 

lards  ont  tant  de  peine.  Le  texte  vieillesse,  dans  les  dise 

n'est  pas  aussi  explicite.  —  Plus  minables  de  Nestor  et  « 

de  souvenir  que  d'espérance,  Con-  —  Ils  ne  se  lassent  pas 

tre-partie  de  ce  qui  a  été  dit  de  la  «  ils  racontent  sans  ces 
jeunesse,  ch.  xii,  §  4,  plus  haut.        §  9.  Sont  très-vives 

—  La  vie  qu^Us  peuvent  se  pro-  force.  Voir  plus  haut,  c 

mettre  encore.  Le  texte  dit  pré-  En  cela,  les  vieillards 

Gisement  :  «  le  reste  de  la  vie.  »  chent  des  jeunes  gens, 

Et  quelques   manuscrits    disent  d'autres  raisons.   —  ( 

aussi  :  «  Ta  venir  de  la  vie.  »  De-  passions.  Ou  bien  :  «ai 

puis  Vettorio,  cette  dernière  leçon  Le  mot  grec  a  les  deu: 

a  été  abandonnée.   —  Mais  les-  Ce  n'est  pas  ceux  qu'i 
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Leur  yie  se  règle  par  le  calcul  bien  plutôt  que  par  le 
seDliment  ;  et  le  calcul  s'applique  à  Futile,  tandis  que  le 
sentiment  s'applique  à  la  vertu.  §  10.  Les  fautes  et  les 
iniquités  qu'ils  peuvent  commettre  viennent  bien  plutôt 
de  perversité  que  d'emportement.  Les  vieillards  peu- 
vent encore  ressentir  la  pitié;  mais  ce  n'est  pas  du  tout 
par  le  même  motif  que  les  jeunes  gens;  chez  ceux-ci, 
c'est  amour  de  l'humanité;  chez  ceux-là,  c'est  faiblesse; 
carils  se  croient  toujours  exposés  à  tous  les  maux  près 
defondresureux;  et  ce  retour  sur  soi-même  est,  comme 
on  l'a  vu,  un  des  éléments  de  la  pitié.  §  II.  De  là  vient 
encore  que  les  vieillards  se  plaignent  à  tout  propos,  et 
çn'ils  n'aiment  ni  la  plaisanterie  ni  le  rire  ;  car  la  dispo- 
sition à  se  plaindre  sans  cesse  est  tout  l'opposé  de  Ten- 
youement. 

§  12.  Tel  est  donc  le  caractère  des  jeunes  gens  et  des 
^eîllards;  et  comme  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne 
^  complaise  aux  discours  où  nous  retrouvons  notre 
!^ïX)pre  caractère,  dans  celui  des  gens  qui  nous  ressem- 

i^flr/eco/cu/.  Ou o  la  réflexion,  sert  simplement  d'un   verbe  au 

■^   rtisonnemcnt.  »  —  Le  senti-  passé. 

^''^nt.  L'expression  de  l'original        §  11.  ^4  tout  propos.  J'ai  ajouté 

^l  encore  plus  vague.  ces  mots  pour  compléter  la  pen- 

§  10.  BUnplulôl  de  perversité,  sée.  —  Ni  la  plaisanterie  ^  ni  Ir 

^est  le  contraire  précisément  de  rire.  Voir,  dans  le  chapitre  pré- 

^  jeunesse;  voir  le  chapitre  pré-  cèdent,  le  §   10,  à  la  fin.  C'est 

^«^ent,  §  ».  —  Besseniir  la  pitié,  là  ce  qui  fait  que    la  vieillesse 

W.,  §  10.   —  Amour  de  Ihuma-  et  la  jeunesse  ont  tant  do  peine 

fltlr.  Le   texte   dit  précisément  :  à  se  convenir  et  à  s'entendre. 

«philanthropie.  »  —  Comme  on       §  12.  Des  jeunes  gens  ri  drs 

h  TU.  Plus  haut,  ch.  viii,  §  l;  vieillards.  En  attendant  celui  d« 

l'nulicalion    du   lexltî    n'est    pas  l'ûge  mûr,  qui  sera  analysé  dans 

<iVillcurs  aussi  prériso,  K  il  se  le  chapitre  suivant.  —  Dans  celui 
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blent,  Foraleur  ne  peut  pas  se  tromper  sur  le  langig 
à  tenir  pour  se  donner  à  lui-même  et  à  ses  harangoe 
l'apparence  qu'on  désire. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  maturité  de  Tàge  ;  modération  et  sagesse  de  tous  ses  lenli 
ments,  également  éloignés  de  ceux  de  la  jeunesse  et  de  ceux  A 
vieillards  ',  maturité  du  corps,  maturité  de  l'esprit. 

§  1 .  L'âge  de  la  force  et  de  la  maturité  aura  éyidem 
ment  un  caractère  qui  tiendra  le  milieu  entre  les  dea 
que  nous  venons  de  décrire^  et  qui  n'aura  Texcès  i 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Ainsi,  l'âge  mûr  n'a  pas  un  courai 
exagéré;  car  ce  serait  de  la  témérité  ;  mais  il  n'est  I 
non  plus  trop  craintif.  Entre  ces  extrêmes,  il  estd^ 
une  juste  mesure.  §  2.  Il  ne  se  fie  pas  à  tout  le  moH^ 
mais  il  ne  se  défie  pas  de  tout  le  monde  non  plus;  ^ 
juge  plutôt  les  gens  tels  qu'ils  sont  réellement.  D 


de  gens  qui  nous  ressemhlenl.  la  matuiité.  Il  n'y  a  qu*im 

Le  texte  n*est   pas  aussi  cxpli-  mot  dansloriginal,  etilestn:: 

cite.  ^  L'orateur.  La  pensée  do  plus  expressif  que  les  deux 

Toriginal  n*est  pas  aussi  nette-  j*ai  dû  employer.  -^  Que  noum 

ment  exprimée  ;  et  j*ai  dû,  dans  nons  de  décrire f  ch.  xu  ai 

tout  ce  passage,  la  paraphraser  plus  haut.  —  Ainsi.  J'ai  ajout 

encore  plus  que   la  traduire.   Il  mot  pour  compléter  la  pentes 

est  clair,  du  reste,  que  toutes  ces  Entre  ces  extrêmes.  Môme 

obser\'ations  morales  sont  faites  marque, 
uniquement  en  vue  de  la  pratique       §  2.  Les  gens.  Le  texte  est  pi 

oratoire.  être  moins  spécial,  et  Texproft 

Ch,  XIV,  %  l.  De  la  force  et  de  grecque  peut  s'appliquer  tu  i 
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fâge  mûr,  on  ne  vit  pas  uniquement  pour  le  beau  ; 
mais  on  ne  vit  pas  non  plus  uniquement  pour  l'utile  ; 
et  Ton  tient  compte  des  deux.  On  n'est  point  parci- 
monieux;  mais  on  n'est  pas  davantage  prodigue;  on 
Tfêle  dans  un  honorable  équilibre.  Il  en  est  de  même 
pour  la  colère  et  pour  tous  les  désirs.  §  3.  On  est  pru- 
dent avec  courage,  et  l'on  est  courageux  avec  prudence, 
tandis  que  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  vieillards  ces 
deux  qualités  sont  toujours  séparées,  les  jeunes  gens 
élant  courageux  et  effrénés,  et  les  vieillards  étant  pru- 
dents et  timides.  §  4.  En  un  mot,  on  peut  dire  que  les 
avantages  isolés  de  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse  se  trou- 
vât réunis  dans  Tâgc  mûr;  et  que  ce  qui  chez  tous 
deux  est  un  excès,  ou  un  défaut,  trouve  dans  la  matu- 
ritésa  mesure  et  sa  proportion.  Le  corps  à  cette  époque 
delà  vie,  de  trente  à  trente-cinq  ans,  est  dans  toute  sa 
^eur,  tandis  que  l'esprit  n'y  est  que  vers  la  qua- 
nnle-neuvième  année. 


^  aosei  bien  qu'aux  personnes.  «  intempérants.  »  J*ai  dû  prendre 

^Onne  vil  pas  uniquement  pour  une  expression  plus  générale,  qui 

^  beau.  Gomme  fait  souvent  la  s'appliqu&t  aussi  à  l'idée  du  cou- 

JeuiMse.  —  Uniquement  pour  Vu'  rage.  —  Et  timides.  Le  texte  em- 

^.  Gomme  fait  souvent  la  vieil-  ploie  un  mot  plus  fort  et  dit  : 

lim;  voir  les  deux  chapitres  pré-  «  l&cbes.  » 
^^^eoU,  ^  7  et  5.  —  Dans  un       §  4.  En  un  mot.  C'est  le  ré- 

^onorabUéquilibre.L'or'ig^nBldii;  sumô  et  la  répétition  de  ce  qui 

«le  convenable,  »  c'est-à-dire  ce  précède.  —  Sa  mesure  et  saprO" 

^  convient  à  la  position  des  gens,  portion.  On  pourrait  traduire  aus- 

uu  circonstances,  etc.  —  Pour  si  :  «  Sa  mesura  et  son  harmonie.  » 

^les  désirs.  Ou  encore  :  «  pour  Le  mot  grec  a  peut-être  même  da- 

Umtes  les  passions.  »  vantage  cette  dernière  nuance.  — 

S  3.  Courageux  et  effrénés.  Le  De  trente  à  trente-cinq  ans.  La 

Wxte  dit  pour  ce  dernier  mot:  physiologie  est  ici  d'accord  avec 
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§  5.  Tels  sont  les  caractères  particuliers  de  la  jeu- 
nesse, de  la  vieillesse  et  de  l'âge  mûr. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  forlune  et  de  ses  effets  sur  le  caractère  des  hommes  ;  la  nobleMf 
inspire  l'ambition  et  le  dédain  des  autres  ;  noblesse  de  cœur,  oppoiit 
à  la  noblesse  de  naissance  ;  corruption  des  races  nobles  en  seoi 
contraires;  Âlcibiade,  Denys  TÂncien;  Gimon,  Périclès  etSocrtttii 

§  1 .  Une  suite  naturelle,  c'est  de  montrer,  en  ce  qui 
concerne  les  biens  de  la  fortune,  quels  sont  ceux  (fà 
agissent  sur  le  caractère  des  hommes,  et  quelles  peib 


Âristote.  —  Vers  la  49«  année,  ploi  qu*en  peut  faire  l'art  oraU^^ 

Le  texte  dit  :  «  Cinquante  années  et  c'est  surtout  ici  que  ce  réstH* 

moins  une.  »  J'ai  préféré  la  tour-  était  nécessaire.  —  De  tajeunt^ 

nure  que  j'ai  prise,  parce  qu'elle  de  la  vieillesse  et  de  V  âge  mûr, t**^ 


répond  à  cette  division  de  la  vie  teur  énonce  ici  les  trois  Âges 

par  septénaires,  dont  Âristote  lui-  l'ordre  où  il  a  cru  devoir  les 

même  a  parlé  dans  la  Polilique^  lyser,   bien  que  ce  ne  soit    % 

liv.  IV  (VII),  ch.  XIV,  §  i  1 ,  p.  256  l'ordre  de  la  nature. 
de  ma  traduction,  2*  édit.;  et       Ch.  XV,  §  l.  Une  suite  n^ 

qu'on   trouve  déjà   dans  Selon,  relie.  Après  avoir  montré  \^^ 

sentence  seconde,  Fragmenta  phi-  ûuence  de  Idge,  il  est  assez  nft'^ 

tosopliorum^  t.  I,  pag.  219,  édit.  rel  do  montrer  l'influence  de 

de  Pirmin  Didot.  Au  lieu  de  l'Es-  Fortune.  ~  Les  biens  de  la  fi^ 

prit,  Aristote  dit  l'Ame.  L'obser-  tune.  Il  faut  prendre  ici  le  mot  ^ 

vation  est  très-juste  ;  et  la  force  Forlune  dans  son  acception  la  pht: 

de  l'esprit  dure  en  général  plus  large,  et  ne  pas  le  borner  au  ted 

longtemps  que  celle  du  corps.  On  de  Richesse  ;   dans  ce  chapitre 

comprend  d'ailleurs  qu'il  y  a  place  l'auteur  analyse  les  effets  do  1 

ici  pour  les  plus  grandes  diver-  naissance  et  de  la  noblesse  ;  don 

sites  individuelles.  le  suivant,  il  analyse  les  effets  d 

§  5.   Tels  sont  les  caractères  la  richesse  proprement  dite  et  d 

particuliers.  Il  aurait  fallu  raji-  Vargeni.^  Quels  sont  ceux.  Pêm 

porter  toutes  ces  analyses  à  l'em-  les  biens  de  la  fortune,  il  exoaii 
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vent  être  les  modifications  qu'ils  y  apportent.  §  S.  Ainsi, 
riofluence  d'une  haute  naissance,  c'est  de  rendre  plus 
ambitieux  d'honneurs  celui  qui  a  cet  avantage.  Tous 
les  hommes,  en  effet,  dès  qu'ils  possèdent  une  chose 
quelconque,  s'efforcent  habituellement  de  l'accroître; 
etia  noblesse  n'est  qu'un  héritage  d'honneurs  transmis 
pir  les  ancéires.  La  noblesse  porte  aussi  à  dédaigner 
loolle  monde,  même  ceux  qui  valent  nos  ancêtres,  parce 
que  le  mérite  de  nos  aïeux,  étant  plus  reculé,  paraît 
plus  respectable,  et  inspire  plus  de  vanité,  que  des  mé- 
rites analogues  qui  sont  tout  près  de  nous.  §  3.  On  est 
Qoblede  naissance  par  la  seule  vertu  de  sa  race;  mais 
00  est  vraiment  noble  de  cœur,  comme  de  naissance, 
Çttand  on  ne  déroge  pas  à  la  race  d'où  la  nature  vous  a 
iit  sortir.  Mais  ordinairement  les  nobles  n'ont  guère 


'ni  successivement  la  noblesse,  passage,  j'ai  dû  développer  un 
liehesse  et  le  pouvoir.  peu  davantage  la  pensée,  afin  de 
§  2.  D'une  haute  naissance,  ou  la  rendre  plus  claire.  ^  Analo^ 
^  la  noblesse.  »  Mais  J'ai  pré^  gués.  J'ai  ajouté  ce  mot. 
>4  me  tenir  plus  près  de  Téty-  §  3.  Noble  de  naissance.,,  noble 
DiAogie  du  mot  grec.  —  Un  héri-  de  cœur.  La  distinction  n'est  pas 
H^d^ honneurs.  Le  texte  pourrait  aussi  nette  que  dans  le  texte.  Voir 
i(Dîfier  aussi  :  «  Une  profession  V Histoire  des  AnimauSt  liv.  I, 
nKanem';  »  voir,  pour  la  défini-  ch.  i,  p.  488,  édit.  de  Berlin.  — 
^  de  la  noblesse.  Politique^  Par  to 5eui0  ver/u.  C'est  l'exprès- 
Bî.  Vin,  ch.  I,  §  3,  p.  295  de  sion  môme  de  l'original.  — 
■»  Irsduction,  2«  édit.  —  Porte  Comme  de  naissance.  Peut-être 
àéédaigner.  L'observation  était  ces  mots,  que  j'ai  ajoutés,  ne 
Mt  vraie  dans  l'antiquité  que  sont-ils  pas  indispensables.  ^ 
to  les  temps  modernes,  quoique  On  ne  déroge  pas.  Le  texte  n'est 
cbiz  les  Anciens  la  noblesse  fut  pas  aussi  formel.  —  N'ont  guère 
benieoap  moins  déterminée  que  tant  de  constance.  Même  remar- 
ia nous.  —  Même  ceux  qui  que.  —  Dégénèrent.  Le  mot  grec 
MfflU  nos  ancêtres.  Dans  tout  ce  est  peut-être  ud  peu  moins  fort. 
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tant  de  constance,  et  la  plupart  dégénèrent.  §  4.  C'est 
que  dans  les  familles  humaines,  il  y  a  aussi  cette  marche 
inévitable  qu'on  observe  dans  les  produits  de  la  terre. 
Parfois,  si  la  famille  est  distinguée,  il  nait  pendant  qud* 
ques  générations  des  hommes  remarquables;  puis  en* 
suite,  tout  s'abâtardit.  Les  races  énergiques  tournent 
aux  caractères  extravagaqts  et  furieux,  comme  les 
descendants  d'Âlcibiade  et  de  Denys  TÂucien;  les  races 
solides  tournent  à  la  sottise  et  à  la  stupidité;  témoii 
les  descendants  de  Ci  mon,  do  Périclès  et  de  Socrate, 


§  4.  C^est  que  dans  les  familles  une  acception  plus  étendue 

humaines*  Toutes  ces  observa-  les  commentateurs  ne  le  croiei^c^ 

tions,  moitié  physiologiques,  moi-  ^   Énergiques,  Le  texte  diimit 

tiô   politiques,   sont  d'une   pro-  plutôt  :  «  bien  doués  naturel\e- 

fondeur  extraordinaire.  —  Celle  meut.  »  J'ai  préfôrô  le  mot  fener? 

tnarcfie.   Le   mot  grec  est  plus  giqucs^  comme  marquant  iai.«n& 

gi'méral  encore.  — //u'Uî/aWe.  J'ai  l'opposition.  —  ExlravagafiM^  ^ 

ajouté  cette  épitliôte,  qui  ressort  furieux.  Il  n'y  a  qu'un  seai     ^ 

de  tout  le  conlexle.  —  Dans  les  en  grec  ;  voir  la  Po^/igutf,  ch. 

produils  de  la  terre.  Cette  assimi-  §  3,  p.  93,  de  ma  traductio: 

lation  de  l'homme  à  la  plante  est  ces  deux  mots  sont  rappiu^    "jxAr 

à  certains  égards  très-naturelle  ;  aussi  l'un  de  l'autre.  —  If^-  "-"^  ç^ 

voir  Homère,  Jliade,  chant  VI,  biade  et  de  Denys  VAncien^.^ 

vers  146  et  suiv.  ;  voir  aussi  Pin-  ne  sait  rien  do  précis  des  des^^ 


fia. 


daro,  Néméennes,  VI,  14,  et  XI,    dants  ni  do  l'un  ni  de  l'aulpe^^^^^j^ 
48.  —  Tout  s'abdlardiL  II  semble    Les  races  solides.  Le  texte  "^^       ^ 


que  ce  sens  est  tout  h  fait  justifié  vouloir  dire  encore  :  «  Calme?  — ^  ^jj, 

par  tout  ce  qui  suit,  et  ({ue  même  aussi  ))ien  que  Solides.  —  De         ^^  ^^ 

il  est  tout  à  fait  indispensable;  mon.  On  ne  sait  rien  des  fill^^    f|ato& 

mais,  selon  plusieurs  commenta-  Cimon.  —    De  Périclès.   Pli^-^       ^ 

teurs,  le  mot  grec  signifierait,  au  parle  avec  assez  de  dédain  *    ^^^^jjy 

contraire,  qu'après  dos  intermit-  fils  de  Périclès,  Paralus  etX^^^^-. 

tcnccs,  la  race  reprend  toute  sa  tliippe,    dans  lo   Premier  A^  ^^lion 

vifTueur.  Je  n'ai  pu  accepter  ce  biade  y  pag.  71  de  la  traductio  ^^^^, 

sens  que  le  contexte  ne  comporte  de  M.  V.  Cousin.  —  De  Socn^^      j^ 

l)as,  et  que  repoussent  les  exem-  Plutarque  ne  parle  pas  mieux  c^      ^  j^. 

pies  mêmes  cités  plus  bas.  Il  faut  enfants  do  Socrate,  d'après  le  P      .^^k 

admettre  que  le  mot  du  texte  avait  moignage  de  Caton^  Vie  de  (Jtfi»'^ 
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CHAPITRE  XYI. 

D'i  la  richesse  el  de  ses  effets  sur  le  caractère  des  hommes  ;  insolence 
qu'elle  provoque  ;  amour  du  plaisir  et  de  Tostentalion  ;  mot  de 
Simooide;  ambition  que  donne  la  richesse;  les  nouveaux  enrichis; 
les  délits  des  riches  viennent  d'insolence  plutôt  que  de  perversité. 

S  \.  Quant  au  caractère  que  donne  la  richesse,  un 

^oup  d'œil  suffit  à  tout  le  monde  pour  en  juger.  La 

possfôsion  de  la  fortune  exerce  sur  les  hommes  une 

'Qfluence  fâcheuse,  qui  les  rend  insolents  et  hautains. 

Oo  dirait  qu'alors  ils  se  croient  les  heureux  proprié- 

^ires  de  tous  les  biens  de  la  terre.  La  richesse  est 

comme  la  mesure  à  laquelle  on  rapporte  la  valeur  de 

tout  le  reste,  parce  qu'il  semble  que  tout  s'acquiert  à 

prix  d'argent.  §  2.  Les  riches  sont  grands  amis  du 


^-4fia>n,  pag.  415,  lig.  32  de  l'é-  précis.  —  De  la  terre.  J'ai  ajouté 

<*ition  de  Pirmin  Didot.  Voir  aussi  ces  mots.  —  La  richesse  est  comme 

^  J^itique  de  Platon,  pag.  44 1  et  la  mesure .  Cette  observation  pro* 

^^iv.  de  la  trad.  de  M.  V.Gousin.  fonde  est  applicable  à  tous  les 

Ch.  XV I^  §  1.  Que  donne  la  temps,  au  nôtre  comme  à  celui 

^^"^heue.  Qui  est  aussi  un  bien  de  d'Aristote  ;  il  y  a  toujours  bien 

^  fortune  ;  voir  plus  haut,  ch.  xv,  peu  d'âmes  pour  avoir  une  autre 

S   1.  —  Un  coup  d'œil.  On  pour^  mesure  des  choses  que  celle  de 

*^^t  ajouter  :  «  superficiel,  »  pour  l'argent.    —    Tout  s*acquiert   à 

«^ndre  toute  la  force  du  mot  grec,  prix  d'argent.  En  effet,  presque 

*"-—  La  possession f  ou  «  la  jouis-  tout    s'acquiert   ainsi,   sauf   les 

^  •  —  Fâcheuse.  J'ai  ajouté  biens  les  plus  précieux,  qui  ne 

mot  pour  rendre  toute  la  force  sont  jamais  à  vendre, 

l'expression  du  texte.  —  On  §  2.  Grands  amis  du  plaisir 

€i£raii  qu'alors  ils  se  croient.  L'o-  et  de  Vostenlalion.  C'est  un  très- 

ri^poal  n*est  pas  tout  à  fait  aussi  mauvais  emploi  de  la  richesse  ; 
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plaisir  et  de  Tostentation  ;  amis  du  plaisir,  d'abor^ 
pour  goûter  le  plaisir  lui-même  et  aussi  pour  faire  étoi. 
lage  de  leur  félicité;  amis  de  Tostentation  et  du  fii&t^ 
de  mauvais  goût,  parce  que  les  hommes  eu  général  mie 
s'occupent  habituellement  que  de  ce  qu'ils  aiment  et 
admirent,  et  parce  que  les  riches  s'imaginent  que  les 
autres  ne  pensent  qu'à  ce  qui  les  occupe  eux-mémeB. 
§  3.  D'ailleurs,  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  dans  ce   tra* 
vers;  car  il  est  toujours  une  foule  de  gens  qui  ontgr^ 
besoin  de  ceux  qui  possèdent.  De  là,  le  mot  de  Simoxnî^ 
sur  les  sages  et  les  riches.  La  femme  d'Hiéron  lui      de-, 
mandant,  à  ce  qu'on  rapporte,  lequel  vaut  le  n^  ^^ 
d'être  riche  ou  d'être  savant.  «  Riche,  dit-il  ;  car      ^^ 
»  de  savants  ne  voit-on  pas  attendre  à  la  porte  des^     "• 
»  ches?  »  §  4.  Quand  on  est  riche,  on  se  figure  qu'oa    ^^ 
digne  de  commander  aux  autres,  parce  qu'on  c^roi^ 


mais  c'est  l'emploi  lo  plus  ordi-        §  3.  Dans  ce  travers.  Is  ie^ 

naire.  —  Lui-même.  J*ai  ajouté  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  torme!^ 

ces  mots  pour  compléter  la  pen-  ~  Qui  ont  grand  besoin,  ou  «  qui 

sée.  ^  De  V ostentation  et  du  faste  demandent.  »  —  Le  mot  de  5tiiM>- 

de  mauvais  goût.  Les  deux  ex-  nide.   Platon  fait  allusion  à  ce 

pressions  grecques  ont  à  peu  près  mot  de  Simonide,  Répubtiquey  VI, 

ces  nuances  ;  mais  on  no  sait  pas  pag.  13  de  la  traduction  de  M.  V. 

au  juste  quelle  en  est  l'étymo-  Cousin.  Stobée,  Sermo  LXXXIX, 

logie.  Celle  que  donnent  les  com-  lo  rapporte  aussi,  mais  sans  dira 

mentateurs  est  peu  acceptable,  à  qui  précisément  il  était  adressé. 

—  Les  Iwmmes  en  général.  Ob-  Diogène  Laerce,  Vie  d'Àristippe, 

servation   très-fine    et  trôs-pro-  liv.  II,  ch.  lxix,  p.  49  de  l'édition 

fonde.  —  Ce  qui  les  occupe  eux-  do   Firmin   Didot,    cite  une  ré- 

mêmes.  Cette  préoccupation  d'un  ponso  assez  analogue  d'Aristippe 

égolsme   naïf  se    retrouve  dans  &  Denys.  Iliéron  rt'gnait  en  Sicila 

toutes   les   conditions ,    dans   la  vers  Tan  470. 
pauvreté  tout  aussi  bien  que  dans       §  4.  Tout  ce  qui  rend  digne  du 

la  richesse.  commandement.  On  peut  com- 
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avoir  alors  tout  ce  qui  rend  digne  du  commandement. 
Pour  tout  dire  d'un  mot,  le  caractère  du  riche  est  celui 
d'un  fou  que  le  bonheur  favorise.  §  5.  Du  reste,  le  ca- 
ractère est  fort  différent,  selon  que  la  fortune  est  ré- 
cente ou  qu'elle  est  acquise  dès  longtemps.  Les  nou- 
veaux enrichis  ont  les  mêmes  défauts,  sans  en  excepter 
aucun,  mais  encore  plus  marqués  et  plus  choquants; 
cap  être  enrichi  nouvellement,  c'est  ne  pas  avoir,  en 
quelque  sorte,  l'éducation  de  la  richesse.  §  6.  Les  délits 
dont  les  riches  se  rendent  coupables  ne  viennent  pas  de 
perversité;  mais  tantôt  ils  viennent  d'un  insolent  or- 
gueU,  et  tantôt  d'une  intempérance,  qui  ne  sait  pas  se 
dominer,  comme  les  sévices  ou  les  adultères  qu'ils  se 
permettent. 

pr^endre  encore  :  «  Pour  l'acqui-  que.  —  Xe  pas  avoir  en  quelque 

*ttion  desquelles  il  vaut  la  peine  sorte  V éducation  de  la  ricliesse. 

commander.  »  Les  deux  sens  Expression  piquante  et  parfaite- 

8ont  pas  très-éloignés  l'un  de  ment  exacte.  L'habitude  se  con- 

I*<a.vtr6.  ^  Est  celui  d'un  fou,  fond  ici    avec    l'éducation,   qui 

'À  n*est  pas  exact  et  est  trop  n'est    réellement    aussi    qu'une 

pour  la  richesse  prise  en  gé-  longue  suite  d'habitudes. 

;  08  n'est  vrai  que  de  quel-       §(j.  Ne  viennent  pas  de  per~ 

<li:&e8  riches.  versilé.  Il  faudrait  sous-entendre  : 

§5.  Le  caractère  est  fort  di/fé-  «dans  la  plupart  dos  cas.  »  — 

^«tU.  Observation   très-juste,   et  JJ^un   insolent  orgueil.  Il   n'y  a 

^'OQ  peut  toujours  vérifier  sur  qu'un  mot  dans  le  texte.  —  D'une 

Vautres  et  quelquefois  sur  soi-  intempérance  qui  ne  sait  pas  se 

ï^e.  —  Sans  en  excepter  au-  dominer.  J'ai  paraphrasé  le  mot 

nui. J'ai  ajouté  ceci  pour  marquer  de  l'original.  —  Quils  se  permel- 

kmte  la  force  de  l'expression  grec-  lent.  J'ai  ajouté  ces  mots. 
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CHAPITRE  XVir. 


Du  pouvoir  et  do  son  influence  sur  le  caractère  ;  ses  rapports  et 
différences  avec  la  richesse;  qualités  habituelles  des  hommes  qui 
sont  au  pouvoir;  énormité  de  leurs  fautes.  De  la  prospérité; 
dangers;  aveuglement  qu'elle  cause;  piété  qu'elle  inspire.  RésnmA^^ 
sur  les  âges  et  sur  la  fortune  ;  caractères  et  situations  contraires.  ^ 


§  i .  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  richesse  peut 
expliquer,  du  moins  en  très-grande  partie,  le  caractère 
que  donne  le  pouvoir  aux  gens  qui  en  sont  revêtus.  A 
bien  des  égards,  l'effet  est  tout  à  fait  le  même  ;  à  certains 
autres,  il  est  meilleur.  §  2.  Ainsi,  les  hommes  au  pouvoir 
sont  plus  ambitieux  et  plus  virils  que  les  riches,  parce 
qu'ils  portent  leurs  vues  sur  des  desseins  que  le  pou- 
voir qu'ils  ont  en  main  les  met  à  même  d'accomplir. 
Ils  sont  aussi  plus  appliqués  et  plus  actifs,  parce  qu'ils 
sont  sans  cesse  sur  leurs  gardes,  par  la  nécessité  de 
veiller  à  tout  ce  qui  tient  à  leur  puissance.  Us  sont  plus 


Ch.  XVII y  %  \.  Le  caractère  mot  grec,  dont  la  significatioQ 
quê  donnele  pouvoir.  J'ai  un  peu  n'est  pas  plus  déterminée.  Peut- 
développé  la  pensée  du  texte  être  pourrait-on  traduire  ausai  : 
pour  la  rendre  plus  claire.  —  //  <c  plus  entreprenants.  »  —  Ils  por* 
est  meilleur.  Parce  que  le  pou-  lent  leurs  vues.  Le  texte  dit  pré- 
voir ajoute  la  responsabilité  &  la  cisément  :  «  ils  désirent.  »  —  Jks 
richesse,  qu'il  assure  aussi  près-  desseins.  Le  texte  dit  :  «  des  asor 
que  toujours.  vres.  »  —  Plus  appliqués  et  plus  «©- 

§  2.  Les  hommes  au  pouvoir,  tifs.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mol  dans 

Le  texte  est  beaucoup  plus  va-  l'original.  —  Sur  leurs  gardes. 

gue.  —  Plus  virils.  Je  me  suis  La  nuance  du  texte  est  peut-être 

tenu  aussi  près  que  possible  du  un  peu  moins  marquée.  —  Ce  qui 


/ 
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'        dignes  et  plus  graves,  parce  que  leur  haute  situation 

les  met  davantage  en  évidence.  De  là,  leur  vient  la  me- 

sureen  toutes  choses;  leur  dignité  est  douce,  et  leur 

^x^avité  est  pleine  de  bienséance.  §  3.  Mais  lorsqu'ils 

f<>Qt  des  fautes,  elles  ne  sont  jamais  légères;  elles  sont 

>ujours  énormes. 

§  4.  Quant  à  la  prospérité  qui  réussit  en  tout,  elle  a 

partie  les  traits  que  nous  venons  d'esquiscer  dans 

caractères  précédents  ;  car  la  richesse  et  le  pouvoir 

>nt  à  peu  près  les  prospérités  les  plus  grandes  que  Ton 

mjisse  avoir  dans  la  vie,  si  Ton  y  joint  encore  une  nom- 

seuse  lignée  d'enfants,  et  les  avantages  qui  se  rappor- 

nt  au  corps.  §  5.  La  prospérité  nous  pousse  à  nous 

reugler;  car  c'est  elle  qui  nous  inspire  l'orgueil  insup- 


à  leur  puissance.  Ou  «  à  co  font  du  mal,  ils  vous  en  font  lou- 

û  relève  de  leur  puissance.  »  —  jours  beaucoup. 

'^fnes. Ovihïeu  «Solennels.  » —  §  4.  Qui  réussit  en  tout.  J'ai 

^  itfidence.  Il  y  a  une  sorte  de  ajouté  ces  mots  pour  rendre  toute 

^-^iitologie  dans  le  texte,  que  je  la  force  de  l'expression  grecque, 

ai  pas  pu  éviter  tout  à  fait.  —  —  Dans  les  caractères  précédents. 

mesure  en  toutes  choses.  Le  Du  noble,  du  riche  et  du  puls- 

^ôïte  n'est  pas  aussi  précis.  C'est  sant.  —  Les  plus  grandes.  Ces 

^e  sentiment  de  la  responsabilité  mots    manquent   dans  quelques 

^  pend  grave  et  mesuré.  —  Leur  manuscrits  ;  mais  ils  semblent  in- 

VravUi  est  douce.  Il  est  possible  dispensables. 

<iu'cn  faisant    ce    portrait    des  §  5.  La  prospérité  nous  pousse 

Sommes  d'État,  Aristote  songeât  à  à  nous   aveugler.    J'ai    préféré 

Piriclés.  recommencer  une  phrase  et  une 

§3.  EUes  ne  sont  jamais  lé-  idéenouvelles,  plutôt  que  de  join- 

gères,  A  cause  do  la  grandeur  dre  ceci  h  ce  qui  précède,  comme 

même  des  intérêts  dont  ils  sont  Tout  fait  la  plupart  des  éditeurs 

chargés,  et  par  suite,  de  la  puis-  et  des  traducteurs.  Il  me  semble 

sance  considérable  dont  ils  dis-  que^  do  cette  façon^  la  pensée  se 

posent.  On  peut  comprendre  en-  lie    mieux  ;    la  phrase   qui  suit 

core  que^  quand  les  puissants  vous  justilie  ce  sens.  -- U  orgue  il  in- 
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portable  qui  dédaigne  tout  le  monde,  et  la  déraison  qui 
nous  égare.  La  prospérité  n'a  guère  qu'une  consé- 
quence heureuse  ;  c'est  qu'elle  porte  les  hommes  à  la 
piété  envers  les  Dieux  ;  ils  sont  alors  pleins  de  con- 
fiance dans  la  divinité,  à  cause  des  biens  que  la  fortune 
leur  envoie. 

§  6.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  des  caractères 
dans  leurs  rapports  avec  l'âge  et  la  fortune.  Les  carac- 
tères opposés  se  connaîtront  aisément  par  les  con-« 
traires  :  c'est-à-dire  ceux  du  pauvre,  de  l'homme  mal^ 
heureux,  et  de  l'homme  sans  pouvoir. 


supportable  qtti  dédaigne  tout  le  ne  réussit.  Il  aurait  peut-être  fa^J^lo 

tnonde.  Le  texte  n'est  pas  aussi  montrer  de  nouveau,  dans  ^«cto 

développé.  —  El  la  déraison  qui  conclusion,  comment  l'art  oraftAYt^ 

nous  égare.  Même  remarque.  —  doit  faire  usage  de  ces  anaT^"^       ^ 

A  la  piété  envers  les  dieux.  C'est  morales.  —  Quintilien,  1.  V,  c^^*^»       } 

ordinairement   une    superstition  §  17,  édit.  de  Pottier,  en  ^^*^* 

plutôt    qu'une   vraie    piété.    —  mant  co  second  livre  de  la  /^    ^^^ 

Pleins  de  confiance.  Ce  serait  plu-  riqite,  donne  des  détails  qui  p^^cD^t^ 

tôt  de  reconnaissance  peut-être,  raient  à  supposer  que  ce  livi»      -*û  û«" 

§  6.  Uâge  et  la  fortune.  Ceci  vrail  contenir  plus  que  ne  ^"j 

résume  les  chapitres  précédents  tient   le  texte  actuel  ;  mais  -  ii  ^ 

depuis  le  xii*  inclusivement.  —  probable  que  c'est  un  simpW  WJe^^' 

Les  caractères  opposés.  Ceci   ne  faut  de  mémoire  dans  Quint.^B'  ti^^f 

se  rapporte  qu'à  la  fortune  ;  et  la  ou  quelque  addition  de  cob[^  '«piste, 

suite    l'explique    bien.    —    De  et  non  une  lacune  dans  rori( 

Vkomme  malheureux.  A  qui  rien  tel  que  nous  le  possédons. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Bat  génér&l  de  tous  les  discours;  il  s'agit  toujours  de  persuader  ou 
on  auditeur  unique  ou  de  nombreux  auditeurs;  du  véritable  juge; 
il  ne  se  trouve  qu'aux  tribunaux  et  dans  les  assemblées  déllbé- 
notes.  Lieux  communs  qu'on  peut  employer  dans  les  trois  genres. 
Indication  des  nouveaux  sujets  qui  vont  être  traités. 

Sl.On  n'emploie  jamais  des  discours  persuasifs  que 
pour  provoquer  un  jugement  d'un  certain  genre  ;  car  il 
'  68t  plus  besoin  d'aucun  discours  auprès  de  nous,  dès 
Uenous  avons  compris  et  jugé.  Mais  ici  plusieurs  cas 
'  présentent.  Ou  bien  Ton  parle  à  un  seul  auditeur, 
«l'on  veut  pousser  à  une  chose  ou  en  détourner,  comme 
I  le  fait  quand  on  le  réprimande  ou  qu'on  l'incite  ;  mais 

Ch.  IVIII,  §  1.  On  n'emploie  chapitre  xvui  tient  au  précédent 
nais.  M.  Spengel  a  proposé  de  par  une  particule  adversative  ; 
placer  tous  les  chapitres  sui-  mais  j'avoue  que  ce  lien  tout  fac- 
Qts,  à  partir  de  celui-ci  jusqu'à  tice  ne  me  parait  pas  de  grande 
Un  du  livre,  et  de  les  mettre  à  importance.  Tout  ce  qu'on  peut 
suite  du  chapitre  premier;  voir  dire,  c'est  que  Tauteur  revient  à 
Mémoires  de  l  Académie  de  son  sujet  sans  une  transition  suf- 
vièrêji.  XXVII,  année  1851,  fisante.  L'abbé  Gassandre,  dans 
isse  de  philosophie,  p.  30  et  sa  traduction,  donne  un  titre  par- 
vîntes. Je  ne  crois  pas  le  dé-  ticulier  à  cette  dernière  partie  du 
icement  justifié,  et  il  faut  con-  second  livre.  —  D'un  certain 
"ver  l'ordre  reçu,  parce  qu'il  genre.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour 
pose  sur  les  indications  données  compléter  la  pensée,  et  le  con- 
r  l'auteur  lui-même;  voir  plus  texte  les  justifie.  —  Plusieurs  cas 
«t,  ch.  I,  §§  5  et  6.  On  peut  ie  présentent.  Le  texte  n'est  pas 
>inreravec  M.  Spengel,  que  les  aussi  formel  ;  mais  j'ai  dû  couper 
■>tières  ne  sont  pas  aussi  bien  la  phrase,  qui  est  beaucoup  plus 
^posées  qu'on  le  voudrait  ;  niaid  longue  dans  l'original,  et  qui  est 
^<  ie  sont  selon  l'intention  do  fort  embarrassée.  —  A  un  seul 
"*^r,  qu'il  faut  respecter.  Ce  auditeur.  Il  semble  que  l'art  do 
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pour  être  seul,  il  n'en  est  pas  moins  un  juge  ;  car  cdoj 
qu'on  veut  convaincre  est  bien  un  juge  aussi  ;  ou  bien 
on  parle  contre  un  adversaire  ;  ou  bien  même  enfin,  sur 
un  sujet  donné  qu'on  doit  traiter.  §  2.  Dans  tous 
ces  cas,  il  faut  toujours  procéder  de  la  même  façon, 
puisqu'il  faut  user  également  de  raison,  et  repousser 
les  arguments  contraires,  comme  on  le  ferait  en  répon- 
dant à  la  partie  adverse.  11  en  est  de  même  dan.s  ^^ 
discours  simplement  démonstratifs,  parce  que  Tc^Jg^' 
mentation  s'adresse  toujours  à  l'auditeur  qui  écouil^^^ 
qui  est  juge.  Pourtant,  à  vrai  dire,  il  n'y  adejug^ï^ 
que  celui  qui,  dans  les  débats  politiques,  juge  et  d^^'^® 
le  parti  à  prendre  ;  or  les  litiges  où  Ton  cherche  à 


Kl       1 
la  rhétorique  ne  doit  guère  s'oc-    discours  est  indispensable.    .         ] 

cuper  de  co  cas,  qui  rentre  dans   repousser  les  arguments  ^'''*'***^^       ^ 

la  simple  conversation,  à  moins   res.  En  supposant  qu'ils  «^— ^     .. 

qu*on    ne  s'adresse    à    quelque   produits  tout  au  moins  dans  1*^^^^^ 

grand  personnage,  qu'il  faut  es-    do  finlerlocuteur.  —  À  la  jj^     ^   ^^ 

sayor  de  persuader,  comme  on  le    adverse.  Qui   plaiderait    c^^  ^^sim- 

ferait  pour  un    auditoire  nom-    vous  devant  le  tribunal.  — >  ^  ^ 

breux.  Ce  premier  cas  appartient  plemeni  démonslralifs.  J'axàg^.^*  ^ 

du  reste  au  genre  délibéralif.  —    le  premier  mot  pour  compléta-'  .   y^ 

Ou  bien  on  parle  contre  un  ad-    pensée;    voir    plus    haut,  1^  ^J  ^ 

VfTiatrf.  Ce  second  cas  relève  du    ch.  m,  sur  les  trois  genrea^^^^q^i 

genre    judiciaire.     —   Sur    un    rhétorique.  —  Qui  écoute  et   ^^  '     ^^ 

sujet    donné.   Ce    dernier     cas    est  juge.  Le  texte  est  moins  %,        Jjeat- 

appartient  au  genre  démonstratif,    cis;    il  dit    plus   spécialeme:  ^^    iide^ 

Le  texte  dit   simplement  :  «  sur    «  celui  qui  regarde,  »  au  lieu (W     ^tix^ii» 

une  hypothèse.  »  «  qui  écoute.  »  —  Juge  et  décû^  "^  '  \'q. 

§  2,  Dans  tous  ces  cas.  J'ai  en-    Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans       ^^     £i 

core  ajouté  ceci,  pour  répondre  a    riginal.  —  Le  parti  à  prendre, ^^  "  ^    '^t) 

ce  que  j'ai  ajouté  dans  le  §  1.  —    qui  est  discuté  en  sens  conlmO^*^^  r,^ 

—  De  raison.  Le  mot  grec  veut   par  les  divers  orateurs.  —  Or  __^ 

dire  aussi  «  lo  discours-,  »  mais    litiges,  etCy  etc.    Le  sons  do     ^^"^^ t»» 

c'eût  été  trop  évident;  et  il  est    passage  n'est  pas  Irès-net;  ce-^;*^. 

clair  que,  dans   tous  les  cas,  lo    que  je  donne  est  le  plus  prol  *"    ^^    *" 
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olier  des  questions  n'ont  lieu  que  devant  les  tribunaux 
et  les  assemblées  délibérantes.  §  3.  Plus  haut^  nous 
3.^fons  traité  déjà  de  la  manière  de  présenter  les  choses, 
sdon  les  diverses  formes  de  gouvernements,  dans  les 
discussions  politiques;  et  par  conséquent,  nous  avons 
indiqué  aussi  comment  et  par  quels  moyens  l'orateur 
pourra  faire  des  discours  conformes  aux  mœurs  de  ses 
auditeurs. 

§4.  Bien  que  chaque  genre  de  discours  ait  une  fin 
qui  lui  est  propre,  il  y  a  néanmoins  pour  tous  les  genres 
certaines  opinions  reçues  et  certaines  propositions  com- 
munes, qu'on  emploie  indistinctement  pour  persuader 
son  auditoire,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  assemblée  poli- 
tique qui  délibère,  soit  d'une  simple  démonstration, 
soit  d'un  procès.  Nous  venons  d'indiquer  les  argu- 
ments spéciaux  qui  peuvent  servir  à  rendre  le  dis- 
cours conforme  aux  mœurs  des  auditeurs  ;  il  nous 


%3,Pltu  haut.  Cette  question  munes.  J'ai  ajouté  ce  mot,  qui 

été  spécialement  traitée,  1.  I,  prépare    Texpression   de    Lieux 

.  Tni.  —  De  présenter  les  cho^  communs,  qui  viendra  plus  loin. 

^^«.   Le  texte  dit  précisément  :  —   IndisiinctemenL  J'ai   ajouté 

^    les  mœurs.  »  Il  est  clair  qu'il  ne  ce  mot,  qui  complète  la  pensée. 

^"4^git  ici  que  des    mœurs  ora-  — D*une  simple  démonstraiion, 

^^^ires.  —  Des  discours  confor-  Où  l'on  n'est  contredit  par  per- 

et  aux  mœurs  de  ses  auditeurs ,  sonne,  tandis  qu'on  a  toujours  des 

texte  dit  simplement  :  «  mo-  adversaires,  soit  devant  les  tribu* 

»  J'ai  dû  développer  cette  naux,  soit  dans  les  assemblées 

^^^pression.  politiques.  —  Nous  venons  d'in- 

S  4.   Chaque   genre  de    diS'  diquer.  Plus  haut,  ch.  ii  et  suiv., 

^^^^ttrs.  Comme  il   a  été  exposé  en  traitant  des  passions.  —  Le 

V>liishiat,  1. 1,  ch. m,  surles  di-  discours   conforme   atuB  mœurs 

^"^n  genres. — /{epuf5.  C'est  l'ex-  des  auditeurs.  Même  remarque 

pression  même  du  texte.  —  Corn-  qu'à  la  (in  du  paragraphe  précé- 

10 
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reste  à  parcourir  les  motifs  et  les  lieux  communs. 
§  5.  Ainsi,  c*est  une  nécessité  pour  tous  les  orateurs, 
quel  que  soit  leur  but,  de  tenir  le  plus  grand  compte 
dans  ce  qu'ils  disent,  du  possible  et  de  Timpossible» 
tantôt  pour  prouver  que  la  chose  sera,  tantôt  pour  dé- 
montrer qu'elle  a  été.  §  6.  Un  autre  lieu  commun,  qui 
est  aussi  de  tous  les  genres,  c'est  celui  de  la  grandeur 
qu'on  donne  aux  choses  ;  car  il  n'est  pas  un  orateur  qui 
se  prive  de  les  atténuer  ou  de  les  grossir,  soit  qu'il  con- 
seille ou  qu'il  dissuade,  soit  qu'il  accuse  ou  qu'il  dé- 
fende^ soit  qu'il  loue  ou  qu'il  blàmc.  §7.  Une  fois  que  nous 
aurons  déterminé  ces  lieux  communs,  nous  essaierons 
de  traiter  d'une  manière  générale  des  enthy mêmes,  si 
nous  avons  encore  quelque  chose  à  en  dire,  et  aussi  des 


9* 


/ 

I. 


dent.  J*ai  cru  devoir  développer  §  G.  Uti   autre  lieu  commun. 

l'original.    —  Les   motifs  et  les  Le  texlo  est  beaucoup  plus  vagiit>.         "^<A/ 

lieux  communs,   11  n'y  a  qu'un  —  De  la  grandeur  qu'on  donne    ^  ^^<tj^ 

seul  mot  dans    le  texte.   Jl  me  aux  choses.  Voir  plus  haut,  1.  1^  V*^j>y  ' 

semble  que  l'on  peut  trouver  en-  ch.  m,  §  9.  —  Qui  se  privt.  L<^  ,^    /,*' 

core  dans  tout  ce  paragraphe  de  texte  n'est  pas  aussi   formel. 

nouvelles   raisons  pour   ne   pas  On  dissuade.  Ces  mots 

changer  Tordre  actuel  des  cha])i-  dans  beaucoup  do  manuscrits  ; 

très  du  second  livre.  en  cfTet,  on  pourrait  les  suppz=rr<»jrîJ 

§  5.  Dans  ce  qu'ils  disent.   Et  mer    sans   aucun   inconvénk 

a  outre  tout  le  reste.  »  Cette  der-  Conseille,  se  ra])porterait  aloi 

nière  nuance  est  dans  le  texte;  genre    délibéi-atif;     Accuse, 

mais  je  n'ai  pu  Tintroduire  convu-  genre  judiciaire  ;  Loue,  au 

nablement  dans   ma  traduction,  démonstratif. 

—  Du  pouible  et  de  V impossible,  §  7.  Nous  essayerons  de  Irw*"*^^' 

Voir  cette  pensée  développée  k)ut  ter.  Voir  plus  loin,  ch.  xxii,  9        «  ^*^ 

au  long,  plus  haut,  1.  I,  ch.  m,  les  enthymômes.  —  5i  womj  «w»^-^ '*^* 

§  8.  —  Que  la  chose  sera.  Dans  encore,,.    Plusieurs    manusci»^^^"^"r 

le  genre  délibératif.  —  Qu'elle  a  ne  donnent  pas  ce   membre          ^^ . 

été.    Dans    le    genre   judiciaire  ])hrase,  qui,  en  effet,  n'est  pas:       .^'n- 

surtout.  (lisj»cnsable.    —    Des    exemple  ^  ^^^^' 
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ei^emples,  afin  qu'ajoutant  à  ces  études  celles  qui  en 
sont  la  suite,  nous  épuisions  complètement  le  sujet  que 
xious  nous  sommes  proposé  au  début  de  cet  ouvrage. 
g  8.  Parmi  les  lieux  communs,  c'est  l'amplification, 
c^mme  je  viens  de  le  dire,  qui  est  la  plus  familière  aux 
oï^teurs  qui  veulent  démontrer  quelque  chose  ;  c'est  le 
passé,  pour  les  orateurs  qui  plaident,  puisqu'un  juge- 
lent  ne  peut  jamais  prononcer  que  sur  des  choses  pas- 
;  mais  c'est  du  possible  et  du  futur  qu'on  s'oc- 
oupe  surtout  dans  les  assemblées  délibérantes. 


CHAPITRE   XIX. 

D^  possible  et  de  l'impossible;  lieux  communs  des  contraires,  des 
semblables,  du  commencement  et  de  la  fin,  du  désir  naturel,  des 
parties  et  du  tout,  de  Tespëce  et  du  genre,  de  Tart,  etc.  etc.  Cita- 
^Jons  d'Agathon  et  d'Isocrate.  Lieux  communs  de  la  réalisation  des 
5^(H)8es  selon  les  probabilités,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  l'avenir. 
Jeux  communs  do  la  grandeur  ou  de  la  petitesse  des  choses. 


i*î 


§1.  Parlons  donc  premièrement  du  possible  et  de 
iDpossible.  Si,  de  deux  contraires,  il  est  possible  que 


V 

^^  plus  loin,  ch.  xx.  —  Au  dé-  puisqu'on   peut    exagérer  égale- 

de  cet  ouvrage.  Voir  particu-  ment   soit   la    petitesse,  soit  la 

îment  plus  haut,  1.  1,  ch.  u.  grandeur  des  choses.  —  Les  ora- 

>  ^    S  8.  Parmi  les  lieux  communs,  leurs  qui  plaidenL  Ce  sont  les 

"^     n'en  analysera  que  trois  dans  orateurs  du    barreau.    —   Dans 

qui  suit,  tes  Topiques  en  of-  les  assemblées  délibérantes.  Cesi- 

bien  davantage,  et  l'orateur  à-dire  «  politiques.  » 

^^*^Tit  aussi  s'en  servir.  —  Comme       Ch,  XlXf  §  1.  Z>u  possible  et  de 

^^     tiens  de  le  dire.  Plus  haut,  l'impossible.   Voir    VHerméneia, 

S   O.  L'amplification  peut  s'enten-  ch.  xiii,  §  1  et  suiv.,  p.  190  de 

dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  ma  traduction.  —  Si   de  deux 
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l*un  soit  OU  ait  été,  i]  doit  sembler  que  l'autre  es 
ment  possible.  Par  exemple,  s'il  se  peut  qu'un 
ait  recouvré  la  sataté,  il  doit  se  pouvoir  aussi  q 
été  malade  ;  car  les  contraires,  en  tant  que  con 
sont  d'une  égale  possibilité.  §  2.  Si  le  semblable 
sible,  l'autre  semblable  ne  l'est  pas  moins.  Si 
difficile  est  possible,  le  plus  facile  le  sera.  Si  ut 
peut  être  bonne  et  belle,  il  faut  d'abord  que  la  chosi 
être  absolument  et  sans  ces  qualités  ;  car  il  est  pli 
cile  d'avoir  une  belle  maison  que  d'avoir  sim[ 
une  maison.  §  3.  Quand  le  commencement  d'un 
est  possible,  la  fin  doit  l'être  aussi  ;  car  en  fait  d< 
impossibles,  rien  ne  peut  être  ni  même  comm 
être.  Ainsi,  la  commensurabilité  du  diamètre 
côté  ne  peut  commencer  àêtre,  pas  plus  qu'elle 
être  jamais.  Réciproquement,  si  la  fm  d'une  cb 
possible,  le  commencement  doit  l'être,  puisqi 
sans  exception  doit  avoir  un  commencement  et  v 
cipe.  §  4.  Si  ce  qui  est  postérieur  en  essence  ou  e 


contraires.  Voir  les    Catégories^  vent  de  cet  exemple.  M. 

ch.  iif  p.  121  de  ma  traduction;  a  réuni  dans  une  note  les 

voir  aussi    les    Topiques^  1.   II,  de  tous  les  passages  où  « 

ch.  \ii,  p.  81  de  ma  traduction,  pleest  allégué.  Ils  sont  a 

—  D'une  égale  possihilUé.  L'ori-  de  neuf.  —  Sans  exeep 

ginal  dit  précisément  :  Puissance,  ajouté  ces  mots  pour  ren 

§  2.  Si  le  semblable.  Quelques  la  force  de  l'expression 

manuscrits  disent:  Le  dissembla-  —  Un  commencement ei 

Me.  —  El  sans  ces  qualités.  J'ai  cipe.  Il  n'y  a  qu'un  seul 

ajouté  ces  mots  pour  compléter  la  le  texte, 
pensée.  §  \.  Postérieur  en  e 

§  3.  La  commensurabilité  (f!>  en  génération.  Voir  la 

/2t^m^(r0.  Âristote   se  sert  sou-  de   l'antérieur  et  du  p* 


UVRE  n,  CH.  XIX,  §  6.  293 

Talion  est  possible,  rantérieur  Test  également  ;  par 
exemple,  si  Ton  peut  devenir  homme,  il  faut  que  Ton  ait 
^të  enfant  ;  car  l'enfant  précède  ;  et  si  l'on  est  enfant, 
on  peut  aussi  devenir  homme,  puisque  celui-là  est  le 
principe  de  celui-ci. 

§  S.  Tout  ce  qu'on  aime  et  tout  ce  qu'on  désire  par 
Vinstinct  naturel  est  possible  ;  car  d'ordinaire  on 
xâ'aime  pas  et  on  ne  désire  pas  des  choses  qui  ne  peu- 
vent se  réaliser.  Les  choses  auxquelles  sont  applica- 
bles les  sciences  et  les  arts,  peuvent  être  ou  peuvent 
devenir.  Il  en  est  de  même  des  choses  où  le  principe,  qui 
les  produit,  ne  dépend  que  de  gens  que  nous  pouvons 
ooDtraindre  par  force  ou  par  persuasion  ;  et  les  gens 
^ui  peuvent  les  faire  ainsi  sont  ceux  dont  nous  som- 

-K3Qes  ou  les  supérieurs,  ou  les  maîtres,  ou  les  amis. 

S   6.  La  chose  dont  les  parties  sont  possibles,  est  égale- 
lent  possible  dans  sa  totalité  ;  et  à  l'inverse,  quand  un 
ont  est  possible,  ses  parties  le  sont  aussi  la  plupart 


allégories,  ch.  xii,  p.  123  de  ma  Fimpossiblti.  —  Sont  applicables 

^^uction,  et  Métaphysique^  1.  v,  les  sciences  et  les  arts.  Ou  plus 

^^^.  n,  p.  1018,  &,  9,  édit.  de  Ber-  simplement  :  «  les  choses  qu'on 

^■^-n-  —  Celui-là  est  le  principe  de  peut  ou  savoir  ou  produire  par 

^^^fciwît.  Ou,  d'une  manière  plus  l'effet  de  l'art,  u   —  Ne  dépend 

l^^oérale  :  «  Car  c'est  là  ce  qu'on  que  de  gens,..  Elles   dépendent 

iktend  par  principe.  »  alors  toujours  de  nous;  seulement, 

§5.  Par  r instinct  naturel.  Le  c'est  d'une  manière  indirecte,  au 

te  dit  précisément  :  «  par  na-  lieu  d'en  dépendre  directement. 

.  »  —  Qui  ne  peuvent  se  réa-  —  Qui  peuvent  les  faire  ainsi.  Le 

Tûer.  Ou  «  qui  sont  impossibles.  »  texte  n'est  pas  aussi  explicite. 

'observation  n'est  peut-être  pas       §  6.  Dans  sa  totalité.  On  peut 

'^^juste,  parce  que   l'aveugle-  sous-entendre   ici  la    restriction 

de  la  passion  et   du  désir  qui  est  un  peu  plus  bas  :  «  la  plu- 

l'homme   jusqu'à    rêver  part  du  temps-,   »   il  est  possible 
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du  temps.  Par  exemple,  si  Ton  peut  faire  à  une  chaus- 
sure Fempeigne,  le  rebord  et  le  tour,  on  peut  faire 
aussi  la  chaussure  entière  ;  et  si  Ton  peut  faire  la  chaus- 
sure complète,  on  peut  faire  aussi  l'empeigne,  le  rebord 
et  le  tour.  §  7.  Lorsqu'un  genre  est  dans  les  choses  possi- 
bles, l'espèce  y  est  aussi  ;  et  de  même,  quand  une  espèce 
est  possible,  le  genre  ne  l'est  pas  moins.  Par  exemple»  si 
le  navire  en  général  est  possible,  un  navire  à  trois  rangs 
de  rames  est  possible  également;  de  même  si  le  navire 
à  trois  rangs  de  rames  est  possible,  le  navire  l'est  aussi 
en  général.  Si,  de  deux  choses  qui  se  correspondent  na- 
turellement, l'une  est  possible,  l'autre  doit  Tétre  ;  ainsi, 
le  double  implique  la  moitié,  comme  la  moitié  im- 
plique le  double.  §  8.  Tout  ce  qui  est  possible  sans  art 
et  sans  instrument  l'est  à  plus  forte  raison  avec  l'art  et 
avec  les  soins  qui  la  facilitent.  C'est  ce  qui  fait  dire  au 
poète  Âgathon  : 

«  Des  choses  sont  à  nous  par  hasard  et  sans  soin; 
»  D*autres  sont  le  produit  de  Tart  et  du  besoin.  » 


que  cette    restriction  s'applique  §1,  Un  genre.,.  V espèce.  Sur 

également  aux  deux  phrases.  —  le  genre  et  Tespèce  et  leurs  rap- 

Lempeigne^  le  rebord  et  le  tour,  ports,  voir  Tlntroduction  de  Por- 

On  n'est  pas  trôs-sûr  du  sens  tech-  phyre  aux  CalégorieSj  ch.  2.  p.  3 

nique  des  mots  du  texte  ;  ceux  de  ma  traduction  ;  et  la  Métaph^" 

que  j*ai  adoptés  m'ont  paru  cor-  sique,  1.  V,  ch.  v,  p.  1024,  a,  29, 

respondre  assez  bien  aux  mots  de  Tédition  de   Berlin.  —   Qui 

grecs.  Les  commentateurs  ne  sont  se  correspondent  nalurellemeni, 

pas  d'accord  entre  eux;  et  quel-  Voir  les  Catégories^  des  ReUtîft, 

ques-uns  ont  cru  qu'il  s'agissait  ch.  vu,  p.  81  de  ma  traduction, 

de  vêtement  au  lieu  de  chaus-  —  Le  double  implique  la  maUii. 

sure.  Il  importe  assez  peu,  et  la  Le  texte  n'est  pas  aussi  formel, 

pensée  est  fort  claire.  §  8.  Sans  instrument.  Le  (esta 


i 
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Ce  qui  est  possible  à  des  gens  moins  habiles,  plus 
AuUes ou  moins  intelligents,  Test  bien  davantage  à  des 
Ds  doués  de  qualités  contraires.  C'est  le  mot  d' Iso- 
rate, disant  que  ce  serait  par  trop  fort  s*il  ne  pouvait 
apprendre  à  lui  seul  ce  qu*Ëuthynus  avait  appris 
vec l'aide  d' autrui. 

§  9.  Pour  l'impossible,  il  est  évident  qu'on  doit  pui- 
ses argument^  dans  les  lieux  contraires  à  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer. 

§10.  Voici  maintenant  comment  on  peut  prouver 
cfii'une  chose  a  eu  lieu  ou  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu.  D'a- 
*>crd,  si  une  chose  qui  dans  l'ordre  de  la  nature  arrive 
«xaoins  souvent,  est  cependant  arrivée,  celle  qui  se  pro- 
fit plus  souvent  doit  être  arrivée  à  plus  forte  raison, 
i  ce  qui,  d'ordinaire,  n'arrive  que  postérieurement  est 


l  :  c  Sans  préparatifs,  v  —  Qui  ques  manuscrits  appellent  aussi 

facilUent.  J'ai  ajouté  ces  mots  Ëuthymus.  Évidemment,  il  passait 

compléter  la  pensée.  —  Au  pour  très-peu  intelligent.  —  À  lui 

^^DêU  AgaUion,  Cesi  le  pocte  qui  seul.,,  avec  Vaide   éC autrui.  Le 

^are  dans  le  Banquet  de  Platon,  texte  n'est  pas  aussi  formel;  mais 

chez  qui  Socrate  va  souper  ;  j'ai  tenu  à  mieux  marquer  Toppo- 

^oir  pag.  240  de  la  traduction  de  sition  qui  est  implicitement  com- 

.  V,  Cousin.  Aristote  Ta  cité  prise  dans  les  mots  grecs. 

souvent.  Il  était  disciple  de  §  9.  Pour  V impossible.  Tout  ce 

ton,  et  il  passait  pour  un  des  qu'on  a  dit  précédemment  ne  se 

^^^seilleurs  poètes  de  son  temps,  rapporte  qu'au  possible  ou  à  ses 

*l|iii  en  comptait  de  si  illustres.  —  nuances.  —   On  doit  puiser  ses 

-^oins  inielligenls.  Ou  «   moins  arguments.   Le   texte  n'est  pas 

^Mges.  »  J*ai  préféré  la  première  aussi  précis.  —  Dans  les  lieux 

^spression  comme  étant  plus  d'ac-  contraires.  Môme  remarque. 

^rd  avec  l'exemple  d'isocrate,  §  10.  Qu'une  chose  a  eu  lieu. 

<^  un  peu  plus  bas.  —  Eulhy^  C'est  la  réalité^  après  la  simple 

^^»  On  ne  sait  pas  autrement  ce  possibilité.  —  Ou  qu'elle  ri  a  pas 

({tt'était  cet  Euthynus,  que  quel-  eu  lieu.  Cette  portion  de  phrase 
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arrivé  néanmoins,  ce  qui  précède  d'ordinaire  a  dû  s 
produire  aussi  ;  par  exemple,  si  Ton  a  oublié  qudqu 
chose,  c'est  que  jadis  aussi  on  l'a  su.  §  il.  Si  l'on  a  p 
et  voulu  une  chose  quelconque,  on  l'a  faite  ;  car  il  n'e 
personne  qui  ne  fasse  ce  qu'il  a  résolu  dès  qu'il  le  pea 
puisqu'alors  il  n'y  a  plus  aucun  obstacle;  de  même  qu*c 
a  dû  faire  une  chose,  si  on  l'a  pu  et  qu'on  la  désirât  ;  ci 
le  plus  ordinairement  on  exécute,  dès  qu'on  le  peut,  < 
qu'on  souhaite  avec  ardeur,  les  gens  pervers,  parce qu'i 
se  laissent  aller  à  leur  intempérance,  qu'ils  ne  peuTei 
dominer,  les  gens  honnêtes,  parce  qu'ils  ne  souhaitei 
que  des  choses  honnêtes  comme  eux.  §  12.  Si  quelques 
devait  faire  une  chose,  il  est  bien  probable  qu'il  l'a  faiU 
car  lorsqu'on  doit  agir,  il  est  bien  à  croire  qu'on  agît 
On  peut  affirmer  qu'une  chose  a  eu  lieu,  quand  ce  qui  l 
précède  naturellement^  ou  doit  la  produire,  a  eu  liei 
déjà;  par  exemple,  s'il  s'est  produit  un  éclair,  iljr 


manque  dans   quelques  manus-  tandis  qu'on  ne  veut  que  par  Ai 

crits.   Elle   me   semble  presque  bération  réfléchie,  plus  ou 

indispensable  pour  correspondre  longue.    —    Leur   inlempér€ÊA 

à  tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  qu'ils  ne  peuvent  dominer^ 

suit.    —   Postérieurement.   Voir  texte  est  moins  explicite, 
plus  haut,  §  4,  et  plus  bas,  %  \1.       §  12.  Car  lorsqu^on  doii 

g  \i.  Et  voulu.  Avec  réflexion.  C'est  à  peu  prés  la  répétitîo 

—  On  a  dû  faire  une  chose,  11  y  ce  qui  précède.  —  Quand  c 
a  évidemment  ici  quelque  redon-  la  précède   naturellement. 
dance,  et  Topposition  est  trop  peu  plus  haut,  §  4,  où  la  pensée^ 
marquée.  Mais  j'ai  dû  suivre  lo  à  peu  près  la  même.  —  /i  y  ^- 
texte  reçu,  et  j'ai  dissimulé  la  aussi  du  tonnerre.  Parce  qutf* 
tautologie  du  mieux  que  j'ai  pu.  plus  habituellement  Téclair  ^ 

—  Et  qu'on  la  désirât.  L*oppo-  cède  le  tonnerre.  —  Déjà, 
sition   est   ici   entre   Vouloir  et  ajouté  ce  mot  pour  que  la  p0E^ 
Désirer.  On  désire  par  instinct,  fût  plus  claire.  Il  y  a  peul-^ 
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aussi  du  tonnerre;  si  quelqu'un  a  déjà  tenté  de  faire 
unechose,  on  peut  dire  qu'il  Ta  faite.  §  13.  Réciproque- 
malt,  quand  les  choses  qui  ne  viennent  naturellement 
cfu'après  uneautre^  ou  que  cette  autre  chose  prépare  et 
produit,  ont  eu  lieu,  il  s*ensuit  que  ce  qui  précède  ces 
cboses  et  a  lieu  pour  elles,  est  arrivé  aussi.  Par  exemple, 
s'il  a  tonné,  il  a  dû  éclairer  auparavant  ;  si  quelqu'un 
a.  &it  un  certain  acte,  il  l'avait  essayé  antérieurement. 
Dans  tous  ces  cas,  ou  il  y  a  nécessité  absolue  que  les 
choses  se  passent  comme  on  le  dit,  ou  du  moins  c'est  le 
plus  souvent  qu'elles  se  passent  ainsi. 

§14.  Si  l'on  veut,  à  l'inverse,  prouver  que  la  chose 
o'apas  eu  lieu,  c'est  évidemment  aux  contraires  qu'il 
fei  lit  s'adresser. 

§  15.  C'est  par  les  mêmes  moyens  qu'on  prouvera 
^«'une  chose  aura  lieu.  En  effet  du  moment  qu'une 
^ttose  est  en  notre  puissance  et  dans  notre  volonté,  il 


l'original  une  nuance  'd'ac-  le  dit.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

a  vicieuse,  que  j'ai  préféré  no  formel.  —  Le  plus  souvent.  Gomme 

mettre  dans  la  traduction,  pour  les  rapports  de  l'éclair  et  du 

qu'elle  n'est  pas  assez  mar-  tonnerre. 

dans  le  grec*  Il    s'agirait  §  14.  il  l'inverse.  J'ai  ajouté 

*^ '"«me  idée  de  viol.  ces  mots. —  Prouver,  Le  texte 

§  !3,    Réciproquemenl.     J'ai  est  beaucoup    plus   vague;   j'ai 

^Sonté  ce  mot.  —  S'il  a  tonné,  cru  devoir  le  préciser,  parce  que 

^^«ree  que  le  plus  ordinairement  ceci  se  rapporte  évidemment  h 

^"^ éclair  précède  le  tonnerre,  bien  l'emploi  que  l'orateur  peut  faire 

ce  ne  soit  pas  une  succès-  de  ces  lieux  communs. 

de  phénomènes  absolument  §  15.  Qu'une  chose  aura  lieu. 

^cmsttnte.  —  Il  Vatail  essayé  an-  C'est  l'avenir,  après  le  passé.  — 

^^rieurtment.  Ce  sont  les  mômes  El  noire  calcul.  11  y  a  des  ma- 

^•^rmes  qu'à  la  fin  du  paragraphe  nuscrits  qui  no  donnent  pas  ces 

1>rècédent,  et  l'on  peut  faire  la  mots  ;  et  en  effet  le  calcul  rentre 

i^Qéme  remarque.  —  Comme  on  dans  la  volonté  réfléchie,  tandis 
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est  sûr  qu'elle  sera  ;  de  même  aussi,  tout  ce  qui  est  oa 
forme  à  notre  désir,  à  notre  colère,  à  notre  calcul, 
que  nous  pouvons  faire,  sera  également,  soit  parce  <[ 
la  chose  est  dans  la  direction  de  notre  activité,  soit'q 
nous  soyons  sur  le  point  de  la  faire;  car  la  plupart i 
temps,  ce  qui  doit  se  faire  se  fait  bien  plutôt  que  ce  qid  : 
doit  pas  se  faire.  §  16.  Une  chose  a  lieu  quand  tous  ses  t 
técédents  naturels  Tout  précédée  ;  par  exemple,  si  lee: 
est  couvert  de  nuages,  il  est  bien  probable qu*il  a  plus 
térieurement.  Si  la  chose  qui  ne  se  produit  que  poi 
une  autre  a  eu  lieu  déjà,  il  est  bien  probable  que  œt 
autre  aura  lieu  également;  par  exemple,  si  les  (onA 
ments  sont  faits,  il  y  a  bien  à  parier  que  la  maison  se  fer 
§  17.  Quant  à  la  grandeur  ou  à  la  petitesse  qu*c 
donne  aux  choses,  pour  les  faire  croire  plus  grandes! 
plus  petites  qu'elles  ne  sont,  en  un  mot  pour  établir 
qui  est  absolument  grand  ou  ce  qui  est  petit,  on  ver- 
sans  peine,  diaprés  tout  ce  qui  précède,  quels  sont  S 

4(ue  le  désir  et  la  colère  peuvent  nuages  annoncent  qii*il  a  plu» 

ôtro  opposés  à  la  volonté,  comme  mémo  aussi,  et  à  plus  forte  v 

étant    purement    instinctifs.    —  son,  ils  annoncent  qu'il  pleii^ 

Dans  la  direction  de  noire  acti-  —  Les  fondements,,,  la  mavtk 

vite.  L'expression    du  texte  est  C'est   là   ce  qu'Aristote  app* 

plus  vague.   —   Ce  qui  doil   se  une  nécessité  hypothétique;  "^ 

faire.  Il   faut  comprendre  ceci  la  Physique,  liv.  II,  ch.  n,  I 

dans  le  sens  d'avenir  uniquement,  p.  64  de  ma  traduction, 
et  non  dans  le  sens  de  devoir  moral.        §  17.  Qu*on  donne  aux  ct^ 

§  16.  Une  chose  a  lieu.  Cette  pour  les  faire  croire.  Le  ^ 

partie   de   la  pensée    n'est   pas  n'est  pas  aussi  formel  ;  voir  1 

exprimée   formellement  dans   le  haut,ch.iv,§6.  — jP/ta^aiMl^ 

texte.  —  Qu'a  a  plu  aniérieu-  plus  petites....  absolument  gr00 

remenl.  La  réciproque  n'est  pas  II  y  a  ici  l'opposition  du  posUiitf 

moins  vraie;  de  môme  que  les  comparatif.  —  Qu>Ues  ne  êé^ 
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ai^uments  qu'on  devra  employer.  En  parlant  plus  haut 
'At  J   ^^  assemblées  délibérantes,  nous  avons  traité  de  la 
grandeur  relative  des  biens  divers,  et  de  ce  qui  est  abso- 
lument plus  grand  et  plus  petit.  §  18.  Par  conséquent, 
chaque  genre  oratoire  se  proposant  un  certain  bien 
pour  objet  spécial,  l'utile,  le  beau,  ou  le  juste,  il  s'en- 
suit évidemment  que  c'est  toujours  par  ces  arguments 
qu'il  faut,  dans  tous  les  genres,  grossir  et  faire  valoir 
ri_  J    ^  choses.  En  dehors  des  règles  qui  viennent  d'être 
tracées,  tâcher  de  traiter  de  la  grandeur  et  de  la  supé- 
riorité comparative  des  choses  d'une  manière  absolue, 
ce  serait  perdre  son  temps  et  ses  paroles  ;  car  pour  la 
pratique  vraiment  uiile,  le  particulier  des  choses  est 
bien  plus  fort  et    bien  plus  décisif  que  ne  peuvent 
''être  des  généralités. 

S 19.  Voilà  donc  les  considérations  qui  aideront  à 


«  que  d*  au  très  choses,  >•  aux-  règles.   Ceci   pourrait   bien   être 

Jles  on  les  compare.  —  Les  une   interpolation  ;   et  cette    ré- 

'^gumerUs  qu* on  dewa  employer,  flexion  peu  modeste  semble  venir 

texte  n'est  pas  aussi  formel,  d'un  copiste  bien  plutôt  que  de 

Phts  haut.  Voir  plus  haut,  l'auteur  lui-même.  —  Perdre  son 

-.  XTiii,  §  6,  et  1.  I,  ch.  III,  §  9.  temps  et  ses  paroles,  Laî  texte  dit  : 

^  S  18.  Chaque  genre  oratoire.  «  parler  à  vide.  *  —  Le  particu- 

"^i  ^outé   ce  dernier   mot.   —  lier  des  choses.  La  n?floxion  est 

'*  trfife.  Dans  les  assemblées  déli-  très-juste.  —  Bien  plus  fort  et 

;^ Tantes.  —  Le  beau.  Dans  les  plus  décisif.  Il  n'y  a  «ju'un  seul 

^sples  réunions,  où  il  s'agit  de  mot  dans  le  texte. 

réloge  ou   la  critique  de        §  19.  Voilà  donc  les  considéra- 

iqu'nn.   —   Le  juste.  Devant  tions.  Cette  conclusion  résume  as- 

trilranaux.  Ce  sont  les  trois  sez  bien  tout  ce  chapitre.  ~-  Qui 

:  délibératif,  démonstratif  aideront  à  prouver.  Le  texte  n*est 

^^   judiciaire.  —  Grossir  et  faire  pas  aussi  formel;  mais  il  est  clair 

K7«»|9|>.  11  n'y  a  qu'un  seul  mot  qu'il  faut  rapporter  tout   ceci  à 

'^«ui»  le  texte.  —  En  delxors  des  l'art  oratoire,  et  il  y  a  quelque 
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prouver  qu'une  chose  est  possible  ou  impossible,  qn'oriK 
a  eu  lieu  ou  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu  antérienreniaMi^ 
qu'elle  sera  ou  qu'elle  ne  sera  pas,  et  aussi  qa'dié  «i 
de  grande  importance  ou  qu'elle  n'a  aucune  importance 


CHAPITRE  XX. 

Des  ressources  communes  à  tous  les  genres  :  l'exemple  et  1* 
même  ;  l'exemple  est  de  deux  espèces,  selon  qu'il  est  tiré  des 
réels,  ou  selon  qu'il  est  tiré  d'une  fable  eu  parabole  ;  exemple 
des  faits  de  la  guerre  Médique;  parabole,  procédé  de 
fuble  de  Stésicbore;  fable  d'Ésope;  les  fables  plaisent  davani 
à  la  foule  ;  dans  les  assemblées  politiques^  il  faut  surtout  des 
réels  ;  rapport  des  exemples  et  des  enthymèmes. 

§  1 .  Après  avoir  parlé  des  moyens  de  conviction  s| 
ciaux  à  chaque  genre^  il  nous  reste  maintenant  à  pai 
des  moyens  communs  à  tous  les  genres  sans  excepU< 
Ces  moyens  eux-mêmes   ne  sont   réellement  qu'a 
nombre  de  deux,  l'exemple  et  l'enthymème,  la 
n'étant  qu'une  partie  del'enthymème.  Ainsi  donc,  iK^^ 
nous  occuperons  d'abord  de  l'exemple;  car  l'exem] 
ressemble  fort  à  l'induction,  et  l'induction  est  le  pr£ji- 
cipe  d'où  vient  tout  le  reste. 


utilité  à  le  rappeler  de  temps  à  les  lieux  communs  ont  été 

autre. — De  grande  importance,,,  rieurement  annoncés,  1.  I,  cb»  *» 

Le  texte  dit  simplement  :  «  grau-  §  22,  et  dans  le  second  U^*^ 

deur  ou  petitesse.  »  ch.  xviii,  §§  5  et  suiv.  —  L*€9^^ 

Ch.  ^X,  §  l.  Il  nous  reste  à  pie   et   VenihxjnUme.    Voir  P*^ 

parler.   Ceci   ne  veut  pas    dire  haut,  liv.  I,  §§  20  et  8uiv#    *T 

qu'après  avoir  étudié  les  lieux  Est  le  principe  d'où  vient  Uft^   * 

communs,  on  n'étudiera  pas  en-  reste.  Le  texte  n'est  pas  totf^^ 

core  d'autres  sujets.  D'ailleurs,  fait  aussi  explicite.  Pour  rind^'*^ 
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§  i.  L'exemple  peut  être  de  deux  espèces.  L'une  de 
ces  espèces  ne  fait  que  rappeler  les  choses  qui  ont  eu 
iîea  antérieurement;  dans  l'autre  espèce,  l'orateur  fait 
lui-même  l'exemple  qu'il  invoque.  Cette  dernière  es- 
pèce peut  se  subdiviser  encore,  selon  que  l'exemple  est, 
ou  une  parabole  ou  une  fable  analogue  aux  fables  d'É- 
sope et  aux  fables  Libyennes.  §  3.  Voici  ce  que  c'est 
(ju'un  exemple  où  l'on  ne  fait  que  rappeler  des  événe- 
ments réels  :  «  On  soutient  qu'il  faut  armer  contre  le 
»  grand  roi,  et  qu'il  ne  faut  pas  lui  laisser  mettre  la 
>  main  sur  l'Egypte;  car  jadis  Darius  .n'a  passé  en 
»  Grèce  qu'après  avoir  conquis  l'Egypte  préalable- 
»  ment,  et  ce  n'est  qu'après  cette  conquête  qu'il  a  tra- 
*  versé  la  mer.  »  Autre  exemple  en  ce  sens  :  «  Xerxès 

^owk,  Toir  les  Premiers  Anaîy-  espèce  peut  se  subdiviser  encore. 

^^^ueSf  Jnr.  II,  ch.  xxin,  p.  325,  Le  texte  n'est  pas  aussi  formel. 

<Je    ma  traduction;  et  Derniers  —  Une  parabole.  Ou  allégorie. 

^f^^iffUques,  liv.  Il,  ch.  xix,  §  7,  KËvanglle  est  plein  de  paraboles 

^-   990;  voir  aussi  la  Morale  à  pour  frapper  davantage  les  es- 

*''feomflçu«,  l.  VI,  ch.  II,  §  3,  prits,  et  mieux  saisir  la  foule.  — 

^'    199,  de  ma  traduction.  Fables.  Il  y  a  dans  le  texte  :  «  Dis- 

-^S  2-   ^^    f^i^  Çwe    rappeler,  cours.  »  Les  fables  d'Ésope  sont 

r^^^l    là    rexemple    proprement  assez  connues  ;  il  vivait  à  la  cour 

^'^  ;  Tantre  espèce  a  reçu  un  nom  de  Grésus  vers  560  avant  notre 

'^«ticalier  ;  et  'la  fable  avec  la  ère,  c'est-à-dire  230  ans  environ 

^^^ï^dïole,  ou  allégorie,  diffère  es-  avant   Aristote.   Les    fables    Li- 

^^^tiellement  de  l'exemple,  en  ce  byennes   sont  moins   fameuses  ; 

^^*eUe  est  Qctive  et  qu'il  est  tou-  mais  il  parait  qu'au  temps  d'A- 

réel.  —  L'orateur  fait  lui-  ristote  elles  avaient  de  la  répu- 

^-me.  En  effet,    l'orateur  peut  tation.  On  n'y  faisait  figurer,  dit- 

nne  fable  déjà  connue  ;  ou  on,  que  des  animaux. 

1,  s'il  a  l'imagination  féconde,  §  3.  Darius.   Voir  Hérodote, 

*^    pevU  inventer  lui-même  une  l.II,ch.  cx,p.  105,édit.  deFirmin 

tUMe,  qu'il  applique  au  cas  qu'il  Didot.— Pr^a/a&^m^nt.nyadans 

dîacQle.  C'est  ce  que  fit  Mené-  le  texte  la  répétition  d'un  même 

Tûus  Agrippa.  —  Cette  dernière  mot;  quelques  éditeurs  ont  pro- 
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»  non  plus  n'a  pas  fait  son  expédition  ayant  d*aY4 
»  saisi  cetto  contrée;  et  ce  n'est  qu'après  s'en  être  t 
»  sure  qu'il  passa  dans  la  Grèce.  On  en  conclut  que 
»  le  roi  régnant  prend  l'Egypte»  c'est  qu'il  passera  8 
n  le  continent;  et  l'on  ne  doit  pas  lui  permettre  cal 
»  conquête.  » 

§  4.  La  parabole  ou  comparaison,  c'est  le  proe6 
ordinaire  de  Socrate.  Ainsi,  l'on  veut  démontrer  qu 
ne  faut  pas  abandonner  au  sort  la  désignation  d 
magistrats.  «  C'est  absolument,  dira-t-on  avec  Socnd 
»  comme  si  l'on  désignait  au  sort  les  athlètes  qui  doive 
»  lutter,  sans  choisir  ceux  qui  sont  en  état  de  trioi 
»  pher,  et  en  s'en  tenant  à  ceux  qui  auraient  eu  ni 
»  plement  la  bonne  chance;  c'est  comme  si  l'on  prem 
»  au  sort  parmi  les  passagers  le  pilote,  à  qui  l'on  rem 
»  le  gouvernail,  parce  qu'on  croirait  qu'il  faut  que 
*  sort  l'indique  et  non  qu'il  sache  gouverner.  » 

§  5.  La  fable  est,  par  exemple,  celle  de  Stésichoreai 
Phalaris,  ou  d'Ésope  sur  la  démagogie.  Les  habitaft 

posé  de  le  supprimer  une  fois  ;  la  la  phrase  grecque  plutôt  qtt*ai 

répétition   me  semble   indispen-  n'est  formulée.  —  Dirait-on  9m 

sable,  bien  qu'elle  ne  soit  peut-  Socrate,  J'ai  ajouté  ceci  coBH' 

être  pas  fort  élégante.  —  Xerxès.  conséquence  de  ce  qui  préoè» 

Voir  Hérodote.  —Le  roi  régnant.  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  H 

L'expression  du  texte  est  beau-  logues  de  Platon  un  assex  ' 

coup  plus  vugue.  On  croit  qu'il  nombre  de  paraboles  ou  co^ 

s'agit  d'Artaxcrxès  III,  qui  envahit  raisons;  et  la  remarque  qvi 

l'Egypte  en  350.  faite  ici   est  juste.  Voir  TL0 

§  4.  La  parabole  ou  comparai-  phon,  Mémoires  sur  SocraU,  ^ 

son.  J'ai  ajouté  cette  alternative,  ch.  ii,  p.  534,  de  l'édition  dt 

qui  n'est  pas  dans  le  texte.  —  min  Didot. 
Le  procédé  ordinaire.  Cette  idée       §   5.  La  fable.  Le  texte 

est  impliquée  dans  la  tournure  de  encore  :  «  Discours.  »  ^  St» 


'le- 
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d'fliinère  ayant  pris  Phalaris  pour  général  et  dictateur, 
etallapt  lui  accorder  une  garde  personnelle,  Stési- 
ebcve,  après  bien  d'autres  arguments,  leur  raconta  la 
bMe  suivante  :  «  Un  cheval  avait  à  lui  seul  la  prairie 
»  qu'il  broutait;  un  cerf  survint,  et  se  mit  à  vivre  aussi 
*  sur  le  pâturage,  qu'il  abimait.  Le  cheval,  pour  se  dé- 
1  barrasser  du  cerf,  demanda  à  Thomme  s'il  ne  pour- 

>  rait  pas,  avec  son  aide,  punir  le  cerf.  L'homme  trouva 

>  qu'il  le  pourrait  si  le  cheval  acceptait  de  lui  un  frein, 

>  et  qu'il  le  laissât  monter  sur  son  dos,  un  épieu  à  la 
»  main.  Le  cheval  consentit  au  marché  ;  mais  l'homme 
»  une  fois  monté,  le  cheval  devint  son  esclave,  au  lieu 
»  de  se  venger  du  cerf.  —  Et  vous  de  même,  ajouta  Sté- 

*  sidiore,  prenez  bien  garde  qu'en  voulant  vous  venger 
^  de  vos  ennemis,  vous  ne  commettiez  la  même  faute 

•  que  le  cheval,  et  ne  soyez  traités  comme  lui.  Vous 
^   a.Yezd^à  le  frein,  puisque  vous  avez  nommé  un  général 

^t  un  dictateur;  si  vous  lui  donnez  des  gardes  et  le 
laissez  monter  sur  votre  dos,  vous  serez  tout  à  l'heure 
les  esclaves  de  Phalaris.  » 
$6.  Ésope,  défendant  à  Samos  devant  l'assemblée  du 


^^    -w.  Un  peu  plus  haut,  liv.  I, 

f^-    n,  §  îl,  ce  fait  est  rapporté 

l^ys  après  Pisistrate,  tandis 

^J*ici  U  est  rapporté  à  Phalaris. 

^'li^  baDt,  U  n*est  pas  question 

*^    SUftichore,  ni  de  la  fable  du 

^*^«val  et  du  cerf.  —  Se  débar- 

^«'«jcr.  Le  texte  dit  :  «  Se  ven- 

S^^-  •  —  Horace  a  imité  cette 

tU>1e,  tpUres,  liv.  I,  épitre  x. 


vers  34  et  suiv.  —  Vous  ne  corn- 
mettiez  la  même  faute.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  explicite.  —  Tout 
à  V heure.  11  y  a  des  éditeurs  qui 
proposent  de  retrancher  ces  motsv 
ces  mots  me  semblent  tout  à  fait 
nécessaires. 

§  6.  Ésope  défendant  à  Samos. 
Il  paraîtrait,  d'après  ce  passage, 
qu'Ésope  était  citoyen  et  non  pa» 
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peuple  un  démagogue  contre  une  accusation  c 
s'exprima  ainsi  :  c  Un  renard ,  après  avoir  ipav< 
»  rivière,  tomba  dans  une  fosse;  ne  pouvant  ei 
»  il  y  souffrit  longtemps;  et  les  tiques  vinrent  e 
»  nombre  s'attacher  à  sa  peau.  Un  hérisson,  ei 
»  ces  lieux,  le  vit,  et,  ému  de  compassion,  lui  * 
»  lui  enlever  les  tiques  qui  le  tourmentaient.  îa 
»  n'accepta  pas;  et  comme  le  hérisson  lui  dei 
»  la  cause  de  son  refus.  —  C'est  parce  que  c 
»  répondit  le  renard,  sont  déjà  repues  de  mon 
»  ne  m'en  ôtent  maintenant  presque  plus  ;  tan 
»  si  tu  les  enlèves,  il  en  viendra  d'autres  affao 
»  boiront  le  peu  de  sang  qui  me  reste.  —  Et  i 
»  toyens  de  Samos,  ajoutait  Ésope,  vous  n'ave 
»  craindre  que  ce  démagogue  vous  nuise,  car  i 
»  richi;  mais  si  vous  le  mettez  à  mort,  il  en 
»  d'autres  qui  seront  pauvres,  et  qui  vous  ruin» 
»  volant  la  fortune  publique.  » 

§  7.  Les  fables  plaisent  à  la  foule,  et  elles 
avantage  qu'il  est  plus  facile  de  les  inventer,  tan 


esclave,  comme  on  l'a  toujours  publique  sont  insatiabli 

dit.  —  S'exprima  ainsi.  J'ai  pris  enrichis  qu'ils  sont, ils  i 

des  formes  do  récit  plus  directes  pas    moins    l'État;  c*< 

que  celles  de  l'original.  —  Après  alors    sur    une    beauc 

a\>oir  traversé  une  rivière.  Cette  grande  échelle.  —  Lafi 

circonstance  ne  parait  pas  essen-  blique.  La  vieille  trad 

tielle,  à  moins  que  l'eau  dont  le  moyen  âge  dit  :  «  Le  r 

renard  était  monillé  n'attirât  da-  fortune  publique.  »  G 

vantage  les  tiques.  —  H  en  vien-  est  certainement   meil 

dfft  ë^mdrts.  Peut-être  le  conseil  elle  correspond  bien  ] 

d*ÉMpe  n*ett-U  pas  trôs-pratiqne  ;  plétcment  à  ce  qui  préc 

iMur  les  dUapidatoors  de  la  fortune  §  7.   Plaisent  à  la 
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neFeslpas  loujoursde  trouver  dansle  passé  des  exemples 
appropriés  à  la  question  qu'on  débat  ;  car  il  suffit  pour 
imaginer  des  fables  et  des  comparaisons  de  bien  saisir 
le  point  de  ressemÎBlanee,  ce  qui  est  toujours  plus  aisé 
lun  esprit  philosophique.  §  8.  On  a  donc  moins  de 
peine  à  se  tirer  d'embarras  au  moyen  des  fables  ;  mais 
c'est  la  citation  de  faits  réels  qui  est  surtout  utile  dans 
te  délibérations  politiques,  parce  qu'en  général  l'avenir 
Ji^est  guère  que  la  répétition  du  passé. 
§9.  Il  faut  employer  les  exemples  comme  démons- 
trations, quand  on  est  à  court  d'enthymèmes,  parce 
ipi'ils  peuvent  convaincre  aussi  ;  et  quand  on  a  des  en- 
tkymèmes,  on  peut  toujours  user  des  exemples,  qui  sont 
alors  des  témoignages,  et  les  y  joindre  comme  épilogues. 
Hacés  en  première Jigne,  les  exemples  ressemblent  à 
Pioduction;  et  l'induction  ne  convient  pas  spéciale- 


t eoDviennent  aux  assemblées  po-  illusion   pour   les   autres^  et  la 

polaires.  »  —  Des  exemples  ap-  commet  pour  elle-même. 

fnfriés.  Le  texte  n*est  pas  aussi  §    9.    Jl  faut    employer    les 

ftnnel,  —  Des  fables  et  des  com^  exemples.    Voir  les  Problèmes , 

Kwîitmi.  n   n*y  a   qu'un  seul  section  xviii,  pag.   916,  6,  26, 

ajoldansle  texte.  —  De  biensai-  édit.  de  Berlin.  —  Quand  on  est 

*  k  point  de  ressemblance.  Le  à  court  d'enthymèmes.  Qui  sont 

^  est  un  peu  plus  vague.  les  raisonnements  vraiment  dé- 

§  8.  Citation  de  faits  réels.  Lo  monstratifs.  L'exemple  aussi  per- 

fcite  dit  simplement  :  «  Choses.  »  suade,  mais  sans  démontrer  réel- 

-  Vaoenir  n'est  guère  que  la  lement.  —  Et  les  y  joindre.  Le 

f^fiiUim  du  passé.   Remarque  texte  n'est  pas  aussi  formel.  L'en- 

profondément  juste  ;  mais  lo  pré-  thymème  est  le  fond  même  de  la 

*«tt,  qui  a  l'orgueil  de  la  vie,  se  démonstration  ;  l'exemple  la  cor- 

woil  toujours  fort  au-dessus  et  robore,  comme  un  témoin  vient 

Ws-diflérent  de  ce  qui  l'a  pré-  fortifier  une  allégation.  —   Res- 

^é.  La  postérité  rectifie  celle  semblent  à  Nnduction,  Voir  pour 

20 
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ment  à  la  rhétorique,  si  ce  n*6st  dans  des  cas  fort  r 
res.  Placés  au  contraire  à  la  suite,  les  exemples  S3 
des  témoignages  ;  et  le  témoin  se  fait  toujours  crois 
§  40.  C'est  pour  cela  encore  que,  si  Ton  énonce  d*abo. 
les  exemples,  il  faut  en  accumuler  beaucoup,  tand 
qu'en  les  plaçant  à  la  fin,  un  seul  peut  suffire;  car  i. 
témoin  digne  de  foi  peut  être  extrêmement  utile,  méa 
en  étant  seul. 

§  11 .  Ainsi,  nous  avons  indiqué  le  nombre  des  divers- 
espèces  d'exemples,  la  manière  de  les  appliquer,  et  !■ 
cas  où  Ton  peut  s'en  servir. 


l*InducUon  et  T Exemple  les  Pre^  fonde  étude  de  l'art  oratoire 

miers  AnalytiqiÀes,  1.  Il,  ch.  xxiii,  des  habitudes  judiciaires.  —  C 

pag.  325,  de  ma  traduction.  —  il  seul   peut    suffire.   Parce    qa 

la  rhétorique.  Ou  «  aux  discours  s'appuie  sur  tous  les  nUsonov 

de  rhétorique,  »  selon  d'autres  ma-  ments  et  les  enthymèmes  aaB 

nuscrits.  *-  Placés  au  contraire  rieurs,  en  même  temps  qa*U  !■ 

à  la  suite.  Toutes  ces  observations  confirme.  —  J^ême  en  étant  smm 

sont  pleines  de  finesse.  —  5e  fait  Ceci  est  moralement  vrai,  qum 

toujours  croire.  Le  texte   n'est  que  la  loi  en  général  exige  dea 

peut-être  pas  aussi  positif.  témoins,  d'après  cet  axiome:  «7a 

§  10.  Si  Von  énonce  d* abord,  tis  unus,  iestis  nuUus,  » 

Ma  traduction  est  plus  explicite  §11.  Ainsi  nous  avons  indifim 

que  le  texte,  qui  est  fort  concis.  Résumé  partiel,  qui  est  peulr4(a 

—  Jl  faut  en  accumuler  beau-  une  interpolation,  mais  qui  ii'ib 

coup.  Tout  ceci  atteste  une  pro-  est  pas  moins  exact. 
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CHAPITRE  XXI. 


Des  sentences  ou  maximes  ;  déûnition  de  la  sentence;  rapport  de  lu 
leDteiice  à  Tenlhymème;  citations  de  diverses  sentences;  épi- 
logues des  sentences  ;  cas  où  il  faut  employer  des  sentences  avec 
^lilogaes  ou  sans  épilogues;  lés  épilogues  peuvent  précéder;  cita- 
tion de  Stésichore  ;  la  sentence  convient  surtout  à  la  vieillesse  ;  em- 
jdol  des  sentences  vulgaires  et  bien  connues  ;  citations  d'Homère  ; 
«opioi  des  proverbes  ;  réfutations  paradoxales  de  certaines  Senten- 
ces; les  sentences  tiattent  Tamour-propre  des  auditeurs,  et  com- 
fiieot;  elles  montrent  sous  Un  certain  jour  le  caractère  de  l'orateur. 


$1.  Quanta  l'emploi  des  sentences,  il  suffira  dédire 
*c  que  c'est  qu'une  sentence  pour  qu'on  voie  sur-^le- 
^mp,  dans  quels  sujets,  dans  quel  cas,  et  devant  qui 
*  sentence  peut  être  convenablement  employée,  pour 
î^  discours  qu'on  doit  pt*ononcer.  §  2.  La  sentence  est 
Oe  énonciation  qui  porte  non  pas  sur  des  choses  par- 
Culières,  comme  serait  par  exemple  le  caractère  d'Iphi- 
"ïQte^  mais  qui  pointe  sur  l'universel,  et  non  pas  même 
icore  sur  l'universel  indistinctement,  comme  quand 


Ck.  III y  §  1.  Des  sentences,  dation.  J'ai  pris  les  termes  les 

a.  «  maximes.  »  Plus  haut,  dans  plus  généraux  possible^  pour  ré- 

chapitre  précédent^  §  1,  il  a  été  pondre   à  l'expression   grecque, 

^  que  la  sentence  ou  maxime  qui  est  elle-même  fort  générale. 

kaii  nue  partie  de  Tcnthymôme.  M.  Spengel  a  réuni,  à  propos  de 

— '  Et  dêvaM  qui.  Ou  peutrêtre  :  cette  définition  de  la  sentence  par 

■  par  qui.  •  —  Ptmr  les  discours  Aristote,  plusieurs  autres  défini- 

fucn  doit  prononcer.  Le  texte  tiens  tirées  des  rhéteurs  et  des 

«li  moins  explicite.  commentateurs  grecs.  Elles  peu- 

i^^La sentence  est  une  énon^  vent  paraître  également  peu  st- 
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on  dit  que  la  ligne  droite  est  contraire  à  la  ligne  cour 
mais  sur  ces  g(?néralités  qui  se  rapportent  aux  âcli 
humaines,  et  qui  nous  apprennent,  quand  nous  aj 
sons,  à  rechercher  certaines  choses  et  à  en  fuir  ( 
taines  autres.  §  3.  Comme  au  fond  les  enthymèmca 
sont  que  le  syllogisme  qui  s'applique  aux  choses  de 
ordre,  il  en  résulte  que  les  sentences  ne  sont  guère  < 
des  conclusions  ou  des  commencements  d'enthymè 
moins  la  forme  du  syllogisme,  qui  a  disparu,  A 
quand  on  dit: 

a  I/hommc  bien  avise,  qui  se  voit  des  enfants, 

V  Doit  souvent  empêcher  qu*ils  ne  soient  trop  savants 

C'est  une  pure  sentence.  Mais  si  Ton  ajoute  à  la  i 
tence  la  cause  et  le  pourquoi  de  la  chose  qu'on  énoi 
le  tout  devient  un  véritable  enthymème.  Ainsi  : 

«  Outre  qu*i1s  ne  font  rien  durant  toute  leur  vie^ 
»  De  leurs  concitoyens  ils  excitent  Tenvie.  » 


tisfaisanlca.  —   Ces  généraliléSy  conclusions  de  syllogismes. 

qui  se   rapportent  aux   actions  ^Minit/icn,  1.  VJII,  ch.  v,  p. 

humaines,  ho  texte  est  beaucoup  édition  Pottier.  —  Quand  on 

moins  explicite  ;  mais  j*ai  dû  Té-  C'estd'Euripide  que  sont  cet 

claircir  en  le  développant.  vers  dans  sa  Médée^  vers  tt 

§  3.  Les  enthymèmes  ne  sont  suiv.  —  L'homme  bien  avisé 

que  le  syllogisme.  Voir  pour  la  emprunté  celte  traduction  à  l 

définition  do  Tenthymème  et  ses  Cassandre.  —  C'est  une  pun 

rapports  au  syllogisme,  plus  haut,  tence.  J*ai  ajouté  l'épithMe, 

liv.  I,  ch.  II,  §§  7  et  14,  et  dans  éclaircir  la  pensée. —  Delà  € 

les  Premiers  Analytiques,  liv.  Il,  Ou  «  de  la  pensée.  » —  Viri 

ch.  xxvn,  p.  343,  do  ma  traduc-  J'ai  ajouté  co  mol.  —  Outre 

tion.  —  La  forme  du  syllogisme,  ne   font   rien.  J'ai  encora 

I^  texte  dit  simplement  :  «  Le  prunté  en  partie  celte  tradv 

syllogisme.  »  En  d'autres  termes,  à  Tabbé  Cassandre.   La  p 

ceci  revient  h  dire  que  les  sen-  d'Euripide  n'est  peut-être 

tences  sont  des  majeures  ou  des  Irôs-jusle  *,  mais  il  faut  remu 
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$  4.  Et  encore  : 

K  II  n*est  pas  de  mortel  qui  soit  heureux  en  tout.  » 

Ou  bien  encore  : 

«  Il  n'est  pas  de  mortel  qui  soit  libre  vraiment.  » 

Sous  cette  forme,  c'est  une  simple  sentence  ;  complé- 
tée par  ce  qui  suit,  c'est  un  enthymème  : 

«  Esclave  du  hasard,  esclave  de  l'argent.  » 

§5.  Si  la  sentence  est  bien  ce  que  nous  venons  de  dire, 

'ï  ja  nécessairement  quatre  sortes  de  sentences.  Elle 

^Ura  un  épilogue  qui  la  suit,  ou  elle  n'en  aura  pas. 

-Ainsi,  il  faut  prouver  les  sentences  toutes  les  fois 

^iU'elles  énoncent  une  idée  paradoxale  ou  douteuse; 


c'est  l'excès  de  science  Idu-  sible  que,  dans  la  pensée  de  Tau- 

^e  qu'il  blâme  ;  ce  n'est  pas  la  teur,   chacune  des  deux  moitiés 

Science  en  général.  du  vers  se  rapportassent  à  chaque 

§  4.  //  n*est  pas  de  morLel,  sentence  séparée  y  dont  elle  serait 

^^est   un    vers    qu'Aristophane,  alors  le  complément  enlhyméma- 

^rerumiUeSy  vers  1217^  met  dans  tique. 

^Ixnichd  d'Euripide,  et  qui,  d'à-  §  5.  Quatre  sortes  de  sentences, 

Mi  le  scholiaste,  était  tiré  d'une  L'autour  n'énonce  pas  ces  quatre 

tvigédie  de  ce  poëte,  intitulée  :  espèces  de  sentences.  M.  Spengel 

^Xkinéboé,    Aristophane    ajoute  les  a  mises  en  tableau  :  sentence 

te  tutres  vers,  qu'Aristote  ne  avec  épilogue,  sentence  sons  épi- 

tfoit  pas  devoir  citer  ici,  parce  logue,  chacune  se  subdivisant  en 

fiHneveutque  donner  l'exemple  deux  autres.  Il  pense  qu'Arisloto 

d'via  sentence.  —  Il  ii! est  pas  de  aurait   pu   se  borner   aux   deux 

Mrlei  qui  soit  libre  vraiment,  principales  espèces.  —  Toutes  les 

Enriinde,  Hécube,  vers  804,  édit.  fois.  Voilà  une  espèce  des  son- 

Rn^  Didot.    —   Simple,    J'ai  tences  avec  épilogue.  —  Qui  tes 

•jOQlé  ce  mot.  —  Esclave  du  ha^  appuie.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour 

Mrd.  Earipide,  ibid.,  vers  8G5.  compléter  la  pensée.  —  La  santé, 

-^  EKlave  de  l'argent,  llestpos-  croyez-m'en.  On  ne  sait  pas  au 
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mais  quand  elles  ne  sont  pas  des  paradoxes,  elles  n*^- 
pas  besoin  d'un  épilogue,  qui  les  appuie  : 

«  La  santé,  croyez-m*en^  est  le  premier  des  biens.  » 

Parce  que  c'est  là  en  elTet  le  sentiment  de  toutS 
monde.  §  6.  Les  sentences  n'ont  pas  non  plus  beso 
d'épilogue,  lorsqu'à  peine  énoncées  elles  sont  de  tocJ 
évidence  pour  peu  qu'on  y  regarde  ;  par  exemple,  oeB 
sentence  : 

«  Celui-là  n*aimc  point  qui  n*aime  pas  toujours.  » 

§  7.  Parmi  les  sentences  qui  sont  suivies  d'épilogue 
tantôt  c'est  une  simple  partie  d'enthymème,  comm 
celle  qu'on  vient  de  citer  : 

«  L'homme  bien  avisée  etc.  » 

Tantôt  ce  sont  des  enthymèmes  entiers,  et  non  de 
fragments  d'enthymème.  Les  sentences  de  ce  demie 
genre  ont  le  plus  de  poids  et  d'autorité,  parce  qu'on  ; 


juste  de  qui  est  cette  sentence  ;       §  7.  Parmi  les  sentences.  Yofli 

on  rattribue  tantôt  à  Simonide,  la  seconde  espôce  de  sentenoei 

tantôt  à  Ëpicbarme.  avec   épilogue  ;   et  cette  espèei 

§  6.  Les  sentences  n*ont  pas  se  subdivise  elle-même  en  danx: 

non  plus.  Voilà  la  seconde  es-  comme  la  première.  —  UnesimfM 

pèce  de  sentences,  sans  épilogue,  partie  d'enthymème.  J*ai  sifHSB 

—  Celui-là  n*aime  point.  8en-  l'épithète.  —  Qu'on  vient  de  «-5 

tence  admirable  d'Euripide,  dans  ter.  J'ai  ajouté  ceci.  —  Entkr^ 

les  TroyenneSy  vers  1051,  édit.  et  non  des  fragments,  Vongà 

Firmin  Oidot.  L'amour  est,  de  sa  est  moins  précis.  —  Plus  de 

nature,  absolument  étemel  ;  c'est  et  d'autorité.  Il  n'y  a  qu'un  t 

la  faiblesso  humaine  qui  le  rend  mot  dans  le  texte.  —  La  causé* 

si  volage.  Dans  les  grands  cœurs,  «  le  motif.  »  —  Mortely  ne 

il  no  change  pas.  pas.  Sous  cette  forme,  on  ne 
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voit  la  cause  de  ce  qu'elles  énoncent.  En  voici  une  de  ce 


€  Mortel,  ne  garde  pas  un  immortel  courroux.  » 

Dire  tout  uniment  qu*il  ne  faut  pas  garder  toujours 
«a  colère,  c*est  là  une  sentence;  mais  ce  simple  mot 
ajouté:  c Mortel,»  indique  le  pourquoi.  §8.  En  voici 
une  autre  toute  pareille  : 

«  Mortel,  il  doit  penser  à  des  choses  mortelles, 
»  Sans  oser  s*éleyer  aux  choses  éternelles.  » 

§  9.  Ceci  nous  montre  déjà  quelles  sont  les  espèces  di- 
verses de  la  sentence,  et  dans  quels  cas  elle  convient. 
Quand  il  s'agit  d'un  paradoxe  ou  d'une  idée  controver- 
sable,  il  ne  faut  jamais  employer  la  sentence  sans  épi- 
logue; mais  on  peut  la  faire  précéder  de  l'épilogue  qui 
ï^  prouve,  et  la  mettre  à  la  fin  comme  conclusion.  Et 
par  exemple,  on  peut  procéder  de  cette  façon  :  «  Pour 

•  moi  je  pense,  attendu  qu'il  faut  à  la  fois  éviter  l'en- 

*  vie  et  fuir  la  paresse,  qu'il  n'est  que  faire  de  recevoir 
^  de  l'éducation.»  Ou  bien,  on  peut  procéder  à  l'inverse. 


de  qui  est  ce  vers  ;  mais  la  Épicharme.  Aristote  a  d'ailleurs 

J*«wée  est   tout  au   long   dans  exprimé  une  pensée  tout  à  fait 

"■^  PkUocièU    d'Euripide,    frag-  identique,  Morale  à  Nicomaque, 

^5ent  XII,  pag.   814,  édil.   Fir-  I.  X,  ch.  vu,  §  8,  p.  456,  do  ma 

^^MD  Didot.  —  T<ml  uniment.  J'ai  traduction. 

ajouté  ces  mots,  qui  complètent  la       §  9.  Les  espèces  diverses  de  la 

^«Mée.  —  Mais  ce  simple  mot,  sentence.  Elles  sont  au  nombre 

^"li  ajouté  Tépithète.  —  Le  pour-  de  quatre,  comme  on  l'a  dit  plus 

^iioC  Tout  cela  est  fort  ingénieux  haut,  §  5.  —  Quand  il  s'agit  d'un 

^^trts-vrai.  paradoxe.  Répétition  partielle  du 

8  8.  Mortel  U  doit  penser.  On  §  5.  —  De   recevoir  de  Védu- 

*  quelquefois  attribué  ce  vers  à  cation,  11  semble  qu'il  y  ait  ici 
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en  énonçant  tout  d*abord  la  sentence,  et  placer  à  la  su 
ce  que  d'abord  on  avait  mis  en  tête.  §  10.  Quand  Tidi 
sans  être  paradoxale,  est  cependant  obscure,  il  faut 
apporter  la  raison  de  la  manière  la  plus  concise  p^ 
sible.  Ce  qui  convient  bien  dans  ces  cas,  ce  sont 
apophthegmes  à  la  Lacédémonienne  et  les  énigmes, 
peut  imiter  la  manière  de  Stésichore  disant  aux  1 
criens  «  qu'ils  ne  doivent  point  attaquer  leurs  Yoiaii 
»  afin  que  les  cigales  ne  soient  point  réduites  à  chant 
»  à  terre.  » 

§  11 .  La  sentence  est  très-bien  placée  dans  la  bouche 
quelqu'un  qui  est  plus  avancé  en  âge  que  son  auditoii 
et  qui  parle  de  choses  qu'il  sait  par  expérience.  Pari 
par  sentences,  quand  on  est  moins  âgé,  est  une  incc 
veiiance,  aussi  bien  qu'employer  les  fables.  Parler 


quelque    contradiction  ;    car    ce  Sparliates  étaient  dôs  longien 

n'est  pas  fuir  la  paresse  que  de  célèbres  ;  voir  le  traité  spécitl 

s'instruire.    Mais   il  s'agit  sans  PluLarque,  Œuvres  morales,  t. 

doute    de    l'instruction    supcrii-  pag.  253,  édit.  de  Firmin  Did 

cielle  que  donnent  les  sciences  —   Les   cigales  ne  soient  pu 

mal  étudiées;  et  c'est  alors  une  réduiles.,.  Si  l'on  fait  la  guer 

sorte  d'oisiveté  comparée  à  l'ac-  le  territoire  sera  ravagé  ;  les  « 

tivitô  des  affaires.  —  Procéder  à  bres  seront  coupés,  et  les  cigi 

l'inverse.  J'ai   ajouté   ceci',   qui  n'ayant  plus   leurs  sièges  ba 

ressort  du  contexte,  afin  de  bien  tuels,   chanteront  à  terre.   V 

préciser  la  pensée.  —  Placer  à  V Histoire  des  Animaux,  Ut. 

la  suite.  J'ai  développé  un  peu  cli.   xxx,    page  556,  édition 

le  texte  pour  l'éclaircir.  Berlin. 

§  10.  La  plus  concise  possible,  §  li.  Plus  avancé  en  dgê  \ 

Le  texte  dit  :  «  Le  plus  ronde-  son   auditoire.   J'ai    précisé 

ment  possible.  >»  Dans  le  langage  choses   plus   que  ne   le  téii 

familier,  notre  mot  de  Rondement  texte  ;  mais  le  comparatif  poi 

pourrait  avoir  à  peu  prés  le  mémo  rait  signiller  simplement  :  «  qa 

sens.  —  Les  apophlkegmes.  Les  qu'un  d'un  âge  assez  avancé. 

sentences  concises  et  fortes  des  —  Est  une  inconvenance.  Ce 


'Cj 
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^'*'|    ce  qu'on  ne  sait  pas  est  à  la  fois  une  preuve  de  sottise 
^  ^~"    etd'igDorance.  On  peut  bien  le  voir  dans  l'habitude  des 
gens  de  la  campagne,  parlant  toujours  par  sentences,  et 
se  plaisant  à  en  faire  usage.  §  12.  Dans  un  sujet  qui  n'a 
rien  de  général,  s'exprimer  d'une  manière  toute  géné- 
rale, ne  convient  guère  que  si  Ton  a  à  se  plaindre,  ou 
si  l'on  veut  provoquer  l'indignation  de  son  auditoire; 
et  alors  il  faut  placer  la  sentence,  soit  au  début,  soit  à 
la  fin,  après  qu'on  a  fait  sa  démonstration. 

§  13.  n  faut  même  employer  des  sentences  très-sou- 
vent citées  et  vulgaires,  quand  elles  peuvent  être  utiles. 
Comme  elles  sont  communes,  elles  semblent  acceptées 
unanimement  de  tout  le  monde,  et  elles  n'en  réussis- 
sentque  davantage.  Par  exemple,  un  général  qui  mène 
ses  troupes  au  combat,  sans  ([u'on  ait  fait  les  sacrifices 
Ordinaires,  leur  pourra  dire  : 

«  Cëfendrc  sa  patrie  est  le  seul  bon  augure,  y» 

^Ijjcnation,  qu'a  reproduite  Quin-  plus  clair.  La  Plainte  tenait  assez 

^ilien,  1.  Vlll,  eh.  v,  §  8,  p.  313,  de  place  dans  le  discours  oratoire 

it.  de  Pottier,  est  très-délicate  pour  qu'on  y  eût  consacré  des 

t  Irës-jusle,  parce  que  la  sen-  iigures  i)articulières   do  rhétori- 

Dce  a  quelque  chose  de  décidé  que.  Le  terme  dont  se  sert  Aris- 

^^  de  ferme  qui  ne  convient  pas  à  tôle  paraît  un  terme  tout  à  fait 

*^  modestie  obligée  de   la  juu-  technique.  —  Provoguer  Vindi^ 

^Msse.  —  Des  gens  de  la  cûïu-  gnation.  Ou  a  relfroi,  »  eu  exagé- 

9^41^.  On  pourrait  entendre  aussi  rant  les  choses  j  et  c'est  à  cela 

*^i8  gens  mal  élevés,  et  c'est  la  surtout  que  sert  la  forme  gôné- 

^ouble  nuance  qu'a  notre  mot  do  raie  que  l'on  adopte. 

^nstre  en  franrais.  Les  l'aysans  §  13.  Très-souvent  citées.  Le 

^tles  rustres  aiment  en  général  texte    pourrait    signifier    encore 

^  parler  par  proverbes.  o  rebattues.  »  —    Comme   elles 

§  12.  Que  si  l'on  a  à  se  plain-  sontcoiiimuncs.  C'est  l'expression 

^re..,  J*ai  dû  développer  un  peu  mémo  de  l'original.  —  Un  gêné- 

tout  ce  passage,  alin  do  lu  rendre  rai  qui  mène  ài's  Loiqics  au  com- 
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Ou  bien,  si,  l^on  a  une  armée  moins  nombreuse  ^ 
l'ennemi,  on  lui  dira: 

«  Mars  combat  avec  nous...  » 

Ou  si  Ton  donne  l'ordre  d'égorger  les  enfants  des 
nemis,  tout  innocents  qu'ils  sont,  on  dira  : 

a  Fou  qui  tuant  le  père^  épargne  les  enfants.  » 

§  14.  Parfois, .  les  proverbes  sont  des  senlenc: 
comme  celui-ci  :  «  C'est  un  voisin  athénien.»  Il 
faut  pas  craindre  d'énoncer  des  sentences  opposées  aa 
maximes  même  les  plus  populaires,  telles  que  se 
celles-ci  :  «  Connais-toi  toi-même,  Rien  de  trop,»  qoa. 
la  sentence  qu'on  invoque  peut  avoir  meilleur  air 


bat.  Lo  texte  n'est  pas  aussi  pré-  pensée  se  ressemble;  et  Ton  es 

cis.  —  Ordinaires.  J*ai  ajouté  ce  scille  de  toujours  pousser  la  ve 

mot  pour  compléter  la  pensée,  geance  à  bout.  La  sentence  • 

—  Défendre  sa  patrie.  Cette  no-  atroce  ;  mais  la  politique  vulgti 

Me  sentence  est  mise  par  Homère  en  a  fait  et  en  fait  souvent  usag 

dans  la  bouche  d'Hector,  répon-  Philippe  de  Macédoine  la  répéta. 

dant  au  conseil   de  Polydamas,  dit-on,   fort   souvent;    voir  T1 

qui  veut  qu'on  se  retire  dans  les  Live,  1.   XL^  ch.  ni;  et  déme 

murs  de  Troie,  Iliade,  ch.  XII,  d'Alexandrie,  SlromaieSf   l.  S 

vers  243.  Épaminondas  répéta  ce  p.  198,  éd.  do  1779. 
vers  à  ses  soldats  avant  la  bataille       §  1 4.   Un  voisin  athénien.  I 

de  Leuctres.  Voir  Diodore  de  Si-  AUiéniens  s'étaient  rendus  inso; 

ci7e,  1.  XV,  ch.  LU,  §  4,  p.  35,  portables   au    reste    des    6re 

édit.  de  Firmin  Didot.  —  Mars  par  leur  ambition,  quand  ils  aiit 

combat  avec  nous.  C'est  encore  talent  l'hégémonie.  Voir  Isocral 

un  mot  d'Hector,  repoussant  les  AntidosiSf  §  57,  p.  208,  édil.  < 

mômes  conseils  de  Polydamas  ;  Firmin  Didot.   —  D'énoncer  i 

Iliade,  ch.  XVIII,  v.  309.  —  Fou  sentences.  M.  Spengel  remarqi 

quiluantle  père.  Voir  plus  haut,  avec  raison  qu'alors  on  n'éiMMi 

1.  I,  ch.xv,§  11  ;  ce  vers,  attribué  pas   précisément  une    senteae 

au  poète  Stasinus,  n'est  pas  tout  mais  que  l'on  combat  une  tel 

k  fait  le  même  -,  mais  au  fond  la  tence  reçue.  --  Dans  un  accèii 
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ralement,  ou  qu'elle  est  prononcée  dans  un  accès  de 
passion.  Ainsi,  un  accès  de  passion,  c'est  de  dire  dans 
un  moment  de  colère,  qu'il  est  faux  qu'on  doive  se  con- 
naître soi-même  ;  «  car  si  tel  général  s'était  connu,  il  ne 
>  se  serait  jamais  cru  en  état  de  commander,  j»  On  se 
donnera  moralement  une  bonne  apparence  en  soutenant 
qu'il  ne  faut  pas^  ainsi  qu'on  le  répète  sans  cesse,  aimer 
comme  si  l'on  devait  haïr  un  jour,  mais  qu'il  faut  bien 
plotôt  haïr  comme  si  l'on  devait  un  jour  aimer.  §  15.  Il 
ftat,rienque  parles  motsqu'on  emploie,  exprimer  com- 
plètement ce  qu'on  pense  ;  mais  si  l'on  n'y  réussit  pas, 
il  faut  ajouter  dans  l'épilogue  le  motif  de  ce  qu'on  dit. 
Ainsi  par  exemple,  on  soutient  qu'il  ne  faut  pas  aimer 
comme  on  le  conseille  d'ordinaire,  mais  comme  si  l'on 
devait  aimer  toujours,  parce  qu'autrement  c'est  une 
trahison.  §  16.  Ou  bien  on  peut  prendre  encore  cette 
tournure  :  «  La  maxime  vulgaire  ne  me  parait  pas 


J^cmoii.  Le    contexte    coniirmc  devait  un  jour  aimer.  Admirable 

^^ette  traduction.  Le  mot  de  l'ori-  maxime,  qui  devance  déjà  la  cha- 

^iaaï  est  plus  vague.  —  Ainsi ^  un  rite  chrétienne. 

^^^cètde  passion.  Môme  remar-  §  15.   Rien  que  par  les  mots 

^ïtie.  —  En  état  de  commander.  qu*on  emploie.  L'expression  du 

^^elques  commentateurs  ont  cm  texte  est  aussi  générale  que  celle 

^t^  «ci  pouvait  faire  allusion  à  de  ma  traduction  ;    je    n'ai  pas 

^tfiieraie.  D'une  naissance  fortob-  voulu  préciser  davantage  les  cho- 

'^^ore,  il  n'eût  jamais  pensé  à  deve-  ses,  parce  que  la  périphrase  eût 

*^  général,  s'il  eût  mieux  connu  été   trop  longue.    —  Complète^ 

**linmilité  de   son  origine.  Cette  ment.  J'ai  ajouté  ce  mot.  —  Le 

•^Me,  d'ailleurs,  n'est  pas  très-  motif.  Ou  «  la  cause  ;  »  c'est-à- 

3w»te. —  Ainsi   qu'on  le  répète  dire  le  principe  général  et  évident 

"•^nii  ce«tf.  Voir  plus  haut,  ch.xin,  sur  lequel  on  se  fonde. 

S  2,  à  propos  des  vieillards,  qui  §  16.  La  maxime  vulgaire  ne 

^^imblent   appliquer  le  précepte  me  parait  pas  Juste.  La  réfula- 

^'llribué  à  Bias.  —  Comme  si  l'on  tion  est  alors  plus  directe.  11  n'y 


l 
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»  juste;  car  il  faut  que  le  véritable  ami  aime  comi 
»  s'il  devait  toujours  aimer. j»  On  peut  aussi  réfuter 
maxime  :  «  Rien  de  trop,  »  par  cette  raison  qu*on 
saurait  trop  haïr  les  méchants. 

§  17.  Du  reste,  les  sentences  sont  toujours  des  anz 
liaires  puissants,  d'abord  à  cause  de  l'amour-prop 
des  auditeurs,  qui  sont  enchantés  lorsque,  sous  la  géK 
ralité  qu'énonce  l'orateur^  ils  retrouvent  les  opinia 
(lu'îls  ont  individuellement  pour  leur  part.  §  18.  Je  pc 
faire  voir  très-clairement  ce  que  je  dis  ici,  et  en  mèa 
temps,  la  manière  de  découvrir  les  sentences  utile 
Ainsi,  la  sentence,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  étant  oi 
énonciation  toute  générale^  l'auditeur  est  flatté  d*a 
tendre  exprimer  sous  forme  de  généralité  une  opioic 
qu'il  avait  préalablement  à  part  lui.  Par  exemple,  ui 
des  personnes  qui  vous  écoutent  a  de  mauvais  voisii 
ou  a  des  enfants  qui  ladésolent  ;  elle  sera  charmée  de  voi 
entendre  dire  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  qu'u 
»  mauvais  voisin,  ou  rien  de  plus  insensé  que  d'avoir  ci 
»  la  famille.»  Il  faut  donc  deviner  la  disposition  des( 
auditeurs,  et  leurs  opinions  préconçues  ;  et  l'on  pari 

a  dans  les  deux  cas  qu'une  difTé-  et  signifie  :    «  la  vanité,  la  soi 

rence  de  forme.  —  Qu'on  ne  sau^  tise.  >» 

raitirop  haïr  Us  méclianls.  Et  §  18.  Je  puis  faire  voir.  (M 

par  conséquent,  la  maxime  gêné-  tournure  à  la  première  pcrsooii 

raie  n'est  pas  aussi  juste  qu'on  le  est  dans  l'original .  —  Comme i 

pouvait  croire.  i'ai  déjà  indiqué.  Voir  plus  baiLi 

§  17.  D'abord.  Voir  plus  loin,  §  2.  —  il  pari  lui.  J'ai  ajouté  c^ 

le  §  19,  où  l'on  explique  la  se-  mots  pour  compléter  la  peasS 

conde  utilité   des  sentences.    —  —   Une  des  personnes  qui 

L'amour- propre.    Le   terme    de  écoutent.  Le  texte  n'est  pas 

l'original  est  peut-être  plus  fort  explicite.  — //  faut  donc  d«?t*i- 
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ensuite  sous  forme  générale  des  choses  qui  les  préoc- 
cnpeDl. 

§  19.  C*est  là  un  premier  avantage  des  sentences  bien 
employées.  Mais  elles  en  ont  encore  un  second,  qui  est 
bien  plus  considérable  :  elles  font  que  les  discours  mon- 
trent le  caractère  de  celui  qui  parle  ;  et  les  discours  qui 
montrent  ainsi  le  caractère  de  l'orateur,  ce  sont  ceux  ou 
son  intention  est  de  toute  évidence.  C'est  là  l'utilité  de 
tontes  les  sentences,  qu'elles  révèlent  dans  celui  qui 
en  prononce  une,  sous  forme  de  généralité,  quels 
sont  ses  principes  en  fait  de  préférences  morales.  Si  les 
sentences  sont  honnêtes,  elles  font  paraître  non  moins 
honnête  c^lui  qui  les  met  en  avant. 

§  20.  Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  de  la  sentence, 
<le  sa  nature,  de  ses  différentes  espèces,  de  la  manière 
d'en  user  et  des  services  qu'elle  peut  rendre. 


Même  remarque.   —  Les  choses  sont  ses  principes.  J'ai  encore  dû 

^^ks  préoccupent,  ïdem.  paraphraser  ce  passage.    —  De 

§  19.  Bien  employées.  Ceci  est  préférences  morales.   Cette  tra- 

ivBpliciteinent   exprimé    dans   le  duction  tend  à  faire  ressortir  Téty- 

^notdool  se  sert   l'original.  —  mologie  môme  du  mot  dont  se  sert 

—  Monlrent  le  caractère.  C'est  l'original. 

1«  paraphrase  du  texte,  qui  est  §  20.  Voilà  ce  que  nous  vou- 

^■^  concis  et  qui  dit  simplement:  lions  dire.   Résumé  exact  déco 

•  des  discours  moraux.  »  —  Quels  qui  précède. 
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CHAPITRE  XXII. 


t)es  enthymèmes  ;  méthode  pour  les  chercher;  il  no  faut 
soient  ni  trop  éloignés  ni  trop  généraux  ;  succès  oratoire 
incultes,  qui  ne  parlent  d'ordinaire  que  de  ce  qu'ils  sa 
toute  question,  il  faut  avant  tout  en  bien  connaître  les 
exemple  tiré  de  l'histoire  d'Athènes  ;  exemple  sur  Achill 
des  Topiques  ;  lieux  communs  pour  les  deux  espèces  d'en 
démonstratifs  et  réfutatifs  ;  étude  qu'on  en  doit  faire.  Im 
ce  qui  va  suivre  dans  ce  traité. 


§  1.  Maintenant,  parlons  des  enthymèmes  en 
Expliquons  d'abord  la  manière  de  les  cher 
ensuite  les  lieux  communs  qu'on  leur  peut  ap] 
deux  choses  qui  sont  fort  distinctes  l'une  de  Ta 

§  2.  Antérieurement,  nous  avons  dit  qi 
thymème  est  un  syllogisme,  et  nous  avons  i 
comment  il  l'est,  et  en  quoi  il  difière  des  syll 
dialectiques.  L'enthymème  ne  doit  pas  être  pris 
loin,  et  il  ne  doit  pas  vouloir  tout  embrasser 


Ch.  XXII y  §  1.  Parlons  des  en-  pliquer.  J'ai  ajouté  ces 

thymèmes.  Voir  plus  haut,  ch.  xxi,  compléter  la  pensée. 

§  3.  L'auteur  traite  ici  des  enthy-  §  2.  AniérieuremenL 

mêmes,   qu'il  a   annoncés    plus  haut,  ch.  xxi,  §  3,  et  l. 

haut.  —  La  manière  de  les  cher-  §§  7  et  14,  ainsi  que 

cher.  Voir  une  méthode  analogue  autres  citations  des  Âne 

pour  la   recherche   des    moyens  des  Topiques.  —  Des  s 

termes  ;   Premiers    Analytiques,  dialectiques.  Voir  plus 

1. 1,  ch.  XXVII  et  suiv.,  p.  121  de  ch.  ii,  §§  14  et  22,  où 

ma  traduction,  et  ensuite,  des  lieux  tière  spéciale   a  été  t 

communs.  —  Qu'on  leur  peut  ap-  Vouloir  tout  embrasse 


-t: 


UVRB  II,  CH.  XXll,  §  4.  3i9 

conclusion  ;  car  ou  la  dislance  produit  Tobscurité  dans 

DBcas;  ou  dans  Tautre,  c'est  pur  bavardage,  parce 

qQ'oD  ne  dit  alors  que  des  choses  par  trop  évidentes. 

$3. Ceci  explique  comment  auprès  delà  multitude  les 

geosincultes  peuvent  réussir  mieux  que  les  gens  même 

les  plus  cultivés,  parce  qu'ils  parlent  plus  harmonieuse- 

mAi  comme  disent  les  poêles,  à  un  auditoire  aussi 

peainstruit  qu'eux.  Cela  tient  à  ce  que  l'homme  éclairé 

procède  par  lieux  communs  et  par  généralités,  tandis 

que  les  autres  ne  disent  que  ce  qu'ils  savent,  et  que  ce 

qoi  touche  de  près  la  question.  §  4.  Par  conséquent,  il 

ne  faut  pas  donner  tous  les  arguments  sans  exception, 

çœlque  excellents  qu^ils  soient,  mais  seulement  des 

•ïguments  déterminés,  qui  conviennent  Tiux  auditeurs 

Pïéts  à  juger,  ou  aux  gens  qu'ils  suivent  volontiers.  En 

ptenant  ce  soin,  ce  qu'on  dit  parait  évident  à  tout  le 

^Oonde,  ou  du  moins  à  la  majorité  ;  et  la  conclusion  de 


^^ndusion*    J'ai  paraphrasé  un  Tédit.  Firmin  Didot.  Le  texte  dit  : 

1^^^  l'original,   qui  est  obscur  à  «    musicalement ,    »   au  lieu  de 

^^B8e  de  sa  concision  ;  et  il  y  a  Harmonieusement.   —  L homme 

^œlqoe  doute  sur  le  sens  exact,  éclairé.  Le  texte  est  moins  posi- 

*•  ^  l'ai  tiré  surtout  du  contexte.  —  tif.  —  Par  lieux  communs.  Môme 

"^^  La  dislance.  Le  texte  dit  pré-  remarque.   —   Que  ce  qu*Hs  sa* 

^*aémenl  :  «  la  longueur;  »  j'ai  ren(. Ceci  peut  se  rapporter  à l'au- 

^v^èiëré  Distance,  à  cause  de  ce  ditoire  aussi  bien  qu'à  l'orateur, 

^ï^  Tient  d'être  dit.  —  Alors,  J'ai  comme  la  suite  le  prouve. 

^Jfoolé  ce  mot.  §  4.   Aux  auditeurs  prêts  à 

§  3*  Lei  gens  inctUles,  Mais  in-  juger.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

^^Jligents  et  bien  doués. -- /ncu/-  explicite.  —    Qu*ils  suivent  ro- 

^«(f...  cultivés.   L'original  a  une  lontiers.   Mémo   observation.  — 

apposition  analogue.  —  Disent  les  A  tout  le  monde,  ou  du  moins 

TH^tes.  Ceci  semble  se  rapporter  à  la   majorité.    On   peut  com- 

^  Euripide,  et  aux  vers  989  et  sui-  prendre    aussi    d'après    ce    qui 

^tntsde  son  Hippolyte,  p.  108  de  suit  :  «  dans  tous  les  cas  sans  ex- 
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l'enthymème  doit  se  former  non  de  propositions  n 
saires,  mais  de  propositions  qui  ne  sont  vraies  que 
la  majorité  des  cas. 

§  5.  Un  premier  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
c'est  que  dans  tout  sujet  sur  lequel  on  doit  pari 
conclure,^  soit  dans  un  discours  politique,  soit 
telle  autre  occasion,  on  doit,  de  toute  nécessité,  posi 
à  fond  tous  les  éléments  de  la  question,  et  sinon 
au  moins  un  bon  nombre  ;  car  si  Ton  n'en  possédai 
cun,  il  serait  bien  impossible  de  conclure  en  quo 
ce  soit.  §  6.  Je  veux  dire,  par  exemple,  que  nous  se 
hors  d'état  de  conseiller  aux  Athéniens  de  faire  la  gi 
ou  de  ne  pas  la  faire,  si  nous  ne  savions  pas  quelles 
leurs  forces,  â'ils  en  ont  sur  terre  ou  sur  mer,  ou  i 
sur  les  deux  à  la  fois,  quelle  est  la  réalité  de  ces  fc 
quels  sont  les  revenus  de  la  République,  quels  so] 
ennemis  ou  ses  alliés;  si  môme  nous  ne  savions 


coption,  ou  du  moins  dans  la  ma-  qu*on   no  possède  pas  sul 

ioriiédosc^s.**-^ Propositions  né-  ment  la  question.  —  Par 

cessaires.  Voir  sur  les  proposi-  conclure.  Il  n'y  a  (]u'un  se 

lions   nécessaires   les   Premiers  dans  le  texte;  mais  les  m 

Analytiques,  1. 1,  ch.  vm,  et  Der-  «  syllogisme   politique  » 

niers  Analytiques,  1.  I,  ch.  vi,  qucnt  l'idée  de  conchision  < 

p.  35  de  ma  traduction.   —  Qui  une  assemblée  délibérante. 

ne  sont  vraies  que  dans  la  majo-  bon  nombre.  Le  texte  dit  p 

rite  de4  cas.  Et  qui  donnent  des  ment  :  «  quelques-uns;  »  \ 

conclusions  vraisemblables  plutôt  Premiers     Analytiques  j 

que  vraies.  ch.  xxvii,   §    1,  et  ch.  30 

§  5.  In  premier  point,  La  re-  p.  121  et  142  do  ma  tradi 
marque    est   très-vraie,  et    elle       §  6.  Je  veux  dire.  La  toi 

n'est  pas  inutile;  car  dans  bien  ù  la  première  personne  es 

des  circonstances,  on  parle  croyant  le  texte.  —  Quelles  sont  lew 

savoir  ce  qu'on  veut  dire,  et  de  ces.  Voir  plus  haut  les  admi 

fait  on  ne  le  sait  pas  assez,  parce  conseils  qu'Aristote  donne 
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lJ   qoeHes  guerres  antérieures  les  Athéniens  ont  sou- 
tenues, comment  ils  les  ont  conduites,  et  si  nous  n'a- 
Txms  tant  d*autres  données.  §  7.  Si  nous  devions  les 
ioDer  au  lieu  de  les  conseiller,  comment  pourrions-nous 
le  bire  si  nous  ne  connaissions  ni  le  combat  naval  de 
Salamine,  ni  la  bataille  de  Marathon,  ni  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  les  Héraclides,  ni  tant  d'autres  événements  ana- 
logues de  leur  histoire  ?  §  8.  C'est  qu'en  effet  on  ne 
peut  jamais  fonder  un  éloge  que  sur  de  belles  ac- 
tions, ou  sur  des  actions  qui  tout  au  moins  semblent 
belles.  De  même,  si  l'on  avait  à  blâmer,  ce  serait  en  s'a- 
dressant  aux  actions  contraires,  et  en  examinant  si  les 
Athéniens,  qu'on  doit  critiquer,  les  ont  commises  réel- 
lement, ou  peuvent  paraître  les  avoir  commises.  Par 
exemple,  on  recherchera  s'ils  ont  asservi  les  Grecs,  et 
s*ib  ont  réduit  en  esclavage  des  gens  qui  avaient  com- 
battu à  leurs  côtés  contre  le  Barbare,  et  notamment 
les^ginètes  et  les  Potidéens,  qui  s'étaient  tant  signalés 
^fans  la  lutte.  On  leur  reprochera  tous  les  autres  actes 


politique,  1.  I,  ch.  iv,  §  6.  doit   critiquer,  J*ai    ajouté  ces 

|7.  Au  lieu  de  les  conseiller,  mots.  —   S'ils   ont   asservi   les 

■me  dans  la  supposition  pré-  Grecs.  Il  parait  bien,  d'après  ce 

^€dMite.  Pour  un  éloge  possible  passage,     qu'Aristote     penchait 

^^  Athéniens,  voir  le  Ménexhne  pour   Taffirmative  ;  et  l'histoire 

^Pttlon.  —  Four  les  Héraclides,  doit  reconnaître  »  en  effets  que  les 

^^4  roccasion  des  Héraclides.  —  Athéniens  ont  asservi  et  opprimé 

'^  leur  histoire.  J'ai  ajouté  ces  leurs  alliés.  A  côté  des  iEginètes 

^^iDtt.  et  des  Potidéens,  on  pourrait  ci* 

§  8.  Fonder  un  éloge  que  sur  ter  le  terrible  exemple  deSamos; 

Mes  actions.    Ceci  est   de-  voir  Y  Histoire  de  la  Grèce  ^  par 

le  évidence  ;  mais,  si  l'on  ne  M.  Grote,  t.  VI^  p.  35  et  suiv., 

^«nepersonne  pour  ses  crimes,  on  édit.  de  1856.  —  Toutes  les  (au- 

^^^tdiÎMimuleeton  pallie.  — j^u'on  tes,  ^expression  du  texte  n'est 

21 
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de  ce  genre  et  toutes  les  feutes  qu'ils  ont  pu  comm 
§  9.  Ce  sont  encore  les  mêmes  procédés  qu*pi 
ploie  soit  qu'on  accuse  soit  qu'on  défende;  ce 
que  des  faits  réels  ou  apparents  qu'on  doit  tirei 
cusation  ou  la  défense.  Il  n'importe  du  reste  en 
que  l'on  suive  cette  même  méthode  pour  les  Athë 
ou  les  Spartiates,  pour  un  homme  ou  pour  un 
§  10.  Qu'on  ait  un  conseil  à  donner  à  Achille,  qu'< 
à  le  louer  ou  à  le  blâmer,  à  Taccuser  ou  à  le  défe 
c'est  toujours  en  regardant  à  ce  qui  est  ou  parai 
que  nous  devrons  le  faire.  En  partant  de  ces  doo 
nous  pourrons  le  louer  ou  le  blâmer,  selon  qu'il 
une  action  belle  ou  honteuse  ;  l'accuser  ou  le  défe 
selon  que  sa  conduite  a  été  juste  ou  injuste  ;  en 
conseiller,  selon  que  la  chose  dont  il  s'agit  peut  lu 
utile  ou  nuisible.  §11.  Il  n'y  a  que  cette  unique 
thode,  quel  que  puisse  être  le  sujet  ;  et  par  exem[ 
l'on  voulait  rechercher  pour  la  justice  si  elle  est  m 
ou  si  elle  n'est  pas  un  bien,  on  traiterait  la  que 


pas  plus  forte.  Je  ne  trouve  pas       §  10.  Qu'on  ait  un  eo 

ici  de  répétition,  comme  le  croit  donner  à  AchiUe.  G^est  le 

M.  Spengel.  délibératif.  —  Le  Umer  au 

§  9.  Soit  qu*on  accuse,  soit  mer.  C'est  le  genre  démon 

qu*on  défende.  Exemple  du  genre  —   L'accuser    ou  le    déf 

judiciaire,  après  un  exemple  du  C'est  le  genre  Judiciaire, 
genre  démonstratif.  —  //  n'tm-       §  11.  Pour  la  justice.  B 

porte  du  reste  en  rien.  Ceci  sem-  nant  pour  sujet  une  chose  i 

ble  interrompre  un  peu  le  cours  d'une  personne.  Seulemei 

de  la  pensée,  et  ce  pourrait  bien  trois  genres  ne  peuvent  pei 

être  une  interpolation  d*un  co-  pliquer   aux   choses   coan 

piste  ajoutant  ses  réflexions  à  cel-  s'appliquent  aux  persoimi 

les  de  Tauteur.  peut  louer  ou  bl&mer  la  ji 
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en  éladiant  tous  les  éléments  de  la  justice  et  du  bien. 
§  12.  Nous  pouvons  constater  du  reste  que  c'est  bien 
ainsi  que  tous  les  orateurs  essayent  d'établir  leurs  dé- 
monstrations, lesquelles  d'ailleurs  peuvent  être,  ou  plus 
rigoureuses,  ou  plus  faibles,  sous  le  rapport  du  raisonne- 
ment. Nous  ne  les  soyons  pas  prendre  leurs  arguments 
an  hasard,  mais  seulement  dans  les  éléments  de  la  ques- 
tion ;  et  la  raison  suffit  pour  faire  comprendre  qu'il  n'y 
ipas  d'autre  moyen  de  démontrer.  §  13.  Il  en  résulte 
donc  clairement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  les 
IdifiqueSj  que  le  premier  soin  de  l'orateur  c'est  d'avoir 
loujours  fait  un  choix  préliminaire  des  arguments  qu'il 
pourra  employer  et  qui  seront  le  plus  en  situation.  Dans 
les  discussions  qui  peuvent  se  présenter  à  l'improviste, 
on  procédera  de  même,  et  Ton  prendra  non  de  vagues 
eonsidérations,  mais  celles  qui  vont  au  sujet  en  ques- 

oais  comment  la  conseiller?  —  ainsi  la  phrase,  au  lieu  de  réunir 

Tirai  Us  éléments  de  lajtutice  et  celle-ci  à  la  suivante,  comme  Tout 

h  Inm.  Le  texte  n'est  pas  aussi  fait  quelques  éditeurs, 

précis.  M.  Spengel  voit  ici   une  §  13.  Dans  les  Topiques,  Voir 

•Unson  probable  à  la  République  les  Topiques  y  1.  I,  cb.  xiv,  §    1, 

<ie  Platon.  p.  37  de  ma  traduction,  et  Pre- 

§12.  Nous  pouvons  constater,  miers  Analytiques,  1. 1,  ch.  xxx, 

Utexte  n*est  pas  aussi  explicite.  §  3,  p.  142  de  ma  traduction.  — 

*-  Essayent   d'établir.  Le  texte  Un  choix  préliminaire.  Quelques 

dit:  «  paraissent  établir. n  — Plits  commentateurs  ont  cru  que  c*est 

fi§(ntreuses  ou  pltu  faibles...  Ou  à  cette  partie  de  la  Rhétorique  que 

ineore  «  Plus  ou  moins  rigoureu-  se  rapportaient  les  ouvrages  d*A- 

MBem  conformes  aux  règles  du  ristote  appelés  Thèses,  dans  le  ca- 

lyQogisme.  3  —  Au  hasard.  Le  talogue  de  Diogène  Laërce,  1.  V, 

taie  dit  simplement  :  «  tous  les  ch.  i,  §  24, 1.  30,  p.  116  de  Tédii. 

•rguments.  »  —  Dans  les  éléments  Firmin  Didot.  Théophraste  avait 

^  la  question.  Ou  «  dans  les  réa-  fait  aussi  des  Thèses  du  mémo 

^  de  chaque  question.  3  ~~  Et  genre  et  à  la  môme  intention.  — 

^  raison  suffit.  Je  préfère  couper  Le  plus  en  situation.  Le  texte  dit  : 
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tion  ;  et  il  faudra  les  multiplier  autant  qu'on  le  pour 
en  les  circonscrivantet  en  les  rapprochant  le  pluspo68Q 
de  Tobjet  discuté.  Plus  on  aura  d'arguments  de  cet  orc 
tirés  des  faits,  plus  la  démonstration  sera  facile;  et  i>^ 
ils  toucheront  de  près  le  sujet,  plus  ils  sembleront  y  ft 
propres,  et  n'être  pas  seulement  des  généralités  oo- 
munes  et  banales.  §  14.  Par  exemple,  si  l'on  doit  km 
Achille,  c'est  une  généralité  commune  que  de  le  km 
de  ce  qu'il  est  homme  et  un  des  demi-dieux,  de  ce  qc 
a  pris  les  armes  contre  Ilion.  Bien  d'autres  en  ont  fi 
tout  autant  ;  et  ce  n'est  pas  là  louer  Achille  plus  q 
Diomède.  Mais  ce  qui  est  une  particularité  qui  n'appi 
tient  à  personne  au  monde  qu'à  Achille,  c'est  é^vn 
immolé  Hector,  le  plus  brave  des  Troyens;  c'est  d'ave 
tué  Gycnus,  qui,  étant  invulnérable,  empêchait  à  lui  se 
tousles  Grecs  de  débarquer;  c'est  d'être  allé  à  cette  giien 
quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  des  Rois,  et  qu'un  serment 
l'y  obligeât  pas.  Ce  sont  là,  avec  d'autres,  des  partie 
larilés  qu'on  peut  citer  à  la  louange  spéciale  d'Achil 
§  15.  Voilà  donc  déjà  un  procédé  pour  le  choix  d 


a  les  plus  opportunes.  »  La  peu-  qui  tous  ces  éloges  peuvent  • 

sée  complète  serait   peut-^tre  :  dresser  aussi  bien.  —    Cfem 

«qui  seraient  le  plus  ordinaire-  Fils  de  Neptune;  il  n'en  eslf 

ment  en  situation.»    —   SetUe^  question  dans  Homôre,  qui  ii*ci 

ment...  et  banales.  J*ai  ajouté  ces  peut-être  pas  connu  cette  In 

mots  pour  bien  préciser  la  pensée,  tion,  sans  doute  venue  plot  fi 

§  1 4.  Une  généralité  commune.  —  Spéciale.  J'ai  ajouté  ce  moi 

Le  texte  n*a  que  ce  dernier  mot.  §  15.  Parmi  les  topiquei.  i 

—  De  ce  qu'il  est  tiomme.  Il  vau-  doit  comprendre    qu'il  s'afH 

drait  mieux  dire  :  «  de  ce  qu'il  est  des  Topiques  en  général,  el  l 

un  héit>s;  v  mais  J'ai  dû  suivre  le  de  l'ouvrage   qui  porte  ce  til 

texte.   —  Plus  que  Diomède.  A  «  C'est  le  lieu  commun  qui  tt 
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arguments  ;  et  c'est  celui  qui  est  le  premier  parmi  les 

topiques. 
$  16.  Étudions  maintenant  les  éléments  des  en- 

thymèmes  ;  et  quand  je  dis  Élément,  je  n'entends  pas 
autre  chose  que  lieu  commun.  Commençons  par  ce  qui 
doit  être  nécessairement  le  commencement.  Les  en- 
thymèmes  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  démonstra- 
tifs et  prouvent  que  la  chose  est  ou  n'est  pas  ;  les  autres 
sont  réfutatifs.  La  différence  des  uns  et  des  autres  est 
comme  celle  de  la  réfutation  et  du  syllogisme  en  dia- 
lectique. §  17.  L'enthymème  démonstratif  est  celui  qui 
conclut  en  partant  de  données  accordées  par  l'ad- 
versaire ;  l'enthymème  réfutatif,  partant  aussi  de  ces 
données,  arrive  au  contraire  à  une  conclusion  qu'il  cou- 
rte. Nous  possédons  déjà  tous  les  lieux  à  peu  près  qui 

*o  premier  rang  parmi  tous  ceux  du  syllogisme .  Voir  les  Premiers 

^I^*eiiMigne  la  science  des  topi-  Analytiques ^  1.  II,  cb.   xx,  §  2^ 

*ï***»-  »  p.  304  de  ma  traduction ,  et  les 

5  t6.  Éludions  maintenant  les  Béfutatiom  des  Sophistes^  ch.  i, 

ff^fnenU.\(ÀT  plus  haut,  §  1,  où  §  2,  p.  334.  —  En  dialectique. 

^Mre    des  matières    indiquées  Ou  «  en  logique,  v 
*"'eit   pas  tout  à  fait  le   même       §    17.  L'enthymème    démons- 

*ici,  au  moins  dans  la  forme  des  tratif.  Voir  la  définition  du  syllo- 

(ions.  —  Autre  chose  que  gisme  démonstratif  dans  les  Ikr- 

commun.  Même  observation,  niers  Analytiques^  1.  I^  ch.  xiv, 

^^  la  définition  de   TËIément,  §  1 ,  p.  86  de  ma  traduction.  — 

^^^\k  Métaphysique, UV,ch.  in,  Partant   aussi  de  ces   données. 

^"tOU,  a,  26,  édit.  de  Berlin.  J*ai  développé  cette  idée ,  qui  est 

"**^  Cmnmençons,..    commence-  impliquée  dans  le  contexte.  — 

**iaU.  La  répétition  est  dans  To-  Nous  possédons  déjà.   Le  texte 

*'%Dil.  M.  Spengel  a  réuni  tous  n'est  pas  aussi  formel.  Ceci  peut 

'^  passages  où  Âristote  a  em-  se  rapporter  à  tout  ce  qui  pré- 

Woyé  cette  tournure  de  phrase,  cède  et  à  tous  les  lieux  communs 

^0 semble,  en  effet,  affectionner  qui,  à  diverses  reprises,  ont  été 

^^ttncoDp.  '-  De  la  réfutation  et  antérieurement  exposés.  Mais  on 
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peuvent  élre  utiles  ou  nécessaires  dans  chaque  espj 
d'enthymèmes.  Pour  chacune,  on  a  recueilli  des  pi 
positions  choisies  ;  et  les  lieux  communs  d'où  l'on  pc 
tirer  des  enthymèmes  sur  le  bien  et  le  mal,  sur  le  bc 
et  le  honteux,  sur  le  juste  et  l'injuste,  se  confonde 
avec  ceux  que  nous  avons  antérieurement  dévelop] 
sur  les  caractères  et  les  mœurs  des  auditeurs,  sur  lei 
passions  et  sur  leurs  dispositions  morales. 

§  18.  Mais  nous  allons  encore  considérer  tous  les  i 
thymèmes  en  général  sous  un  autre  aspect  ;  et  en  d 
tinguant  toujours  les  réfutatifs  et  les  démonstrati 
nous  signalerons  de  plus  ceux  des  enthymèmes  qui 
sont  qu'apparents,  et  qui  ne  sont  pas  de  vrais  < 
thymèmes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  des  syllogism 

m 

§  19.  Après  ces  explications,  nous  aurons  à  traiter  j 
solutions  et  des  objections  à  l'aide  desquelles  on  p^ 
combattre  les  enthymèmes. 


peut  admettre  aussi  qu'il  8*agit  de  Qui  ne  sont  qu'apparenU.  "^ 

Tart  de  la  rhétorique  en  général  plus  loin,  ch.   xxiv;  et  ponr 

et  des  progrès  qu'on   lui  a  fait  syllogismes  apparents,  les  l 

faire.  Le  contexte,  cependant,  ne  niers  Analytiques^  1.  1,  ch. 

justifie  pas  tout  &  fait  ce  dernier  §  1,  p.  86  de  ma  traduction,  e 

sens.  —  Des  propositions  choisies .  Réfutations  des  Sophistes,  di . 

Voir  plus  haut,  §  13.—  Antérieur  §  1,  p.  358. 
rement  développés.  Voir  plus  haut       §19.  Des  solutions.  \ùtt 

dans  ce  livre,  ch.  ii  et  suiv.,  tout  Ioin,cb.  xxv.  -^   Des  ohjttHk 

ce  qui  est  dit  des  passions  et  des  Voir  plus  loin,  ch.  xxvi.  —  i 

mœurs.  battre  les  enthymèmes.  Bl  l 

§   18.  Sous  un  autre  aspect,  les  syllogismes.  Voir  les /¥m 

Voir  le  chapitre  suivant.  D'ail-  Analytiques,    1.    II,   ch.   s 

leurs»  la  suite  de  ces  études  n'est  p.  343  de  ma  traduction.  H  i 

pas  aussi  nouvelle  que  l'auteur  ble,  au  premier  coup  d*CBU,  < 

semble  le  croire  ;  et  l'on  peut  y  y  a  quelques  redites  et  des  r 

trouver  plus  d'une  répétition.  —  titions  dans  ce  chapitre  ;  mai 
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CHAPITRE  XXm, 


oommniis  des  enthymèmes  démonstratif^,  tirés  des  contraires, 

mots  semblables,  des  relatifs.  Citations  de  Théodecte  et  de 

Démosthène  ;  lieux  communs  tirés  du  plus  et  du  moins,  de  la  diffé- 

rezicd  des  temps,  de  la  personne  de  l'adversaire,  de  la  définition, 

des  synonymes;  citation  des  Topiques;  lieux  tirés  de  la  division, 

de  Imdaction,  de  l'opinion  vulgaire  ;  citation  de  Sappho,  d'Aristippe 

ot  de  Platon  ;  lieux  tirés  de  l'énumération  des  parties  ;  citation  des 

^'Opiques  et  du  Socrate  de  Théodecte;  lieux  tirés  de  Topinion 

exprimée  opposée  à  T opinion  secrète,  de  T analogie  des  situations 

personnelles,  de  l'identité  des  résultats,  de  la  différence  des  con- 

(iiiites;  Méléagre  d'Ântiphon;  lieux  tirés  des  circonstances  et  des 

in  tentions,  de  Tapparence^  etc.,  etc.  Lieux  communs  dés  enthy- 

■li^mes  réftitatifs  ;  lieux  tirés  des  contradictions^  des  faux  juge- 

'■^ents,  des  causes,  du  possible  et  de  Timpossible,  des  contraires; 

Xénophane  et  les  Ëléates;  lieux  tirés  des  fautes  de  Tadversaire; 

^i^ux  tirés  des  noms;  citations  de  Sophocle,  etc.  Comparaison  des 

^Qtfaymèmes  démonstratifs  et  des  enthymèmes  réfùtatifs. 

§  1 .  Pour  les  enthymèmes  démonstratifs,  le  premier 
*ieu  commun  est  celui  qui  se  tire  des  contraires.  Ainsi, 
^*o&  examinera  si  le  contraire  est  bien  attribué  au 
^<ïnlraire.  Pour  réfuter,  il  faudra  prouver  qu'il  n'y  est 


^iMtièm  qui  y  sont  annoncées  répétée,  et  où  les  exemples  sont 

%iiQt  effectivement  traitées  dans  tout  à  fait  analogues.  Voir  ^ale- 

^dnpitres  suivants.  Seulement,  ment  Cicéron,  De  Oratore,  1.  U, 

il  efttété  possible  d'être  un  peu  ch.  xxxvi,p.  304^édit.  in-18,Vio- 

fiDseoDcit.  tor  Leclerc,  et  PartitUmes  ora' 

Ch.  mil,  %\.  Qui  9^  tire  des  torix,  ch.  u,  p.  348  ;  Quintilien, 

«Mlnoires.  Voir  les    Topiques,  1.  V,  ch.  x,  p.  44,  édition  Pottier. 

l>n,  eh.  IX,  §  2,  p.  88  de  ma  —  Est  bien  attribué.  Le  texte  dit 

induction,  et  1.  in^  ch.  vi,  §  2,  simplement  :  «  est  au  contraire.» 

p.  tl2,  où  cette  même  théorie  est  Voir  les  Topiques ^  1.  11,  ch.  vii. 
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pas  attribué;  pour  établir  sa  propre  thèse,  il  C 
prouver  qu*il  y  est  attribué.  Par  exemple,  on  souti< 
que  la  sagesse  est  un  bien  ;  car  la  folle  intempé 
est  un  mal.  Ou  bien,  comme  dans  l'oraison  sur  Mes 
c  Si  la  guerre  est  la  cause  de  tous  les  désastres  ac 
»  on  dira  que  la  paix  seule  peut  réparer  tous  les  mt 
Ou  bien  encore  : 

«  Si  le  mal  qu'au  hasard  quelqu'un  a  pu  vous  faire 

»  Ne  doit  pas  provoquer  votre  juste  colère, 

»  De  la  reconnaissance  on  n*a  point  le  devoir 

»  Pour  qui,  contraint,  vous  fit  du  bien  sans  le  vouloir. 

Ou  cet  autre  adage  : 

«  Si  les  faibles  humains  accueillent  le  mensonge, 
»  Il  faut  bien  dire  aussi  qu*en  compensation 
»  Ils  rejettent  le  vrai  dans  mainte  occasion.  » 

§  2.  Un  autre  lieu  commun  est  celui  qu'on  peut 
des  mots  semblables  et  conjugués:  car  il  faut  que, 
deux  mots  identiques,  les  choses  soient  ou  ne  soien 
également  des  deux  parts.  Ainsi,  par  exemple,  on 

§  2,  p.  82  de  ma  traduction.  —  fragments  du  Thyeste,  vn,  ] 

Sagesse.,,    intempérance.    Sont  édit.  Firmin  Didot.  Dans 

contraires,  comme  le  sont  aussi  ces  citations,   les  contrain 

le  bien  et  le  mal.  Par  conséquent,  opposés  régulièrement  au: 

les    attributions  sont  régulières  traires. 
des  deux  parts.  •»  Uoraison  sur       §  2.  Des  mois  seniblabi 

Messène.  Ou  le  Messiniaque,  dis-  texte  dit  précisément  :  «  t 

cours  célèbre  d*Alcidamas;  voir  semblables.  »   Le    mot  i 

plus  haut,  1.  I,  ch.  xiu,  §  2,  où  le  ayant  dans  notre  langue 

Messéniaque  est  déjà  cité.  —  Si  le  maticale  un  sens  particui 

mal.,.  On  ne  sait  pas  précisément  n'ai  pas  cru  devoir  Tadopti 

de  qui  sont  ces  vers;  on  peut  les  voir  plus  haut,  1.  I,  ch.'vn 

supposer  de  Théodecte  ou  d'Aga-  et  I,  ix,  §  9;  voir  aussi  les 

thon.  -^  Si  les  faibles  humains,  quesy  1.  II,  ch.  x,  §  1,  p. 

Vers  attribués  à  Euripide;  voir  les  ma  traduction  ;  U  XII,  ch.  i 
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tiendra  que  toute  chose  juste  n'est  pas  toujours  une 
<kMe  bonne;  car  alors  Justement  devrait  être  tou- 
ÎOQis  Bien;  et  dans  la  cause  spéciale  dont  il  s*agit9  il 
ii*eBt  pas  à  souhaiter»  par  exemple»  de  mourir  Juste- 
moii. 

§3.  Un  autre  lieu  est  emprunté  aux  relatifs  qui  sont 
lédproques.  Si  quelqu'un  a  fait  une  action  belle  ou 
juste,  il  faut  qu'un  autre  ait  été  l'objet  de  celte  action; 
à  Ton  a  ordonné,  il  faut  aussi  que  quelqu'un  ait  exé- 
cuté Tordre.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Diomédon,  le  fer- 
nûerdes  impôts,  en  parlant  des  impôts  affermés  :  «  S'il 
>  n'y  a  pas  de  honte  à  vous  de  les  vendre,  il  n'y  a  pas 
*  non  plus  de  honte  pour  nous  à  vous  les  acheter.  »  Si 
^oi  qui  a  souffert  une  action  l'a  bien  et  justement 
'o^erte,  celui  qui  l'a  faite  n'a  pas  eu  moins  de  justice 
^  de  raison  ;  de  même  que,  si  l'acte  de  ce  dernier  est 
^^  la  raison  et  la  justice,  la  souffrance  de  l'autre  n'y 
^  pas  moins.  §  4.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'en  ceci  on  ne 


113,  et  1.  IV,  ch.  m,  p.  132.  plus   marquée  dans    la    langue 

htUment  devrait  être  tou^  grecque.  —  Ordonné,.,  exécuté 

ftîm.  J*ai  conservé  la  tour-  l'ordre.  Même    observation.   — 

même  du  texte.  —  De  mou-  Diomédon.  On  ne  connaît  pas  au- 

juttemeni.  Car  alors  on  se-  trement    ce    personnage ,    sans 

^4  coupable.  doute  bien  connu  du  temps  d'A- 

^  fliiig  reiatifs  qui  sont  réci-  rlstote.  Le  métier  de  fermier  des 

^"^^pwi.  L*originai  n*est  pas  aussi  impôts  est  fort  ancien,  comme  on 

^jBcîte.  Voiries  Topiques^  \,  Il  y  le  voit;  et  il  ne  parait  pas  que 

^.  fm,  §  2y  p.  85  de  ma  traduc-  dans  l'antiquité  il  fût  beaucoup 

r^f  6t  les    Catégories^  ch.  vu,  plus  estimé  que  chez  nous.  — 

^W,p.  86;  Gicéron,  2)6 /nven-  Soufferte...  faite.  Uéme  observa- 

^NWf  1.  I,  cfa.  xxXj  p.  86,  édit.  tion  que  plus  haut. 
^I8de  Victor  Leclerc.  —  Fait, . .       §  4.  Faire  un  paralogisme.  Ou 

^  M  Vobiel.   L^opposition  est  «  un  faux  raisonnement.  »  Tout 
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puisse  faire  un  paralogisme;  car  si  telle  personne  \ 
souffert  justement,  il  est  certain  qu'elle  a  jostemeii 
souffert,  mais  ce  n'est  pas  de  vous,  peut-être,  qo'éft 
devait  souffrir.  Par  conséquent,  il  faut  voir  non-s^de* 
ment  si  la  souffrance  a  été  méritée,  mais  si  celui  quifl 
infligée  en  avait  le  droit;  et  de  là,  on  tire  les  condo- 
sions  convenables  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Leei^ 
peut  être  en  effet  analogue  à  celui  de  l'Alcméon  di 
Théodecte.  On  lui  dit  : 

«  Qui  parmi  les  humains  n'exécrait  pas  ta  mère?  » 

AIcméon  répond  : 

a  C'est  une  différence  ici  qu'il  faut  bien  faire.  » 

Âlphésiboé  lui  dit  :  «  Gomment!  »  Et  Âlcméon  ec 
plique  et  fait  la  différence  : 

«  Leur  arrêta  il  est  y  rai,  commanda  son  trépas; 

p  Alais  il  n'exigeait  point  qu'on  employât  mon  bras.  » 


<;c  passage  jusqu'au  §  5,  «  des  pable.  —   U AIcméon  de 

meurtriers  de  Nicanor,  »  a  été  decle.  Théodecte,  de  PhasélU  m 

reproduit  par   Denys  d'Halicar-  Lycie,  était  disciple  de  Platon 

nasse,  dans  sa  première  lettre  à  d'Isocrate  ;  il  était  un  pea  piv 

Ammée,  p.  50,  édit.  de  M.  Gros;  &gé  qu*Aristote.  Il  avait  compoafl 

mais  la  reproduction  n'est  pas  il-  dit-on,  cinquante  tragédies.  AI* 

dôle  ;  il  abrège  plutôt  qu'il  ne  méon  tua  sa  môre  Ëriphylei  ff$ 

€ile,  et  il  omet  le  vers  de  Théo-  avait  elle-même  trahi  son  nuuT 

decte.  —  Qu'éile  devait  souffHr.  Amphiaraus,   et  avait   caotê  M 

Comme  le  font  bien  comprendre  mort.  —  Alphésiboé  lui  diL  Al 

les  vers  cités  plus  bas.  Il  faut  se  phésiboé  est  la  femme  d*Alciatai 

rappeler  aussi   VEuthyphron  de  —  Mais  il  rCexigeait  point.  CêC 

Platon,  p.  15  de  la  traduction  de  semble  indiquer  qu' AIcméon  «  dai 

M.  V.  Cousin.  Un  fils  ne  peut  pas  remords  de  l'action  coupable qpil: 

dénoncer,  ou  tuer,  son  père  cou-  a  commise. 
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1 5.  Cest  là  aussi  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  cause  de 

lyénosthène  et  des  meurtriers  de  Nicanor.  Gomme  le 

lagement  décida  qu'ils  avaient  eu  droit  de  le  tuer,  il 

pintque  sa  mort  était  juste.  C'est  paiement  ce  qu^on 

Mda  pour  cet   homme  qui  mourut  à  Thèbes.  On 

mil  enjoint  aux  juges  de  décider  s'il  méritait  la 

m  pôie  capitale;  et  ils  trouvèrent  que  ce  n'était  pas  un 

i|  erimede  tuer  un  homme  qui  était  digne  de  mort. 

§6.  Un  autre  lieu  commun  se  tire  du  plus  et  du 

moins.  Par  exemple  :  c  Si  les  dieux  ne  savent  pas  tout, 

>  à  plus  forte  raison  est-il  pardonnable  aux  hommes 

»  de  ne  pas  tout  savoir.  *  Ceci  revient  à  dire  que,  si 

celui  qui  devrait  le  plus  avoir  telle  chose  ne  l'a  pas,  à 


§  5.  Démosthène,  Il  ne  s'agit    dre,  qui  hérita  d'une  partie  de  la 

point  ici    de  Démosthène  Tora-    Macédoine.  —   Cet   homme   qui 

^,  qui  est  mort  la  même  année    mourut  à  Thèbes,  Le  fait  auquel 

^'Aristote  ;  il  s*agit  peut-être  du    Aristote   fait  ici  allusion    paraît 

I^^Bostbène  ,     général    dans  la   bien  être  celui  que  raconte  Xéno- 

lœrredu  Péloponnèse  et  compa-    phon,  Helléniques,  1.  Vlï,  ch.  in, 

inoD  infortuné  de  Nicias.  Il  sem-    page   477,    édit.   Firmin    Didot. 

^  résulter   de  tout  le  contexte    L'homme  se  nommait  Euphron  ; 

^Nicanor  avait  dû  tuer  Démos-    étranger  établi  à  Thèbes,    il  y 

^Uae,  el  que  les  meurtriers  de  Ni-    avait    acquis     rapidement    une 

^iBOT  n'étaient    pas    coupables    grande  influence;  mais  les  en- 

^W  toé  un  assassin.  Aucune  de    nemis  qu'il  s'était  faits  soulevô- 

Wdrconstances  ne  peut  se  rap-    rent  la  populace  contre  lui,  et  le 

porter  à  Démosthène    l'orateur,    tirent  massacrer.  —  On  avait  en- 

lkttf%    d'Halicamasse    s'y     est  joint  aux  juges.  Il  parait  que  ce 

tnapé  dans  sa  Lettre  à  Àmmée^    fut  l'argument  que  les  meurtriers 

ce  il  «cru  pouvoir  adapter  ce  pas-   firent  valoir.  Enjoint,  est  aussi 

U^bÊXi  Discours  de  la  Couronne,    l'expression  dont  se  sert  Xéno- 

|.St,  édit.  de  M.  Gros.  Le  scho-    phon  dans  son  récit. 

HlMe  a  commis  une  erreur  non       §  6.  Du  plus  el  du  moins.  Voir 

BMÎDS  fbrte,  en  croyant  que  le  Ni*    les  Topiques,  1.  II,  ch.  x,  §   2, 

emor  doot  il  est  question  ici,  est    p.  90  de  ma  traduction.  —  Si  les 

la  Micanor,  lieutenant  d'Alexan-   dt«iiâP...  Cet  exemple  est  peut-être 
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plus  forte  raison  n'est-elle  pas  à  celui  qui  doit  Ftfifi^ 
le  moins.  Mais  quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  €9^. 
pable  de  battre  ses  voisins»  puisqu'il  a  bien  osé  btttw 
son  père,  c'est  un  argument  du  moins  au  plus.  On  peut 
prendre  Tun  ou  l'autre  lieu,  selon  le  besoin  de  lad^ 
monstration,  soit  pour  prouver  que  la  chose  est,  soit 
pour  prouver  qu'elle  n'est  pas.  En  effet,  on  frapf>« 
moins  souvent  son  père  que  ses  voisins.  Mais  on  peioi 
encore  soutenir  sa  thèse  si  celui  qui  doit  avoir  le  pi 
ne  l'a  pas,  ou  si  celui  qui  doit  avoir  le  moins  l'a 
effet,  soit  qu'on  ait  à  affirmer,  soit  qu'on  ait  à  nier.  § 
Le  lieu  commun  du  plus  et  du  moins  s'explique  en 
quand  on  veut  établir  qu'il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  d'ai 
côté  que  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  : 

<c  Oui,  ton  père  est  à  plaindre  ayant  perdu  ses  fils, 
1»  Mais  Œncus  n*est-il  pas  plongé  dans  la  tristesse 
»  D'avoir  perdu  son  fils,  le  plus  beau  de  la  Grèce?  » 


une  citation  de  quelque  auteur  ;  délit  beaucoup  moindre.  —  Ott 

mais  on  ne  sait  à  qui  elle  appar-  peut  prendre  Vun  ou  VatUte,  Tàot 

tient.    Peut-être   aussi    Âristoto  ce  passage  est  corrompu,  etiat  e^ 

Ta-t-il  composée   lui-môme.    —  forts  des  commentateurs  n'ont  pa 

C*esi  un  argument  du  moins  au  réussir  à  le  corriger.  J*aî  prit  U 

plus.  Il  faut  comprendre  l'idée  en  leçon  qui  m*a  paru  encore  la  plot 

ce  sens  que  l'on  frappe  bien  plus  claire,  si  ce  n'est  la  pins  natn* 

rarement  son  père  qu'on  ne  frappe  relie  et  la  plus  simple, 

ses  voisins  ;  ce  qui  est  vrai  ;  mais  §  7.  Le  lieu  du  plus  et    âm 

il  semble  plus  naturel  de  com-  moins.  J'ai  dû  encore  ici  dÔv»- 

prendre  que  l'argument  est  du  lopper  et  paraphraser  le  texte.  ^ 

plus   au  moins,  parce  qu'il  est  C'est  ainsi  qu'on  a  dU.  On  ne  Mit 

bien   plus  grave  de  battre  son  de  quel  poète  sont  ces  vers.  — ^ 

père  que  de  battre  un  étranger;  et  û^neuj.ÉtaitlepèredeMéléagrseC 

par  conséquent,  celui  qui  est  ca-  le  mari  d'Althée,  fille  de  TheslinSy 

pable  de  ce  premier  et  horrible  qui  perdit  ses  deux  (IrôreSyToséeet 

délit,  l'est  bien  davantage  d'un  Plexippe,  parlesembûcfaM»dellé- 
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Cest  ainsi  qu'on  peut  dire  encore  que  c  si  Thésée  n'é- 

>  tait  pas  coupable,  Paris  ne  le  fut  pas  non  plus;  que 

•  si  les  Tyndatrides  sont  innocents,  Paris  l'est  égale- 
■  méat;  que  si  Hector  a  tué  Patrocle,  Paris  a  tué 

•  AdiiDe;  que  si  les  autres  professions  ne  sont  pas  à  blâ- 

•  lier,  celle  de  philosophe  ne  l'est  pas  non  [plus;  que  si 

•  les  généraux  ne  sont  pas  déshonorés  pour  être  sou- 

•  lent  vaincus,  les  sophistes  ne  le  sont  pas  davantage; 

>  elque  si  tout  citoyen  est  tenu  de  défendre  son  hon- 
»  neor,  vous  êtes  tenus  aussi  de  défendre  l'honneur  des 
»  Grecs.  » 

§8.  Un  autre  lieu  commun,  c'est  la  considération  du 
teffipG.  Ainsi  Iphicrate,  dans  son  discours  contre  Har- 
ttodiiis,  disait  :  c  Si  avant  d'agir^  je  vous  eusse  de- 
9  mandé  une  statue,  au  cas  où  je  réussirais,  vous  me 
»  Teasdez  accordée;  et  maintenant  que  j'ai  réussi,  vous 


léigre,  lear  neveu.  Homère  parle  être  souvent  mis  à  mort.  »  Cette 

phiieon  fois  d*OEneus,  Iliade,  variante  est  peut-être  meilleure; 

cLIXfT.  535  etsuiv.,  ch.  XIV,  car  bien  des  généraux  athéniens 

f.ll7,etch.  VI,  V.  216.  GSneus  ont    été    condamnés    à     mort. 

lut  le  p6re  de  Tydée ,   et  par  M.  Spengel  pense  qu'il  peut  s'agir 

OHiqiieDt  le  grand-père  deDio-  aussi  de  Timothée,  dont  Isocrate 

*  5t' 7/t^^.  n  est  proba-  parle  dans  V Antidose,  §§  101  et 

qae  tons  ces  exemples  sont  suiv.,  p.  214  de  l'édition  Firmin 

mprmkièè  à  différents  auteurs;  Didot. 

on  ne  les  connaît  pas  spé-  §  8.  C*est  la  considération  du 

it;  voir  pour  Thésée  VÉ-  temps.  Voir  les  Topiques,  1.  II, 

ltf$  SH&hie  d'Isocrate,  p.  134  ch.  iv,  §  6,  p.  74  de  ma  traduc- 

Usoif.,  édit.  de  Firmin  Didot.  —  tion.  Tout  ce  paragraphe  est  cité 

MrfifopAitosopA^.  Citation  em-  par  Denys  d'Halicamasse,  avec 

peut-être  à  Isocrate,  An-  quelques   variantes  sans  impor- 

h  §§  209-214,  p.   229.  —  tance,  Lettre  à  Àmmée,  p.  38, 

— >  Sma^eni  vaincus.  Il  y  a  des  édit.  de  M.  Gros.  —  Iphicrate... 

■mnicrits  qui  donnent  :  «  pour  Harmodius,  Ce  discours  d'Iphi- 
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»  ne  me  la  donneriez  pas!  Ne  vous  engagez  donc  poia. 
»  si  vous  le  voulez,  quand  vous  n'en  êtes  qu'à  Yes^ 
»  rance  ;  mais  ne  refusez  rien  à  qui  vient  de  oomU 
»  tous  vos  vœux.  »  CTest  encore  un  raiaûnnemaiit  c 
même  genre  quand  on  dit  :  c  Les  Thëbains  doivent  pe 
»  mettre  à  Philippe  de  passer  en  Attique;  car  ilfl  ie  ft 
»  eussent  permis,  s'il  le  leur  eût  demandé  avant  de  I 
»  secourir  contre  les  Phocéens.  Il  serait  donc  bien  w 
»  gulier  que  l'on  allât  lui  refuser  aujourd'hui  le  pa 
]»  sage,  parce  qu'il  a  pris  les  devants  et  qu'il  a  en  eo 
»  fiance  en  ses  alliés.  » 

§  9.  Un  autre  lieu  commun  consiste  à  retoum 
contre  l'adversaire  ce  qu'il  aura  dit  contre  nous.  Ge 
un  argument  des  meilleurs,  comme  on  peut  le  va 
dans  la  tragédie  de  Teucer.  Iphicrate  s'est  servi  de  « 
moyen  contre  Aristophon.  Il  lui  demande  :  c  Auraie-I 
»  été  capable  de  livrer  pour  de  Targent  la  flotte  qae  I 


craie  était  intitulé  :  De  la  stattie  Firmin  Oidot.  Le  texte  de 

dlphicrate   contre    Harmodius.  d'Haï icaraasse   offre    enoora  â 

Quelques  auteurs  postérieurs  ont  quelques  variantes,  qui  no  Mi 

attribué   ce  discours  à  Lysias  ;  pas  préférables  au  texte  reçi. 
mais    le    témoignage    d'Aristote       §9.  Dans  la  tragédie  de  ftlÊm 

doit  être  décisif.  La  citation  qui  On  croit  que  cette  tragédie  IGi 

suit  explique  assez  qu'Iphicrate  de  Sophocle.  Le  Teucer  ert  M 

réclamait  une  statue,  qu'Uarmo-  core  cité  plus  loin,  1.  III,  ck  V 

dius  voulait  lui  faire  reAiser.  On  §  10,  sans  nom  d*aateur,  ■• 

ne  sait  pas  précisément  ce  qu'é-  avec   plus  de  détails.  -»  Jjp^ 

tait  cet  Ilarmodius.  —  Les  Thé-  craie Aristophon.   Qnrip' 

bains.  Le  fait  auquel  il  est  fait  al-  manuscrits    donnent   AotifklB 

iusion  ici  est  un  peu  antérieur  à  la  mais  Quintilien,  qui  cite  €•  p^ 

bataille  de  Chéronée.  Démosthéne  sage,  1.  V,  ch.  xii,  p.  74,  Itt 

en  parle  dans  le  Discours  de  la  Pottier,  donne  Aristophon.  U  fl 

Couronne,  §  213,   p.  158,  édit.  rait  que  cet  Aristophon  poftt 
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»  commandais?  —  Non,  sans  doute,  répond  Aristo- 
•  {Aoo.  B  Et  Ipbicrate  réplique  :  t  Ciomment,  toi, 
»  Aristophon,  tu  n'aurais  pas  livré  tes  vaisseaux,  et 
>  moi,  Ipbicrate  J'aurais  livré  les  miens  !  »  §10.  II  faut, 
ifA  yrai,  pour  que  ce  lieu  commun  réussisse,  que  l'ad- 
fOfsaire  paraisse  plus  susceptible  de  mal  faire  que  nous, 
iatrement,  ce  moyen  n'est  que  ridicule,  comme  il  le 
Mnitsi  l'on  allai  t  en  user  contre  Aristide,  qui  vous  accu- 
mit;  et  l'on  ne  peut  l'employer  que  quand  l'accusa- 
leor  est  déjà  suspect.  C'est  qu'en  général  l'accusateur 
neotse  donner  pour  valoir  mieux  que  l'accusé;  et  il 
kotchercber  toujours  à  le  réfuter  et  à  le  vaincre  par 
là.  liais  on  est  absolument  intolérable  quand  on  re- 
proche aux  autres  ce  qu'on  fait  ou  ce  qu'on  a  fait  soi* 
^    néme,  ou  quand  on  leur  prêche  ce  qu'on  ne  fait  pas  et 


\ 


fK  soi-même  on  n'aurait  pas  fait. 

$11.  La  définition  peut  fournir  un  autre  lieu  com- 
mun d'enthy  mêmes.  Par  exemple,  si  Ton  admet  que  les 
Démons  ne  sont  que  les  dieux  eux-mêmes  ou  des  en- 


Ijphicrate  une  accusation  vaincre.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 

^ifitile.  Ce  moyen  oratoire  a  été  dans   Toriginal.    —   Absolument 

■ile  fois  employé  ;  mais  il  est  intolérable.  Le  texte  dit  :  «  ab* 

Mible  qu'Iphicrate  fut  un  des  surde.  »  U  semble  que  cette  le- 

pMdere  qui  y  eut  recours.  çon,  tirée  d'un  vieux  manuscrit 

1 10.  Contre  Aristide.  Si  Ton  par  Vettorio,  vaut  mieux  que  la 

VnhH  se  donner  pour  plus  juste  leçon   habituellement   reçue,    et 

fÊbloL  —  Est  déjà  suspect.  Par  qui    rapporte    au   lieu   commun. 

^  sa  conduite  bien  connue  des  dont  il  est  ici  question  ce  que 

Wtrars  auxquels  il  s'adresse,  je  rapporte  à  la  personne. 

ildéfoUée  par  celui  qui  lui  ré-  §i\.D'enthymèmes.J*ai  clouté 

ind.  —  //  faut  chercher  tou'  ce  mot  pour  que  la  pensée  fût  pi us^ 

jtm.  Le  texte  n*est  pas  aussi  claire;  voirie  début  de  ce  cha- 

Piéds.  —  A  le  réfuter  et  à  le  pitre.   —  Si  Von  admet  que  les 
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fants  d'un  dieu,  il  faut  bien  convenir  que  celui  qui  croit 

aux  enfonts  des  dieux  doit  nécessairement  aussi  craiie 

à  Texistence  des  dieux.  §  12.  C'est  ainsi  qu'argumente 

Iphicrate  quand  il  soutient  que  c  le  plus  braye  est 

»  aussi  le  plus  noble.  Harmodius  et  AristogitOD  n*t-> 

»  \aient  rien  de  noble  avant  d'accomplir  leur  nxMb 

»  action.  >  Puis,  pour  prouver  qu'il  est  lui-même  him 

plus  de  leur  race  que  son  adversaire,  il  ajoute  :  c  Mei 

»  actions  sont  bien  plus  que  les  tiennes  de  la  race  et  de 

»  la  famille  des  Harmodius  et  des  Aristogitons.  »  §  13. 

C'est  encore  comme  dans  le  Paris»  où  l'on  dit  :  c  Qm 

»  de  l'aveu  unanime  de  tout  le  monde,  ceux-là  eeolt 

9  passent  pour  n'être  point  sages  qui  ne  savent  pas  sa 

»  contenter  de  l'amour  d'une  seule  femme.  »  C'est  là 

aussi  ce  qui  poussait  Socrate  à  refuser  de  se  rendre 

auprès  d'Arcbélaûs  :  t  Car,  c'est^  disait-il,  une  ^gilè 
»  humiliation  de  ne  pas  pouvoir  rendre  le  bien  pour  le 


démons,  C*est  r argument  de  80-  amour  que  celui  d'Hélène.  Go  ne 

crate  d&iisV Apologie  ;  voir  la  tra-  sait  pas  de  qui  était  ce  diflooan, 

duction  de  M.  V.  Cousin,  pag.  87  qui  devait  être  dans  le  genre  il 

et  suivantes.  VÉloge  d'Hélène^  par  iBOcimle. 

§  12.  Qu'argumente  Iphicrate.  Auprès  d'Arehélaûs.  Roi  de 

Voir  plus  haut,  §§  8  et  9.  Iphi-  cédoine,  qui  avait  inviié 

crate,  plaidant  contre  Harmodius,  à  se  rendre  à  sa  cour;  Socrale 

invoque  le  souvenir  d'Harmodius  refusa,  en  disant  qu*il  ne  pou; 

et  d'Aristogiton.  La  coïncidence  lui  rendre  ce  qu*il  en 

des  noms  est  toute  fortuite.  et  que  c'était  là  une  bonté 

§  13.  Dans  le  Paris.  L'original  ne  voulait  pas  subir.  11  y  a 

dit  :  «  Dans  F  Alexandre  ;  »  j'ai  doute  dans  le  propos  de 

préféré  le  premier  nom,  afin  d'é-  une  définition  de  la  bonté  i 

viter  toute  confusion.    On  veut  tement  comprise  ;  mais  on  eût 

faire  passer  P&ris  pour  tempe*  choisir  un  autre  exemple  ob 

rant,  parce  qu'il  n*eut  pas  d'autre  lieu  commun  aurait  été  plut 
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>  bien,  ou  le  mal  pour  le  mal.  »  §  14.  On  voit  que,  dans 
tous  les  cas  précédents,  c*est  en  prenant  la  définition 
essentielle  de  la  chose  qu'on  argumente  sur  le  sujet 
en  question. 

§  15.  Les  sens  divers  où  un  mot  peut  être  pris,  four- 
nissent aussi  des  lieux  communs,  comme  on  Ta  expli- 
qué dans  les  Topiques^  à  propos  du  mot  Bien.  §  16.  Un 
autre  lieu  commun  se  tire  de  la  division;  par  exemple, 
si  Ton  dit  que  les  hommes  n'ont  jamais  que  trois  motifs 
pour  mal  faire>  motifs  qu'on  énumère  un  à  un  ;  les 
deux  premiers  sont  impossibles  dans  le  cas  dont  il 
s'agit;  et,  quant  au  troisième,  on  défierait  bien  l'adver- 
saire lui-même  d'oser  l'assigner. 


^  OuU  mal  pour  le  mal,  teurs  ont-ils  proposé  le  retranche- 

i  semble  bien  contraire  aux  ment  de  cette  petite  phrase. 

'^''ôritables  maximes  de  Socrate,       %\^.  Delà  division.  Ou  «  par- 

^rui  défend  de  jamais  faire  le  mal  tition,  »  pour  prendre  le  mot  dont 

quelque  prétexte  que  ce  soit,  se  sert  Cicéron ,    de  Y  Orateur, 

^  a  appuyé  cette  forte  maxime  1.  II,  ch.  xzxix^  p.  314,  éd.  in-18, 

sacrifice  de  sa  vie  ;  voir  le  Cri-  de  Victor  Leclerc,  en  citant  un 

%P>^-  141  de  la  traduction  de  exemple  aualogue.  —  Trois  mO' 

-  V,  Cousin.  tifs  pour  mal  faire.  Le  nombre 

§  14.  Dans  tous  les  cas  précé-  de  Trois  est  pris  ici  arbitraire- 

.  Il  y  a  quatre  exemples  de  ment  ;  ce  sont,  si  Ton  veut,  Tin- 

^    —  depuis  le  §  il  :  un  anonyme,  térét,  la  passion  et  l'ignorance  ; 

^IWcrate,  Paris  et  Socrate.  —  La  voir  plus  haut,  1.  I,  ch.  x,  §  4. 

^^jéfnitùm  essentielle.  Ma  iraduc-  On  pourrait  imaginer  bien  d'au- 

^^On  est  ici  un  peu  plus  concise  très  motifs.  —   Qu*on   énumère 

^ÏYu  le  texte.  un  à  un,  La  tournure  du  texte 

(  15.  Dans  les  Topiques.  Voir  est  un  peu  différente,  quoique  le 

TùpiqueSy  liv.  II,  ch.  m,  §  1,  sens  revienne  tout  à  fait  au  même. 

p.  67  de  ma  traduction.  —  A  pro-  —  Dans  le  cas  dont  il  s'agit.  J'ai 

pot  du  mot  Bien.  Cette  discussion  ajouté  ces  mots  pour  éclaircir  la 

Spéciale  ne  se  retrouve  pas  dans  pensée,  dont  l'expression  est  tou- 

les  Topiques  ;  aussi  quelques  édi-  jours  très-concise. 

22 
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§  17.  L'induction  peut  fournir  également  des  lieux 
communs.  Ainsi,  dans  la  harangue  ditelaPéparéthienne, 
on  avance  que  «  quand  il  s'agit  de  reconnaître  des  en- 
»  fants,  c'est  partout  aux  femmes  qu'on  s'en  rapporte 
9  pour  découvrir  la  vérité.  >  Et  l'auteur  ajoute  :  <  Qu'à 
»  Athènes,  Mantias  Torateur,  niant  que  l'enfant  fût  à 
»  lui^  on  admit  le  témoignage  de  la  mère  ;  qu'à  Thèbes, 
9  Isménias  et  Stilbon  se  disputant  l'enfant,  Dodoni8 
»  déclara  qu'il  était  d'Isménias  ;  et  que  sur  cette  décla- 
»  ration,  les  juges  prononcèrent  qu'Isménias  était  le  père 
»  de  Thessaliscus.  >  §  18.  C'est  encore  ainsi  qu'argu- 
mente Théodecte  dans  sa  Loi  :  «  Si  l'on  ne  confie  pas  ses 
»  chevaux  à  des  gens  qui  n'ont  pas  su  bien  soigner  les 
»  chevaux  que  d'autres  leur  avaient  confiés  ;  si  l'on  oe 
»  remet  pas  son  navire  à  des  pilotes  qui  ont  déjà  perdu 
»  d'autres  navires  ;  s'il  faut  avoir  la  même  prudeDC^^ 
»  en  toutes  choses,  assurément  il  ne  faut  pas  s'en 


§  17.  L induction.  \oir  les  Pre^  rèthe  était  une  des  Cyclades, 

mier s  Analytiques^  1.  II,  ch.  xxiu,  était  défendue  par  une 

§  I,  p.  325,  de  ma  traduction;  Philippe  de  Macédoine,  pèr»^      ^ 

TopiqueSy  1.  II,  ch.  ii,  §  i,  p.  62;  Persée,  la  fit  détruire  pour  qu"*^^ 

liv.  in,  ch.  VI,  §  1,  p.  It2.  Les  ne  tombât  pas  en  la  poi 

exemples  cités  plus  bas  prouvent  des  Romains.  Voir  Tite^Live, 

bien  ce  qu'il  faut  entendre  ici  par  vre  XXXI,  ch.  xxviu.  —  M* 

Induction.  —  La  harangue  dite  tiaSy  l'orateur.  Qui  n^est  pas 

la  Péparéthienne.  Le  texte  n'est  trement  connu.  —  Dodonis. 

pas  aussi  précis.  Il  parait  bien  selon  d'autres  manuscrits,  c 

que  la    Péparéthienne  désignait  monis  ;  »  ce  qui  importe  peu. 
l'ouvrage,  et  non  pas  seulement       §  18.  Théodecte  dans  sa 

la  femme,  de  Péparôthe,  dont  il  La  Loi  devait  être  sans  douta 

est  question  dans  Eustathe,  citant  titre  de  quelque  discours  de 

ce  passage,  à  propos  du  vers  215  decte,  qui  ne  s*était  pas  boroé 

du  I^c  chant  de  V  Odyssée.  Pépa-  faire  des  tragédies.  Voir  plus  1< 
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mettre  de  son  propre  salut  à  ceux  qui  ont  si  mal  dé- 
fendu les  autres.  »  C'est  par  une  induction  qu'Alci- 
damas  prouve  que  partout  on  honore  le  génie  :  a  Les 
habitants  de  Paros  ont  honoré  Ârchiloque»  malgré  sa 
médisance  ;  ceux  de  Ghios  ont  honoré  Homère,  quoi- 
qu'il n'appartint  pas  à  leur  ville;  ceux  de  Mitylène 
ont  honoré  Sappho,  bien  qu'elle  ne  fût  qu'une  femme  ; 
les  Spartiates  ont  mis  Ghilon  dans  leur  sénat,  quoi- 
qu'ils fussent  bien  peu  amis  des  lettres  ;  les  Italiotes 
ont  élevé  un  tombeau  à  Pythagore  ;  les  habitants  de 
Lampsaque  en  élevèrent  un  aussi  à  Anaxagore,  tout 
étranger  qu'il  était,  et  ils  continuent  à  l'honorer  au- 
jourd'hui; les  Athéniens  furent  heureux  tant  qu'ils 
obéirent  aux  lois  de  Solon;  et  les  Spartiates,  à  celles 
de  Lycurgue;  enfin,  à  Thèbes,  la  république  prospéra 
tant  que  ses  chefs  furent  des  philosophes.  » 
§19.  On  peut  tirer  un  lieu  commun  du  jugement  pro* 
nonce  sur  la  chose  même  qu'on  discute,  ou  sur  une 
chose  semblable,  ou  sur  une  chose  contraire  ;  surtout,  si 


|ii.  —  C'est  par  une  inditction .  par  Aristote.  —  Un  aussi  à  Anoxa- 
I«  texte  n'est  pas  aussi  formel.  f/ore.Mômc  observation.— Atren^ 
"*  àlddamas.  Rhéteur  assez  peu  des  philosophes.  Quelques  com- 
ttinu.  —  Archiloque ,  Ho-  mentateurs  ont  cru  que  ceci  fai- 
lle...., Sappho,  elc,,  etc.  Tous  sait  allusion  à  Épaminondas  et  à 
eeixioms  sont  assez  connus  pour  Pélopidas.  Il  est  assez  peu  pro- 
fttll  n*y  ait  point  à  en  parler.  —  bable  qu'Aristote  fasse  allusion  à 
Uiltalioies.  C'est-à-dire  les  Grecs  des  personnages  aussi  récents. 
|Bi  étaient  venus  s'établir  sur  les  §  19.  Du  jugement.  En  prenant 
<He8  de  ritalie,  appelée  de  leur  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  large, 
■001  Ja  Grande-Grèce.  —  Un  comme  le  montre  le  contexte.  — 
tombeau  à  Pythagore.  Cette  par-  Ou  sur  une  chose  contraire.  Car 
tic&lanté  est  curieuse,  rapportée  alors   il  suffirait  de  prendre  la 
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le  jugement  qu'on  en  porte  est  partout  et  toujours  iden- 
tique; ou  du  moins,  si  c'est  le  jugement  des  majorités, 
ou  le  jugement  des  sages  unanimement,  ou  du  plus 
grand  nombre  des  sages,  ou  le  jugement  des  gens  hon- 
nêtes, ou  le  jugement  jadis  prononce  par  les  juges  eux- 
mêmes,  ou  par  des  personnages  dont  ils  acceptent  la 
décision,  et  contre  qui  il  n'est  pas  possible  de  s*élever, 
comme  les  chefs  du  gouvernement,  par  exemple;  ou 
contre  qui  il  serait  peu  séant  déjuger  différemment  :  les 
dieux,  par  exemple,  notre  père,  nos  maîtres,  etc.  C*est  ce 
qu'Autoclès  objectait  à  Mixidémide  :  «  Quand  les  plus 
»  vénérables  déesses  ont  pu  comparaître,  sans  déroger, 
»  devant  l'Aréopage,  comment  Mixidëmide  n*y  compa- 
»  raitrait-ilpas?  »  §  30.  C'est  encore  ainsi  que  Sappho  a 
pu  dire  :  «  C'est  un  mal  de  mourir;  et  les  dieux  mêmes 
»  en  ont  ainsi  jugé;  car  autrement  ils  mourraient 
»  comme  nous.  >  C'est  de  même  encore  qu'Aristippe, 
entendant  un  jour  Platon  s'exprimer  d'une  façon  qu'il 


thèse  contraire,  et  les  arguments  tion  Firmin  Didot.  —  Les  plus 

ainsi  renversés  auraient  la  même  vénérables  Déesses,  Les   Eumé- 

force.  —  Du  plus  grand  nombre  nides  ;  voir  la  tragédie  d* Eschyle, 

des  sages.  Voir  les  Topiques,  1.  I,  vers  1033  et  suiv.  —  Sans  déro' 

ch.  I,  §7  ;  ch.  X,  §  2  ;  ch.  xrv,  ger.  Cette  idée  est  impliquée  dans 

§  5,  pag.  3,  289  38^  de  ma  traduc-  le  contexte.  —  Mixidémide.  On 

tion.  —  Jadis  prononcé.  Le  texte  ne  sait  pas  autrement  ce  qu'était 

n'est  pas  aussi  explicite.  -^  Au-  ce  personnage. 
toclès.  Fils  do  Strombichide,  tué       §  20.  Sappho  a  pu  dire»  II  est 

parlesTrente.il  avait  été  chargé  regrettable  qu*Aristote  D*ait  pas 

par  les  Athéniens  d'aller  négocier  cité  les  vers  de  8appho.  —  Arit* 

la  paix  avec  Lacédémone.  Xéno-  tippe.  Qui  mourut  à  peu  près  à  la 

phon  l'appelle  un  orateur  «  d'une  môme  époque  que  Platon.  —  Qu*U 

adresse  consommée)   »   Helléni'  trouvait.  Ceci  semblerait  indiquer 

q^ies,  1.  VI,  ch.  UT,  p.  448,  édi-  qu'Arislole  n'approuve  pas  la  cri- 
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trouvait  un  peu  trop  emphatique  :  c  Jamais,  dit-il, 
1  notre  ami  n*eûl  assurément  parlé  sur  ce  ton.  » 
Notre  ami»  c'était  Socrate.  De  même,  Hégésippe,  ayant 
d'abord  consulté  le  dieu  d'Olympie,  demandait  au 
dieu  de  Delphes  c  s'il  était  de  l'avis  de  son  père,  >  es- 
timant que  ce  serait  une  honte  au  fils  de  contredire  son 
père  immortel..  C'est  encore  le  même  lieu  commun 
qu'emploie  Isocrate  en  parlant  d'Hélène  «  qui  était  ver- 
»  tueuse,  dit-il,  puisque  Thésée  l'avait  ainsi  jugé;  que 
>  Paris  avait  aussi  grand  mérite^  puisque  les  déesses 
»  l'avaient  pris  pour  arbitre;  et  qu'Évagore  n'en  avait 

*  pas  moins,  ajoutait  Isocrate,  puisque  Gonon,  dans 

*  son  malheur,  avait  préféré  l'asile  que  lui  offrait  Éva- 

*  gore,  en  refusant  tous  les  autres.  » 

§  21.  Un  autre  lieu  commun  se  tire  de  l'énumération 
^€8  parties,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  les  Topiques  ; 


~*^Ue  d*Aristippe.  Il  est  à  regret-  —   Évagore.  Isocrate ,  Évagorey 

}^^  encore  quArislote  n'ait  pas  §  51,  p.  128,  édit.Firmin  Didot. 

*^diqué  précisément  l'opinion  de  —  Conon,  Après  la  défaite  d*iE- 

"^^aton  que  blâmait  Aristippe.  —  gos-Potamos,  où  il  était  un  des 

^'^  peu  trop  emphatique.  Ou  «  ar-  dix  généraux  d'Athènes,  Tan  405 

^^gante.  »  —  Ilégésippe,  Il  pa-  avant  J. -G.  Conon,  craignant  pour 

*^U  inen  qu'U  faut  lire  ici  :  Hégé-  sa  télé,  s'était  retiré  chez  Éva- 

^polis,  au  lieu  d'Hégésippe  ;  voir  gore,    roi  de  Chypre.  Plus  tard, 

XéuopboD,  Helléniques,  liv.  IV,  il  essaya  de  s'entendre  aussi  avec 

^.  VII,  §  2,  p.  405,  édit.  Firmin  les  Perses  contre  les  Lacédémo- 

^ot,  qui  prête  cette  double  dé-  niens.  On  ne  sait  pas  au  Juste 

^Qtrche  à  Hégésipolis,  sans  d'ail-  comment  il  mourut. 

leurs  rapporter  son  motif,  qui  est  §  21.   De   Vénumération    des 

&98ez  peu  louable.  —  Isocrate,  en  parties.    L'original   dit   simple- 

f<irlant  d'Hélène.  Voir  plus  haut  ment  :  «  des  parties.  »  —  Dans 

cette  même  idée,  liv.  I,  ch.  vi,  les  Topiques.  Voir  les  Topiques ^ 

§  13;  voir  Isocrate,  Éloge  d'Hé-  l.  II,  ch.  iv,  §  2,  p.  72,  de  ma 

^,  p.  134,  édit.  Finmn  Didot.  traducUon;  1.  IV,  ch.   2,  §   1, 
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et,  par  exemple,  si  Ton  veut  montrer  quel  est  le  mouve- 
ment de  l'âme,  on  énumère  tels  et  tels  mouvements.  On 
trouve  un  exemple  de  ceci  dans  le  Socrate  de  Théodecte  : 
»  Quel  temple  a-t-il  jamais  profané?  Quels  dieux  n*a-tril 
»  pas  adorés,  parmi  ceux  que  l'État  reconnaît?  »  §  22. 
On  peut  aussi  tirer  un  lieu  commun  des  conséquences 
qu'ont  toujours  les  choses.  Ainsi,  comme  la  plupart  des 
choses  ont  pour  suite  du  bien  ou  du  mal,  on  peut,  en 
considérant  la  conséquence,  engager  à  agir  ou  en  dé- 
tourner; accuser  ou»  défendre;  louer  ou  blâmer.  Par 
exemple,  la  science  a  une  suite  mauvaise,  c'est  d'exciter 
l'envie  ;  elle  en  a  une  bonne,  c'est  de  rendre  sage.  Donc 
il  ne  faut  pas  acquérir  de  science,  car  il  faut  éviter  la 
haine  des  envieux  ;  donc  il  faut  acquérir  de  la  science, 
car  il  faut  être  sage  et  instruit.  Ce  lieu  tiré  des  consé- 
quences est  tout  l'art  de  Gallippe,  avec  les  lieux  tirés 
du  possible,  et  avec  quelques  autres  dont  nous  avons 
parlé  antérieurement. 


p.  125;  voir  aussi  le  Traité  de  ch.  i,  §§  2,  It  et  20,  pag.  424, 

VAme,  1.  I,  ch.  m,  §  3,  p.  123,  ôdit.  Firmin  Didot. 

de  ma  traduction.  —  Quel  est  le  §  22.  Des  conséquences  qu'oni 

mouvement  de  Vâme,  J'ai  préféré  toujours  les  choses.  Le  texte  n'est 

cette   leçon   comme   étant    plus  pas  aussi  précis.  —  À  une  suiU 

d*accord    avec    le    passage   des  mauvaise.  Quelquefois,  mais  non 

Topiques.    —    Le    Socrate    de  toujours.    —   Uart,    Ceci     dé- 

Théodecte.  Il   est  probable  que  signe  sans  doute  Touvrage  même 

Théodecte   avait  fait  une  apolo-  de  Gallippe.  —  CaUippe.  Qu'on 

gie  de  Socrate,  à  laquelle  il  avait  suppose  le  disciple  dlsocrate  ; 

mis  son  nom  pour  titre. —  Quel  voir  ï Antidose,  §   93^  p.  213, 

temple a-t^l jamais profané.C* est  édit.    Firmin     Didot;    un    peu 

aussi  l'argument  de  Xénophon,  plus   bas,  §  30,  il   est    encore 

Mémoires    sur  Socrate ,   liv.   I,  question    de  Gallippe.   —  Dont 
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§23.  Un  autre  lieu,  c*est  quand  on  doit  conseiller  ou 
<iissuader  sur  deux  choses  qui  sont  opposées  Tune  à 
ft^autre,  et  qu'on  procède  de  la  manière  que  nous  ve- 
XE4)iis  d*exposer  pour  les  deux  à  la  fois.  Ce  lieu  difière 
^n  précédent  en  ce  qu*ici  ce  sont  deux  choses  quel- 
c^^nques  que  Ton  oppose,  tandis  que  là  c'étaient  les  con- 
t.sraires.  Ainsi,  par  exemple,  une  prétresse  veut  dé- 
tourner son  fils  de  se  faire  orateur  :  c  Si  tu  défends  la 
9  justice,  lui  dit-elle,  les  hommes  te  détesteront  ;  si  tu 
»    la  trahis,  ce  seront  les  dieux.»  On  peut  dire  en  un 
stxAîe  sens  :  «  Donc  il  faut  te  faire  orateur  ;  car  si  tu  es 
^    le  défenseur  de  la  justice,  les  Dieux  t'aimeront  ;  et  si 
^    tu  soutiens  l'iniquité,  ce  seront  les  hommes.  »  §  24.  Ce 
<^OD8eil  de  la  prétresse  revient  au  proverbe  si  connu  : 
•^   Acheter  le  marais  et  le  sel.»  C'est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'argument  cagneux,  quand  deux  choses  con- 
**^res  ont  pour  égale  conséquence  du  bien  et  du  mal, 


avons  parlé.  Voir  plus  haut,  §  24.  Acheter  les  marais  et  U 

^'  ^^t  §§  t  et  suiv,  sel.  On  ne  sait  pas  ce  qu&  signi- 

^^     §  ^3.  (fui  sont  opposées  Vune  à  fie  précisément  ce  proverbe,  et  la 

^^^re.   Mais  qui   ne  sont  pas  manière  dont  il  est  amené  ici  ne 

'^'^nlralres.  Voir  sur  la  différence  dissipe  pas   Tobscurité.   Il   y  a 

^«^  opposés  et  des  contraires,  les  entre  les  manuscrits  quelques  va- 

^^^MgôrUt^  ch.  x  et  zi,  pag.  t09  riantes  qui  ne  peuvent  servir  à 

"^^  121,  de  ma  traduction.  —  Ici.  éclaircir  le  texte.  Sans  doute  ce 

^"eit-à-dire  pour  le  lieu  actuel*  proverbe  veut  dire  qu'en  même 

^^Bient  expliqué  ;  Là.  C'est-à-dire  temps  qu'on  achète  le  «el^  qui  est 

^  lieu  précédent.  ~  Une  prétresse,  une  bonne  chose,  on  achète  aussi 

^Xat  on  ne  sait  pas  le  nom.  —  les  étangs  et  les  marécages,  qui 

^«  fmre  orateur.  Le   texte  dit  en  sont  de  mauvaises.  —  Ce  qu'on 

T>rédaément  :  «  Parler  devant  le  pourrait  appeler  V argument  ca- 

peuple.  »  ^   On  peut  dire  en  gneux.  Le  texte  a  simplement  un 

vn  autre  sens,  la  texte  n'est  pas  mot  qui  exprime  la  difformité  con- 

^t  à  fait  aussi  formel.  sistant  &  être  cagneux.  Nous  n'a- 
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et  que  ce  bien  et  ce  mal  sont  contraires  comine  les 
choses  elles-mêmes. 

§  25.  Un  autre  lieu  consiste  à  ne  pas  louer  les  mêmes 
choses  en  public  et  en  secret.  Devant  le  monde,  on  ne  ,^ 

loue  que  ce  qui  est  juste  et  beau  ;  à  part  soi,  on  ne  veut  ^ 

guère  que  l'utile.  En  partant  de  ces  données,  on  peut  ^ 

conclure  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Ce  lieu  est  peut- 
être  le  plus  puissant  pour  soutenir  des  opinions  con- 
traires aux  idées  reçues. 

§  26.  L'analogie  proportionnelle  des  situations  peut 
fournir  un  autre  lieu.  C'est  ainsi  que  procéda  Iphicrate 
quand  on  voulut  forcer  son  fils  à  servir,  bien  qu'il  ne  "^^A 

fût  pas  en  âge,  mais  sous  prétexte  qu'il  était  grand  :         ^  ^e 
«  Si  vous  considérez  comme  des  hommes  les  enfaDls      ^  ^  ^ 
>  qui  sont  grands,  on  décidera  tout  à  l'heure  que  les 
»  hommes  petits  sont  des  enfants.»  C'est  encore  aiosii^  ^ 
que  Théodecte  argumente  dans  sa  Loi  :  c  Vous  accordo^^ 
9  le  droit  de  cité  à  des  mercenaires  comme  Strabax 


^<» 


vons   pas  de  substantif  spécial  de  M.  V.  Cousin.  —  Canlraw^^^^^ 

dans  notre  langue.  Ceci  veut  dire  aux  idées   reçues.  Le  texte 

que  les  deux  arguments  sont  mau-  simplement  :  «    paradoxales.- 

vais   et  opposés   Tun  à   l'autre  Les  mômes  théories  se  retrouv^^  ^^ô* 

comme  les  genoux  d'un  cagneux,  dans    les    Réfutations   des    ^^^^i%, 

§  25.  Un  autre  lieu  consiste,  phisles,  ch.  xii,  §  S,  pag.  3f  ^ 

Ce  n'est  peut-être  pas  là  tout  à  de  ma  traduction.  'Woii* 

fait  le  lieu  ;  mais  le  lieu  consiste       §  2 G.  L analogie  proporftosr^''    ^ol 

à  soutenir  qu'on  n'a  pas  toujours  nelie.    Il  n'y  a  qu'un  seul  n^t^^^^j. 

les  mômes  maximes  en  public  et  dans  le  texte.  —  Des  situation:^ ^^sP^*" 

en  particulier,  et  h  tirer  do  cette  Ou  «  des  conséquences,  n  —  Iph^^    ^^e- 

opposition  des  arguments  assez  trate.  On  ne  connaît  pas  autrf^  yie 

puissants.  C'est  ce  que  fait  Calli-  ment  celte  circonstance  de  la  vi*^^^-,;i5 

clos,  dans  le  Gorgias,  de  Platon,  d'Iphicratc.  —  Théodecte,,,  dan^^      ^c 

pag.  296  et  suiv.  de  la  traduction  sa  Loi.  Voir  plus  haut,  dans  c^ 
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:»  Claridème,  à  cause  de  leur  bravoure  ;  et  vous  ne  con- 
:»  damnerez  pas  à  Fexil  ceux  de  ces  mercenaires  qui  se 
»  sont  si  mal  comportés  !  » 

§  27.  Un  autre  lieu  consiste  à  faire  voir  que,  si  le 

résultat  est  identique,  les  causes  qui  le  produisent  le 

sont  aussi.  Xénophane  prétendait,  par  exemple,  c  que 

»  o'est  une  égale  impiété  de  croire  à  la  naissance 

»   cl  es  Dieux  ou  à  leur  mort  ;  car  de  Tune  et  l'autre  ma- 

»    nière,  il  y  a  un  moment  oii  les  Dieux  ne  sont  plus.»  En 

géwiénl,  toujours  prendre  pour  identique  le  résultat  qui 

ressort  de  chacun  des  deux  côtés,  t  Ce  n'est  pas  Socrate 

»   seul  que  vous  allez  juger  :  c'est  la  science,  et  vous  dé- 

»  cîderez  s'il  faut  cultiver  la  philosophie.»  On  peut  dire 

d^  la  même  façon  que  «  donner  la  terre  et  l'eau,  c'est 

•  Se  fidre  esclaves  ;  »  ou  que  «  prendre  part  à  la  paix  com- 

^l>itre,§  18,  oùlaLoi  deThéo-  mulaiione,  §§   173   et  suivants, 

^te  est  également  citée.  Il  est  p.  224  de  Téd.  Firmin  Didot,  où 

*^bable  que  la  citation  faite  ici  les  expressions  dont  se  sert  Iso- 

^   textuelle.  crate  sont  en  effet  presque  iden- 

^.  §  27.  lénophane.  Voir  le  petit  tiques    à    celles   qu'emploie    ici 

^^^itéturXénop1iane^Mélissus,et  Aristote.  —  SeiU.  J'ai  ajouté  ce 

^J^9*^f  ch.  m,  §  3,  p.  242,  de  mot  pour  préciser  davantage  la 

^^  tFaduclion,  et  ma  préface  à  ce  pensée.  —  El  vous  déciderez  s*il 

^^t  traité  et  à  celui  De  la  Pro-  faut  culliver  la  philosophie.  Le 

^y^tion,  etc.,  p.  CLxm.  Cette  opi-  texte   n'est  pas   aussi   explicite. 

^Oo  de  Xénophane  tait  le  plus  —   Donner   la    lerre    et   l'eau. 

^^nd    honneur  à  sa  théodicée;  Comme  les  Perses  l'avaient  de- 

"^Oîf  plus  loin,  §  36.  ^  £n  gêné-  mandé  à  la  Grèce,  en  signe  de 

^•i,  toujours  prendre.  C'est  la  soumission,    Hérodote,  liv.   IV, 

V^Umiire  même  du  texte,  que  j'ai  ch.  cxxvi,  p.  218,  édit.  de  Fir- 

^Oftiervée,  quoiqu'elle  soit  un  peu  min  Didot.   —   Prendre  part  à 

^mpte.  —  Ce  rCest  pas  Socrate,  la  paix  commune.  Ceci  fait  allu- 

^.  Spengel  vent  qu'on  lise  Iso-  sion,  selon  ce  qu'on  croit,  à  la  paix 

^luie  au  lieu  de  Socrate,  d'après  que  Philippe  aurait  conclue  avec 

'^  passage  de  VÀniidosef  de  Per-  quelques  pays  de  la  Grèee,  et 


346  LA  RHËTOBIQUB. 

»  mune,  c'est  en  subir  les  conditions.  »  Des  deux 
clusions,  on  choisit  celle  qui  sert  le  mieux  la  cai 
qu'on  soutient. 

§  28.  Un  autre  lieu,  c'est  celui  oii  l'on  fait  voir 
les  mêmes  personnes  n'ont  pas  toujours  conservé 
même  conduite  après  qu'auparavant,  et  qu'elles 
sent  à  l'inverse.  Tel  est  cet  enthymème  :  «  Si 
»  notre  exil,  nous  avons  combattu  pour  rentrer  dans 
>  patrie,  une  fois  rentrés,  nous  exilerons-nous  par  peiKi.JDr 
»  de  combattre?»  Ainsi,  tantôt  ils  ont  préféré  rentrc^^sr 
dans  leur  patrie  au  prix  d'une  bataille  ;  et  tantôt,  ilsmcisit 
préféré  au  contraire  ne  pas  combattre,  au  prix  d'un  eJL^:^si 
nouveau. 

§  29.  Un  autre  lieu  consiste  à  prétendre  qu'ut^^^e 
chose  qui  pourrait  être  la  cause  d'une  autre  chose, 
ou  a  été,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  ;  par  exemple,  sil'i 
dit  qu'on  n'a  fait  un  présent  à  quelqu'un  que  (K^or 


à  laquelle  il    aurait  habilement  conservée  par  Denya  d*Halicar- 

convié  les  Athéniens.  Le  scho-  nasse,   dans    la    Vie  de  £ys^* 

liaste  grec  rapporte  cette  pensée  §§  32  et  suiv.  édit.  de  M.  ^^' 
à  Démosthène,  sans  indiquer  dans       §  29.  Un  atUre  lieu  ^^^'^^^^ 

quel  discours  elle  se  prouve.   —  Je  ne  trouve  pas  que  ce  li<^*^.*^ 

Qui  sert,.. .  la  cause  qu'on  soutient,  assez  clairement  exposé  ;  v^^^.^ 

Le  texte  n'est  pas  aussi  formel,  n'ai  pas  voulu  essayer  de  pi 


§  28.    Les  mêmes  personnes,   davantage  les  choses;  J*ai         ^\ 
Quelques  manuscrits  et  quelques   serve  Tancienne  leçon,  et  j^^  ^ 
éditeurs  suppriment  ces  mots  ;  ils   pas  supprimé  la  négation  — ^^'""^ 


me  paraissent  très-utiles  ;  et  s'ils  le  veut  M.  Spengel.  La  leçon ^^^.^  , 
manquaient,  la  pensée  serait  propose  n'est  pas  beaucoup  ^ 
beaucoup  moins  complète.  —  Tel   nette  que  l'autre.   ^  Du  p 


est  cet  enthymème.  C'est  un  ex-   Le  texte  n*est  pas  aussi  foi 
trait  d'un  discours  de  Lysias,  dont   On  ne  sait  de  quel  podte  il  s'i^y 
une  partie  essentielle  nous  a  été    —    Méléagre   €CÀntiphon.    '^^^''' 
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l'afitiger  en  le  lui  reprenant.  C'est  là  aussi  le  sens  de  ces 
Ters  du  poète  : 

«  Ce  n*est  point  par  faveur  que  toujours  les  destins 

I  Accordent  tant  de  gloire  aux  trop  faibles  humains  ; 

I  lUis  c'est  pour  rendre  un  jour  leur  chute  plus  affreuse.  » 

Ceai  encore  le  mot  du  Méléagre  d*Antiphon  : 

f  Ce  n*est  pas  pour  chasser  qu'ils  se  sont  réunis, 
I  Xals  pour  pouvoir  vanter  devant  les  Grecs  ravis 
I  Le  héros  Méléagre  et  sa  rare  vaillance.  » 

C'est  encore  ainsi  que,  dans  TAjax  de  Théodecte,  il  est 

• 

Mïsinué  que  c  si  Diomède  a  choisi  Ulysse  pour  com- 
'  pagnon,  ce  n'est  pas  pour  l'honorer,  mais  seulement 

*  pour  avoir  à  ses  côtés  un  guerrier  moins  brave  que 

•  lui;  »  et  en  effet  il  n'est  pas  absolument  impossible 
î^^ce  fût  là  le  motif  de  son  choix. 

530.  Un  lieu  commun  qui  peut  également  servir  de- 
'^^t  les  tribunaux  et  dans  les  assemblées  délibérantes, 
'  ^çt  d'analyser  les  circonstances  qui  poussent  à  l'ac- 
•^n  ou  qui  en  détournent,  et  les  motifs  qui  nous  font 
Sir  ou  qui  nous  en  empêchent.  Quand  ces  motifs 
^^«tent,  ils  doivent  nous  déterminer  à  l'action  ;  par 

^^  hmai,  ch.  ii,  §  13.  —  VAjax  Ce  passage  fait  allusion  à  la  Do- 

*  Tkéadeeie.  Il  parait  que  le  lonée,  Iliade,  chant  x,  vers  243. 
Vf*  de  cette  tragédie  était  la  Voir  ma  traduclion  de  l'Iliade, 
^^nlle  d*Ajaz^  réclamant  contre  §  30.  Les  motifs  qui  nous  font 
'^^lae  les  armes  divines  d'A-  agir.  Voir  plus  haut,  §  16.  — 
*^iW.  Voir  plus  bas,  §  33.  —  Ils  doivent  nous  déterminer  à 
^oiide  a  choisi  Ulysse,  Cette  r action.  Quelques  manuscrits  et 
Elisée  est  reproduite  avec  des  quelques  éditeurs  ajoutent  :  «  Et 
Ai^Mloppements    plus    complets,  quand  ces  motifs  n'existent  pas, 

•  Illy  ch.  xr,  §  12,  à  la  fin.    c*est  une   raison   poor  ne  pas 
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exemple,  si  l'acte  qu'on  discute  peut  être  exécutaUe»^ 
facile,  ou  utile  à  nous  ou  à  nos  amis,  nuisible  et  fitf 
à  nos  ennemis,  ou  bien  si  même  le  dommage  qnV 
risque  est  au-dessous  du  prix  de  la  chose  qu*on  w 
faire;  voilà  des  arguments  pour  engager  à  agir.  ( 
sont  les  contraires  qui  serviront  à  en  détourner.  Ce 
encore  par  les  mêmes  moyens,  qu'on  peut  accuseri 
défendre.  On  défend  en  se  servant  des  motife  qui  pe 
vent  détourner  de  l'action  ;  on  accuse  en  se  servant  d 
motifs  qui  y  poussent.  Ce  lieu  forme  l'art  entier  i 
Pamphile  et  de  Callippe. 

§  31.  On  peut  encore  tirer  un  lieu  de  l'apparence  i 
choses  qui  doivent  être  vraies,  tout  incroyables  qu*e]l 
sont,  en  soutenant  qu'elles  ne  paraîtraient  pas  sous  < 
jour,  si  elles  n'élaient  pas  vraies,  ou  tout  près  de  Yètn 
On  doit  même  le  croire  d'autant  plus  ;  «  car  on  necroo; 
»  dira-t-on,  qu'à  ce  qui  est  ou  semble  devoir  être;  si  doH 
»  la  chose  est  incroyable  et  qu'elle  semble  devoir  n'élrt 


agir.  »  MM.  Bekker  et  Spengel  ritm,  liv.  I,  ch.  xxvi,  p.  96,  W 

ont  admis  ce  complément,   qui  in- 18  de  Victor  Leclerc.  D'ifil 

est  fort  bon,  mais  qui  n'est  pas  Pline,  liv.  XXXV,  ch.  x,  p.W 

indispensable,  parce  que  c'est  un  et  482,  édition  et  traducUon  è 

sous-entendu  nécessaire^  qui  se  M.  E.  Liltré,  Pamphile  aurait li 

trouve  même  implicitement  dans  le  maître  d' Apelle,  et  aurait  M 

ce    qui    suit.   ~    Le    dommage  sur  la  pointure.  —  (7al(4'l''*-^ 

qu'on  risque.  Le  texte  n'est  pas  plus  haut,  §  22.  —  VarUftHi 

aussi   formel.    —    De   la    chose  Ou  «  compose  l'art  ou  l'onilll 

qu*on  veut  faire.  Môme  remar-  tout  entier.  » 
que.   —  I)e  Pamphile.  II  paraît       §  31.  (?n  peut  encore  Hf0^ 

que  Pamphile  était  un  disciple  de  lieu.  Ce  lieu  n'est  pas  OM  f^ 

Platon,  qu'Épicure  avait  entendu  très-ciair  ;  mais  je  n'ai  pasK* 

professer  à  Samos,  à  ce  que  rap-  préciser  davantage  les  idéal** 

porte  Gicéron,  De  naturd  Deo-  Dira-t-on.  J'ai  ajouté  ces  Wt^ 
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pas,  c'est  qu'elle  est  vraie,  puisque  ce  n'est  pas  parce 
qu'une  chose  est  vraisemblable  et  croyable  que  nous 
».  k  trouvons  vraie.  »  C'est  ainsi  qu'AndrocIès  de  Pitthée, 
aîtiquant  la  loi,  et  étant  interrompu  par  des  mur- 
mures, ajouta  :  «  Oui^  les  lois  ont  besoin  d'une  loi  qui 

>  1»  redresse  ;  c'est  comme  les  poissons  qu'il  faut 

>  assaisonner  avec  du  sel,  bien  que  le  sel  semble  peu 

>  nicessaire  pour  des  poissons  qui  ont  vécu  toujours 

>  de  sel,  et  qui  semblent  pouvoir  s'en  passer;  c'est 
»  eomme  les  olives  qui  ont  besoin  d'huile,  bien  qu'on 

•  ait  peine  à  se  figurer  que  ce  qui  produit  l'huile  ait 

>  besoin  d'huile.)» 
§31  Quand  on  réfute,  un  autre  lieu  commun  con- 

Éteà  &ire  ressortir  les  contradictions,  et  à  montrer 
Mes  celles  qu'on  peut  découvrir  dans  les  époques, 
hosles  actes,  dans  les  paroles.  D'une  part,  on  peut  les 
ittribuer  à  l'adversaire  ;  et  par  exemple,  on  dit  :  «  Cet 
»  homme  prétend  qu'il  aime  la  République  ;  et  pour- 

•  tant  il  a  conspiré  avec  les  Trente.»  Ou  bien,  on  s'ap- 
fiiqnê  la  contradiction  à  soi-même  ;  et  l'on  dit  :  c  Le 

•  KÔlà  qui  ose  dire  que  j'aime  les  procès  ;  et  il  ne  peut 

^indroclès  de  Pitthée.  On  ne  texte  dit  précisément  :  <si  Un  lieu 

W  pas  autrement   ce  qu'était  réfutatif.  »   —  il  faire  ressortir. 

M  ontenr.  Pitthée  était  un  des  Le  texte  dit  :  «  à  examiner.  »  -^ 

hsip  de  la  tribu  Gécropide.  —  On  dit.  Les  citations  qui  suivent 

^Mto.  Le  texte  n*est  pas  aussi  sont  sans   doute   empruntées   à 

Inièi.  —  D'une  loi  qui  les  re-  des  auteurs  ;  mais  on  ne  sait  pas 

trme.  CTest  la  loi  non  écrite  précisément  à  qui  elles  appar- 

h  Aalon.  (Test  la  raison  et  la  tiennent.  —  Cet  homme.  M.  Spen- 

rwinitun»  do  Thomme,  ce  don  gel   cite  un  passage  dlsocrate, 

VKDieu  nous  a  fût.  contre  GalUmaque,  §  47,  p.  266, 

{  Vl*  Quand  on  réfute...  Le  édit.  Firmin  Didot,  qui  a  quoique 
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>  pas  prouver  que  j*en  aie  jamais  intenté  un  seul.»  0 
peut  tout  à  la  fois  faire  ressortir  la  contradiction  su 
soi-même  et  sur  l'adversaire  :  «  U  n'a  jamais  fait  pou 
»  personne  la  moindre  avance  d'argent;  et»  mm  j*t 

>  racheté  d'esclavage  une  foule  d'entre  vous.  » 

§  33.  Un  autre  lieu  consiste,  pour  des  personnes  o 
des  choses  généralement  mal  jugées,  ou  qui  semUes 
l'être,  à  montrer  la  cause  de  la  fausse  opinion  qu'cm  e 
a  ;  car  il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  a  pu  y  prêta 
Ainsi,  une  femme  est  suspectée  d'avoir  commerce  afc 
son  fils  parce  qu'elle  l'embrasse;  mais  en  expUqw 
pourquoi  elle  l'embrassait  si  vivement,  le  défenseur I 
tomber  la  calomnie.  C'est  encore,  comme  dans  F Ajaxd 
Théodecte,  où  Ulysse  explique  pourquoi,  tout  en  étai 
plus  courageux  qu'Âjax  même,  il  ne  semblait  pas  Téli 
néanmoins  autant. 

§  34.  La  cause  peut  fournir  un  autre  lieu  commiu 
La  cause  existant,  on  prouve  que  l'efifet  existe  comn 
elle  ;  et  si  la  cause  n'est  pas,  l'efifet  n'est  pas  davantag 
La  cause  et  l'efifet  dont  elle  est  cause  coexistent  ;  et^sai 
cause,  il  n'y  a  plus  d'efifet.  Ainsi,  Léodamas,  pour  se  d 

rapport  à  celui-ci.  —  Le  voilà  de    Théodecte,  Voir  plas  Im 

qui  ose  dire.  La  tournure  de  l'ori-  §  29. 

ginal  n'est  peut-être  pas  aussi  vive.       §  34.  Un  auire  lieu  eommm 

§  33.   GénércUemenl  mal  ju-  Et  même  peut-être  que  la  en 

gées.  Ou  :  «  diffamées.  »  ^  De  la  pourrait  en  fournir  plusieurs.  • 

fausse  opinion  qu*on  en  a.  Ou  On  prouve.   Le  texte   n'eti  p 

peut-être  :  «  De  l'opinion  qu'on  aussi  formel  ;  mais  cette  idée  f 

s'en  forme  contrairement  à  l'o-  impliquée  dans  la  tournure  de 

pinion  reçue.  »  —  Si  vivement,  phrase.  —  Jl  n'y  a  plus  d'e/k 

J'ai  ajouté  ces  mots  pour  com-  Le  texte  dit  :  «  rien.  »  —  IMU 

pléter  la  pensée.  —  Dans  CAjax  mas.  On  ne  sait  quel  est  ce  pe 
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fendre  contre  Taccusation  de  Thrasybule,  qui  lui  re- 
prochait d'avoir  inscrit  son  nom  sar  la  colonne  de  l'A- 
C[opole,  et  de  l'avoir  fait  effacer  sous  les  Trente  :  «  G*est 
>  impossible,  disait-il  ;  car  les  Trente  auraient  eu  plus 
I  de  confiance  en  moi,  si  ma  haine  contre  le  peuple 
»  eût  été  gravée  sur  la  pierre.» 

§  35.  Un  autre  lieu  consiste  à  examiner  s'il  n'était 
p  possible,  ou  s'il  n'est  pas  possible  actuellement,  de 
6ire  mieux  qu'on  ne  le  conseille,  ou  qu*on  ne  le  fait,  ou 
qu'on  ne  l'a  foit  antérieurement.  Évidemment,  s'il  en  est 
ainsi,  on  n'a  rien  fait,  attendu  que  personne  ne  fait  mal 
desca  plein  gré  et  en  sachant  qu'il  fait  mal.  Mais  ceci  est 
mieùt  faux  ;  car  il  arrive  qu'on  voit  plus  tard  ce  qu'il 
7 aurait  eu  de  mieux  à  faire;  mais  à  l'avance,  on  ne  le 
^tpas. 

§36.  Un  autre  lieu  consistée  examiner  en  même  temps 
a  Ton  ne  va  pas  faire  une  chose  contraire  à  d'autres 
<^bo6es,  tout  opposées,  qui  ont  été  faites  antérieure- 


*ûijMge.   —    ThrasybuU.    Sans  —  S'il  en  est  ainsi.  J'ai  supprimé 

^^ouie  celui  qui  détruisit  la  ty-  la  négation  avec  M.  Spengel,  d'a- 

"^oie  des  Trente.   —   Eût  été  près  quelques  manuscrits.  —  On 

(f^vie  sur  la  pierre.  Pour  cet  n'a  rien  fait,  La   pensée  reste 

^tsige  athénien,  voir  Thucydide,  un  peu  obscure  ;  mais  le  texte 

'•  I,  ch.  cxxxii,  et  1.  VI,  ch.  uv,  n'est  pas  plus  net;  il  fallait  pré- 

p.  49  et  265  de  Tédit.    Firmin  ciser   les  choses   davantage.   — 

ttdot.  Voir   plus    haut,   liv.  I,  Mais  ceci  est  souvent  faux.  Et 

th.  fn,  §  10,   la  citation  d'un  alors,  c'est  un  lieu  commun  d'un 

Uodamas,  qui  ne  doit  pas  être  usage  assez  dangereux,  puisqu'on 

^  même  que   celui  dont  il  est  peut  si  aisément  le  réfuter. 

question  ici.  §  36.  En  même  temps.  L'expres- 

§  35.  Actuellement,  J'ai  ajouté  sion  de  l'original  est  aussi  vague. 

ce  mot  pour  compléter  la  pensée.  —  Tout  opposées.  J'ai  ajouté  ce» 
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ment.  Ainsi,  les  Éléates  demandaient  à  Xénophane  8*ib 
devaient  faire  un  sacrifice  et  des  lamentations  en  Thon- 
neur  de  Leucothée  :  «  Si  à  vos  yeux,  leur  dit-il,  c^est  une 
»  déesse,  il  ne  faut  pas  la  pleurer;  si  ce  n'est  qu'une 
»  mortelle,  il  ne  faut  pas  de  sacrifices  pour  elle.  > 

§  37.  On  peut  trouver  un  autre  lieu  commun  à 
arguer  des  fautes  qui  ont  été  commises,  soit  pour  Tac- 
cusation,  soit  pour  la  défense  dont  on  s'est  chargé. 
Ainsi,  dans  la  Médée  de  Garcinus,  on  accuse  Hëdée 
d*avoir  tué  ses  enfants  parce  qu'ils  ont  disparu  ;  car 
Médée  a  commis  la  faute  de  les  faire  partir.  Elle  se  dé- 
fend en  disant,  c  que  c'est  bien  plutôt  Jason,  et  non  ses  . 
»  enfants,  qu'elle  aurait  tué,  et  qu'elle  aurait  &it  ime^ 
»  faute  de  ne  pas  l'immoler,  si  elle  avait  commis  auai^ 
»  l'autre  crime  dont  on  l'accuse.^  Ce  lieu  commun 


mots.  —  Les  Éléates  demandaient  parmi  les  dieux  de  la  mer; 

à  Xénophane,  Piutarque,  De  la  &*ôlaii  noyée    dans  la  Méâiier> 

Superstition,  ch.  m,  pag.   203,  ranée,  avec  son  fils  Mélicerie* 
ùdit.  Firmin  Didot^  et  Clément       §  37.  Dont  on  s'est  chargée  J*» 

d'Alexandrie,  Cohorlaiiony  p.  38,  ajouté   ces  mots.   —   Médé^   ^ 

«dit.  de  1778,  Paires  Grxci.vo-  Carcinus.  Voir  la  Pais  S^^^ 

lumen  /K,  prétendent  que  Xéno-  tophanef  vers  781,  ôdtt.  ViM  "Jj 

phane  a  fait  cette  belle  réponse  Didot.  On  croit  que  Carcinu^i^^ 

non  aux  Éléates,  mais  aux  Ëgyp-  vait  au  temps  des  guerres        "^ 

tiens.  Il  est  évident  qu'ils  se  trom-  diques,  vers  le  début  du  y 

peut  ;  et  le  témoignage  d'Aristote  Voir  aussi  la  Médée  d*Euri] 

vaut  mieux  que  le  leur.  Clément  —  Jason.  Son  mari.  — 

ne  nomme  pas  précisément  Xéno-  pas  V immoler.  Parce  qu'il 

phane.  Voir  le  petit  Traité  sur  vengé  le  meurtre  de  ses  enfc^^^ 

Xénophane,  p.  205  de  ma  traduc-  —  Théodore,  Dans  le  '^^^^ — ^"^ 

tion;  voir  aussi  plus  haut,  §  27,  Platon^  pag.  100  de  la 

une  opinion  analogue  de  Xéno-  de  M.  V.  Cousin,  Socrate 

])hane.  —  Leucothée.  Fille  de  Cad-  Théodore  <  im  fabricant  habile 

mus^  roi  de  Thébes,  qui  prit  le  discours;»    il  était  deByxanr: 

nom  dlno,  quand  elle  fut  reçue  Dans    les   Réfutations  des 
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l*enthymème  est  la  seule  partie  de  Tart  que  Théodore 
ait  abordée  dans  son  premier  traité. 

§  38.  Parfois  c'est  du  nom  de  la  personne  qu'on  tire 
un  lieu  commun.  Par  exemple,  Sophocle  a  dit: 

«  Oui,  c*est  bien  Sldéro,  de  cœur  comme  de  nom.  >» 

On  a  souvent  recours  à  ce  lieu  pour  faire  Télogc 
<les  Dieux.  De  même  que  Gonon  appelait  Thrasybule, 
l*liomme  aux  conseils  hardis,  en  jouant  sur  Tétymo- 
logie,  Hérodicus  disait  à  Thrasymaque  :  c(  Tu  es  bien  le 
'^«rdi  combattant  ;  »  et  il  disait  à  Polus  :  «  Oui,  tu  n'es 
^Van  poulain.»  Il  disait  aussi  en  parlant  de  Dracon 

^^isUi^  ch.  xzziv,  §  6,  p.  434  de  chose,  bien  que  le  nom  de  Lefer 

^^^  traduction,  Aristote  nomme  soit   aussi  quelquefois   un  nom 

^"Irfodope,  avec  Tisias,  et  Thrasy-  propre    dans   notre  langue.   — 

"^«que,  comme  ayant  écrit  sur  la  Conon.  Voir  plus  haut,   §   20. 

■^étorique.  Le  Théodore  qui  fi-  —  L'Iiomme  aux  hardis  conseils. 

V^ara  dans  le  Théélète,  pag.  38  et  C'est  la  traduction  même  du  mot 

^t  delà  traduction  de  M.  V.  Cou-  grec,  et  j*ai  dû  ajouter  pour  le 

^ûi,  était  de  Cyrène,  et  géomètre,  faire  comprendre  :  «  en  jouant 

'^'^  Dans  son  premier  traité.  C'est  sur  Tétymologie,  »  mots  qui  ne 

«%  leçon  ordinaire.  Quelques  ma-  sont  pas  dans  Toriginal.  -^  Héro- 

'^Hsçrits  donnent  une  variante  :  dicus.  Voir  plus  haut,  1. 1,  ch.  v, 

*  La  seule  partie  de  l'art  traitée  §  i5,  une  citation  d'unHérodi- 

^^ni  la  riiétorique  antérieure  à  eus  qui  était  Thrace^  et  qui  pa- 

lliéodore.  »  Cicéron,  dans  le  Bru-  rait  différent  de  celui-ci.  Voir  le 

^,  ch.  zn,  p.  2^2,  édit.  in-18  Phtdre  de   Platon^    page  3   de 

^  Victor  Leclerc,  semble  UXtq  la  traduction  de  M.  V.  Cousin. 

Crand  cas  de  Théodore.  —  Tu  es  îfien  le  hardi  combair 

§  38.  Sophocle  a  dit.  Voir  le  tant.  C'est  la  traduction  exacte 

Amgment  ccclv,  p.  316,  édit.  de  du  mot  grec;  mais  dans  notre 

ïirmin  Didot.  ^  Sidéro.  C'est  le  langue,  le  jeu  de  mots^  le  calem- 

^om  d*une  femme  pleine  d'audace  bourg  disparait  nécessairement. 

^  de  courage.  En  grec,  le  mot  —  Polus.  Voir  le  Gorgias  de  Pla- 

de  Bîdéro  signifiant  Fer,  le  jeu  ton,  p.  223  et  suiv.  de  la  trad. 

de  mois  est  de  toute  évidence  ;  de  M.  V.  Cousin.  —  Un  poulain. 

•ea  français,  ce  n'est  pas  la  môme  Le  jeu  de  mots  disparait  en  partie. 


ck<k 
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que  «  ses  lois  n'étaient  pas  l'œuvre  d'un  homme»  mais 
»  d'un  dragon»,  parce  qu'elles  sont  impitoyables.  (Test 
encore  ainsi  que  l'Hécube  d'Euripide  dit  en  parlant  de 
Vénus,  ou  Aphrodite  : 

4 

«  Son  nom  est  à  peu  près  celui  de  la  folie.  • 

G*est  enfin  de  même  que  Ghérémon  a  dit  : 

c(  Penthde  a  bien  un  nom  qui  présage  un  malheur,  s 

§  39.  Les  enthymèmes  qui  servent  à  réfuter  font  plus 
d'effet  que  les  enthymèmes  démonstratifs,  parce  que 
l'enthymëme  rëfutatif  resserre  en  peu  de  mots  les 
contraires,  qui  frappent  d'autant  plus  Tauditeur  qu'ils 
sont  mis  côte  à  côte  l'un  auprès  de  l'autre.  Mais  de  tous 
les  enthymèmes,  soit  réfutatifs,  soit  démonstratif, 
ceux-là  remuent  le  plus  fortement  l'auditoire  qui  sont 
devinés  dès  qu'on  les  annonce,  sans  être  d'ailleurs  su- 


^ 

V 


La  comparaison  avec  un  poulain  liadej  chant  m,  vers  64,  fUsanl»;^ 

signifle    sans   doute    que    Polus  allusion  à  ce  passage  dn  la  iK^ 

était    vif  et   ardont  comme  un  torique,  semble  prêter  à  ArH 

Jeune  cheval,    ut  qu'il   donnait  une   pens^  qui  ne  se  retru»^^^       j 

aussi  des  ruades.    —  Dracon...  plus  dans  notre  texte.  ^  Chd^        § 

Dragon.  Tous  ces  jeux  de  mots,  rémon    Auteur  tragique  ,  qn^on       T 

assez  peu  distingués,  ne  se  com-  dit  un  des  auditeurs  de  Soci  — ^^«       f 

prennent  bien  que  dans  la  langue  on  le  fait  aussi  auteur  de  c^^^       « 

grecque.   —    Impitoyables.  Voir  dies;  voir  plus  loin,  1.  III,  ch.      jj^^' 

la  Politique  d  Aristote,    liv.  II,  §  2.  —  Penthde,  En  grec, 

cb.  IX,  §  9,  p.   120  de  ma  tra-  thos  signifie  Douleur;  voir 


duction,  2«  édifion.  —  UHécube    pide,  les  Bacchantes,  vers  SO^^^'t^ 


ita- 


d^ Euripide.  Dans  les  Troyennes,       §  39.  ^t  servent  à  ré/kiier 

vers  990.  —   Vénus  ou  Aphro"  texte  dit  simplement  :  «  réflg-^7> 

dite.  Il  n'y  a  que  ce  dernier  mot  tifs.  »  —  Qu'Us  sont  mis  cS^^^\^ 

dans  Toriginal.  Lo  jeu  de  mots  côte.  Il   eût  été  bon,  penUé^'     .^' 

d*ailleurs  n'i-st  pas  meilleur  que  d'ajouter  ici  un  exemple  qui  écl^' 

les  pr^'cédents.  Kustathe,  sur  17-  clt  la  pensée.  —  Sans  être  <f 
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perficiels.  Alors»  les  auditeurs  sont  heureux  de  les  près* 
sentir  eux-mêmes  dans  leur  propre  esprit  dès  qu'on  les 
leur  indique.  On  peut  y  lyouter  tous  les  enthymèmes 
que  Ton  ne  devine  pas  tout  à  fait  aussi  vite»  mais  qui 
sont  compris  aussitôt  qu'ils  sont  développes. 


CHAPITRE  XXIV. 

I^es  enthymèmes  apparents;  lieux  communs  de  ces  enthymèmes^  tirûs 
de  la  forme  du  raisonnement  purement  factice,  ou  tirés  du  sens  équi- 
voque des  mots;  citation  de  Pindare;  lieux  tirés  de  la  division  ou 
de  la  réunion  des  choses;  citation  de  Théodecte;  lieux  tirés  de 
Vexi^ration,  des  indices,  de  Taccident,  de  la  conséquence,  de  la 
cause  fictive,  de  Toubli  du  temps  et  des  circonstances,  de  l'existence 
Absolue  et  non-absolue,  du  vraisemblable  et  de  T invraisemblable  ; 
citation  d*Agathon;  méthode  de  Gorax;  promesse  de  Protagore. 
Héiumé  sur  les  enthymèmes. 

§1.  Nous  savons  que,  parmi  les  syllogismes,  il  y  en 
^  qui  concluent  et  sont  de  vrais  syllogismes,  tandis  que 
^'autres  n'en  ont  que  l'apparence.  Il  en  résulte  néces- 
^'rement  que,  parmi  les  enthymèmes  aussi^  les  uns  sont 

^^yn  superficiels.  Parce  qu'alors  Ch,  XXIV,  J^  1.  Nous  savons. 

^t  •ertieni  trop  aisés  à  deviner,  Le  texte  n'est  pas  aussi  précis.  Ce 

^  que  Tauditoire  n'aurait  pas  le  chapitre,  sur  les  enthymèmes  ap- 

Pltisir  de  la  recherche.  —  Toui  à  parents  et  sur  les  lieux  qui  les  con< 

toit  aussi  vite.  Le  texte  n'est  pas  cernent,  se  rapporte  au  traité  des 

^Hiti  rormel  ;  mais  j'ai  voulu  met-  Rifulaiions  des  Sophistes,  comme 

tre  quelque   nuance  entre  cette  le  précédent  chapitre  pouvait  être 

P«D8ée  et  la  précédente,  dont  elle  rapporté  aux  Analytiques  et  aux 

^  rapproche  beaucoup  dans  l'o-  Topiques.  —  Sont  de  vrais  sylUh 

liginal.  Voir  plus  loin^  1.   II 1,  gismes.  \ oir  les  Anaif/tiques,Pre- 

^.  II,  §  2  ;  ch.  IX,  §  6,  et  ch.  xvii,  mters^^Z^emterj,  sur  le  syllogisme. 

5  et  6.  ^Venthymème  n'est  qu'une  espèce 
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réels  et  les  autres  simplement  apparents,  parce      que 
Tenthymème  n'est  qu'une  espèce  de  syllogisme. 

§  2.  Voici  des  lieux  communs  d*enthymèmes  aiçDpa* 
rents.  Un  de  ces  lieux  s'adresse  uniquement  à  l'ex] 
sion  dont  on  se  sert.  Il  est  de  deux  genres.  D*al 
on  peut^  comme  dans  les  syllogismes  dialectiques, 
miner  sous  forme  de  conclusion^  sans  avoir  d'ailK 
réellement  raisonné,  en  disant  :  c  Donc  telle  ou 
»  chose  n'est  pas.  Donc  nécessairement  telle  ou 
»  chose  n'est  pas.  »  §  3.  Dans  ce  cas,  on  parait  faii 
enthymème,  en  prenant  l'inverse  et  l'opposé  des        cû- 
tliymèmes  véritables;  car  l'expression  ainsi  toui^^rnée 
semble  contenir  un  réel  enthymème;  et  la  conclu^^-sion 
amenée  de  cette  façon  paraît  venir  de  la  forme  m^  ^^ 
de  la  phrase.  §  4.  Pour  réussir  dans  cette  illusion  é^^^^ 
syllogisme  tout  verbal,  il  est  bon  d'énoncer  les  con^   ^^' 
sions  et  les  éléments  capitaux  de  plusieurs  syllogisnc^^^^' 
et  de  dire,  par  exemple  :  «  Il  a  sauvé  les  uns,  il  a  vec  '"^^^ 


de  syllogisme.  Voir  les  Premiers  deux  mots  sont  dans  roriginal  ^''^faû 

Analytiques j    1.    II,    ch.  xxvii,  Véritables.  J'ai  ajouté  cette  6r  ^ 

p.  3i3  etsuiv.de  ma  traduction,  thète  pour  compléter  la  pen^  ^ii< 

§  2.  i4  l'expression  dont  on  se  —  Ainsi  tournée.  Le  texte  n'  ^^    ^ 

sert.  Ce  sont  des  jeux  de  mots,  ou  pas  aussi  précis.  ^  Semble  r»** 

un  emploi   abusif  des  mots.  —  tenir.  Le  texte  dit  :  «  est  la  pl^ 

Dialectiques.  Voir  les  Topiques,  d'un  enthymème.  •  —  Ln  con^ 

1.  I,  ch.  X,  XI,  XII,  p.  21  et  suiv.  sion  ainsi  amenée.  J*ai  préct^^ 

de  ma  traduction  ;  voir  aussi  les  les  choses  un  peu  plus  que  ne 

Réfijtlations  des  Sophistes,  ch.  iv,  fait  Toriginal. 
8  2,  et  ch.  XV,  §  1 1 ,  p.  339  et  383        §  4.  Pour  réussir  dans  cetU 

de  ma  traduction^  pour  les  raison-  lusion.  Mémo  remarque.  — 

nements  qui  ne  portent  que  sur  conclusions  et  les  élément*  coff^^^Tl 

les  mots.  taux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  da 

§  3.  U  inverse  et  r opposé.  T^s  le  texte.  —  Il  a  sauvé  les  uns. 
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les  autres;  il  a  affranchi  la  Grèce.  »  Chacun  de  ces 
xnts  ont  été  démontrés  séparément  par  d'autres  pro- 
idtions  ;  mais,  en  les  réunissant^  on  semble  en  faire 
rtir  une  conclusion  nouvelle. 
§8.  Le  second  genre  de  Tenthy même  purement  ver- 
1,  c'est  de  s'attacher  à  l'identité  fortuite  des  mots, 
de  dire,  par  exemple,  que  le  rat,  en  grec  mys^  est 
I  animal  admirable,  puisque  c'est  de  lui  qu'est  appelée 
plus  solennelle  des  fêtes,  les  Mystères  étant  la  fête  la 
os  vénérable  de  toutes.  C'est  encore  comme  si,  vou- 
ât fidre  l'éloge  du  chien,  on  le  comparait  à  la  cons- 
Ihtion  du  Chien,  ou  au  dieu  Pan,  dont  Pindare  a 


<  Lui  que  les  immortels  appellent  l'heureux  chien 
»  De  la  grande  déesse....  » 

a  bien,  comme  selon  le  proverbe  :  «  Il  est  honteux  de 
n'avoir  pas  même  un  chien,  »  on  en  conclut  que  le 
lien  est  une  très-noble  bête.  §  6.  On  peut  encore  ap- 


}mgé  les  autres,  M.  Spengel  ceci  pour  que  le  jeu  dé  mots  fût 

it  que  ceci  se  rapporte  à  un  intelligible;  voir  un  peu  plus  bas, 

Mge  de  VEvagoras  d'Isocrate,  §  12,  le  mot  de  Polycrate  sur  les 

15-69,  p.  129  et  130  de  Tédi-  rats.  —  Un  animal  admirable, 

Flnnin  Didot.  Le  raisonnement   est  puéril.  — 

5.    Le  second  genre.  Voir  Dont  Pindare  a  dit.  Voir  les  Prag- 

I  hmnt,  %2.^De  Venthymème  ments  de  Pindare,  Boeckh,  Fr.  66. 

ement  verbal.  J'ai  ajouté  ceci  —  Selon  le  proverbe.'  U  parait 

r  plus  de  clarté.  —  Videntité  qu*en  parlant  d*un  avare,  on  di- 

MU  des  mots.  Le   texte  dit  sait  :  «  Il  n*a  pas  même  un  chien 

eiiAiiient  «  Fhomonymie  ;  o  voir  à  la  maison.  » 

pramier  chapitre  des  CatégO"  §6.  Communicalif...  commun. 

*«|  l,p*  53  de  ma  traduction.  J'ai  t&ché  de  rendre  le  jeu  de 

En  grée  mys.  J*ai  dû  ajouter  mots  le  plus  disUnctement  que 
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peler  Mercure  le  plus  commuDicatif  des  dieux,  parce 
qu'il  est  le  seul  dieu  dont  on  dise  :  «  le  commun  Mer- 
»  cure.  »  Enfin^  c'est  encore  par  un  semblable  jeu  de 
mots  qu'on  dira  que  le  prix  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
au  monde,  car  on  dit  des  honnêtes  gens  qu'ils  sont  sans 
prix;  et  l'expression  de  Sans  prix  peut  avoir  plus  d'un 
sens  et  servir  à  Téquivoque. 

§  7.  Un  autre  lieu  des  en thy mêmes  fictifs  et  appa- 
rents, c'est  de  réunir  des  choses  divisées  ou  de  diviser 
des  choses  réunies.  Gomme  une  chose  peut  souvent 
sembler  identique  à  une  autre  quand  elle  ne  l'est  pas, 
il  faut  prendre  Talternative  qui  peut  le  mieux  nous 
servir.  C'est  le  raisonnement  d'Euthydème,  soutenant  ^4j 

qu'on  sait  qu'une  galère  est  dans  le  Pirée,  car  on  sait  <^^ 

l'existence  des  deux  choses,  le  Pirée  et  la  galère;  ou  '^^^ 


1 


soutenant  que,  quand  on  connaît  les  lettres  on  connalt^j»     Ki^ 
le  mot,  attendu  que  le  mot  est  la  même  chose  que  I^^^^^ 
lettres  ;  ou  soutenant  encore  qu'un  remède  pris  à  doub*^/^      /^ 
dose  faisant  du  mal,  la  simple  dose  ne  pourra  poî^%i|        / ,;" 

faire  de  bien,  attendu  qu'il  serait  absurde  que  deu^       / 

*  *.  ■- . 

j'ai  pu.  ^  Le  prix  est  ce  qu'il  y  los    Réfutations    des   Sophm'^*''       c 

a  de  mieux.  Le  mol  qui  est  rendu  ch.  iv,  §  6,  p.  342  de  ma 

iciparceiuide  Prix,  peut  signifler  tion.  —   D'Euthydème.  Voi 

aussi  Raison  en  grec  ;  c'est  intra-  mômo  exemple  dans  les  Bel 

duisible  dans  notre  langue;  j'ai  lions  des  SophisUSt  ch.  xz, 

tàchô  de  donner  des  équivalents  p.  399  de  ma  traduction, 

autant  que  possible.  —  El  ser^  sail  r existence  des  deux  d 

rird  r^çutvoçtM.  J'ai  ajouté  ceci.  Mais  séparément.    —  Ou  âO' 

§  7.  Fictifs  et  apparents.  J'ai  nant.  Dans  ma  traduction, 

ajouté  ceci   encore  pour   qu'on  rapporte  à  Euthydème:  mais  ( 

suive  plus  aisément  la  pensée.  —  l'original,  l'expression  peut 

Réunir  des  choses  divisées.  Voir  bier  tout  à  fait  générale. 
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choses  bonnes  pussent  en  composer  une  mauvaise.  §  8. 
Ainsi  présenté,  Tenthymème  est  réfîitatif  ;  mais  il  se- 
rait démonstratif  si  l'on  disait  au  contraire  :  «  Une 
iMmne  chose  ne  peut  en  faire  deux  mauvaises.  » 

§  9.  D'ailleurs,  ce  lieu  tout  entier  n'est  sous  ses  deux 
formes  qu'un  paralogisme.  G^est  encore  le  procédé 
qu'emploie  Polycrate  quand  il  dit  de  Thrasybule  :  «c  II 
»  a  détruit  trente  tyrans.  »  Il  réunit  ainsi  les  choses  et 
les  accumule.  A  Tinverse^  on  peut  les  diviser,  comme 
dans  l'Oreste  de  Théodecte  : 

•  Il  est  bon  que  la  femme  assassin  d*un  époux 
1  Soit  mise  à  mort 

•  Mais  il  est  bon  aussi  qu'un  fils  venge  son  père.  » 

Ainsi  divisées^  les  deux  choses  sont  acceptables  ;  mais 
^i  on  les  réunit,  elles  ne  sont  plus  aussi  justes.  C'est 
^^ïn'on  fait  ici  une  ellipse  et  une  omission  :  on  ne  dit  pas 
l^ar  qui  la  femme  coupable  a  été  mise  à  mort. 

§  10.  Un  autre  lieu  de  l'enthymème  apparent,  c'est 


§  8.  Venlkymème  est  réfukUif,  Trente.  ^  Il  a  détruU  trente  ty- 

^flBCt  ne  se  rapporte  qu*au  der-  rans.  Ck>mme  s'il  les  avait  dô- 

t^or  entbymôme.  -^  Il  serait  dé-  traits  les  uns  après  les  autres,  et 

^9um$tratif.  Parce  qu'alors  il  se-  non  détruit  la  tyrannie  d'un  seul 

^t^iit  «vident.  coup.  ^  Dans  l'Oreste  de  ThéO" 

§  9.    Qu'un  paralogisme.  Un  decie.  Voir  plus  haut,  ch.  zzni, 

'Taiaoïmement  fSeuix.  ^  Polycrate.  §§  4,  18, 21  et  26, —Une  ellipse  et 

Xjb   sophiste,  qui  avait  fait  un  une  omission.  Il  n'y  a  qu'un  seul 

^logB  de   ^isiriSj  comme  nous  mot  dans  le  texte.  —  Par  qui. 

t*«|yprend  Isocrate,  Busiris,  §  1,  Afin  de  ne  pas  dire  que  c*est  par 

p.  14t,  édit.  Firmin  Didot.  Cest  son  fils  qu'une  mère  a  été  tuée, 
«le  lui  sans  doute  aussi  qu'il  est       §  10.  i)«  l^enthymème  appa- 

<Iiiestion  plus  bas,  §  12.  —  De  rent.  J'ai  ajouté   ces  mots  pour 

TkrêsybuU.    Qui    renversa  les  compléter  et  édaircir  la  pensée. 
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de  procéder  par  l'effroi  qu'on  cause  à  l'auditeur^     fffX 
qu*on  établisse  un  fait,  soit  qu'on  le  réfute.  Ce      Uea 
consiste  à  exagérer  la  chose  sans  avoir  encore       dé- 
montré que  quelqu'un  en  est  l'auteur.  On  arrive  ^alors 
à  faire  croire,  ou  que  l'accusé  n'a  pas  fait  la  chos-^,  si 
c'est  le  défenseur  qui  a  recours  à  cette  amplifica^-ion, 
ou  qu'il  l'a  faite  quand  c'est  l'accusateur  qui  s'emp^orfe 
ainsi.  Il  n'y  a  pas  là  de  véritable  enthymème,  et  1  *8U- 
diteur  se  trompe,  en  croyant,  sur  l'autorité  d'un  /3iQz 
raisonnement,  que  la  chose  a  été  faite  ou  ne  l'a    p^ 
été,  bien  qu'on  n'ait  démontré  réellement  ni  l'un  oî 
l'autre. 

§  H.  On  peut  tirer  un  autre  lieu  d'un  simple  indice  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  non  plus  un  syllogisme  régulie'*' 
Par  exemple^  on  dit  :  «  Oui,  l'amour  est  utile  auxÉtat^^ 
»  car  c'est  l'amour  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  qt^* 
»  a  renversé  la  tyrannie  d'Hipparque.  »  Ou  bien  e^^^ 


—  Par  V effroi  que  Von  cause  à  plus  développé.  —  Qui  s'empo^^ 

rauditeur.  Le  texte  est  beaucoup  ainsi.  L'expression    grecque  tf*^ 

plus  concis;     voir    plus    haut,  parait  aussi  vague.  —   De    ^^. 

ch.  XXI,  §  14.  ~  Que  qtAelqu'un  rilahle  enlhymème.    J'ai    ^ot^^ 

en  esl  Couleur,  Il  vaudrait  peut-  Tépithôte,  parce  qu'on  ne  s'occa^ 

être  mieux  dire  :    a  Qui  en  est  ici  que  d'enlhymëmos  apparen^^ 

l'auteur  ;  »  mais  j*ai  dû  suivre  le  §11.  D'un  simple  indice,  \c^^^ 

texte.  —  On  arrive  alors  à  faire  les    Héfulalions    des    Saphiste^f 

croire.  J'ai  rendu  fidèlement  le  ch.  v,  §  7,  p.  3i8  de  ma  tradn^' 

texte;    mais   je   ne  trouve    pas  tion.  —  Régulier,  J'ai  ijouté  C* 

que  la  pensée  soit  assez  claire,  mot.  —  Oui^  Famour  esi  utO^' 

M.  Spengel  a    proposé  diverses  Ceci  n'est   pas  assez  développé* 

corrections  ;  mais  les  manuscrits  et  l'idée  d'Indice  n'est  pas  aase' 

n'offrent  point  de  variantes  sur  nettement  déterminée.    ^  Ifar- 

Icsquelles    on    puisse  s'appuyer  modius    et   Aristogilon.    Olym* 

sûrement.  Le  texte  eût  dû  être  piade  lxvi,    année  3,   514  lo» 
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t  comme  si  l'on  disait  :  t  Denys  est  un  voleur, 
'il  est  un  méchant.  »  Ce  n'est  pas  là  raisonner; 
méchant  n'est  pas  un  voleur,  quoique  tout 
it  un  méchant. 

n  autre  lieu  de  l'enthymème  apparent  se  tire 
ccident.  C'est  ainsi  que  Polycrate  dit  en  par- 
i  rats,  qu'ils  ont  été  d'utiles  alliés  en  rongeant 
les  aux  arcs  des  ennemis.  »  C'est  encore  comme 
sait  que  le  comble  de  la  gloire,  c'est  d'être  in- 
I  festin  ;  car  c'est  pour  n'avoir  pas  été  convié 
î  qu'Achille  conçut  sa  colère  à  Ténédos  contre 
.  Mais  la  vérité  est  que  le  courroux  d'Achille 
affront  qu'on  lui  fit,  et  que  cet  affront  eut  lieu 
ion  d'un  festin. 

Jn  autre  lieu  se  tire  de  la  conséquence  ;  et  par 
on  dit  de  Paris  que  c'est  un  magnanime,  parce 


chrétienne.   —  Hip-  Plutarque,  De  la  distinction  du 

i  des  ûls  de  Pisistrate.  flatteur  et  de  Vami,  §  9,  p.  64, 

Ions  doute  Denys  l'An-  édit.  Finnin   Didot;  et  aussi  les 

en  368,  c*e8t-à-dire  Fragments   de    Sophocle^  même 

tnt  Âristote.  —  Mé-  édit.,  p.    295.    Ceci,    d'ailleurs, 

m  coquin.  »  semble  en  contradiction  avec  Ho- 

'•  Centhymème  appa^  mère,  qui,  dans  V Iliade^  attribue 

le  plus  haut,  §  10.  —  la  colère  d* Achille  à  i*affront  que 

idenl.  J'ai  ajouté  Té-  lui  fait  Âgamemnon  en  lui  enle- 

Polycrate.  Voir  plus  vant  Briséis.  —  De  Va/Tront  qu*on 

>Alv«t»olA      1a    ertrtVtiotA  !«««*     fit       kf\ait\ta    cAmKiA  a<*nonftAi^ 


362  LÀ  RHÉTORIQUE. 

que,  dédaignant  la  société  du  vulgaire,  il  8*68t  retiifl 
sur  rida,  n'y  vivant  qu'avec  lui-même.  Gomme  las  mt— 
gnanimes  aiment  à  en  faire  autant,  on  en  conclat  (pis 
Paris  aussi  est  un  magnanime.  §  14.  Ou  bien  enooiev 
de  ce  que  quelqu'un  aime  la  toilette  et  se  promène  li 
nuit,  on  en  conclut  qu'il  a  quelque  liaison  adultère; 
car  c'est  ainsi  que  les  adultères  en  agissent.  CTest  le 
même  raisonnement  quand  on  prétend  démontrer  le 
bonheur  des  mendiants,  qui  chantent  et  qui  dansent  à 
la  porte  des  temples,  ou  le  bonheur  des  exilés,  qui  irènfc 
où  ils  veulent.  Gomme  cette  liberté  et  ces  démonstim- 
tions  sont  le  fait  de  gens  qu'on  trouve  heureux,  mi  en 
conclut  que  les  gens  qui  chantent  et  qui  dansent,  et  qm 
vont  où  bon  leur  semble,  sont  heureux  aussi.  Seule- 
ment on  oublie  de  dire  le  comment,  tout  important 
qu'il  est.  Ge  lieu  retombe  dans  le  lieu  commun  ds 
l'omission. 
§  15.  Un  autre  lieu  consiste  à  prendre  pour  cause  e(^ 


traduction  ;  voir  aussi  plus  loin,  des  mendiarUs.  Vettorio  croit 

1.  III,  ch.  XVI,  §  10;  et  la  Poé-  ceci  fait  allusion  au  préanbnli 

tique,  ch.  xxiv,  §  U,  p.  135  de  de  V Éloge  d'Hélène j  par  Isoectli, 

ma  traduction.  —  Comme  les  ma-  p.  132  et  suiv.,  édit.  Fîmiia  IXp 

gnanimes.  Voir  l'admirable  por-  dot.   Ge   rapprochement  s»«MMa 

trait  du  magnanime  dans  la  Afo-  justifié,  et  M.  Spengel  Tapprcv^^M 

raie  à  Nicomaque,  1.  IV,  ch.  m,  —  Comme  cette  liberté  et  em^^ 

§  1,  p.  90  et  suiv.  de  ma  traduc-  monslrations.  Le  texte  n*ett      1 

tion.  aussi  explicite.  —  Le  Heu  ^^^ 

§  14.  Ou  bien  encore,  Ge  lieu  mun  de  F  omission.  Le  tezt»^^ 

semble  rentrer  dans  celui  de  Tin-  pas  aussi  précis;  on  poomil       * 

dice  plutôt  que  dans  celui  de  la  duire  aussi  :  «  la  prétéritioii.       ' 
cons^ence.  —  Que  les  adultères       §  1 5.  Pour  cause    ee  qid 

en  agissent.  La  preuve  est  bien  Vest  pas,  Denys  d*B 

faible.  —  Démonirer  le  bonheur  dans  sa  Lettre  à  Ammée,  ch. 
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qui  ne  l'est  pas.  Par  exemple,  on  dit  qu^une  chose  est 
cause  d'une  autre,  parce  que  cette  autre  est  arrivée  en 
même  temps  ou  est  arrivée  après.  Parce  qu'elle  vient 
après  la  chose,  on  dit  qu'elle  en  vient  ;  et  c'est  là  un 
procédé  qu'on  emploie  très-particulièrement  dans  les 
aflEures  d'Ëtat.  Ainsi,  Démade  prétendait  que  l'adminis- 
tration de  Démosthène  était  cause  de  tous  les  maux, 
parce  que  la  guerre  était  venue  après  celte  adminis- 
tration. 

jl6.  On  peut  tirer  un  lieu  de  l'oubh'  du  temps  et  des 
oirconstances.  Ainsi,  l'on  soutient  que  Paris  avait  le 
droit  d'emmener  Hélène;  car  le  père  d'Hélène  lui  avait 
laissé  le  choix  d'un  époux.  Mais  ce  n'était  pas  pour  tou- 
jours apparemment  qu'il  lui  avait  accordé  cette  liberté, 
lis  seulement  pour  la  première  fois;  et  c'est  bien  là 
le  s'arrête  le  droit  souverain  d'un  père.  C'est  encore 
*^  même  lieu  quand  on  dit  que  c'est  un  crime  de  frapper 
^^8  personnes  libres  ;  ce  n'est  pas  un  crime  absolument, 

P*  47,  édit.  de  M.  Gros,  repro-  et  Tallusion  historique  ftûte  plus 

'^Uit  tout   ce  passage;  voir  aussi  haut,  ch.  23,  §27,  que  la  Rhé- 

^^fliiaiiam  des  Sophistes^  ch.  v,  torique  a  été  composée  entre  la 

5    9,  p.  348  de  ma  traduction  ;  première  année  de  la  cxi"  olym- 

^rmniers    Analytiques  ^     1.    H,  piade,  et  la  troisième  année  de  la 

^.  xvn,  §  2,  p.  293,  et  la  Poé-  cxii«,  336-330  avant  J.-C.  Aris- 

CC^iie,  ch.  X,  §  2,  p.  56  de  ma  tra-  tote  avait  alors  de  48  à  54  ans. 

^ntUon.—AinsiDémade.U.Speur  §16.  Du  temps  et  des  circons- 

M  s*étonne   qu*Aristote   ait  ici  tances.  Ce  lieu  rentre  dans  celui 

Homme  Démade  au  lieu  de  nom-  du  §  14,  plushaul;  voir  les  RéfUr 

mer  Eachine;  mais  il  pense  qu'au  tations  des  Sophistes,  ch.  v,  §  6, 

moment  où  Aristote  composait  son  p.  349  de  ma  traduction.  —  Lui 

ouyrage  les  deux  harangues  sur  avait  laissé  le    choix.   Voir   le 

la  Gouronoe  n'avaient  pas  encore  môme  fait  rappelé  ])ar  Euripide, 

Aie  pronoDcées.  M.  Spengel  con-  Jphigénie    en    Aulide,    v.    68, 

Jectnrei d'après  cette  circonstance  p.  265,  édit.  Firmin  Didot.  —  Ce 
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mais  uniquement  quand  on  a  le  tort  de  recourir  le  p: 
mier  aux  voies  de  fait. 

§  17.  De  même  que,  dans  les  controverses  de  pure 
phistique,  le  syllogisme  apparent  s'applique  à  Texis 
tence  absolue  ou  non  absolue  de  la  chose  et  à  son 
tence  purement  conditionnelle;  comme,  par  exemple 
dans  la  dialectique,  on  prétend  démontrer  que  le  non 
être  existe,  en  soutenant  que  le  non-étre  existe  en 
qualité  de  non-étre,  et  que  Tinconnu  est  connu,  en 
soutenant  que  Tinconnu  est  connu  en  qualité  d'in- 
connu; de  même  aussi,  en  rhétorique,  l'enthymème  ap- 
parent peut  être  tiré,  non  pas  de  la  probabilité  absolue 
de  la  chose,  mais  de  sa  probabilité  relative.  §  18.  Ce 
n'est  pas  une  probabilité  complète  et  générale,  comme 
le  dit  Agathon  : 

«  Car  on  peut  mettre  au  rang  des  choses  vraisemblables 
»  Qu*il  arrive  souvent  des  choses  incroyables.  » 

En  effet,  les  choses  tournent  souvent  au  rebours  de 
qu'on  attendait,  de  telle  sorte  que  l'invraisemblable 


n*est  pas  un  crime  absolument,  tive.  Ou  bien  :  «  générale... 

Car  on  peut  les  frapper   à  son  ticulière.  » 

corps  défendant.  -^  On  a  le  tort.       §  18.  Agathon.  La  même       *^^ 

Le  texte  n*est  pas  aussi  précis.  est  reproduite  dans  la  Poétw'  4^« 

§  17.  De  pure  sophistique.  J'ai  ch.  xvii,  §  5,  p.  93  de  ma  ^f^-^^ÏI 

ojoutô  répithète;  voir  les  Réfuta-  tio:i.  —  Car  on  peut  mettre  ^^ 

lions  des  SophisteSy  ch.  v,  §  3,  ne  sait  à  quelle  pièce  d'Aga^^""^ 

p.  315  do  ma  traduction.  —  Dans  appartiennent  ces  vers-,  voir        *°^ 


la  dialectique.  Ceci   serait- il  une  Agathon,  plus  haut,  même  liw^  'J' 

allusion  &  quelques  théories   de  ch.  xix,  §  10;  M.  Bpengel  cit^^^ 

Platon,  celles  du  Sophiste  et  du  même  pensée  dans  le  traité  df  ta  ^^ 

Parménide.   —  Absolue...  rela-  nération des  animaux,  \.lW,cb^^^f 
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/uî-méme  est  vraisemblable.  Par  conséquent,  Tinvrai- 
semblable  est  le  vraisemblable;  mais  il  ne  Test  pas  ab- 
solament.  §  19.  Mais  de  même  que^  dans  les  discussions 
sophistiques ,  la  confusion  et  la  fraude  viennent  de  ce 
qu*on  ne  précise  ni  l'objet  de  la  question,  ni  les  circons- 
tances, ni  la  manière,  de  même  ici  elle  vient  de  ce  que 
le  vraisemblable  n'est  pas  absolument  vraisemblable, 
mais  seulement  à  quelque  égard.  §  20.  C'est  de  ce  lieu 
commun  en  particulier  que  Gorax  a  composé  toute  sa 
m^hode  :  c  Si  un  homme,  accusé  d'en  avoir  battu  un 
»  autre,  doit  être  absous  parce  que,  étant  le  plus  faible, 
»  il  n'est  pas  à  croire  qu'il  soit  capable  de  ce  dont  on 
»  l^accuse,  il  s'ensuit  que  celui  qui  en  serait  capable, 
9  oomme  étant  le  plus  fort,  doit  être  absous  également, 
>  parce  que  son  crime  est  d'autant  moins  probable 
»    qu'il  doit  paraître  probable  qu'il  l'aurait  commis.  » 


P- 402,1.  42  6tsuiv.,édit.Finnm  liens.    Platon    dans  ie  Phèdre, 

^**dot  p.    100    de    la    traduction     de 

§  19.  Sophistiques,  Le  texte  dit  M.  Cousin,  attribue  un  lieu  tout 

P^tesément  :  «  éristiqiies,  »  de  pareil  à  Tisias.  —  Toute  sa  mé- 

^>PDte^  de  purs  combats  do  mots,  thode.  Le  texte  dit  précisément  : 

^Qs  souci  de  la  vérité.   —  La  «son  art.  »Voir  plus  haut,  ch.xxm, 

^M/itfion  et  la  fraude.  J'ai  dû  §§  22  et  30,  une  remarque  tout 

^ioployer  ces  deux  mots  pour  ren-  à  fait    analogue  sur  Gallippo  et 

^la  force  de  r expression  grec-  Pamphile,  anciens  rhéteurs,  qui 

^,  qui  rappelle  Tart  odieux  des  avaient   composé    des   ouvrages 

ffoiifitaaiXes,  —  N'est  pas  absolu-  entiers  sur  un  seul  lieu  commun. 

«Ml  vraisemblable.   Bien  qu'on  —  Si  un  homme.  J'ai  supposé, 

bdonnepourtel,  afin  d'abuser  de  en  mettant   des  guillemets,  que 

ift  bonne  foi  de  Tauditeur.  '  toute  cette  argumentation  appar- 

S  20.  Corax.  Est  avec  Tisias  tenait  [l  Gorax,  plutôt  qu'à  Aris- 

va  des  inventeurs  de  l'art  de  la  tote  lui-même.  —  Doit  être  ab- 

rhétorique,  tous   les   deux  8ici-  souf^  etc.  J'ai  développé  tout  ce 
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§  21.  Même  argutie  pour  tous  les  autres  cas;  car  i\tt^ 
nécessairement  que  l'accusé  paraisse,  ou  capable,  oa  b 
capable,  de  ce  dont  on  Taccuse.  Les  deux  alt^nativ 
paraissent  également  probables;  Tune  Test  ^fécthr 
ment;  l'autre  ne  Test  pas  absolument,  mais  dans  i 
mesure  où  on  l'a  dit.  C'est  là  ce  qu'on  appdle  dVm 
cause  mauvaise  en  faire  une  bonne.  Aussi,  a-t-onlftC 
raison  de  repousser  cette  prétention  affichée  par  Profe 
gore  ;  car  elle  n'est  qu'un  mensonge.  Ce  n'est  pas  là  « 
véritable  probabilité;  ce  n*est  là  jamais  qu'une  praiN 
bilité  apparente,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  aoti 
art  que  la  rhétorique  et  l'éristique. 

§  22.  Voilà  tous  les  détails  que  nous  voulions  donM 
sur  les  enthymèmes,  tant  réels  qu'apparats. 


passage,  qui  eût  été  obscur  s'il  Diogône  Laèrce,  1.  IX,  du 

avait  été  rendu    d'une   manière  §  51,  p.  239,  édit.    de  Fln^ 

plus  concise.  Didol.  —   La  prélenlion  <  /^ 

§  21.  Même  argutie.  L'exprès-  chée.  Ceci  rend  la  force  da  T^ 

sion  du  texte  est  toute  générale  ;  pression  grecque,  qui  n'a  (pâïia 

j'ai  cru  pouvoir  préciser  davan-  seul  mot.  —  Une  véritable  ffMê 

tage  les  choses.  —  Les  deux  al-  bilité.  Le  texte  n'est  pas 

ternalives.    Môme   remarque.  —  précis.  —  Et  Véristique.  Oa 

Dans  la  mesure  où  on  Va  dit.  rait  traduire  aussi  :  «  la  •  . 

Voir  plus  haut,  §  17.  —  Ce  qu'on  tique.  »  Voir  sur  le  fond   ^^ 

appeùe.  Comme  la  suite  semble  le  question  le  Protagaras  et  lo  ^ 

prouver,  cette  effronterie  sophis-  gias  de  Platon,  t.  III  de  la  ÊM^ 

tique  avait  été  proclamée  pour  la  tion  de  M.  V.  Cousin,  etlei^^ 

première  fois  par  Protagore.  Voir  ments  de  ces  deux  dialogi»!^** 
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CHAPITRE  XXV. 

Dilisohition  des  enthymèmes;  on  peut  la  tirer  d'un  syllogisme 
oootradictoire  ou  d'une  objection;  quatre  espèces  d'objections; 
Qtition  des  Topiques;  les  sources  des  enlliymèmes  sont  au  nombre 
k  quatre  :  la  yraisemblance,  l'exemple,  la  preuve  et  l'indice; 
einetdres  et  emploi  divers  de  ces  enthymômes;  solutions  corres- 
pondantes; deux  citations  des  Analytiques» 

§1.  Une  suite  naturelle  des  explications  antérieures, 
c'ertde  traiter  de  la  solution  des  enthymèmes.  On  peut 
AuiDer  une  solution,  soit  en  faisant  un  syllogisme  op- 
Potéy  soit  en  élevant  une  objection. 

S  2.  Quant  au  syllogisme  qui  contredit,  il  est  clair 
^'on  peut  l'emprunter  aux  mêmes  éléments  et  aux 
^^^éoies  lieux;  car  les  syllogismes  ne  doivent  se  tirer 


€k  XIV ^  %  \.  De  la  solution,  ch.  xvii,  §§  i  et  suiv.  Voir  aussi 
les  Réfutations  des  Sophis-  Premiers  Analytiques,  I.  II, 
;eli.  xvui  et  XXIV,  p.  395  et  ch.xxvi,  p.  337  de  ma  traduction. 
^^  Aristote  définit  la  solution  :  Gicéron,Z^e  Oratore,  1.  II,  ch.  lui, 
^  l'explication  de  la  fausseté  du  p.  352,  édition  in-18  de  V.  Le- 
^Itagiiiiie.  »  Voir  les  Topiqws,  clerc,  explique  la  différence  du 
^  VlIIy  ch.  z  de  ma  traduction,  syllogisme  opposé  et  de  l'objeo- 
encore  ici  le  même  sens  en  tion.  Le  syllogisme  opposé  est  un 
qui  concerne  la  solution  des  syllogisme  contraire  à  celui  de 
^mtfmèmes.'^  Des  enthymèmes.  l'adversaire;  Tobjection  est  le 
^*«i  Intenté  ceci  pour  compléter  syllogisme  de  Tadversaire,  où  l'on 
^  pensée;  mais  il  est  clair  qu'il  trouve  quelque  défiiut,  à  Taide  du- 
^^1   de  la    solution    particu-    quel  on  le  réfute. 

des  enthymèmes,  c'est-à-  §  2.  Quant  au  syllogisme  qui 
de  leur  récitation.  —  Une  contredit.  Il  n*y  a  qu'un  seul 
•ISfcçlûm.  Voir  pour  l'Objection,  mot  dans  le  texte.  ^  Aux  mêmes 
plus  }tàùf  ch.  XXVI,  §  3,  et  1.  III,    éléments    et  aux  mêmes  lieux. 
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que  de  propositions  qui  peuvent  être  admises  par  to 
le  monde  ;  et  il  y  a  beaucoup  de  ces  propositions  ai 
mises  qui  sont  contraires  les  unes  aux  autres.  § 
Quant  aux  objections,  elles  peuvent  avoir  quatre  fimn 
différentes,  ainsi  que  dans  les  Topiques  :  on  les  tire,  i 
de  Tobjet  même,  ou  d'un  objet  semblable,  ou  d'un  olj 
contraire,  ou  des  jugements  dès  longtemps  portés.  §• 
Par  l'objection  tirée  de  l'objet  même,  j'entends  que, 
l'on  a  fait  un  enthymème  sur  l'amour^  par  ezempl 
pour  prouver  qu'il  est  bon,  on  peut  y  opposer  oi 
double  objection,  d'abord  en  disant  d'une  manière  g 
nérale  que  tout  besoin  est  mauvais,  et  en  second  lie 
en  disant  d'une  manière  particulière  qu'on  ne  parien 
pas  de  l'amour  Gaunien,  s'il  n'y  avait  pas  des  amoa 


Môme  remarque.  —  Qui  peuvent  plutôt  «  de  la  personne 

éire  admises  par  tout  le  monde,  que  «  de  la  chose  même.  »  M 

Ou  simplement  «  probables.  »  leurs,  les  quatre  formes  de  J^ 

§  3.  Dans  les  Topiques,  Voir  jection  seront  expliquées  une^ 

les  Topiques,  1.  VIII ,  ch.  x,  §  t,  une   dans  les  paragraphes  m 

p.  313  de  ma  traduction.  Mais  il  vants.  —  Ou  des  jugemenU  al 

semble  qu'ici  ce  mot  de  Topiques  longtemps  portés.   Le  texts  wTé 

ne  doit  pas  être  pris  dans  un  sens  pas  aussi  explicite  ;  mais  la  fHÊk 

Aussi  étroit,  et  qu'il  ne  désigne  pas  justifie  cette  traduction, 

un  traité  spécial.  Il  s*agit^  seule-  §  4.  Tout  besoin  est  flMMHÉ 

ment  de  la  topique  en  général.  Et  comme  Tamour  est  nn  Mi 

ainsi  que  dans  les  chapitres  pré-  en  tant  que  désir,  on  en 

cédents,  22,  §§  13  et  15,  et  24,  qu'il  est  mauvais  comme 

g  21,  il  s'agissait  de  la  topique,  tre  besoin.  L'amour  est  id 

de  la  dialectique  et  de  l'éristique.  pris  dans  une  idée  plus  _ 

—  Ou  de  r objet  même.  C'est  le  qui  est  celle  de  besoin.  «- Jl^^ 

i^ens  adopté  par  tout  le  monde  ;  mour  Caunien.  Ici  Tobjeelkl^ 

mais  les   leçons   varient  sur  le  particulière, puisqu'elles*! 

mot  du  texte.  Celle  qu'a  conser-  l'amour  d'une  certaine 

vée  M.  Spengel  ne  semble  pas  blis,  sœurdeGauno8,8*éiail#)^ 

préférable  ;  car    elle  signifierait  d'un  amour  incestueux 
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mauvais.  §  5.  L'objection  peut  être  tirée  du  contraire. 
Par  exemple,  si  Tenthymème  établissait  que  Thonnôte 
iiomme  rend  service  à  tous  ses  amis,  Tobjection  sera 
qu'il  n*en  est  rien,  puisque  le  malhonnête  homme  ne 
fiut  pas  du  mal  aux  siens.  Si  Tobjection  est  tirée  du 
semblable,  voici  sa  forme  :  Tenthymème  étant  que  les 
gens  à  qui  l'on  a  fait  du  mal  sont  toujours  animés  de 
jhaine,  l'objection  sera  que  ce  n'est  pas  exact,  puisque 
mène  les  gens  à  qui  Ton  fait  du  bien  ne  sont  pas  tou- 
jours reconnaissants  et  affeciionnés. 

§  6-  Pour  les  jugements  d'où  l'on  tirera  l'objection, 
ce  seront  ceux  des  hommes  célèbres.  Par  exemple,  si 
l'enthymème  a  prétendu  qu'il  faut  avoir  de  l'indul- 
S^nce  pour  les  délits  commis  dans  l'ivresse,  parce 
Qu'alors  les  coupables  ont  agi  sans  conscience  de  ce 
Qu'ils  faisaient,  l'objection  sera  :  «  Ainsi  donc  Pittacus 
»  n'a  pas  raison  ;  car,  à  ce  compte,  il  n'aurait  pas  dû 

'^ve;  et  de  là  se  tire  l'objection,  nête    Iwmme...    le    mallionnâte 

P'Uiique  Tamour  (l*uno  sœur  pour  homme.  Voilà  les  contraires.  — 

•<*«l  iîrère  est  coupable.  Sur  Cau-  Tirée  du  semblable.  J'ai  préféré 

''Us,  Toîr  les  Mélamorplioses  d'O-  ici  le  singulier,  que  donnent  quel- 

^^*cle,  1.  IX,  V.   453.  Au  lieu  do  ques  manuscrits,  au  pluriol,  que 

^^^UDm,  les  manuscrits  portaient  donnent  aussi    quelques  autres. 

^11  général  une  Icçou  fautive  et  C'est  la  seconde  espèce  d'objcc- 

^ttnoée  de  sens^  que  Vettorio  a  tion  du  §  3.  —  ^1  qui  Con  a  fait  du 

1^  corriger  d'après  un  manuscrit  mal,,,  à  qui  l'on  a  fait  du  bieîi.  Ce 

^oit  ancien.  M.  Spengel  reproche  sonl  là  des   contraires;  et  à  cet 

^   M»    Minoïde    Mynas    d'avoir  égard,  cette  espèce  rentrerait  dans 

idoplé  la  mauvaise  leçon.  la  précédente.  Vettorio  a  essayé 

)  5.  L'objection  peut  cire  tirée  de  justiiior  et  d'expliquer  cette 

du  cmUraire.  C*est  la  troisième  confusion  qui  semble  évidente. 

espèce  du  §  3;  voir  les  Premiers       §6.  />'où/*on  tirera  t objection, 

Amdyttçiies,  1.  Il,  ch.  xxvj,  §  10,  «Vai  ajouté  ces  mots.  —  Pittacus,  - 

p.Sl3de  ma  traduction.  —  L'iion"  Voir  sur  Pitlacus  et  sa  loi,  Poli' 


n  t 
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»  prononcer  dos  peines  plus  sévères  contre  ceux  <!» 
»  commettent  un  délit  en  état  d'ivresse.» 

§  7.  Nous  avons  dit  que  les  enthymcmes  peuvent 
être  pris  à  quatre  sources  diverses  :  ce  sont  la  vrai- 
semblance, l'exemple,  la  preuve  et  l'indice.  Les  enthj- 
mêmes  dérivent  de  la  vraisemblance^  quand  ils  sontefS^ 
pruntés  à  desfaitsquiontlieu  ou  qui  paraissent  ^voirli^A 
dans  la  plupart  des  cas.  Ceux  qui  dérivent  de  rexemf:>^ 
viennent  de  l'induction  du  semblable,  soit  par  un  a^^ 
terme,  soit  par  plusieurs,  et  quand  après  avoir  posé  le j 
néral,  on  en  fait  sortir  une  conclusion  particulière 
Texemple  qu'on  cite.  Ceux  qui  dérivent  de  la  preu^^^ 
viennent  du  nécessaire  et  du  réel.  Ceux  enfin  qn'c^^^ 
emprunte  aux  indices  viennent  du  général  ou  du  parL-^Bi* 
culier,  soit  vrai,  soit  faux. 

§  8.  J'entends  par  le  vraisemblable  ce  qui  est  non 
toujours,  mais  le  plus  ordinairement.  Il  est  clair 
Ton  peut  résoudre  ces  sortes  d'enthy mêmes  en  Iaik-    «p 


iique^  1.  II,  ch.   ix,  §  9,  p.  120  rcxempleticnlde très-près  ai* 

de  ma  Iraduction,  2«  édition;  et  duction;  voir  les Premiert An 

ûiissi  Morale  à  Nicomaque,  1.  III,  tiqvesj  1.  II,  ch. xxiii,  §  l,p.  W 

ch.  VI,  §  8,  p.  30  do  ma  traduc-  mu  traduction.  —  SoitfMiruni 

tion. .  terme,  I,e  texte  est  moins  prfc  is. 

§  7.  A'ou.t  avons  dit.  Le  texte  —  Par  r exemple,  il  semble 

n'est  pas  aussi  précis.  Voir  plus  cette  répétition  est  inutile,  el 

haut,  ch.  XVIII,  §  6,  etch.  xx,  §  2.  pourrait  bien  être  «ne  interpol»- 

—  A  quatre  sources.  L'expression  tion  do  quelque  copiste.  —  Qu'on 

de  l'original  est  plus  vague.  —  cilc.  J'ai  ajouté  ces  mots. 
La  preuve.  Ou  «  témoignage.  »  —        §  8.  f  entends  par  le  itaïV*** 

DeVinduction,  M.  Spengol  veut  ^/aW^:.  Quelques  éditeurs  ont  p**** 

retrancher  ces  mots,  qui  en  effet  posé  do  retrancher  ce  paragrtp**^' 

gênent   la  pensée;  il   reconnaît  qui  selon  eux  n'est  pas  née®** 

cependant  que ,  dans   Aristote ,  saire  et  pourrait  bien  étr#»  îa*^*^' 
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opposant  une  objection .  §  9.  Mais  cette  solution  n*est  pas 
toujours  vraie,  et  elle  peut  n'être  qu'apparente  ;  car 
il ae suffit  pas  que  celui  qui  fait  Tobjeclion  démontre  que 
la  chose  n'est  pas  vraisemblable  ;  mais  il  doit  démontrer 
qu'elle  n'est  pas  nécessaire.  §  10.  G*est  ce  qui  fait  que 
le  défenseur  a  toujours  plus  d'avantage  que  Taccusa- 
teur  à  employer  ce  paralogisme.  En  effet,  comme  celui 
qui  accuse  appuie  sa  démonstration  sur  la  vraisem- 
blance, et  comme  ce  n'est  pas  une  même  solution  que 
de  montrer  que  la  chose  n'est  pas  vraisemblable  ou  de 
montrer  qu'elle  n'est  pas  nécessaire,  un  fait  qui  ne 
ae  produit  que  dans  la  plupart  des  cas  est  toujours 
Bojet  à  objection,  puisqu'aulrement  ce  ne  serait  plus  du 
vraisemblable,  mais  ce  serait  toujours,  et  dès  lors,  du  né- 
cessaire. §  U .  Lors  donc  qu^on  présente  une  telle  solu- 
ticD,  le  juge  s'imagine  ou  que  le  fait  n'est  pas  vraisem- 
blable, ou  que  ce  n'est  pas  à  lui  d'en  juger,  faisant 
nsi  le  paralogisme  que  nous  venons  d'indiquer.  En  effet, 
n'est  pas  uniquement  sur  des  raisons  nécessaires 


Polé.  If.  Spengel  le  trouve  au  cou-  et  il  aurait  fallu  le   développer 

^^JiifB  tout  à  fait  indispensable.  davantage.    —    En    effet.    Cette 

§  9.  Cette  solution.  Le  texte  phrase  est  un  peu  longue;  mais 

^t  simplement  :  «  La  solution.  »  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  couper 

"*—  Car  U  ne  suffit  pas.,,  mais  il  autrement.  —  Qui  ne  se  produit 

^oU  démonlrer.  Le   texte  n*est  que  dans  la  plupart  des  cas.  Et 

P^  aussi  explicite.  —  Celui  qui  qui  par  cela  môme  est  vraisem- 

fiiit  Fobjeclion,  11  n'y  a  qu'un  blablo  et  n'est  pas  nécessaire. 

<t»il  mot  dans  le  grec.  §  1 1.  Que  ce  7h*esl  pas  à  lui  d'en 

§  10.    Cest  ce  qui  fait  que  juger.  Ceci  reste  obscur,  et  il  au- 

^  défenseur.  Ce  paragraphe  reste  rait  fallu  dire  comment  le  juge 

o>»cur  malgré  l'explication  (jui  pouvait  se  former  cette  opinion, 

»uilj  c'est  qu'il  cai  trop  concis,  et  opposer  aux  plaideurs  ce  déni 
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qu*il  doit  prononcer,  c'est  aussi  sur  des  raisons  simidi 
ment  probables;  et  c'est  là  précisément  ce  qu*on  appel 
juger  en  conscience  et  en  équité.  §  12.  Ainsi  donc,  il  i 
suffit  pas,  pour  résoudre  par  son  objection  Targuinei 
de  Tadversaire,  de  prouver  que  cet  argument  n'est  pi 
nécessaire;  la  vraie  solution,  c'est  de  montrer  qu'il  ii*e 
pas  vraisemblable.  On  y  parviendra  en  fondant  ph 
spécialement  l'objection  elle-même  sur  un  fait  qui  ti 
rive  dans  la  plupart  des  cas.  L'objection  peut  s'appuy 
alors  sur  deux  fondements  divers^  le  temps  où  lesrchoc 
se  sont  faites,  et  les  choses  elles-mêmes.  Le  mieux 
serait  de  réunir  ces  deux  conditions  ;  car  si  l'on  éttb 
que  les  choses  se  passent  plus  souvent  d'une  certai 
manière,  la  vraisemblance  devient  d'autant  plus  fori 
§  13.  Les  indices  et  les  enthymèmes  reposant  sur 
simples  indices,  se  résolvent,  même  quand  ils  sont  vnJ 
de  la  manière  que  nous  avons  expliquée  un  peu  pli 
haut.  Nous  avons  fait  voir  aussi  dans  les  Analytiqw 
qu'un  indice  ne  peut  jamais  fournir  une  conclusia 


de  justice.    Ici  encore  le  texte  Le  texte  dit  simplement  :  c  ^ 

semble  trop  concis.  —  En  con-  vantage.  »  —  Le  temps  oà 

science  et  en  équité.   Il  n'y  a  cJioses  se  sont  faites.  Le  lext» 

qu'un   seul  mot  dans  le  texte  ;  simplement  :  <t  Le  temps.  »  "V 

voir  plus  haut,  liv.  I,  ch.  xv,  §§  2  plus  haut,  ch.  xxiv,  §  16. 
et  19.  §  13.  Un  peu  plus  haut.  €à 

§  12.  Ainsi  donc,  il  ne  suffit  indication  est  un  peu  vague  9 

pas.  Ce  paragraphe  est  en  partie  se  rapporte   sans   doute  ai^ 

la  répétition  de  ce  qui  précède,  de  ce  chapitre  ;  voir  aussi  I*^ 

—  Résoudre  par  son  objection  chap.  11,  qu'indiquent  qi»I^ 
l'argument  de  son  adversaire,  commentateurs.  —  Dans  les  > 
Le  texte  n'a  que  le  premier  mot,  lyiiques.  Voir  les  Premiers^ 

—  La  vraie  solution.  J'ai  ajouté  lyiiques,  1.  II,  ch.  xxvn,  % 
l'épithôto.  —  Plus  spécialement,  p.  346  de  ma  traduction. 
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solide  de  syllogisme.  §  14.  Pour  les  enthymèmes  tirés 
de  l'exemple,  la  solution  est  la  même  que  pour  le  pro- 
ixAAe.  Si  l'on  démontre  qu'un  seul  cas  n'est  pas  con- 
ISorme  à  l'exemple,  la  solution  est  obtenue,  parce  que 
la  chose  alors  n*est  pas  nécessaire,  quand  la  plupart  des 
cas  sont  autres,  et  que  la  chose  arrive  plus  souvent  d'une 
manière  différente.  Mais  si  au  contraire  la  plupart  des 
choses  et  la  plupart  des  cas  sont  comme  l'adversaire  le 
dit,  on  le  combat  en  soutenant,  ou  que  la  chose  actuelle 
n'est  pas  pareille  à  celles  qu'il  cite,  ou  qu'elle  ne  s'est 
pas  passée  de  même,  ou  en  un  mot  qu'elle  offre  quelque 
différence  notable. 

§  15.  Enfin,  quant  aux  preuves  et  aux  enthymèmes 

qu'elles  fondent,  il  ne  sera  pas  possible  de  les  résoudre 

^Q  disant  qu'ils  ne  sont  pas  concluants,  ainsi  que  nous 

i'^tODs  montré  nettement  dans  nos  Aimhjtiques  ;  et  l'on 

*^*a  d'autre  ressource  que  de  prouver  que  la  chose 


S  i4.  Tirés  de  t! exemple.  Voir  d'une  manière  très -concise  dans 

PI\X8  hant ,    §    7.    Il  y   a   des  le  texte.  —  On  le  combat  en  sou* 

^^^irascrits  qui  donnent  une  va-  tenant.  Il  semble  que  tous  ces 

***Jile  :  «  Pour  les  exemples  et  moyens  de  discussion  ne  sont  pas 

'^'^r  ce  qui  ressemble  aux  cxem-  très-loyaux,  et  qu'ils  appartien- 

^*^.  »  Cette  leçon  est  très-accep-  nent  plutôt  à  la  sophistique. 
*^^Ie;  mais  j'ai  suivi  celle  qui       §  15.  Quant  aux  preuves.  On 

^^Itplus  ordinaire.  —  La  solu-  pourrait  traduire  aussi  :  «  Quant 

^Oit  est  obtenue.  En  d'autres  ter-  aux  enthymèmes  qui  sont  fondés 

l'argument  do  l'adversaire  sur  des  preuves,  et  quant  à  eeux 

réfuté.    —  La  plupart   des  qui  leur  ressemblent.  »  —  Qu'ils 

ies  et  la  plupart   des  cas,  ne  sont  pas  concluants.  Il  fau- 

'■*•!  dû  développer  un    peu    le  drait  ajouter  peut-être  :   «  d'a- 

^•^.  —  Comme  l'adversaire  le  près  les  règles  du  syllogisme,  » 

^•1.  J'ai  ajouté  ceci  pour  complè-  pour  rendre  toute  la  force  de  l'ex- 

^^ï  la  pensée,  qui  est  exprimée  pression  grecque.  —  Dans  nos 
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alléguée  n'est  pas  vraie.  Mais  s'il  est  clair  qu'elle  l'esl 
«t  qu'elle  soit  bien  une  preuve^  il  n'y  a  plus  moyen  d 
la  réfuter  ;  car,  grâce  à  la  démonstration,  tout  aloa 
devient  évident* 


CHAPITRE  XXVI. 


i>e  Tampliflcation  en  un  sens  ou  dans  T autre;  elle  ne  peut 
à  faire  des  entbymèmes  ;  citation  des  Topiques.  Résumé  des 
tières  précédemment  traitées;  indication  des  matières  qui 
suivre. 


§  1 .  Exagérer  les  choses  ou  les  amoindrir  n'est  pas 
élément  d'enthymème  ;  et  ici  j'entends  par  élément  *" 
môme  chose  que  par  lieu  commun  ;  car  l'élément  et 
lieu,  c'est  ce  à  quoi  se  rattache  une  foule  d'enthymèm^i 
Exagérer  et  amoindrir  {les  enthymèmes]  revient  à  (^ 
montrer  qu'une  chose  est  grande  ou  petite,  de  méurj 
qu'on  démontre  aussi  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise 
qu'elle  est  juste  ou  injuste,  ou  qu'elle  a  tel  autre  ct- 
ractère.  Or  telle  est  toute  la  matière  des  syllogismes  et  dej 


Analytiques.  Voir  les  Premiers 
Analytiques,  liv.  II,  ch.  xxvii, 
§  9,  p.  348  de  ma  traduction. 
Ch,  XXVI,  §  i.  Exagérer.,, 
amoindrir,,,.  Voir  plus  haut, 
ch.  XVIII ,  §  6  y  l'indication  de 
ce  Ijeu  commun.  —  Par  élé^ 
ment.  Voir  plus  haut,  ch.  xxii, 
§  16.  Il   semble,  au  contraire^ 


qu'antérieurement  Tauteur  *"" 
de  rampliflcation  un  lieu  *•* 
uiun,  et*  un  élément  très-i 
tant  dos  enthymèmes. 
enthymèmes,  M.  Spengel 
retrancher  ces  mots  ;  et  je 
comme  lui,  qu'ils  sont  ici  ^ 
à  fait  déplacés  ;  mais  je  n'«i  ïf 
osé  les  retrancher,  parce  ^^ 


l 

tu 
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enlbymèmes  ;  et  s'il  n'y  a  pas  là  de  lien  d'enthymèmey 
crKBgérer  ou  amoindrir  les  choses  n'en  serait  pas  un 
non  plus.  §2.  D'ailleurs,  les  objections  qui  résolvent  les 
eAtbymèmes  ne  sont  pas  d'une  autre  espèce  que  les  ar- 
guments qui  les  fondent.  Évidemment,  on  ne  les  résout 
cfnc  par  une  démonstration  contraire  ou  par  une  ob-» 
jection  ;  et  les  adversaires  prouvent  la  thèse  inverse 
contre  la  thèse  posée.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'adversaire 
SL  démontré  que  la  chose  a  eu  lieu,  on  démontre  qu'elle 
n*a  pas  eu  lieu;  s'il  a  démontré  qu'elle  n'a  pas  en 
lien,  on  démontre  qu'elle  a  eu  lieu.  §  3.  Ce  n'est  donc 
là  précisément  qu'est  la  différence,  puisque  de  part 
d'autre  les  adversaires  emploient  les  mêmes  formes,  et 
que  l'on  construit  ses  enthymèmes  en  soutenant  que  la 
clioee  est  ou  n'est  pas.  Mais  l'objection  n'est  pas  un 
ei:mUiymène  proprement  dit  ;  elle  consiste  seulement, 
comme  on  l'a  expliqué  dans  les  Topiques,  à  avancer  une 


'  t  pas  un  seul  manuscrit  qui  sienrs  manuserils  donnent  le  sin- 

les  donne.  —  S*U  n'y  a  pas  gulier,  qui  est  également  accop- 

**  délieud'enthymème.  On  pour-  table.  —  Ainsi,  par  exemple,  11 

■■^ît  trouver  que  c*est  là  un  ex-  semble  que  ceci  peut  s'appliquer 

^^Uent  sojet  d*enthymèmes  et  de  aux  syllogismes  en  général,  san» 

syllogismes.  avoir  rien  de  particulier  aux  en- 

S  ^  Les  objections  qui  résolu  thymèmes.  Quand  on  réfute  un 

^^*il.  Le  texte  dit  précisément  :  adversaire,  on  prend  toujours  \9 

*  Les  enthymèmes  résolutifs.  »  contre-pied  de  ce  qu'il  a  dit. 

^^   Que  les  arguments  qui  les       §  3.  Puisque  les  adversaires. 

A^fttfenl.  Le   texte   dit  précisé-  Ce  pluriel  confirme  celui  qui  a 

'^cnt:  «  Que  les  constructifs.  »  été  employé  de  préférence  dans  le 

' —  Contre   la   thèse  posée.   Jm  paragraphe  précédent. — Que  Ton 

^ttxte  n*est  pas  aussi  explicite,  construit.  Le  texte   dit  précisé* 

•*  On  par  une  objection.  Voir  ment  :  et  Qu'on  porte.  »  —  Dans 

^U  haut,  ch.  xxVy  §  \,  —  El  Ze5  Toptçuf 5.  Il  est  possible  qu'ici 

^  siwrsaires  prouvent.   Plu-  le  mot  de  Topiques  doive  être 
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opinion  qui  montre  clairement,  ou  que  l'adversaire  tfa 
pas  conclu,  ou  qu'il  s'est  appuyé  sur  quelque  erreur. 
§  4.  Ainsi,  comme  il  y  a  trois  choses  dont  on  doit  s'oc- 
cuper avec  soin  quand  on  a  un  discours  à  faire,  et  que 
nous  avons  traité  des  exemples,  des  sentences,  et  des  en- 
thymèmes,  en  un  mot  de  tous  les  actes  de  la  pensée  qui 


pris  comme  plus  haut,  ch.  xxv,  entendre  la  diction  on  le  style  el 

§  3,   dans  un  sens  général^  et  Tordre  de  la   composition,  look 

qu'il  ne  désigne  pas  le  traité  spé-  aussi   bien    que  les   arguBWBll 

cial  d'Aristote  qui  porte  ce  titre,  proprement  dits  ;  car  les  argn- 

Il  serait  en  effet  assez  difficile  de  ments  doivent  être  présentés  d'oM 

citer  le  passage  précis  des  7o-  certaine   manière  pour  prodnn 

piques  auquel  ceci  fait  allusion;  tout  leur  effet.  L* auteur  a  ni* 

voir  cependant  les  Topiques^  li-  samment  traité   des   deux  p«t» 

vre  VIII,    ch.  x,  §  1,   p.  313  mières  choses,  l'orateur  et  1'»- 

de  ma  traduction.   —  N'a  pas  ditoire,  dans  les  deux  livres  pfé- 

coneht.  Selon  toutes  les   règles  cédents.  Il  lui  reste  à  traiter  di     '\ 

du  syllogisme  ;  voir  plus  haut,  discours  en  lui-même,  et  c'est  M 

ch.  xxv,  §  1 5.  qu'il  fait  dans  le  troisième  livre* 

§  A.  Comme  il  y  a  trois  choses,..  En    acceptant  cette    interpr*** 

un  discours  à  faire.  Cette  phrase  tion,  tout  se  concilie  et  s'expUip^ 

se  retrouve,  ainsi  qu'on  peut  le  et  l'auleur  reste  fidèle  au  V^ 

voir,  au  début  du  livre  suivant,  qu'il    s'est  tracé    lui-même.  — 

Ici,  elle  est  déplacée-,  quelques  Des  exemples.   Voir   phis  W^ 

manuscrits  l'omettent;  et  je  crois,  ch.  xvui,   §  7,   et   ch.  xx.  "^ 

d'accord  avec  M.  Spengel,  qu'elle  Des  sentences.  Ch.  xxi.  —  ^ 

pourrait  être  supprimée,  comme  enthymèmes.    Ch.    xx,    xxii    ^ 

Vettorio  le  proposait  :  c'est  une  suiv.  —  Tous  les  actes  de  la  9^ 

erreur  do  copiste,  qui  aura  com-  sée.  Le  texte  est  moins  cïp^**^\?l 

mencé  à  tort  ici  le  troisième  livre,  Voir  les  mêmes  théories,  P^5^ 

et  qui  n'aura  pas  rayé  les  lignes  dans  les  mêmes  termes,  Por/*^^^ 

qu'il  avait  d'abord  écrites  hors  de  ch.  vi,  §  14,  p.  37  de  ma     *V^ 

l)lace.  —  Dont  on  doit  s'occuper  duction,  et  ch.  xix,  §  2,  p.    1-^ 

avec  soin.  Ces  trois  choses,  si  l'on  —  Il  ne   nous  reste  plus.  , 

s'en  tient  au  livre  I,  ch.  ii,  §  3,  plus  haut,   ch.    xviii ,   §  7  ir    ^ 

sont  :  l'orateur,  l'auditoire,  et  le  ch.  xxii,   §   19,  des  indicatM^ 

discours  même  qu'on  prononce,  différentes     de     celles-ci.    ^^^ 

avec  les  formes  plus  ou  moins  liv.  I,  ch.  ii,  §  3,  Aristote  scdi^ 

parfaites    qu'on  sait  y   donner,  indiquer  le  sujet  du  troisième 

l^ar  le  Discours,  Aristote  a  pu  vre.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 


LIVRE  II,  CH.  VI,  §  9.  377 

nous  fournir  des  arguments  et  des  solutions , 
is  reste  plus  qu*à  traiter  de  la  diction  et  de 
î  la  composition. 


iterdeTauthenticUéde  ici  un  scrupule  qui  m*a  pris  en 

ivre  que  de  celle  des  relisant  encore  une  fois  ce  troi- 

i.  Un  traité  de  rhé-  siôme  livre  :  j'avoue  que  je  n'y 

ne  dirait  rien  du  style  sens  pas  Aristotc  aussi  compléte- 

tion  serait  par  trop  in-  ment  que  dans  les  deux  autres  ; 

issiM.  Spengel  blâme-  c'est  bien  la  solidité  et  la  délica- 

ite  raison  ceux  qui  ont  tesse  habituelles   de   ses  idées; 

iT  ce  livre  troisième ,  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  son 

)r  à  quelque  disciple  style.  Le  fonds  est  de  lui  ;  mais  la 

kU  lieu  du  maître  lui-  forme  n'en  est  peut-être  pas  éga- 

n*y  a  rien  ni   dans  lemcnt.  Si  ce  n'est  pas  un  élève 

dans  Denys  d'Hali-  qui  a  pu  composer  cette  œuvre 

:  dans  Quintillen,  qui  magistrale,  il  n'est  pas  impossible 

faire  supposer  qu'ils  que  ce  soit  un  élève  qui  l'ait  ré- 

Bnt  que  deux  livres  digée  sous   l'œil  du  maître.  Je 

e  la  rhétorique  d'Aris-  n'insiste  pas  sur  cette  conjecture  ; 

ils    s'occupent    très  mais  je  ne  devais  pas  la  passer 

ame  leurs  devanciers,  sous     silence,     puisqu'elle    m'a 

:  de  la  composition,  frappé.  —  De  la  dtch'on,  ou  ce  du 

'alentin  Rose,   Ans-  style.  »  —  Vordre  de  la  corn- 

iepiçraphus,  p.  3  et  position.   Le    texte   dit   simple- 

lant,  je  dois  consigner  ment  :  a  L'ordre,  n 
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CHAPITRE  I. 

la  diction  ou  du  style,  et  de  Taction  oratoire;  nouveauté  de  cette 
dernière  étude  ;  Glaucon  de  Téos;  déclamation  théâtrale;  impor- 
tance de  ces  sujets  pour  la  rhétorique;  limites  où  elle  doit  se  ren- 
fermer; traité  de  Thrasymaque ;  l'art  du  rhapsode;  l'art  du  comé- 
dien; style  poétique  de  Gorgias;  abus  que  la  rhétorique  doit  éviter. 

§1.  II  y  a  trois  choses  dont  on  doit  s'occuper  avec 
^oîn  quand  on  doit  faire  un  discours  :  Tune,  c'est  de  sa- 
voir d'où  Ton  tirera  les  arguments  propres  à  convaincre 
1^* auditoire  ;  Tautre,  de  quelle  diction  on  les  revêtira  ;  et 
ï^  troisième,  dans  quel  ordre  on  classera  les  diverses  par- 
ties de  son  discours.  §  2.  Pour  les  preuves  qui  persua- 


Cfc.  /,  §  1 .  Il  y  a  trois  choses,  deux  premiers  livres.  —  De  queUe 

^'lidûcouperlaphrase,  qui  dans  diction  on  les  revêtira.  Le  texte 

Voriginti  est  beaucoup  plus  Ion-  est  plus  concis.  La  diction  peut 

|iK.  •»  Avec  soin.   J*ai  ajouté  se  confondre  aussi  avec  le  style; 

CM  mots,  pour  rendre  toute  la  voir  Gicéron,  L Orateur,  ch.  xiv, 

ferce  de  l'expression  grecque.  ^  §  âS*,  p.  52,  édit.  in-lS  de  Vie- 

^  orgutnenis  propres  à  con-  tor  Leclerc. 
MmcTf.  Le  texte  est  moins  ex-       §  2.  On  a  déjà  dit.  Voir  plus 

P^le.  Les  arguments,  ou   les  haut,  1.   I,  ch.   ii,  §  3,  où  en 

prives,  ont  été  traités  dans  les  effet  ces  trois  moyens  de  pér- 
il, i 
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dent,  on  a  déjà  dit  quelles  en  sont  les  sources  ;  on  a  fi 

le  nombre  de  ces  sources  à  trois,  et  l'on  a  expliqué       ce 

qu'elles  étaient,  et  comment  il  n'y  en  a-pas  davanta^    ^' 

• 

C'est  qu'en  effet  la  conviction  des  juges  ne  peut  ven^K^tf 
que  de  leurs  dispositions  personnelles,  ou  du  caractè 
qu'ils  supposent  à  ceux  qui  parlent  devant  eux, 
enfin  de  la  démonstration,  qui  les  décide.  Nous  avo] 
également  traité  des  enthymèmes,  en  indiquant  d'où 
doit  les  tirer,  soit  des  diverses  espèces  d'enthymèmi 
spéciaux,  soit  des  lieux  communs.  §  3.  Le  complémec*^'^^'' 
de  toutes  ces  explications,  c'est  de  parler  de  la  diction^^  ^^' 
En  effet,  on  ne  doit  pas  se  contenter  de  savoir  ce  qu'o:^:^  ^" 
veut  dire  ;  il  y  a  de  plus  nécessité  de  le  présenter  sovmJ  ^^ 
une  forme  convenable  ;  et  ce  soin  est  de  la  plus  grand  K'  ^^^ 
importance  pour  que  le  discours  fasse  l'impression  d^^  ^^ 
sirée.  Nous  avons  donc  naturellement  à  chercher  tou  ^-^ 
d'abord  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  convaincant  dans  le*^^*"^ 
choses  elles-mêmes;  en  second  lieu,  vient  le  style,  qut  *-^  ^ 
doit  les  accompagner  et  les  ordonner  ;  et  en  dernier*^  * 


suasion  ont  été  développés.  —  Nous  avons  donc..,  tout  d*abcrd^ 
Traité  des  enthymèmes.  Voir  plus  C'est  l'objet  des  deux  premier» 
haut,  1.  II,  ch.  XXII  et  suivants,  livres.  —  Les  accompagner  el  U$ 
—  D'enlhymèmes  spéciaux.  J'ai  ordonner.  Il  n'y  a  qu  uu  wnl 
ajouté  répitbète.  mot  dans  le  texte.  —  De  l^acHan 
§  3.  Le  complément  de  toutes  oratoire.  Le  texte  emploie  un 
les  explications.  Le  texte  n'est  terme  qui  rappelle  l'art  du  oo- 
pas  aussi  développé.  —  De  la  médien;  on  pourrait  traduire: 
diction.  Ou  si  l'on  veut  aussi  :  «  L'action  oratoire  et  drunati* 
«  Du  style.  »  —  Fasse  Vimpres-  que.  »  Ceci  ne  semble  pat  d'ac- 
tion désirée.  Le  texte  dit  pré-  cord,  soit  avec  ce  qui  vient  d'être 
cisément  :  «  Pour  que  le  discours  dit,  soit  à  la  Un  du  II*  livre,  sur 
paraisse  de   telle  qualité.  »   —  Tordre   de   la   composition.    Ici 


«r 
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lieu,  nous  parlerons  de  Taclion  oratoire,  sujet  très- 
essentiel,  bien  que  personne  ne  Tait  encore  abordé, 
f  4.  Ce  n'est  même  qu'assez  tard  que  Taction  a  paru 
dans  la  tragédie  et  dans  Tart  de  la  rhapsodie,  parce 
que,  dans  Torigine,  c'étaient  les  poètes  eux-mêmes  qui 
jouaient  les  tragédies  et  déclamaient  les  rôles. 

§  8.  Il  est  évident  que  l'action  se  retrouve  dans  la 
rhétorique,  à  peu  près  autant  que  dans  les  œuvres 
delà  poésie  ;  déjà  quelques  auteurs  ont  traité  ce  point, 
entre  autres  Glaucon  de  Téos.  L'action  s'occupe  de  la 
voix,  et  elle  apprend  à  la  régler  sur  chaque  passion 
qu'il  s'agit  de  rendre,  tantôt  forte,  tantôt  faible,  tantôt 
naoyenne,selonlestonsqu'elle  peut  prendre,  ou  aiguë,  ou 


^'cMdre  est  remplacé  par  l'action,  ces  comme  le  faisaient  les  an- 

*t^  n'est  pas  du  tout  la  même  ciens  poètes  ;  »  voir  ai^ssi  la  Poi- 

^^im.'^Sujettrès^sseniiel.  C'est  tique^  ch.  iv,  §   II,  p.  21,  de 

"^■^j  mais  il  est  singulier  qu'on  ma  traduction ,   sur  les  débuts 

-'^^tomis  tout  à  l'heure.  de  la  tragédie.  —  Qui  jouaient,.. 

§  4.    L'action.    On  pourrait  les  râles.  J'ai  dû  un  peu  déve- 

ï**iBsqpe  dire  ici  :  «c  l'acteur,  »  lopper  le  texte,  pour  rendre  toute 

^^  liea  de  l'action  ;  car  il  est  la  force  de  l'expression  grecque. 

?ï«irpar  ce  qui  suit  qu'il  s'agit       §  5.  Que  l'action.  Au  lieu  de 

*^î  de    Tart    du   comédien.   —  ce  mot  précis,  le  texte  n'a  qu'un 

-^^tfrf  de  la  rhapsodie.  Le  texte  pronom  démonstratif  indéterminé. 

'«^îl  amplement  :  «  La  rhapso-  —  Glaucon  de  Téos.  Voir  la  Poé^ 

^^  »  se  servant  d'un  substan-  tique,  ch.  xxv,  §  21,  p.  147  de 

"^T,  tuidis  qu'il  a  pris  un  ad-  ma  traduction;  Diogène  Laërce, 

i^ctif  pour  Tart  tragique,  qui  ne  Vie  d'Empédocle,  1.  Vin,  §  52, 

*&9iile  pas  antre  chose  ici  que  p.  216,  édit.  Firmin  Didot,  parle 

l^ait  du  comédien  appliqué  à  la  d'un  Glaucus,  qui  doit  peut-ôtre 

^'Médie.  —  (Tétaient  les  poëtes  se  confondre    avec  Glaucon  de 

•^-iiilm«.  Plutarque,  Vie  de  Téos.  —  De  la  voix.  Tous  ces 

W«ii  p.  113,  lig.  43,  édit.  Fir-  détails  prouvent  que  l'art  de  la 

^  Didot,  dit  que  «  Selon  vit  parole  avait  été  poussé  chez  les 

"'BipiB  jouant  lui-même  ses  piè-  anciens  beaucoup  plus  loin  qu'il 
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grave,  ou  intermédiaire»  et  selon  certains  rhythmes,  q 
Ton  peut  adopter  dans  chaque  sujet»  et  où  Ton  disting 
trois  nuances  :  la  majesté,  l'harmonie,  et  la  mesure.  G*< 
en  observant  des  règles  analogues  qu'on  remporte  '. 
prix  dans  les  concours  de  musique  ;  et  de  même  q 
sur  le  théâtre  nos  acteurs  du  jour  ont  bien  plus 
puissance  que  les  poètes^  il  en  est  de  même  aussi  da 
les  luttes  politiques,  à  cause  de  la  corruption  des  Ëta 
On  n'a  point  encore  perfectionné  l'art  sur  ce  siyet; 
l'on  n'a  pensé  qu'assez  tard  à  la  diction,  parce  qu*<m 
regardait,  et  non  sans  quelque  raison,  comme  une  p( 
tie  secondaire  de  l'art. 
§  6.  Cependant  comme  la  rhétorique  elle-même  to 


ne  Test  chez  nous,  quoique,  parmi  M.  8pengel  pense  avec  toute  rtii 

les  nations  libres,  la  parole  puisse  qu'il  vaudrait  mieux  dire  :  «  < 

avoir   autant  d'importance   que  citoyens,  »  au  lieu  «  des  États 

chez  les  peuples  les  plus  il  lus-  comme  on  parle  plus  bas,  § 

très  de  rantiquilô.  Voir  Platon,  de  la  corruption  des  anditec 

les  LoiSf  1.  II,  p.  101  et  suiv..  Il  suffirait  d'effacer  une  diphUi 

traduction  de  M.  V.  Cousin.  —  gue.  M.  Spengel  n'a  pas  osé  fi 

C'est   en   observant  des   règles,  ce  changement,  qui  n'est  pts 

Le   texte   est  moins  précis.   —  dispensable,  et  j'ai  imité  aa 

Dans  les  concours  de  musique,  serve.   Plutarque,   Vie  des  e 

Même  remarque.  On  peut  enten-  leurs ,  Démosthène,  pag.    10 

dre  aussi  qu'il  s'agit  de  concours  lig.  30,  édit.  Firmin  Dldot,  • 

dramatiques  en  général.  —  Sur  im  beau  mot    de    DémoilM 

le  théâtre.  L'expression  du  texte  sur  la  différence  des  comédi 

est  beaucoup  moins  précise.  —  et  des  orateurs.  —  PerfeeUm 

Nos  acteurs  du  jour»  Ceci  faisait  l*art.  Peut-être  vaudrail-U  nd 

sans   doute  allusion   à    quelque  traduire:  o Constitué  l'art.»"— 

acteur  célèbre    du   temps   d'Â-  diction.  Ou  «  l'action.  »  Voir 

ristote.  —  Luttes  politiques.  L'au-  Taction ,  Cicéron ,  De  Vomti 

teur  se  sert  ici   du  même  mot  1.  III,  ch.  lvi,  p.  154,  édii.  il 

que  j'ai  rendu  un  peu  plus  haut  de  Victor  Leclerc.  —  Parfit  jfc 

par  «  concours  de  musique.  »  daire.  Le  texte  dit  :  «  groMièn 
—  De  la  corruption  des  États.       §  6.  i4  l'apparence  eî  à  i 
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cDlière,  ne  s'adresse  guère  qu'à  l'apparence  et  à  l'opi- 
nion, on  doit  s'occuper  de  la  diction  avec  quelque  soin, 
son  pas  comme  bonne  en  elle-même,  mais  comme  né- 
cessaire. Sans  doute,  la  perfection  serait  de  se  borner, 
qaand  on  parle,  à  ne  causer  à  ses  auditeurs  ni  peine  ni 
plaisir,  et  à  ne  demander  ses  armes  et  la  victoire  qu'aux 
choses  mêmes,  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  serait  en 
dehors  de  la  démonstration  devint  absolument  inutile. 
§  7.  Hais,  par  malheur,  tous  ces  accessoires  ont  une 
énorme  influence  ;  et  c'est,  je  le  répète,  parce  que  les 
auditeurs  sont  corrompus.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement 
oii la  diction  et  le  style  ne  tiennent  nécessairement  quel- 
que petite  place  ;  car  du  moment  que  l'on  montre  quoi 
que  ce  soit,  il  n'est  pas  sans  importance  de  s'exprimer  de 
tcDe  manière  ou  de  telle  autre.  §  8.  Il  n'est  pas  d'art  ce- 
I>endant  oii  ces  détails  soient  aussi  importants  que  dans 
la  rhétorique,  où  tout  est  disposé  pour  l'apparence  et 
en  vue  de  l'auditoire  ;  et  l'on  ne  s'imaginerait  jamais 


piitbfi.  Il  n*y  a  qu'un  seul  mot  au  singulier  :  «  L'auditeur.  »  — 

^m  le  iexle.  —  La  perfection.  La  diction  et  le  style.  Il  n'y  a 

Le  texte   dit  :  «  Le  juste.  »  —  qu*un  mot  dans  le  texte.  —  // 

^^  innés  et  la  victoire.  Le  texte  n'est  pas  sans  importance.  Tous 

<ltl  préeisénient  :  «  A  ne  com-  ces  préceptes  sont  excellents. 

biUre  qa*avec  les  choses  elles-       §  8.  Ces  détails  soient  aussi 

■énes.  »  importants.  Le  texte  n*est  pas 

§  7.  Par  malheur.   L'exprès-  aussi    explicite.    —    Que   dans 

^  dn  texte  est  peut-ôtre  un  la   rhétoriqtÂe.   J'ai    ajouté    ces 

IM  moins  forte.   —    Tous  ces  mots.  —  Pour  [^apparence.  Le 

ittttsoires.  U  n'y  a  qu'un  mot  texte  se  sert  même  d'une  expres- 

ôdéterminé  dans  Toriginal.  '  —  sion  encore  plus  forte.  —  Et  Von 

^br^ète.  Voir  plus  haut,  §  5.  ne  ï imaginerait,    La  tournure 

*~  Us  auditeurs.  Le  texte  dit  de  l'original  n'est  pas  aussi  vive. 
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d'enseigner  la  géométrie  avec  ces  procédés.  Quand  Te 
tion  sera  bien  étudiée,  elle  se  confondra  presque  a\ 
Tart  du  comédien  ;  et  il  y  a  déj^quelques  auteurs  qui  o 
essayé  d'en  dire  quelque  chose»  comme  Thrasymaq 
dans  son  Traité  sur  les  moyens  d'exciter  la  pitié.  §  9.  i 
talent  du  comédien  est  plutôt  un  don  naturel  et  TÎe 
beaucoup  moins  de  l'art;  mais  le  style  avec  l'aeti 
peut  faire  le  sujet  d'un  art  véritable.  Aussi,  les  triiM 
phes  de  l'éloquence  sont-ils  pour  ceux  qui  possède 
cette  faculté  puissante,  de  même  qu'ils  appartienne 
aux  déclamateurs  habiles  sur  le  théâtre.  C'est  là  au 
ce  qui  &it  que  les  discours  écrits  valent  plus  par  le  st; 
que  par  la  pensée. 
§  10.  Il  était  tout  simple  que  ce  fussent  les  poètes  < 

—  Avec  ces  procédés.  Le  texte  p.  92,  édit.   de  Victor  Leclc 

dit  simplement:  «  Ainsi.  »  —  voir  aussi  i^t>ili/i«n,  L III,  ch. 

Quand  raction.  Il  n'y  a  dans  le  p.  203,  édit.  Pottier,  de  1812. 

grec  qu'un   pronom  démonstra-  Sur  les  moyens  d^exdier  la  jm 

tif.  On  peut  comprendre  aussi  le  J'ai  paraphrasé  le  titre  grec. 

texte  d'une  façon  un  peu  difTé-       §  9.  PluiôL  J'ai  ajouté  ce 

rente  :  «  Quand  l'action   vient  à  pour  que  cette  partie  de  la  phi 

être  employée ,  elle  produit  à  peu  s*accord&t  davantage  avec  ce 

prés  le  même  effet  que  l'art  du  suit.  —  Le  style  avec  Vadim 

comédien  ;  »  l'autre  sens  me  pa-  n'y  a  qu'un  seul  mot   deni 

ralt  plus  conforme  à  ce  qui  suit,  texte;    voir  plus   haut,  §  7 

Le  rapport   des  deux   arts   est  D'un  art  véritable.  J'ai  ajouté 

d'ailleurs  exact  ;  et  de  là  vient  pithète.  —  Déclamateurs  hah 

que  certains  avocats  sont  tout  Le  texte  dit  d'un  seul  mot  :  i 

près  d'être  des  acteurs.  —  Thra-  orateurs  •  de  l'art  dramatiqoe 

symaque,  de  Gbalcédoine,  orateur  Par  le  style.  Puisqu'il  s'agi 

et  sophiste.  Voir  le  Phèdre  de  discours  écrits,  c'est  bien  le  I 

Platon,  pag.  102,  traduction  de  qu'il  faut  dire;  mais  le  mol 

M.  Y.  Ck>usin.    Cicéron  parle  de  texte  est  celui  dont  l'auteur  i 

cet    ouvrage   de  Thrasymaque ,  servi  pour  exprimer  la  dictioi 

qu'y  appelle  «  MiseraXiones  ;  »  voir       §10.//  était  UnU  simple. 

De  r orateur f  liv.  III,  cb.  xxxn,  servation  très-délicate  et    t 
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.€D  ce  genre  prissent  le  pas  et  commençassent  le  pro- 

Iprès.  Les  mots  dont  ils  se  servent  ne  sont  que  des  imi- 

iations  ;  et  la  voix  est  aussi  de  tous  nos  organes  celui 

<[Qi  offre  le  plus  de  ressources  pour  imiter  tout  ce  que 

nous  voulons.  C'est  là  ce  qui  donna  naissance  à  ces  arts 

^'on  appelle  l'art  du  rhapsode»  l'art  du  comédien,  et 

d'autres  encore.  Gomme  on  vit  que  les  poètes,  tout  en 

traitant  des  sujets  assez  légers,  arrivaient  néanmoins  à 

la  gloire,  en  produisant  les  effets  que  nous  savons,  ce 

fat  le  style  poétique  qu'on  rechercha  d'abord,  comme 

le  fit  Gorgias.  §  11.  Aujourd'hui  même,  on  voit  bon 

nombre  d'ignorants  se  figurer  que  c'est  là  de  beaucoup 

la  plus  belle  manière  de  parler.  Mais  il  n'en  est  rien  ; 

le  style  de  l'orateur  doit  être  tout  autre  que  celui  du 

poète.  On  peut  bien  s'en  convaincre  par  ce  qui  se 


exacte.  —  Ne  sont  que  des  imitor  1.  I,  ch.  ii,  §  6,  p.  14,  édit.  Fir- 

tions.  Voir  le  Cralyle  de  Platon,  min  Didot,    et  Denys  d'Halicar- 

p.!tl  et  8uiv.,trad.  deM.V.Gou-  nasse^  Lettre  à  Pompée,  p.   74, 

"Sia.  —  Celui  gui  offre  le  plus  de  édit.  de   M.  Gros.  Lysias  fit  tout 

'"cnoureef.   Le    texte  est  moins  le  contraire,  et  parla  en  politique 

pTtos.  —  Tout  ce  que  nous  vou-  le  langage  ordinaire    des    gens 

'ors.  Même  remarque.  —  L*art  du  bien  élevés,  sans  la  moindre  re- 

'"Aspfodtf.  Le  texte  emploie  ici  en-  cherche  poétique.  Voir  Gicéron, 

o«reiemôme  mot  que  plus  haut,  Brutus,  ch.    ix,  p.  214,  édit.  de 

Si  —  Tout  en  traitant  des  su-  V.  Leclerc. 

-J^  assez  légers.  Le  texte  n'est       §  11.  Aujourd'hui  même.  Cette 

pis  aussi  précis.  —  Enprodui-  critique  fort  juste  s'appliquerait 

^^  les  effets  que  nous  savons,  aux  ignorants  de  notre  temps,  tout 

^toa  observation.  —  Comme  le  aussi  bien  qu'à  ceux  du  temps 

/U  Gorgias.  Voir  sur  le  style  poé-  d'Aristote.  —  I^oit  être  tout  autre. 

^^Bs  et  Gorgias f  Isocrate,  Eva-  Excellent   précepte  qui   est    de 

^^^'^i  §  10,  p.    122,  1.  19,  édit.  mise  dans  tous  les  temps.  Dans  la 

Fînnin  Didot  ;  le  Gorgias  de  Pla-  phrase  grecque,  c*est  le  Discours 

^)  trad.  de  M.  V.  Cousin,  p.  193  et  la  Poésie  qui  sont  mis  en  oppo- 

^  ioiv.  ;  Strabon,    Géographie^  sltion,  et  non  l'orateur  et  le  poëte. 
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passe  SOUS  nos  yeux.  Les  auteurs  qui  composent  < 
tragédies  ont  eux-mêmes  renoncé  à  parler  ce  langi 
recherché.  Ils  avaient  déjà  passé  du  tétramètrc 
Flambe,  qu'ils  trouvaient  de  tous  les  mètres  le  p 
rapproché  du  discours  ordinaire  ;  de  même  aum, 
ont  laissé  de  côté  tous  les  mots  qui  sortent  trop  de 
conversation  habituelle,  et  ils  repoussent  tous  cm 
nements  prétendus  qu'employaient  les  premiers  pofll 
et  que  conservent  encore  ceux  qui  font  des  hexamèti 
n  est  donc  bien  ridicule  d'imiter  des  gens  qui  ei 
mêmes  ne  font  plus  usage  de  ces  moyens. 

§  12.  De  ceci,  il  résulte  que  nous  n'avons  pas  à  i 
tailler  minutieusement  tout  ce  qu'on  pourrait  dire 
style,  mais  à  traiter  uniquement  du  style  dont  m 
parlons  ici  ;  et  quant  à  l'autre,  nous  l'avons  étudié  di 
notre  Poétique. 

—  A  parler  ce  langage  recherché.  Ceux  qui  font  des  ^  hexamM 

Le  texte  est  moins  précis;  il  dit  Sans  doute ,  l'auteur  veut  désii 

seulement  :  «  à  parler  de  cette  par  là  les  poètes   épiques, 

manière.  i»   —    A  Vïamhe,  Sur  avaient  conservé  le  mètre  d*l 

cette  qualité  de  l'ïambe,  voir  la  mère. 
Poétique,  ch.  iv,  §  t3,  et  ch.  xxiv,       §  12.  Du  style.  Ou  «  de  le  i 

§  8,  p.  23  et  133  de  ma  traduc-  tion,  »  d'après  les  obsenrili 

tion  ;  voir  aussi  Horace,  Art  poé-  que  j'ai  dû  faire  plus  haut,  g  ! 

tique,  V.  251.  —  Discours  ordi-  §  9.  —  Dans  notre  Poétique.'^ 

naire.  J*ai  ajouté  Tépithète.  —  dans  la  jPo^^igu^,  quelquee  M 

Prétendus.   Même  remarque.  —  sur  ce  sujet,  cb.  xx  et  xxn. 
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CHAPITRE  II. 

Dd  ityle;  ses  mérites,  clarté,  convenance^  propriété;  citation  de  la 
PoUique  ;  comparaison  de  la  poésie  et  de  la  prose  ;  nécessité  du 
Ditnrel  pour  la  prose  ;  Théodore^  le  comédien  ;  emploi  des  noms  et 
des  verbes;  citation  de  la  Poétique;  emploi  de  la  métaphore,  des 
homonymes  et  des  synonymes;  citation  d'Iphicrate;  euphémismes; 
critique  d'Euripide,  et  de  Denys,  Thomme  d'airain  ;  beauté  relative 
des  mots;  citation  de  Lycimnius  et  de  Bryson;  mots  composés  ; 
froideur  des  épithétes;  critique  d'Alcidainas  ;  conditions  des  bonnes 
métaphores;  citation  de  Simonide;  des  diminutifs. 

§  1.  Après  toutes  les  théories  que  nous  venons  d'ex- 
Poser,  nous  dirons  ici  que  le  premier  mérite  du  style, 
c'est  la  clarté.  La  meilleure  preuve,  c'est  que,  si  le  dis- 
eurs ne  se  fait  pas  comprendre,  il  ne  remplit  pas  son 
^bjet.  Le  style,  en  outre,  ne  doit  être  ni  trop  bas,  ni  trop 
^nibitieux;  il  doit  convenir  au  sujet  qu'on  traite.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  style  poétique  soit  bas; 
niais  il  ne  convient  pas  à  l'éloquence.  §  2.  C'est  la  pro- 

Clu  //,  §  1 .   C'est   la  clarté,  qu'on  écrit  et  de  ce  qu'on  dit  en 

^^écetpte'  excellent,  que  dicte  le  parlant.  —  Ni  trop  bas,  ni  trop 

tiOQ  lenfl  môme,  précepte  fort  re-  ambitieux.  Voir  plus  loin  le  cha- 

^^^tta  ai^ourd'hui,  mais  qui  était  pitre  ix ,  consacré  spécialement 

*^^f   an  temps   d*Aristote.   Les  au  style.  —  Il  doit  convenir  au 

'^^^iiies  idées  sont  exprimées  dans  sujet.  Précepte  non  moins  excel- 

^^Poéiiquêf  ch.  xxii,  §  1,  p.  117  lent  que  le  précédent.  —  Il  ne 

^  ma  traduction.  Au  lieu  du  mot  convient  pas  à  V éloquence.  En 

^o  8tyle,  j'aurais  pu  employer  en-  effet,  si  un  avocat  ou  un  homme 

^^i^  celui  de  Diction;  mais  J*ai  d'État  parle   un  langage  fleuri, 

I^>^léré  le  premier  comme  plus  il  est  ridicule ,  quoique  ce  Etyle 

^'^éral.   Diction    ne    s'applique  pût  être  d'ailleurs  très-convenable 

ma  discours,  tandis  que  Style  en  poésie. 

se  dire  à  la  fois  et  de  ce  §  2.  La  propriété  des  exprès- 
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priété  des  expressions,  soit  noms,  soit  verbes^  qui  cour 
titue  la  clarté.  Ce  qui  fait  que  le  style  n*est  point  bHi 
mais  qu'au  contraire  il  est  orné,  c'est  l'emploi  de  toolei 
les  expressions  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Poi* 
tique.  Détourner  un  peu  l'acception  vulgaire»  c*eA 
donner  au  style  plus  de  dignité;  car  on  éprouve  aa^ 
pour  le  style  ce  qu'on  éprouve  assez  ordinairement»  ^ 
l'égard  des  étrangers  ou  de  ses  concitoyens.  Aussi»  fiiaw^ 
donner  à  son  style  un  air  étranger,  parce  que 
admirent  ce  qui  vient  de  loin  ;  et  l'admiration  est 
jours  mêlée  de  plaisir.  §  3.  Dans  la  poésie,  il  y  a  bi 
des  causes  qui  produisent  cet  effet,  et  qui  lui 
viennent  on  ne  peut  mieux.  Ce  dont  elle  parle  et  ^ 
personnages  qu'elle  fait  agir  prennent  des  proportion 
plus  hautes.  Mais  dans  le  langage  de  la  prose,  0 
choses  se  réduisent  de  beaucoup.  Le  ton  y  est  moi^ 
relevé;  et  si,  par  exemple,  on  y  mettait  de  trop  bellJ 


sions.  C'est  la  même  théorie  que  C'est  le  «  Major  ô  longinqno 

dans  la  Poéliquej  ch.  xxii  et  suiv.  Tacite.  —  L'admiration  est 

—  Soit  noms  y    soit  verbes.  Ceci  jours  mêlée  de  plaisir.  Réllexio:^ 

est  peu  utile  et  pourrait  bien  être  très-délicate, 
une  interpolation.  ~Z)afu /a  jPo^-       §3.  Ce  dont  elle  parle..»  0^ 

tiqtie.  Voir  la  Poétique ^  ch.  xx,  pourrait  traduire  aussi  :  «  flUiP 

§  1 1 ,  p.  1 08  de  ma  traduction;  voir  s*éloigne  beaucoup  des  choaat  m^ 

aussi  Quintilien,  1.  VIII,  ch.  m,  des  personnes  dont  on  parle 

p.  283,  édition  Pottier,  1812,  et  le  langage  ordinaire.  »  Lee 

Isocrate,  Evagoras,  §  9,  p.  122,  idées,  d'ailleurs,  ne  sont 

édit.  Pirmin  Didot.  —  Détourner  différentes.  Voir  Isocrate, 

lin  peu  V acception  vulgaire,  L'o-  ras^  §§  8  à  11,  p.  122,  édiU 

riginal    n*a  qu'un  seul    mot. —  min  Didot  ;  et  Platon,  Répuhliqm^ 

Donner  à  ton  style  un  air  étran-  1.  X,  p.  242  et  suiv.,  tredneliSR 

ger.  Le  texte  dit  précisément  :  de  M.  V.  Cousin.  —  Delà 

«  rendre  étranger  le  langage  or-  Par  opposition  à  la  poésie  ; 

dinaire.  9  —  Ce  qui  vient  de  loin,  on  pourrait    comprendre 
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paroles  dans  la  bouche  d'un  esclave»  ou  dans  celle  d'un 
iioaiine  trop  jeune,  et  sur  un  sujet  trop  futile,  l'in- 
cnirrenance  y  serait  d'autant  plus  sensible.  §  4.  Mais 
œ  n'est  pas  à  dire  que  même,  en  prose,  le  style  conye- 
ûaUe  ne  puisse  avoir  toute  la  concision  et  toute  l'am- 
pleur nécessaires.   Il    faut  d'ailleurs  avoir  soin  de 
cacher  l'art  qu'on  emploie,  et  de  sembler  parler  sans  la 
moindre  affectation  et  tout  naturellement.  C'est  avec 
c«ttesimplicité  qu'on  persuade,  tandis  que  Taffectation 
produit  l'effet  contraire.  On  se  défie  de  l'orateur  qui 
V0Q8  dresse  des  pièges,  autant  qu'on  se  défie  des  vins 
frelatés.  §  5.  C'est  comme  la  voix  de  Théodore,  quand 
on  l'entendait  à  côté  de  celle  des  autres  comédiens;  on 
aurait  dit  que  c'était  la  voix  de  quelqu'un  parlant  du  ton 
oïdinaire,  tandis  que  la  voix  de  ses  camarades  semblait 
tout  étrange.  On  peut  dissimuler  heureusement  son 
artifice,  en  choisissant  bien  ses  expressions,  parmi  celles 
<l€la conversation  habituelle.  C'est  ce  que  fait  Euripide, 
<ïîii  a  donné  cet  exemple  le  premier. 


le  langage   ordinaire.  —  traduire  :  «  il  faut  cacher  les  em- 

-^M  esdave.,,,  (fun  homme  trop  prunts  qu'on  fait  à  la  poésie.  »  — 

o^Bim.  Voir  la  môme  pensée  dans  (Test   avec  celte  simplicité.   J'ai 

^Gorgias  de  Platon,  p.  297  et  350  un  peu  développé  le  texte.  —  De 

^li traduction  de  M.  Y.  Cousin,  fora/^ur.  ^L'original    est  moins 

|4.  Même  en  prose.  Le  texte  précis. 

^itaoiiis  précis.  —  L'art  qu'on  §  5.  Théodore.  Voir  la  Politi- 

^^fkie.  Le  mot  dont  se  sert  ici  le  que^l.  IV,  ch.  xv,  §  10»  p.  260 

^^^  M  rapporte  à  celui  de  Poé-  de  ma  traduction,  2*  édition.  — 

^■^  et  l'on  pourrait  comprendre  Tout  étrange.  Ou  toute  différente. 

qa*il    8*agit    d'introduire  —  Euripide.  Cette  louange  adres- 

la  prose  quelques  exprès-  sée  à  Euripide  n'est  guère  d'ac- 

po^iqaee  ;  alors,  il  fondrait  cord  avec  les  critiques  dont  Tac- 
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§  6.  Les  noms  et  les  verbes  sont,  comme  on  sait,  1 
éléments  du  discours,  et  les  noms  présentent  toutttl 
espèces  que  nous  avons  indiquées  dans  la  Poétiqm. 
ne  faut  parmi  elles  employer  que  rarement,  et  Kf 
grande  réserve,  les  mots  locaux^  les  mots  à  double  M 
ou  les  mots  forgés.  Nous  dirons  plus  tard  du 
quelles  limites  on  peut  se  permettre  d*en  user  ;  b  m 
son  que  nous  avons  donnée  pour  en  restreindre  Ti 
sage,  c'est  qu*on  s'éloigne  trop  ainsi  du  langage  m 
venable.  §  7.  Le  mot  propre^  le  mot  usité  et  la  nél 
phore  sont  les  seuls  à  employer  dans  le  style  de  la  prai 
On  peut  voir  que  ce  sont  là  en  effet  les  seuls  m 
d*un  usage  courant;  car,  dans  la  conversation,  ta 
le  monde  se  sert  de  métaphores,  de  mots  propres  eti 
mots  ordinaires.  §  8.  Par  conséquent,  si  Ton  est  haM 
le  style  pourra  bien  recevoir  un  mot  un  peu  étrtafi 
mais  on  saura  le  dissimuler,  et  on  ne  restera  pas  i&oh 
clair;  ce  qui  est,  avons-nous  dit,  le  premier  mérite d 


cable  Aristophane  ;  mais  au  fond,  sert  Toriginal  sont  peut-élio  ' 

Euripide  avait  beaucoup  abaissé  le  peu   moins  différents.  —  t^ 

ton  delà  tragédie,  sans  peut- être  métaphore.  On  peut  être  ¥0^ 

observer  la  juste  mesure.  au  premier   coup  d*œil,  q^ 

§  6.  Dans  la  Poétique.  Voir  la  métaphore  figure  ici;  mais  I* 

Poétique f  ch.  xxi,  §  1  et  suiv.,  teur  en  donne  immédiateOM^ 

p.  lil  de  ma  traduction.  —  Les  raison  :  c'est  qu'on  faitbaMtf 

mots  locaux.  On  pourrait  presque  de   métaphores  en  pariisL  '" 

dire  I  «  de  patois.  »  ~  Plus  tard.  Gicéron,  l'Oraieiir,ch.  xzir«id 

Voir  plus  loin,  ch.  m,  §  2,  et  in- 18   de  V.   Leclerc,  p.  ÎÊm 

ch.  TU,  §  9.  —  Dans  quelles  li-  D'un  usage  eouranL  J*ti  4i 

mites.  Ou  «  dans  quelles  circons-  le  dernier  mot.  —  Ordisutinm 

tances.  »  «  usités,  »  comme  plus  haal» 

§  7.  le  mot  propre^  le  mot  §  8.  Pourra  bien  récente* 

usité.  Les  deux  termes  dont  se  texte  est'  plus  vague.  «-  Al  i 
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itfle oratoire.  Dans  l'emploi  qu'on  peut  faire.des  mots, 
kl  homonymies  sont  surtout  à  l'usage  du  sophiste,  qui 
«  tire  ses  mauvaises  habiletés,  et  les  synonymies,  à 
rMge  du  poète.  Des  mots  propres  et  synonymes  entre 
eu,  ce  sont,  pour  citer  des  exemples,  les  mots  de 
fmncer  et  de  Marcher;  l'un  et  l'autre  sont  tout  à  la 
Uft  propres,  et  réciproquement  synonymes. 
§9.  Du  reste,  nous  avons  expliqué  dans  la  Poétique, 
[  ffut  nous  venons  de  citer,  la  valeur  de  chacun  de  ces 
termes  ;  et  nous  y  avons  énuméré  les  diverses  espèces 
4e  h  métaphore,  en  montrant  que  les  métaphores  sont 
tt  qu'il  y  a  de  plus  puissant,  soit  dans  la  poésie,  soit 
dus  la  prose.  En  prose,  il  faut  donner  d'autant  plus 
dssoin  à  tous  ces  moyens  qu'elle  a  moins  de  ressources 
fne  la  poésie.  La  métaphore  réunit  au  plus  haut  degré 
ii  darté,  l'agrément  et  la  surprise  que  cause  la  nou- 
ante, n  ne  faut  d'ailleurs  l'emprunter  qu'au  sujet  lui- 

*^  pfii  Orange.  Ou  «  étranger.  »  ment  Jes    employer    l'un    pour 

**    Jwmj-noiM    dit.  Voir    plus  Tautre. 

^t,  §  1.  —   Oralùire.  Ou  «  de       §  9.  Dans  la  Poétique.  Voir  la 

^^tnique.  »  —Dans  l'emploi  des  Poétique^  ch.  xxi,  §  4,  p.  112  de 

^*ll»  Le  texte  dit  simplement  :  ma  traduction.  -^  Que  nous  ve- 

^^aailat  mots.»  —  Les  iiomony-  nons  de  citer.  Voir  plus  haut,  §  6 

*^.0a  «  équivoques;  »  voir  les  et  §  2.  —  De  la  métaphore,.,  les 

^Éfories,  eh.  i,  §  1,  p.  53  de  métapfiores.  Il  y  a  ici  dans  le 

^Induction.   —  Du  sophiste,  texte  quelques  irrégularités  gram- 

^•^  les  Réfutations  des  Sophis-  maticales,  qui  peuvent  faire  sup- 

'ei^cli.  iTy  §  3,  p.  339  de  ma  tra-  poser  que  ce  passage  a  été  altéré. 

^^'oa.  Le  sophiste  peut  alors  —  Dans  la  prose.  L'original  dit  :  • 

taries  mots  et  faire  de  mau-  «  dans  le  discours.  »  —  La  nou- 

«lembours.   —  Et  récipro-  v^aiif^.  Ou  «rétrangeté.»^!^' ou 

flMiwiif  «ynonymei.  Us  ont  bien  sujet  lui-même.  J'ai  préféré  ce 

^  IIÉB6  sens  ;  mais  cela  ne  veut  sens,   qui  s'accorde  mieux  avec 

M  dira  qu*oa  puisse  indilférem-  tout  le  contexte  ;  mais  un  passage 
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même.  §  10.  On  doil  aussi  choisir  des  épithètesetd 
métaphores  qui  s'accordent  ;  et  c'est  en  observant  tk 
les  proportions  et  les  rapports  qu'on  réussit  ;  aulremea 
le  défaut  de  convenance  est  d'autant  plus  choquant  qi 
les  contraires  sont  mis  davantage  en  paraître.  On  éà 
apporter  en  ceci  beaucoup  d'attention,  et  dire,  fi 
exemple^  que,  c  si  la  pourpre  sied  bien  au  jeune  honitt 
»  il  y  a  telle  autre  couleur  qui  convient  également  a 
»  vieillard  ;  car  le  même  habillement  ne  va  pas  à  Tn 
»  et  à  l'autre.  » 

§  11 .  Si  l'on  veut  faire  valoir  quelque  chose,  il  fondi 
emprunter  la  métaphore  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieii 
dans  le  même  genre;  si  au  contraire  on  veut  blâmer, 
faudra  la  chercher  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Vàt* 
un  exemple.  Gomme,  dans  un  même  genre,  ce  sontd^ 


tout  pareil  delà  Pod(t9ue,ch.  XXII y  les  contraires   sont  plus 

§  U,  p.  123  de  ma  traduction,  Tun  de   l'autre.  »  ~  Dire  |M 

pourrait  donner  à  celui-ci  un  au-  exemple  que.  Le  texte  n*66t  pi 

tre  sens  :  «  On  ne  peut  recevoir  la  aussi  précis.  —  Il  y  a  leOe  €M^ 

métaphore  d'un  autre,  on  ne  l'em-  cwleur.  Ou  bien  avec  une  in^ 

prunte  que  de  soi-même.  »   J'ai  rogation  :  «  quelle  est  la  con^ 

repoussé  cette  idée  comme  n'é-  qui,  etc.  »  —  T^U  autre  ewrf* 

tant  pas  très-Juste;  car  on  peut  L'expression  du  texte  est  îbJ^ 

très-bien  emprunter  la  métaphore  minée.  ^  Le  même  ha(rtUn0^ 

à  un  autre.  Ou  «c  un  habillement  de  la  vt^ 

§  10.  Qui  Raccordent,  Avec  le  couleur.  » 

suje^ou  entre  elles.  —  Les  pro-  §11.  Paire  valoir,  Oppo^ 

portions  et  les  rapports.  Il  n*y  a  Blâmer,  qui  est  un  peu  plQsfl^ 

({u'un  seul  mot  dans  le  texte.  —  ->  Voici  un  exemple,  Oa 

Le    défaut   de   convenance.  Le  a  je  dis,  par  exemple,  que, 

texte  n'est  pas  aussi  précis.   —  —  Dans  un  même  genre*  00 

En  parallèle.  Je  me  suis  rappro-  celui  de  la  Demande, 

ché  autant  que  je  l'ai  pu  de  l'ex-  est  dit  plus  bas.  ^  Ce 

pression  grecque,  mais  on  pour-  contraires.  Ceci  n*est  peul-éi 

rait  traduire  aussi  :  «  selon  que  pas  très-exact,  et  ce  ne  sont  ji* 
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cootraires  que  de  dire  que  mendier  c'est  prier»  et  que 
prior  e'est  mendier,  en  employant  ces  métaphores,  on 
fera  prédsânent  ce  que  je  yiens  d'indiquer,  puisqu'au 
fimd  Ton  et  Tautre  ne  sont  que  de  simjHes  demandes. 
fil  G*est  encore  ainsi  qu'Iphicrate  appelait  Gallias 
0Béteur  de  Gybèle  et  non  Porte-flambeau.  Gallias  lui 
vendit  qu'on  voyait  bien  qu'il  n'était  pas  initié;  car  il 
faurait  tout  au  contraire  appelé  Porte-flambeau  et  non 
Quêteur.  Les  deux  fonctions  ont  bien  rapport  à  la 
déesse;  mais  l'une  est  honorable,  tandis  que  l'autre  ne 
Test  pas.  En  parlant  de  la  cour  de  Denys,  on  disait  : 
Les  flatteurs  de  Denys.  Mais  eux-mêmes  se  donnaient  le 
nom  d'artistes.  Les  deux  expressions  sont  métapho- 
riques; mais  l'une  s'applique  à  un  acte  de  bassesse,  que 


^  pvédsément  des  contraires.  —  qu'Iphicrate  prétendait  adresser 

fhte  de  simples  demandes.  J*ai  h  son  adversaire.  —  Les  flatteurs 

4otité  répitfaète.  de  Denys,  En  un  seul  mot  dans  le 

S    It.    Qv^Iphicrate    appelait  texte  grec  ;  et  ce  mot  était  ensuite 

^^<*llidf.  Voir,  sur  Caillas,  Xéno-  passé  en  proverbe.  Les  artistes  de 

V^OQy  HèOàniques,  1.  VI,  ch.  m,  Denys    sont     rappelés   dans  les 

I*»  p.  447,  édit.  Firmin  Didot.—  Problèmes,  XXX,  ch.  x,  p.  956, 

(Mkui'dê   CybUe.  Ou  la  mère  6,    11,  édit.  de  Berlin.  C'étaient 

*"**  «fieux  ;  voir  Gicéron,  Z)«5  £ot5,  des  comédiens,  des  histrions  de 

"-  Il«€h.  IX,  p.  402,  édition  in- 18  bas  étage,  des  saltimbanques,  au 

^  Vm  Leclerc.  Gybèle  avait  des  milieu  desquels  se  plaisait  le  ty- 

P^^êtiesquiallaient  faire  la  quête  en  ran.  —  Se   donnaient    le  nom 

^Bom;  c'étaient  souvent  aussi  d* artistes.  Par  euphémisme;  ce 

^tliUles  femmes,  qui  n'étaient  ne  sont   pas    là  des   contraires 

^9  dat  mendiantes.   Ces  quêtes  dans  le  même  genre.  Mais  on  peut 

^^itei  les  dernières  des  fonctions  traduire  aussi  non  v  les  flatteurs 

'^igtames.    —  Porte-flambeau,  de  Denys,  »  mais  «  les  flatteurs 

^^  ce  tilre  que  Xénophon  donne  de  Bacchus,»  le  mot  étant  presque 

^  OalUtt.  Il  parait  que  ce  titre  le  même  dans  la  langue  grecque. 

4liit  aii*desau8  de  celui  de  que-  Un  passage  d'Athénée,  Banquet 

^i  e'ètait    donc  une  insulte  des  Sophistes,  liv.  X,  p.  435,  et 
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l*autre  ne  suppose  pas.  §  43.  Cest  encore  ainsi  qoe 
voleurs  de  nos  jours  se  donnent  le  nom.de  Pounroyeo 
Par- la  même  sorte  d'alternative,  on  dira  d'un  crime q 
c'est  une  faute,  ou  d'une  faute  que  c'est  un  crime; 
dira  d'un  vol  que  c'est  un  emprunt,  ou  un  brigandai 
Il  y  a  défaut  évident  de  convenance  quand  Euripi 
iail  dire  à  Télèphe  : 

«  Abordant  en  Mysie,  il  régnait  sur  les  rames.  » 

«  Régner  sur  les  rames  »  est  une  expression  sans  coni 
nance,  parce  que  Régner  est  trop  relevé  pour  l'ot^ 
auquel  on  l'applique;  et  l'artifice  n'est  pas  assez caet 
§  13.  Parfois,  la  faute  est  dans  les  syllabes  mêmes* 


liv.   XII,    p.  538,  semble  auto-  pris  dans  l'expression  greocpie 

riser  ce   second  sens;    mais  le  Que  c'esi  une  faute.  Pour  a 

premier  peut  se  fonder  plus  juste-  nuer.  —   Que  c*esi   tm   cf 

ment  sur  la  critique  que,  selon  Pour  exagérer.  —  Euripiâ§ 

Diogène  Laôrce,  1.  X,  §  8,  p.  256,  dire  à  Télèphe.  Voir  les  J 

i.  30,  ôdit.  Pirmin  Didot,  Épicure  merUsd* Euripide ^  frag.X,p» 

adressait  à  Platon  et  à  sa  famille,  édit.  Firmin  Didot.  ^  Il  rig 

Du  reste  entre  le  nom  de  Denys  et  sur  les  ratnes,  Euripide  se 

celui  de  Baccbus,  il  y  a  la  diffé-  encore  de  cette  expression  daa 

rence  d'une  voyelle,  dont  Ëpicurc  Cyelope,  v.  86,  p.  599,  édiU 

semble    n'avoir  pas   assez  tenu  min  Didot  ;  dans  Hélène^  ▼.  1( 

compte.  p.  475.  Eschyle  emploie  muâ 

%  iZ.  Les  voleurs  de  nos  jours,  expression    analogue,   dm 

Il  n*y  aurait  pas  besoin  de  beau-  Perses j  v.  378,  p.  57.  La  arit 

coup  chercher  pour  trouver  des  d'Aristote  n'est   peut-ôtra  é 

euphémismes  analogues  àTusage  pas  très-fondée;  mais  il  6il  ] 

des  voleurs  de  notre  temps.  Les  difficile  de  juger  de  notre  M 

Chevaliers  d'industrie  ne  sont  pas  une  question  de  goût  et  da  I 

autre  chose  que  des  •  escrocs,  un  aussi  délicate.  —  L*arti(Uê  i 

peu  moins    grossiers.  —  Pour-  pas   assez  caché,    L*eipra 

voyeurs.  Ou  plutôt  peut-être  «  des  grecque  est  assez  obacora. 
acquéreurs.  »  —  Par  la  même       %  i\.  Les  syllabes.  L*«ri| 

sorle    d'aUemalive.    J'ai  ajouté  dit:  «  les  marques,  »  leailc 

ceci,  qui  est  implicitement  com-  j'ai  voulu  préciser  davaatafi 


i 
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mot  qu'on  emploie,  parce  qu'elles  ont  une  consonnanr^e 
désagréable-  Par  exemple,  Denys,  surnommé  l'homme 
d'Airain,  dit  dans  ses  Elégies  que  «  la  poésie  est  le  Cri 
dé  Galliope.  d  II  est  bien  vrai  que  la  poésie  est  un  son, 
toat  comme  l'est  un  cri  ;  mais  la  métaphore  est  mau- 
vaise, parce  que  les  mots  sont  peu  harmonieux  et  mal 
ehoisis.  §  15.  Un  autre  soin,  c'est  de  ne  pas  tirer  de 
trop  loin  la  métaphore  par  laquelle  on  donne  un  nom 
précis  à  une  chose  qui  jusque-là  n'en  avait  pas;  dans  ce 
cas,  la  métaphore  doit  être  empruntée  aux  choses  du 
même  genre  et  d'espèce  semblable,  afin  qu'qn  voie  bien 
clairement  la  ressemblance  et  le  rapport  de  l'expression 
(pie  l'on  invente.  C'est  comme  la  fameuse  énigme,  où 
Ton  voit  un  homme  : 

«  Coller  avec  le  feu  Tairain  sur  un  autre  homme.  » 


^^^nyi.  Plutarque,  dans  VAmaiO'  poésie  est  un  son..,  Lo  texte  dit 
•■"Witjp.  930,  lig.  17,  édit.  Firmin  précisément  :  «  l'une   et  Tautro 
ï^idol,  parle  de  ce   Denys,  et  il  sont  des  voix.  »  —  Peu  hamio- 
lUt  que  de  son  temps  on  avait  nieux  et  mal  choisis.   Il   n'y    a 
^Qoore  les  ouvrages  de  cet  écri-  qu'un  seul  mot  dans  le  texte,  qui 
^^,  à  la  fois  poëte  et  orateur;  répète  en  outre  le  mot  de  Voix, 
^''oir  anssi  Athénée,  Banquet  des  dont  il  vient  de  se  servir. 
^opkigUty    liv.    X,  p.  452.    —  §  15.  On  donne  un  nom  pré- 
^*hommê   d*airain.   Parce  qu'il  cis  à  une  chose  qui,.,,  n'en  avait 
^*tit  conseillé  aux  Alhéniens  de  pas.  L'original  a  beaucoup  plus 
IM  firapper  que   de  la  monnaie  de  concision.  J'ai  dû  le  dévelop- 
pée métal;  voir  AUiénée,  1.  XV,  per.    —  La  ressemblance  et  le 
9.669.  —  Ses  Élégies.  C'était  pro-  rapport.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
telemeoi  le  titre  de  l'ouvrage  de  dans  le  texte.  —  Qu'on  invente. 
I^ys.  ^  Le  cri  de  CaUiope.  Lo  11  y  a  précisément  dans  le  texte  : 
iMit  de  Toriginai  en  grec  est  en-  «  qu'on  dit.  »  —  CoUer  avec  le 
eon  moins  distingué  que  le  mot  feu.  C'est  l'opération  des  ventou- 
^Cri  dans  notre  langue  ;  ce  se-  ses  qu'on  veut  désigner  par  cette 
^  phitAt  :  Criaillement.  —  La  énigme,  qui  n*est  au  fond  qu'une 

II.  2 
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L'opération  n'a  pas  de  nom  spécial  ;  mais  de 
d*autre,  c'est  l'application  de  quelque  chose  ;  el 
pu  dire,  Coller,  pour  représenter  la  simple  app! 
d'une  ventouse.  §  16.  D'une  manière  généra 
nigmes  bien  faites^  on  peut  tirer  d'excellente 
phores  ;  la  métaphore  est  toujours  supposée  di 
uigme,  et  une  bonne  énigme  n*est  évidemment 
métaphore  bien  faite. 

§  17.  Il  faut  aussi  que  les  mots  même  dont  c 
la  métaphore  aient  leur  beauté  ;  et  la  beauté  d' 
peut  consister,  comme  le  remarque  Lycimnius,  < 
le  son  qu'il  a,  ou  dans  le  sens  qu'il  exprime.  On 
dire  autant  de  la  laideur  des  mots  ;  et  c'est  là  ui 


défînition  peu  exacte  et  mauvaise,  passage.  —  Supposée,  i 

Il  parait  que  l'énigme  entière  se  ôtrc  a  sous-entendue,  d 

composait  de  deux  vers  qu'Athé-  —  Une  bonne  énigme,  T 

née  nous  a  conservés,  1.  X/p.  452.  raphraser  Toriginal^  qu 

Dans  la  Poétique,  ch.  xxii,  §  4,  coro  trop  concis, 

p.  119  de  ma  traduction,  Aristote  §  17.  //  faut  aussi... 

a  cité  aussi  le  vers  qu'il  donne  phorc,  J*ai  dû  continuel 

dans  ce  passage,  et  il  paraît  que  phrasor  le  texte.  —  L% 

co  vers  isolé  suffisait  pour  qu'on  Sophiste  et  rhéteur,  di 

entendît  à  demi-mot.  —  L'op^rfl-  Gorgias    de    Léontium; 

lion  n'a  pas  de  nom  spécial.  La  écrit  sur  l'art  oratoire  ; 

ventouse  avait  un  nom  dès  ce  nys  d'Halicamasse,   Vu 

moment  dans  la  langue  grecque  ;  siaSy  page  458,  édit.  d 

mais  c'était  l'opération  mémo  de  —  La  laideur  des  mots.  '. 

l'appliquer  qui  n'en  avait  pas.  —  tinguons  très-bien  aussi 

Coller,  Dans  le  texte,  c'est  un  tre  langue  des  mots  vila 

substantif,  qui  répond  au  mot  de  les,  ù  la  fois  par  leur  for 

Collage;  mais  j'ai  dû  répéter  le  leur  sons.  Voir  Cicépoi 

mot  de  Coller,  dont  je  me  suis  râleur,  1.   III,  ch.  xu 

servi  plus  haut.  édit.  in-l8  de  V.  Lcclerc 

§  iô.  On  peut  tirer  d'excellen-  à  Pxlus,  Lettres  famiHh 

tes  métaphores.  J'ai  dû  dévelop-  lettre  xxii,  p.  70.  —  Une 

per  un  peu  le  texte  dans  tout  co  raison.  Je  n'ai  pas  vouli 
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fflèoie  raison  pour  repousser  la  théorie  sophistique  qui 

w  que  les  mots  soient  vilains  ;  car  il  n'est  pas  vrai, 

comme  le  prétend  Bryson,  qu'on  peut  indifféremment, 

H.  saDs  enlaidir  son  langage^  prendre  telle  expression 

pour  telle  autre,  attendu  qu'on  exprime  toujours  la 

mâne  chose.  §  18.  C'est  là  une  grave  erreur;  car  tel 

mot  est  plus  juste  que  tel  autre  ;  il  ressemble  davan- 

stgd  à  ce  qu'il  doit  rendre,  et  il  met  bien  plus  expres- 

éament  l'objet  sous  nos  yeux.  On  peut  ajouter  que  ce 

i*cst  pas  sous  le  même  point  de  vue  que  les  mots  dif- 

Srents  expriment  telle  ou  telle  chose  ;  et,  par  suite,  il 

aut  bien  convenir  qu'à  tel  égard  l'un  est  plus  beau  ou 

Eftoins  beau  que  l'autre.  Les  deux  mots  expriment  bien, 

^  l'on  veut,  le  beau  ou  le  laid  ;  mais  ce  n'est  pas  le  laid 

ttî  le  beau  absolus  ;  et  il  y  a  toujours  de  part  et  d'autre 


te  préciser  davantage  les  choses;  termes  qu*en  vilains  termes,  puis- 

■Mis  on  peut,  à  son  gré,  trouver  qu*on  dit,  après  tout,   la  môme 

tells  06  qui  précède  deux  raisons,  chose.  De  cette  JHiçon,  le  sophisme 

il  même  plus  si  Ton  veut,  pour  était  complet. 

'^NiQseer  la  théorie  sophistique.  §  18.  C^esi  là   une  grave  er- 

"**  Bryson.  C'était  un  mathéma-  reur.  On  ne  peut  pas  mieux  dire. 

^^tiw,  dont  Aristote  parle  dans  —  Uohjet  sous  nos  yeux.  Il  y  a  en 

^  Dtmiers  Analytiques,  1.    I,  effet  des  mots  qui  peignent.  — 

^Œ,  §  1,  p.  52  de  ma  traduc-  Sous  le  même  point  de  vue  que 

^^HRéfiOaiions  des  Sophistes,  les  moU  différents.    J'ai   para- 

^n,  g  3  et  5,  p.  369.  Voir  phrasé  un  peu  le  texte,  pour  faire 

^MGicéron,  Lettres  familières  y  mieux  saillir  la  pensée.  —  Abso- 

^  IX,  lettre  zxn  ;  et  Quintilien,  lus.  Le  texte    dit   précisément  : 

AtfHiitoiu  oratoires,    1.   YIII,  «  ni  en  tant  que  beau,  ni  en  tant 

^m,  p.  276  et  suiv.,  édition  que  laid.  »  La  tournure  que  j*ai 

*^WIsr,  1812.  Il  parait,  d'après  le  prise  a  l'avantage  d'être  plus  con- 

*tefit8te  grec,  que  Bryson  com-  cise  et  plus  nette,  si  je  ne  me 

liteH  sa  théorie  en  disant  qu'on  trompe  ;  et  elle  correspond  encore 

^PMt  pas  plus  parler  en  beaux  plus  clairemeiit  avec  ce  qui  suit* 
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du  plus  et  du  moins.  §  19.  Il  ne  faut  donc  exprimer  le 
métaphores  que  sous  de  belles  formes,  soit  que  la  beaut 
tienne  au  son  des  mots»  soit  qu'elle  tienne  à  leur  sîgQj 
fication,  soit  que  Timage  s'adresse  à  la  vue  ou  à  te 
autre  sens.  Il  y  aura  toujours  grande  différence  à  dire 
«  L'aurore  aux  doigts  de  rose,  »  ou  «  L'aurore  aux  doigta 
empourprés,  Y  ou,  ce  qui  serait  encore  pis,  «  L'aurore 
aux  doigts  rouges.» 

§  20.  Dans  le  choix  des  épithètes,  on  peut,  comme  pour 
les  métaphores,  les  emprunter  au  bon  côté  de  la  dKM 
ou  au  mauvais  côté.  On  peut  dire  en  parlant  de  qod- 
qu'un  qu'il  a  été  le  meurtrier  de  sa  mère  ;  mais  on  peot 
aussi,  en  prenant  la  chose  sous  un  meilleur  jour,  dite 
qu'il  a  été  le  vengeur  de  son  père.  C'est  là  le  cas  de 
Simonide.  Un  vainqueur  à  la  course  des  mules  lui  offre 
une  faible  somme  d'argent  ;  il  refuse  de  faire  des  terei 


§19.  Que  sous  de   belles  for-  ma  traduction.— 2>u  6onc^^'* 

mes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'esthé-  chose,  J*ai  développé  ici  le  Wï* 

tique  moderae  pourrait  ajouter  à  où  il  n'y  a  qu'une  particul*^ 

ces  admirables  préceptes.  —  Soii  répond  implicitement  à  cette  ^ 

que  l'image  s'adresse  à  la  vue,  mais  il  dit  précisément  :  «  •^ 

J'ai  un  peu  développé  la  conci-  au  mauvais  côté,  ou  au  "^ 

sion  du  texte.  —  V aurore  aux  côté.  »  Ma  traduction  me  «a»** 

doigts  de  rose.  Image  homérique,  s'accorder  mieux  avec  ce  qui  J 

dont  l'antiquité  longtemps  avant  —  On  peut  dire.  Ceci  peut   ^ 

nous  appréciait   toute  la  grâce  ;  allusion     à     Euripide,     Of^ 

voir  Gicéron,  De  V Orateur,  1.  III,  p.  1606,  édit.  Firmin  Didot.  M 

ch.  XL,  p.  Il4,édit.  in-l8deVic-  sert  des  expressions  qu^e»^ 

tor  Leclerc.  —  Aux  doigts  rouges,  ici  Aristote.  Il  est  bien  ▼rtl'^ 

J'ai  tâché  de  rendre  en  français  la  effet,  qu'on  peut  dire  d'Or^ 

nuance  grecque.  qu'il  est  l'assassin  de  sa  110 

%2Q.Lechoixdesépithètes.l\Y^  mais  on  peut  dire,  d'un  w^ 

dans  le  texte  une  répétition  que  je  côté,  qu'il  est  le  vengeur  di  t 

n'ai  pas  cra  devoir  reproduire  dans  père.  —    Le  cas  de  Simmk 


LIVRE  III,  CH.  II,  §  21.  21 

parce  qu'il  ne  peut  en  faire^  dit-il,  pour  des  animaux, 
qui  ne  sont  que  «  des  demi-baudets  ;  »  mais  le  per- 
sonnage lui  ayant  fait  une  offre  convenable,  Simonide 
s'écrie  : 

•  0  filles  de  coursiers  plus  légers  que  les  vents.  )> 

Ce  n'en  étaient  pas  moins  toujours  les  filles  des  ânes. 
§  21 .  On  peut  encore  pour  une  même  chose  employer 
les  diminutifs  ;  et  le  diminutif  consiste  à  atténuer  soit 
kmal,  soit  le  bien.  C'est  ainsi  que  dans  les  Babyloniens, 
Aristophane  se  plaît  à  créer  ironiquement  des  dimi- 
nutife  :  f  Grillon  pour  or  ;  Mantelinet  pour  manteau  ; 
hjnriette  pour  injure  ;  Maladinette  pour  maladie.» 
Mais  en  ceci,  il  faut  bien  prendre  garde,  et  conserver 
la  mesure,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 


Héraclide  de  Pont,  Républiques,  d'Aristophane,   Fragment    xxii, 

i  25,  rapporte   aussi    ce    fait,  p.    456,  édit.  Firmin  Didot.  — 

^'wtoricorwm  Fragment^,  t.  II,  A  créer  ironiquement.  Le  texte 

P»  ÎI9,   édit.  Firmin  Didot.  —  n'est  pas  aussi  explicite.  —  OnT/on 

fc  demi 'baudets.    J'ai    para-  pour  or.  J'ai  été  obligé  de  forger 

|knaé  le  mot   grec,  pour  faire  des  mots  en  français,  pour  qu'ils 

■Ibox  sentir  ropposition.  —  Le  correspondissent  à  ceux  d'Aristo- 

fffWfmage.  D'après  Héraclide  de  phane.   II   ne  paraît  pas   d'aii- 

I<DBt,  il  se  nommait  Anaxilas.  leurs  que  ces  mots  fussent  tous 

I  21.  Pour  une  même  chose,  inventés  par  le  grand  comique; 

Ç*  PMsage  ne  dit  pas  s'il  s'agit  et    Isocrate    en    rapporte   quel- 

^  des  métaphores  ou  des  épi-  qucs-uns,  qu'il  attribue  à  la  ma- 

^ites;  il  est  possible  que  ceci  s'ap-  nie  des  sophistes  de  son  temps; 

ï^ne  aux   deux;  je    n'ai   pas  Contre  les  Sophistes j  §  A,  ip,  \90j 

^^  préciser  plus  que   ne   le  édit.  Firmin  Didot.  Il  semble  bien 

^  l'original.  —  Soit  le  mal,  aussi  que  quelques  autres  de  ces 

^  k  bien.  Ceci  peut  se  rap-  mots  étaient  eu  usage  pour  des 

l'rtBr  plus  particulièrement   au  orateurs    tels    que   Démosthène. 

dftttl  du  paragraphe  précédent.  M.  Spengel  en  a  réuni  plusieurs 

-Im  Babyloniens.  Pièce  perdue  exemples.  Mais  il  est  vrai  qu'entre 
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CHAPITRE  ni. 


De  la  froideur  du  style  ;  elle  peut  venir  de  quatre  causes  :  les  ma 
mal  composés,  les  mots  singuliers,  les  épithètes  mal  choîsiei; 
métaphores  inapplicables;  citations  de  divers  auteurs  ridicole^b 
Lycophron,  Gorgias,  Aicidamas,  etc.  ;  mot  sur  une  hirondelle. 


§  4 .  La  froideur  du  style  peut  venir  de  quatre 
La  première,  ce  sont  les  mots  composés.  Ainsi,  Lyc^>. 
phron  parle  du  ciel  «  multifacial,  »  de  la  terre  «  grandji. 
montagneuse;  »  d*un  rivage  c  strictopasse.»  G*esi  de 
même  que  Gorgias  appelait  le  flatteur  :  t  un  mendico- 
artiste,»  ou  qu'il  parlait  des  «  vrai-sermentés,  des  feux- 


Aristophane  et  Démosthène  il  y  a  ch.  xv,  §  16,  p.  38  de  ma  tit^ 

un  demi-siècle  tout  au  moins,  et  duction,  et  PMique,  IV,  ch.  y» 

quo  les  locutions  inventées  par  §  11,  p.  153  de  ma  tradac^i*! 

l'auteur  comique  avaient  déjà  pu  2«  édition.  11  ne  faut  pas  le  <*^ 

passer  dans  l'usage.  fondre  avec  Lycophron  de  ^^^ 

Ch.   ni  y  %  i.  La  froideur  du  cis,  qui  vivait  un  peu  plus  ^ 

style.  Ou  tt  de  la  diction,  v  La  sous  Ptolémée  Philadelphc,  ^^^ 

métaphore  de  Froideur  appartient  se  rendit  si  célèbre  par  l'ai'* 

h  l'original,  et  elle  était  dès  lors  rite   de  son  style  ;   il    rest^ 

dans  la  langue  grecque,  comme  lui  une  Cassandre.  ~  Mu^ 

elle  est  aussi  dans  la  nôtre.  Elle  rial....,  grand i-monlagneus^ 

était  également  latine,  et  on  en  slriclopasse.  J'ai  forgé  tou^ 

trouve  de  fréquents  exemples  dans  mots  ainsi  que  les  suivants, 

Cicéron,  voir  l'Oratewr,  ch.  xxvi,  de   rendre    autant  quo   pos- 

p.  8?,  édit.  in-18  de  Victor  Le-  la  physionomie  des  mois  g 

clerc,  Z^«rOra/eiir,l.  II,  ch.  Lxiii,  quo  cite  l'original.   —   Gon, 

pag.  384.  —  Les  mois  composés.  Voir  le  petit  Traité  sur  Gnf 

L'original  dit  précisément  :  «  Les  ch.  v  et  vi,  p.  256  et  suh 

mots  doubles.  »  —  Lycophron.  ma  traduction.  —  AppelaU  I 

Sophiste,  dont  il  est  question  dans  teur.  On  peut  traduire  aussi 

les    Réfutations   des  Sophistes ,  sait  le  flatteur  mendico-ari' 
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Qtés.  »  Alcidamas  disait  également  d'un  homme 
rait  rame  pleine  de  fureur,  que  son  visage  de- 
c  flammi-couleur.B  C'est  lui  encore  qui  espérait 
|ue  leur  ardeur  deviendrait  t  porte -succès,»  et 
isait  d'une  éloquence  persuasive  qu'elle  était 
>^uccès»  aussi,  comme  il  disait  de  la  plaine  des 
qu'elle  était  :  «  bleuâtri-colorée.  »  On  prend  tous 
ots  pour  très-poétiques,  parce  qu'ils  sont  com- 
de  deux  autres  mots. 

Voilà  une  première  cause  de  froideur  dans  le  style, 
)conde,  c'est  l'emploi  de  mots  étranges.  C'est  ainsi 
jfcophron  appelle  Xerxès  un  homme  «  colossal  ;  » 
lui,  Sciron  est  «un  homme-fléau,»  C'est  encore 
me  qu' Alcidamas  nous  parle  du  «  déduit  »  de  la 
,  et  du  «  péché  de  la  nature,  »  et  d'un  homme 


mendiant  des  muses.   —  texte  dit  précisément  :  ce  Hommo- 

101 d^un    homme,...  sinnis.  »  Sinnis,   dit-on,  était  le 

ini  en  une   seule  phrase  compagnon  de  Sciron,   et  aussi 

ians  le  texte,  en  fait  peut-  féroce  que  lui.  Cependant  la  leçon 

j.  —  Flammi-couieur..,y  n'est  pas  ici  très-sûre;  et  comme 

(ccèi...,  hleuatri-colorée.  Aristote  parle  de  mots  étranges, 

bservation  que  plus  haut,  on  a  pensé,  non  sans  raison,  que 

irèS'poélique.  C'est  la  cri-  Sinnis  ou  Sinis  était  un  ancien 

l'on  pourrait  adresser  éga-  mot  signifiant  Peste  ou   Désas- 

à  notre  Ronsard.  Sur  Al-  tre.  —  Du  déduit  de  la  poésie. 

,   voir  plus   haut,   1.   1,  J'ai  essayé  de  prendre  en  fran- 

§î,etl.  II, ch.  XXIII,  §  1.  çais  un  mot  qui  fût  à  peu  près 

De  mok  étranges.  Voir  aussi  étrange  et  aussi  passé  d'u- 

int,   ch.  I,   §  2.  —   Un  sage  que  le  mot  d'Athurma  en 

colossal.  Je  ne  crois  pas  grec.   Ce  mot  est  employé   plu- 

QOi  grec  soit  plus  étrange  sieurs  fois  par  Homère,  Iliade^ 

ni  de  notre  langue,  et  je  chant    xv,    vers    363  ;    Odyssée, 

repas  qu'ici  la  nuance  soit  chant  xv,  vers  410.  —  Du  pé- 

narquée.  —  Sciron.   Bri-  ché  de  la  nature.  L'expression 

mojL,-^ Homme-fléau.  Le  n'est  pas  aussi  étrange  en  fran- 
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«  aiguisé  par  la  fougue  intempérante  de  sa 
§  3.  Une  troisième  cause  de  froideur,  ce  soi 
thètes  ou  trop  longues,  ou  déplacées,  ou  ti 
breuses.  Dans  la  poésie,  on  peut  bien  dire 
blanc  ;  j»  mais  dans  la  prose,  les  épithètes  de 
ne  sont  pas  aussi  convenables;  et  si  l'on  en  al 
fatiguent,  et  elles  montrent  clairement  qu'elk 
que  de  la  poésie.  Sans  doute  cet  artifice  est  biei 
et  il  varie  la  manière  habituelle  en  donnant 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  piquant  ;  mi 
est  de  ne  pas  méconnaître  la  mesure  ;  car  c'es 
bien  plus  grand  défaut  que  de  parler  tout  sin 
Dans  ce  derniei!  cas,  on  ne  fait  pas  bien  ;  mais  < 
tre,  on  fait  mal.  §  4.  C'est  là  ce  qui  rend  si  i 
épithètes  d'Âlcidamas.  A  la  façon  dont  il  en  us( 
pas  un  assaisonnement  ;  c'est  l'unique  alimen 
épithètes  sont  accumulées,  tant  elles  sont  ex: 


çais  que  sans  doute  elle  l'était  Môme  observation.  Q 

en  grec.  Voir  plus  bas,  §  6.  —  nuscrits    donnent   le 

Emporté  par  la  fougue.   Môme  iieu  du  singulier;  d' 

observation.  nent  le  féminin.  «  C 

§  3.  Déplacées.  Le   texte   dit  signifie  remploi  des ép 

précisément  :  «  inopportunes.  »  la  mesure  où  la  prc 

—  Le  lait  blanc.  Homère  se  sert  —   De  nouveau  et  < 

plusieurs  fois  de  cette  épithète,  Le   texte  dit  en  un 

Iliade,   chant   iv,  vers    434,   et  «  Étranger.   »   —   Ui 

chant    V,    vers    902;    Odyssée^  grand    défaut....   on 

chant  IX,  vers  246.  Quoi  qu'en  Tous  préceptes  excel 
dise  Aristote,  Tépithôte  n'est  pas       §    4.  Assaisonnera 

oiseuse  tout   h  fait,   et  ce   qui  ment.    Il    y    a    entr 

raccompagne  la  justifie.  —  Que  mots    grecs    une    n 

de  la' poésie.  Le  texte  n'est  pas  presque  complète,  qm 

aussi    précis.    —    Cet    artifice,  trouver  dans  notre  la 
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rillantes.  II  ne  dira  jamais  la  sueur,  mais  «la  sueur 
3;  j»  il  dira  non  pas,  les  Jeux  Isthmiques,  mais  «  la 
lité  des  Jeux  Isthmiques;  »  non  les  lois,  mais  «les 
nés  légitimes  des  États  ;  »  il  ne  dira  pa$  le  musée, 
tvec  addition,  «  le  musée  de  la  nature  ;  »  non  le 
iment  de  Tâme,  mais  «  le  mouvement  impétueux 
me  qui  s'élance  ;  j»  il  parlera  «  de  la  préoccu- 
de  l'esprit  qui  fronce  les  sourcils  ;  »  il  dira 
rateur  non  qu'il  a  de  la  grâce,  mais  «  qu'il  est  le 
sateur  de  la  grâce  qui  charme  les  cœurs,  »  et 
onnateur  des  plaisirs  de  son  auditoire.»  Il  ne  dit 
'on  a  caché  quelque  chose  sous  des  branches  ; 
1  ajoute  sous  des  branches  «  prises  à  la  forêt  ;  » 
it  pas  qu'on  a  couvert  le  corps,  mais  <  la  pudeur 
ps;  »  il  nomme  le  désir,  «  contre-imitateur  »  de 
Cette  dernière  expression  a  le  double  tort  d'être 
sée  de  deux  mots,  et  d'être  une  addition  inutile, 
àut  laisser  à  la  poésie.  Enfin,  Alcidamas  nous 
i  d'un  excès  de  perversité  «  qui  est  sortie  de 
les  bornes.  » 


lai-méme  ici  une  sorte  sion  ;    mais   il   la   met   dans   la 

le  mots.  —  La  sueur  /i-  bouche   d'Agathon ,    qui   est   un 

k>mme  si  la  sueur  pou-  poêle.  L'expression  est  aussi  de 

»  autre  chose.  —  Reines  Pindarc.  —  Le  musée  de  la  na- 

r.    J'ai   adopté    la  leçon  ture.   Ceci  :  reste  assez   obscur  ; 

lent  quelques  manuscrits  mais  ce  ne  l'était  pas  sans  doute 

aes  éditeurs  ;  mais  entre  au  temps  d'Aristote.  —  Le  moU' 

mots  grecs,  il  y  a  plus  vement  de  rame.   J'ai    ajouté  : 

ambiance   qu'entre   Lois  o  de  l'ûmo.  »  —  Contre-imitateur, 

mes.   Platon,   Banquet^  J'ai  dû  forger  ce  mot.  —    Qui 

Irad.    de  M.   V.  Cou-  est  soj^tie  de  toutes  ies  bornes. 

Il  servi  de  cette  exprès-  Le  texte  dit   en  un  seul  mot  : 
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§  5.  Avec  ces  belles  expressions  poétiques,  si  d^ 
placées  dans  la  prose,  on  ne  fait  que  rendre  le  stjie 
ridicule  et  firoid  ;  et  la  redondance  produit  robscurité 
Quand  on  vient  en  embarrasser  un  auditeur  qui  siît 
déjà  ce  dont  on  lui  parle,  on  couvre  de  nuages  ce  qii 
d'abord  était  très-clair.  On  peut  bien  employer  da 
mots  composés,  quand  on  parle  de  choses  qui  n'&à 
pas  encore  de  nom,  et  que  la  composition  du  mot  non* 
veau  est  régulière,  comme  le  mot  Ghronotribein,  qui 
veut  dire  perdre  son  temps.  Mais  si  Ton  y  revient  trop 
souvent,  le  style  n'est  plus  que  celui  de  la  poésie. 
§  6.  Aussi,  cette  faculté  de  doubler  ainsi  les  mots  est 
surtout  précieuse  pour  les  auteurs  de  dithyrambes,  qui 
sont  en  général  très-boursoufflés.  Les  mots  étrangers  d 
singuliers  conviennent  aux  poètes  épiques,  parce  qu'ils 
se  plaisent  à  l'éclat  et  à  la  recherche,  qui  surprend.  I* 


u  Qui  est  liors  do  son  siège.  »  bien  rendre  lo  sens  de  la  cOf^ 

j5    5.    Ces   belles  expressions,  position. 
J'ai  ajouto  l'adjectif.  —    On  ne        §  6.  Celle  facullé  de  dou^^^ 

fail  que  rendre.  Le  texte  n'est  La  langue   grecque  a  usé     ^ 

l)as  si  précis.  —  Ridicule  el  froid,  excès    do   cette   faculté   qu.< 

On  no    pourrait  pas  mieux  dire  nôtre   n'a    pas;    le    sanskril 

aujourd'hui,  et  notre  goût  le  plus  poussée  à   l'exlrôme  ;   et  V 

pur   n'est   pas  plus  difficile.  —  mand  môme  de  nos  jours  n^ 

On  couvre  de  nuages.  Ou  a  L'on'  pas  l'employer  avec  assez  d< 

obscurcit.  »  —  Des  mois  com-  serve.   —  Très-boursoufflés. 

posés.  Le  texte  dit  simplement  :  mot  grec  est  peut  -  être  enc 

«  doubles,  n  Le  mot  qui  est  cité  plus   dur,    et  il  signifie  S] 

un   peu    plus   bas  prouve   bien  Icment  :    «  qui  ressemblent 

qu'il    s'agit    de    mots    composés  bruit,  qui  aiment  le  bruit.  » 

de    deux    autres  mots.    —    Çwi  Étranges  el  singuliers.   Il  n^ 

veut  dire  perdre  son  temps.  J'ai  qu'un  seul  mot  dans  le  texte, 

dû  paraphraser  le  mot  grec,  pour  A  r éclat  et  à  la  recherche  (0 
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dore  va  mieux  aux  ïambes,  dont  on  se  sert  au- 
mi  sur  le  théâtre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
Enfin,  la  quatrième  cause  qui  peut  donner  de  la 
ir  au  style,  ce  sont  les  métaphores.  Il  y  en  a  en 
[U*il  ne  faut  pas  employer,  parce  qu'elles  sont 
es,  et  c'est  là  ce  qui  en  justifie  l'usage  dans  la 
ie;  d'autres,  parce  qu'elles  sont  trop  pompeuses 
;iques  ;  d'autres,  parce  qu'elles  sont  obscures  et 
de  trop  loin.  Par  exemple,  Gorgias  nous  parle 
ûres,  pâles  et  sanglantes.»  Ou  bien  il  dit  :  «  Tu 
lé  la  honte  ;  tu  as  moissonné  le  malheur.»  Tout 
i  par  trop  poétique.  Alcidamas  appelle  la  phi- 
ie:  €  Ce  boulevard  des  lois  ;  »  et  l'Odyssée  :  «  ce 
miroir  de  la  vie  humaine,»  sans  apporter  «  le 
re  déduit  »  à  cette  poésie.  §  8.  Toutes  ces  expres- 


d.  Les  mots  grecs  sont  loin.  »  —  Gorgias.  Platon,  dans 
vagues.  —  Avx  ïambes,  lo  dialogue  qui  porte  ce  titre, 
lux  faiseurs  d'ïambes.  »  n'a  pas  altribué,  ce  semble,  ce 
n  que  nous  l'avons  dit.  ridicule  au  sophiste  Gorgias.  — 
us  haut,  ch.  i,  §  2  ;  et  Pâles  et  sanglantes.  Il  y  a  des 
Poélique,  ch.  xxiv,  §  8,  manuscrits  qui,  par  le  change- 
t  133  de  ma  traduction,  ment  d'une  seule  lettre,  disent: 
Les  métaphores.  Peut-  «  privées  de  sang,  »  au  lieu  de 
texte  aurait-il  dû  ajpu-  «  sanglantes.  »  L'image  est  tou- 
rnai choisies;  »  car  les  jours  la  môme,  et  ne  vaut  pas 
)res  convenables  peuvent  mieux.  —  fuTuas  semé  la  lionle.  w 
au  style  de  la  chaleur  La  phrase  paraît  en  français  moins 
'éclat.  —  Parce  qu'elles  prétentieuse  et  moins  ridicule  que 
iicules.  Ou  plutôt  peut-  sans  doute  elle  ne  l'est  en  grec. 
parce  qu'elles  provoquent  Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  10.  — 
»  —  Trop  pompeuses  et  Alcidamas.  Voir  plus  haut,  §  l. 
M.  Et  par  conséquent,  tout  —  «  Le  moindre  déduit.  »  Voir 
\  des  métaphores  dont  on  plus  haut,  §  2.  —  il  cette  poésie. 
5  parler.  —  De  trop  loin.  Sous-entendez  :  «  prétendue.  » 
te  dit  simplement  :  a  De  §   8.    Que  nous  avons  dites. 
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sioDs  ne  persuadent  pas  les  auditeurs  par  les  raisoa 
que  nous  avons  dites.  C'est  aussi  un  mot  qui  conviée 
drait  parfaitement  à  la  tragédie  que  celui  de  GorgOÊ 
à  une  hirondelle,  doat  Tordure  était  tombée  sur  hm 
€  Honte  à  toi,  Philomèle,»  s'écria-t-il.  Il  n'y  a  pascS 
honte  pour  un  oiseau,  même  en  poésie.  U  n'y  en  au 
eu  que  pour  la  jeune  fille  que  Philomèle  était  jadis, 
reproche  s'adressait  bien  à  son  état  passé,  mais  non 
son  état  actuel. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  comparaison  ;  ses  rapports  et  ses  différences  avec  la  méUpbo  ^«. 
citations  de  comparaisons  diverses,  d'Homère,   d'Androtion^ 
Théodamas,  de  Platon,  de  Périclès,  de  Démosthène,  etc.;  chaiL 
ment  réciproque  des  métaphores  et  des  comparaisons  les  unes 
les  autres. 

§4.  La  comparaison  est  aussi  une  métaphore,  et  la 
diflTérence  qui  les  sépare  est  très-légère.  Ainsi,  quaodte 
poëte  dit  d'Achille  :  «  Il  s'élança  comme  un  lion,»  ^^ 

Dans  les  considérations    précé-  Didot.  —  Pu<f  Philomèle  élô^  ^  ^ 

dentés,  soit  de  ce  chapitre  môme,  dis.  J'ai  ajouté  ces  mots  qui    ^^ 

soit  de  ceux  qu'il  suit.  —  Convien-  plètent  la  pensée  ;  mais  l'â.^^*^ 

drait  parfaitement  à  la  tragédie,  eût  mieux  fait  do  laisser  tou8^^ 

Ceci  est  peut-être  un  peu  fort,  de  côté.  —  Son  étal  passé..* 

quoique  l'exclamation  de  Gorgias  étal  actuel.  Le  texte  n*est  pas 

pût  en  effet  se  placer  dans  une  explicite, 
tragédie   quelconque;   voir  Plu-        Ch. IV,§[.Lacomparaiso9^^ 

tarque  ,    Questions  de  Banquet,  «  l'image.  »  —  Le  poêle.  Honi^^ 

pag.  8Y2,  lig.  28,  édit.   Firmin  M.  Spengel  croit,  d'après  ce 
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une  comparaison;  quand  il  dit:  cLe  lion  s'avança,» 
c'est  une  métaphore.  Gomme  Achille  et  le  lion  ont  tous 
deux  du  courage,  le  poète  fait  une  métaphore  en  qua- 
lifiant Achille  de  lion.  §  2.  La  comparaison  peut  être 
employée  aussi  en  prose^  mais  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, parce  qu'elle  appartient  à  la  poésie.  II  ne  faut  en 
user  que  comme  on  use  des  métaphores,  qui  ont  les 
a^vantages  que  nous  avons  dits.  Voici  par  exemple  des 
comparaisons.  Androtion  en  parlant  d'Idriée  disait 
«   qu'il  ressemblait  aux  chiens  qu'on  vient  de  détacher 
^    de  leur  chaîne.  »  Ils  se  jettent  pour  mordre  sur  tout  le 
monde  ;  et  c  Idriée,  disait-il,  une  fois  lâché,  n'était  pas 
^   moins  redoutable.  »  Théodamas  comparait  «  Archida- 
*    musàEuxène,  qui  ne  saurait  pas  la  géométrie  ;  »  et  par 
^^dprocité,  il  disait  «  qu'Euxène  était  un  Archidamus 
^  ^mètre.  »  §  3.  C'est  aussi  une  comparaison  que  Pla- 


},  qui  ne  se  retrouve  pas  iden-  phore ,  qui  signiûe  Transporter, 
^icfuement  dans  notre  Homère,  Transmettre. 
ï^*Aristote  pouvait  avoir  une  édi-  §2.  En  prose.  Le  texte  dit  prê- 
ta différente  des  nôtres  ;  mais  cisément  :  «  Dans  le  discours.  » 
•  Spengel  môme  cite  un  vers  —  Avec  beaurovp  de  réserve.  Le 
VIHade,  chant  xx,  vers  164,  texte  dit  précisément  :  «  peu,  » 
^Ui  suffirait  à  lui  seul  pour  justi-  ou  «  rarement.  »  —  Qui  ont  les 
^^r  la  citation  d'Aristote  ;  car  il  avantages  que  nous  avons  dits. 
^'«pas  Tair  ici  de  vouloir  repro-  Voir  plus  haut,  ch.  ii,  §  9.  —  An- 
^tiire  textuellement  le  texte  home-  drotion.  Disciple  d'Isocrate,  d'ail- 
''îque;  il  ne  fait  qu'en  indiquer  leurs  assez  peu  célèbre.  — /dn^e. 
^  ieii8  général,  qui  est  fort  exact.  On  ne  sait  pas  bien  qiiel  est  ce 
Qtmitilien,  LVlIIyCh.  VI,  p.  322,  personnage,  que  quelques  com- 
^<tit.  Pottier,  1812,  a  rappelé  la  mentateurs  ont  pris  pour  le  frère 
^listinction  qui  est  faite  ici.  —  de  Mausole  ,  roi  de  Carie.  — 
P'€tit  une  métaphore.  lie  texte  Théodamas...  y  Archidamus...^ 
peut-ôtre  plus  positif,  parce  Euxène.  On  ne  connaît  pas  au- 
L*il  indique  plus  clairement  Té-  trement  ces  personnages, 
tymologie  môme  du  mot  de  meta-  §  3.  Dans  sa  République.  L.  V, 
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ton  fait  dans  sa  République,  quand  parlant  «  des  làdi 
»  qui  dépouillent  les  morts,  il  dit  qu'ils  ressemble 
»  aux  chiens  qui  mordent  la  pierre,  sans  oser  s'attaqu 
»  à  ceux  qui  l'ont  jetée.»  C'est  encore  une  comparais 
qu'il  fait  en  disant  que  «  le  peuple  est  semblable  à  i 

>  pilote  vigoureux,  mais  un  peu  sourd  ;  j»  et  que  c  les  ^ 
»  des  poètes  sont  comme  les  jeunes  gens  sans  beauté  ;c 

>  les  uns  en  perdant  la  fleur  de  Tâge,  et  les  autres  pm 
»  de  leur  mesure,  ne  sont  plus  ce  qu'on  les  crojfait. 
§  4.  Périclès  faisait  une  comparaison  quand  il  dÎM 
des  Samiens  c  qu'ils  ressemblaient  à  des  enfants  q 
»  prennent  leur  tartine  toutpleurant;]>  ou  qu'il  disaitd 
Béotiens  qu'ils  ressemblaient  «  à  des  chênes  verts,  qui 
c  déchirent  et  se  brisent  entre  eux,  »  parce  que  les  Bi 
tiens  étaient  toujours  en  armes  les  uns  contre  les  a 
très.  Démosthène  aussi  comparait  le  peuple  aux  pa 
sagers  qui  ont  des  nausées  sur  mer.  Démocrate  fiufi 


p.  396,  Irad.  de  M.  V.  Cousin,  se  brisenl  entre  eux.   Il  n'y 

—  C*esl  encore  une  comparaison,  qu'un  seul  mot  dans  rorigiiii 

Elle  est  aussi  dans  la  Républiqite,  Le  bois  des  chênes  verts  (HM 

1.  VI,  p.  10.  —  Et  que  les  vers  fort  dur,  on  s'en  sert  comoM' 

des  poêles.  République, UX,p.2^S  coins  pour  briser  et  fendre^ 

et  suiv.  —  La  fleur  de  l'âge.  Qu'on  autres   arbres.   —   DémotOik 

peut  appeler  aussi  dans  les  jeunes  Quehpics  comoientateurs  ont 

gens  :  La  beauté  du  diablo.  qu'il  s'agissait  de   Dôuiosttmi 

§  4.  Périclès.  Aucun  autre  au-  compagnon  de  Nicias  dans 

tour  n*a  mentionné  ce   mot  de  pédition  de  Sicile  ;  mais  M.  dil 

Périclès.  Voir  Thucydide',  1.  I,  gel  pense,  avec  raison  ce  s 

ch.  cxv,  p.  42|  édit.  Firmin  Di-  blo,  qu  il  s'agit  ici  de  Torafl 

dot.  On  sait  d'ailleurs  le  long  En  effet  Eschiae,  contre  Gfl 

siège  que  Samos  soutint  contre  phon,  reproche  à  son  adveitf 

Athènes,  qui  croyait  châtier  une  ses   comparaisons   et  les  si* 

ingratitude  on  même  temps  qu'une  phores  qu'il  emploie;  pag. 

défection.  —  Qui  se  déchirent  et  et  passim,  édit.  Firmin  Dk 
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u&e  comparaison  en  disant  «  que  les  orateurs  ressem- 
»  b\ent  assez  aux  nourrices  qui  sucent  le  morceau,  et  ne 

>  font  que  frotter,  avec  ce  qui  reste,  les  lèvres  de  leurs 
»  nourrissons.  *  C'est  aussi  le  mot  d'Antisthène  sur  Cé- 
pliisodote,  qui  maigrissait,  et  qu'il  comparait  «  à  Ten- 

>  cens,  qui  nous  charme  de  son  parfum  en  se  détrui- 
*  sant  lui-même.  » 

§5.  Toutes  ces  expressions  peuvent  être  employées 
eomme  des  comparaisons,  et  tout  à  la  fois  comme  des 
inétaphores.  Par  conséquent,  toutes  ces  métaphores  qui 
réussissent  si  généralement  peuvent  devenir  tout  aussi 
bien  des  comparaisons;  et  les  comparaisons  sont  égale- 
lûent  des  métaphores,  auxquelles  il  ne  manque  qu'un 
nK)t.  Seulement,  il  faut  toujours  emprunter  la  méta- 
phore à  la  réciprocité,  et  de  manière  à  appliquer  la 
^mparaison  et  la  métaphore  l'une  à  l'autre  età  un  même 
8^nre.  Par  exemple,  si  l'on  dit  que  «la  coupe  est  le 

*■**  Démocrate.  Voir  sur  ce  per-  au  siècle  d'Alexandre.  —  //  corn- 

'^^lîiMge,   Plutarque,   Préceptes  parait  à  V encens.    Go    mot   est 

g««»tçtt«5,  p.  981,  lig.  23,  édit.  très-joli. 

*^Uinin  Didot.  D'ailleurs,    cette  §  5.  Tout  à  la  fois.  J'ai  ajouta 

'Comparaison  n'était  pas  absolu-  ces  mots;  voir  plus  haut,  §  i. 

***^nt  nouvelle ,   et  Aristophane  —  Il  ne  manque  qu*un  mot.  Le 

'^***  aeii  dans  les    CJievaliers,  texten'est  pas  très-clair;  je  pense 

716,  édit.   Firmin    Didot.  que  ceci  veut  dire  que  la  mé- 

Enipiricus  la  répète  pour  taphore  n'a  pas  le  mot  Comme, 

^ïiliqner  les  orateurs.  Contre  les  qui  indique  nettement  la  compa- 

^^hUeurSy  l.   II,   §  42,  p.   144,  raison,  a  Auxquelles  >»  se  rapporte 

**t.  de  iBi2,^  Antisthène.  Phi-  à  Métaphores,  et  non  à  Compa- 

loiophe  cynique,  qui  mourut  vers  raisons.  —  De  manière  à  appli- 

^<k),  c'estrà-dire  près  de  quarante  quer.  J'ai    développé    l'original 

t&t  avant  Aristote.  —  Céphiso-  pour  le  rendre  plus  clair,  et  le  sens 

fcle.  On  connaît  plusieurs  per-  queje  donne  me  semble  plus  d'ac- 

iQimages  de  ce  nom,  antérieurs  cord  avec  tout  le  contexte.  — 
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bouclier  de  Bacchus,  »  il  faudra  qu'on  puisse  dire  réci 
proquement  que  c  le  bouclier  est  la  coupe  de  Mars.» 
§  6.  Voilà  des  éléments  qui  peuvent  entrer  dans 
composition  du  style. 


CHAPITRE  V. 


De  la  correction  du  slyle  ;  conditions  au  nombre  de  cinq  :  les 
jouctions,  les  mots  propres,  les  mots  équivoques,  les  genres  der 
noms,  et  enfin  les  nombres;  quelques  règles  de  la  ponctnalioD 
critique  d'Empédocle,  d'Uéraclite  ;  les  solécismes,  etc. 


§  4.  Le  premier  principe  du  style  est  de  parler  cor- 
rectement, en  grec  si  c'est  votre  langue.  Pour  cela,  il  5 
a  cinq  conditions.  D'abord,  il  faut  bien  faire  attentioc 
aux  conjonctions,  qui  doivent  être  placées  selon  leua 
ordre  naturel,  les  unes  les  premières,  les  autres  ne  ve- 
nant qu'à  la  suite,  comme  quelques  auteurs  le  recom  j 


La  coupe  est  le  bouclier  de  Bac-  lieu  de  la  seule  langue  greoqo..^ 

chus.   On  croit  que   cette  com-  Diogènc  Laérce  prête  des 

paraison  avait  été  imaginée  par  trincs   toutes   pareilles  à 

Théognis,   poète  dithyrambique;  de  Citlium,  1.  Vil,  §  59,  p.  V 

voir  la  Poétique,  ch.  xxi,   §  8,  lig.    15,  édit.  Firmin  Didot»     ^ 

p.  114  de  ma  traduction.  Bien  faire  alteniion  atix  coi^Im» 

§  6.   Voilà  des   éléments.  Co  tions.  Cette  régie  peut  nous 

petit  résumé  parait  ici  peu  utile  ;  bler   assez    singulière   de 

et  il  est  possible  que  ce  ne  soit  traité  de  rhétorique  et  dan^   V 

qu'une  interpolation.  théorie  de  style;  mais  il  iml-3^ 

Ch,V,%i,  Sic*  est  votre  langue,  jamais  perdre  de  vue  qua»     ^ 

J'ai  dû  ajouter  ceci  pour  rendre  cela  était  très-neuf  du  temp^^*^ 

l'idée  générale,  et  le  précopte  ap-  ristote,  et  que  du  nôtre,  c'e»^^*^ 

plicable  à  toutes  les  langues,  au  rebattu  et  i)ien  vulgaire. 
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mandent.  §  2.  Ainsi,  en  grec  «  Ho  men,»  et  «Égô  men  » 
appellent  Tune  «Ho  dé»,  et  l'autre  «  Égo  dé.»  Il  faut, 
pour  que  la  mémoire  puisse  s'en  souvenir,  que  la  cor- 
respondance établie  entre  elles  ne  soit  pas  rejetée  à  une 
trop  grande  distance,  et  qu'on  ne  place  jamais  une  au- 
tre conjonction  avant  la  conjonction  indispensable  ;  car 
cen'estque  bien  rarement  acceptable  et  régulier.  Ainsi, 
il  ne  faut  pas  dire  :  «  Mais  moi,  après  qu'il  m'eut  parlé, 
»  car  Gléon  était  venu  me  prier  et  me  presser,  je  m'en 
*  allai,  les  emmenant  avec  moi.»  Dans  cette  phrase,  il  y 
a  trop  de  conjonctions  accumulées  avant  celle  qui  doit 
venir  et  qu'on  attend  ;  il  y  a  trop  de  choses  avant  ce 
complément  nécessaire  :  «  Je  m'en  allai  :  »  et  c'est  là  ce 
flpî  fiiit  l'obscurité  de  la  phrase. 

§  3.  Après  cette  première  règle  de  bien  ménager  les 
tournures  conjonctives,  vient  cette  seconde,  de  toujours 
^ployer  le  mot  propre  sans  user  de  périphrases. 

§  4.  La  troisième  consiste  à  éviter  les  mots  équi- 


§  î.  En  grec.  J'ai  dû  ajouter  cilalion  ;  mais  on  no  sait  à  qui 

^^^  Rejetée  à  une  trop  grande  elle  appartient. 

J^^^^toiw.  Cela  est  vrai  dans  toutes  §  3.  Le  mot  propre.  C'est  uno 

^%  kagnes;   et  pour  la  nôtre,  règle  excellente, applicableà  toutes 

^^r  exemple,  il  arrive  quelque-  les  langues  et  à  tous  les  styles.— 

^*î«  que  la  conjonction  Donc  est  Sans  user  de  périphrases.  Le  mot 

^**i  pea  trop  éloignée,    dans   la  grec  signifie  précisément  :  «  qui 

^^rtie  de  la  phrase  où  elle  est  sont  autour.  »  Voir  Cicéron,  De 

l^l«eée.  —  Mais  moi,  après  quil  Divinaiione,  1.  II,  ch.  64,  p.  296, 

^^^iut  parlé.  J'ai  tâché  de  rendre  édit.  in-18  do  Victor  Leclerc;  et 

^^nharras  de  la  phrase  grecque,  QuiniiUen,  1.  VIII,  ch.  vi,  p.  326 

^'^  est,  comme  la  mienne,  sur-  et  suiv.,  édit.  Pottier,  1812. 

^•urgée  d'incidents.  Il  est  assez  §  4.  Équivoques  et  ambigus. 

^^■■'obable  que  cette  phrase  n'est  II   n'y  a  qu'un   seul  mot  dans 

'^~    û'Aristote,  et  qu'elle  est  une  le   texte.  Peut-être  pourrait-on 

II.  3 
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voques  et  ambigus,  qu'on  ne  doit  employer  qoe 
Ton  ne  peut  pas  préférer  les  mots  contraires.  Aloi 
on  a  recours  à  ces  mots  douteux,  comme  quand  oo  o 
rien  à  dire,  et  qu'on  veut  néanmoins  se  donner  l'a 
d'avoir  à  dire  quelque  chose.  On  essaie  en  ce  cas  de  ton 
ner  les  choses  poétiquement,  à  la  manière  d'Empédocl 
§  5.  Cette  longue  circonlocution  éblouit  les  auditeur 
et  ils  sont  dans  la  perplexité  qu'on  a  souvent  en  fa 
des  devins.  Le  vulgaire,  en  entendant  leurs  dédai 
tions  ambiguës,  y  donne  son  assentiment  aveugle  : 

<c  Crésus  passant  THalys  doit  perdre  un  vaste  empire.  » 

Gomme  il  y  a  moins  de  chances  de  se  tromper  en  parla 
d'une  manière  générale,  les  devins  ne  parlent  jami 
des  choses  que  très-généralement.  C'est  comme  au  j< 
de  pair  ou  non,  où  l'on  serait  bien  plus  sûr  de  véusi 
en  disant  toujours  ou  pair  ou  non,  plutôt  qu'en  fixa 
un  nombre  précis,  de  môme  qu'on  réussit  mieux  i 


traduire  :  «  Amphibologiques.  »  Le  mot  grec  rappelle  Téclat  < 

—  Que  si  l'on  ne  peut  pas  pré-  la  pouq)re,  qui  fait  malanxyeo 
fércr.  Il  aurait  fallu  dire  pour-  —  Daiis  la  perplejité.  Le  Un 
quoi,  et  préciser  les  choses  un  n'est  pas  aussi  précis.  —  CNn 
peu  davantage.  —  Alors.  J'ai  pa^sa7}l  VUalys,  Voir  Hérodol 
ajouté  ce  mot,  pour  marquer  liv.  I,  ch.  un  et  ci,  pag.  16 
qu'on  se  sert,  à  son  corps  dé-  31,  édit.  Firmin  Didot.  — !>■ 
fendant,   do   ces   mots  ambigus,  perdre.    Est-ce   son  empire, 

—  A  la  manière  d'Empédocle,  celui  d'un  autre  qu'il  miiiBK 
Les  fragments  qui  nous  restent  C'est  là  l'équivoque  de  Vor^C 
d'Empédocle  justifient,  en  effet,  que  Crésus  comprit  à  son  a^ 
assez  bien  cette  critique.  tage,   et  qui  l'aveugla.  —  (f# 

§  5.  Cette  longue  cif^conlocU"  raie...,  généralement.   Il  ft*! 

tion.  Le  texte  dit  plutôt  :  a  cir-  point  ce  rapprochement  «itr^ 

convolution,  détour.  »  —  Éblouit,  mots  du  texte.  ^  Au  Jeu  d^^ 
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disaot  seulement  que  la  chose  aura  lieu,  sans  préciser 
le  moment.  Aussi,  les  oracles  se  gardent-ils  bien  de  dé- 
terminer répoque.  Tout  cela  se  ressemble  beaucoup  ; 
et  il  faut  éviter  les  équivoques,  si  Ton  ne  veut  pas  faire 
comme  les  devins. 

§  6.  En  quatrième  lieu,  il  faut  distinguer  bien  cor- 
TGciemenl  les  genres  grammaticaux  des  mots,  mascu- 
lirus,  féminins,  et  neutres,  comme  le  faisait  Protagoras. 
n  faut  toujours  les  appliquer  régulièrement,  et  dire 
psLT  exemple  :  «  Cette  femme  est  venue  me  trouver  ;  et 
»  a^près  s'être  entretenue  avec  moi,  elle  s'est  en  allée.» 
§  7.  Cinquièmement  enfin,  il  faut  bien  observer  les 
nombres,  selon  qu'il  s'agit  de  plusieurs  personnes,  de 
qtaelques-unes,  ou  d'un  seul  ;  ainsi  l'on  dira  :  «  Ces  gens 
soxxt  venus,  et  ils  m'ont  frappé.» 


w«   non.  Le  texte  n'est  pas  aussi  ristote,  ces  définitions  grammati- 

pï'^cis;  j'ai  dû  développer   tout  cales  n'étaient  peut-être  pas  en- 

cô    passage  pour  le  rendre  plus  core   très-bien   fixées.    —   Celle 

clair.  —  De  délerminer  V époque,  femme    esl  venue  me    trouver. 

^oip  Gicéron ,    De    Divinaiione,  Pour  faire  mieux  sentir  la  corrcc- 

^    II,  ch.  Liv,  p.   274,  édit.  de  tion   de  cette  phrase,   il   aurait 

Victor  Leclerc.  —  Faire  comme  peut-être  fallu  mettre  en  regard 

^  devins.  Le  texte  n'est  pas  aussi  la  phrase  irréguliôre  qu'elle  doit 

'onuel.  corriger. 

§  6.  Les  genres  grammali-  §  7.  Bien  observer  les  nom- 
^<iuxdes  mots.  J'ai  dû  développer  hres.  Tout  cela  doit  nous  sembler 
^*  texte,  qui  est  très-concis.  —  bien  simple  ;  mais,  ainsi  que  je 
^^^me  le  faisait  Protagoras.  l'ai  dit,  tout  cola,  du  temps  d'A- 
voir les /?<*/ute(tonj  des  SophiS'  ristote,  pouvait  paraître  bien  neuf. 
•**,  ch.  XIV,  §  2,  p.  379  de  ma  —  Ces  gens  sont  venus.  Peut-être 
^^^nciionjetla  Poétique,  ch. XIX,  ceci  est-il  une  citation  ;  mais  on 
S  6,  p.  104.  —  Et  neutres.  Le  ne  sait  à  qui  elle  est  empruntée  ; 
^^iHie  dont  se  sert  le  grec  n'est  peut-être  aussi  est-ce  un  exemple, 
^^  li  précis  -,  et  du  temps  d'A-  inventé  simplement  par  l'auteur. 
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§  8.  En  général,  tout  ce  qu'on  écrit  doit  être  facile  i 
lire  et  à  prononcer,  ce  qui  revient  au  même.  Mais  nu 
accumulation  de  phrases  conjonctives  produit  YeBm 
tout  contraire,  de  même  que  le  produisent  aussi  1^ 
phrases  qu'il  est  malaisé  de  ponctuer  comme  celL^ 
d'Heraclite.  C'est  une  affaire  de  ponctuer  comme 
faut  ses  ouvrages,  parce  qu'on  ne  voit  pas  toujours 
tel  mot  se  rapporte  à  ce  qui  précède  ou  à  ce  qui  s\m. 
Par  exemple,  au  début  de  son  livre,  il  dit  :  a  Cette  rs 
»  son  qui  est  vraie,  toujours  les  hommes  sont  hors  d*éi 
»  de  la  comprendre.  »  On  ne  voit  pas  assez  nettemc 
s'il  faut  ponctuer  avant  ou  après.  Toujours.  §  9.  D'à 
très  fois,  on  fait  un  solécisme  et  une  faute,  en  ne  de 
nant  pas  à  deux  mots  que  l'on  joint  le  complément  ç 
leur  convient.  Par  exemple,  si  l'on  dit  :  «  En  voyant 
bruit  et  la  couleur,  j>  on  se  trompe;  car  Voir  a* 
pas  applicable  également  aux  deux.  Mais  si  l'on  d 


§  8.  Facile  à  lire  et  à  pronon-  rite  calculée,  à  ce  qu'il  sembla 

cer.  Précepte  très-délicat  et  très-  tenait  pas  seulement  à  une  a^ 

pratique,  qui  atteste  une  longue  vaise  ponctuation.    Il  y  a   ^' 

et    sagace    observation.    —    De  dans    la  phrase  d'Heraclite 

phrases    conjonctives.    Le   texte  variante   possible  d'orthograf 

n'est  pas  plus  clair  ;  j'ai  craint  de  qui  changerait  tout  à  fait  le  ^ 

le  rendre  plus  précis.  —  Comme  de  l'expression,  en  grec.  Voûr 

celles  d'Héraclile.  Clément  d'A-  céron,  De  Finibus,   1.   II,  ch*- 

lexandrie,5/roma(e5, 1.  V,  p.  135,  p.  104,  édit.  in-18  do  V.  Lecl^ 

édit.  de  177 U,  cite  le  reste  do  la  De  Divinatione,  1.  II,  ch.  i^ 

phrase  d'Heraclite   dont  il  n'y  a  p.  294  ;  De  Naturd  Deorum^  M 

ici  que  le  début.  Sextus  Empiri-  ch.  xxvi,  p.  98. 
eus,  1.  VU,  p.  307,  édit.  de  1842,        §  9.  On  fait  un  solécismm 

la  cite  également.  La  réputation  une  faute.  Il  n'y  a  qu'un   fl 

d'Heraclite   était  si  bien   faite  à  mot  dans  le  texte.  —  En  vof- 

cet  égard  qu'on  l'avait  surnommé  le  bruit.  On  ne  voit  pas  le  bn 

le  Ténébreux;  mais  cette  obscu-  on  l'entend;  et  à  l'inversai 
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«^Percevoir  le  bruit  et  la  couleur,  »  l'expression  alors 
est  commune  et  applicable  à  l'un  et  à  l'autre.  §  10.  Par- 
fois encore,  ce  qui  rend  la  phrase  obscure,  c'est  que 
Ton  n'a  pas  dit  dès  le  début  ce  qu'il  fallait  dire,  et  que 
l'on  intercale  ensuite  une  fouie  d'idées  ;  par  exemple, 
quand  on  dit  :  «  Je  devais,  après  m'étre  entretenu  avec 
>  lui  de  bien  des  choses,  et  comme  je  le  voulais,  m'en 
*  aller  ensuite.  »  La  phrase  est  mal  construite,  parce  qu'il 
fallait  dire  sur-le-champ  :  «  Je  devais  partir  après  m'ôtre 
»  entretenuaveclui,etc.etc.;»  puisensuite,telleset telles 
»  choses  sont  arrivées  de  telle  et  telle  manière,  etc.  » 


CHAPITRE  VI. 

De  la  pompe  et  de  l'ampleur  du  style;  moyens  divers  de  l'obtenir;  do 
l'éclat  du  style  ;  emploi  du  pluriel  au  lieu  du  singulier  ;  division  ou 
ï^union  des  idées;  citation  d'Antimaque ;  mots  forgés  par  les 
poètes. 

§1.  Pour  donner  plus  de  pompe  et  d'ampleur  à  ce 
^u'on  dit,  on  peut  prendre  la  définition  du  mot  au  lieu 

^H  la  couleur;  on   no  l'entend  phrase  grecque  :   «  Je  devais... 

*^^s,  comme  le  bruit.  —  Commwic  m'en  aller  ensuite.  »  Le  précepte, 

^  applicable.  Il  n'y  a  qu'un  seul  d'ailleurs,  est   très-bon  ;  il  s'ap- 

^^t  dans  le  texte.  pliquc  à  notre  langue,  tout  aussi 

^  §  10.  Parfois  encore.  J'ai  dû  bien  qu'à  la  langue  grecque  ou  à 

^^elopper  tout  ce  passage  pour  toute  autre.  Mais  ce  n'est  plus  là 

^  ''endre  plus  clair  ;  il  est  extrô-  précisément  une  étude  de  style  , 

.^^ment  concis,  comme  tout  ce  qui  c'est  plutôt  une  étude  de  la  pen- 

^^cède.   — •  Quand  on  dit.  J'ai  sée.  Il  est  vrai  que  les  deux  sujets 

^JJ^yé  de  faire  en  français  une  se  touchent  de  très-près. 

■^^ï^ase    aussi    chargée    que  la       Ch.  F/,  §  i,Plus  de  pompe ei 
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du  mot  lui-même.  Ainsi,  au  lieu  de  Cercle,  on  dira:  c  Une 
»  figure  plane  terminée  par  une  courbe,  dont  tous  les 
»  points  sont  à  égale  distance  du  centre.  »  Si  Ton  veut 
être  concis,  on  fera  tout  le  contraire  ;  et  Ton  prendra  le 
mot  au  lieu  de  la  définition.  Par  cette  alternative,  on 
évite  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  part  ou  d'autre  de  défec- 
tueux ou  de  déplacé  ;  si  la  définition  ne  convient  pas, 
on  prend  le  mot  ;  si  c'est  le  mot  qui  déplaît,  on  prend 
la  définition.  §  2.  On  peut  rendre  le  style  brillant  p^ 
des  métaphores  et  des  épithètes,  en  laissant  de  côté  to^^ 
ce  qui  sent  la  poésie.  On  lui  donne  plus  de  relief  en  f> 
nant  le  pluriel  au  lieu  du  singulier,  à  la  façon  des  poe 
ainsi,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que  d'un  seul  port,  on  dî 
€  Dans  les  ports  de  la  Grèce  :  «  ou  bien  : 

«  Voici  les  plis  brillants  que  forme  cette  feuille.  » 

§  3.  Parfois,  au  lieu  de  réunir  les  idées,  on  les 


d'ampleur,  11  n'y  a  qu'un  seul  ment  dite.  —  Tout  ce  qui  sem  ^      . 

mot  dans  le  texte.  Le  mot  d'En-  poésie.  I^e  texte   n'est  pas  a  m-"»^ 

Hure  étant  pris  en  mauvaise  part,  explicite.   — On  lui  donne  ^^^'^ 

je  n'ai  pas  voulu  l'employer.  —  de  relief.    Même  remarque. 

—    Cercle.  Cette    définition    du  Dans  les  ports     de    la    Gr 

cercle  est  encore  celle  dont  nous  M    Spengel  pense  que  ceci 

nous  servons  ;  mais  dans  le  texte  bien  faire  allusion  au  vers  74 

elle  est  beaucoup  plus  concise.  —  VAmlromaque d'Euripide,  p.? 

Par  cette  alternative.,.  Le  texte  édition  Firmin  Didot.  On  pourï-^'^jjyj 

n'est  pas  aussi  formel.  —  De  part  citer  dans   les  poètes   une  fo   ^^,^^ 

et  d'autre.    J'ai  ajouté   ceci,  et  d'exemples  de  ce  genre. —  î'ff:^^       ^^ 

cette  addition  me  paraît  justifiée  les   plis   brillants.   Le    vers  • ^{ 

par  le  contexte.  d'Euripide,  Iphigénie  en  Taurit» 

§  î.  Le  style  brillant.  Le  texte  vers  727,  édit.  Firmin  Didot. 
dit  plutôt  :  «clair;  »  mais  ce  qui        §3.    En   appliquant  la  m 

suit  se  rapporte  à  l'idée  do  bril-  forme  aux  deux.  Et  par  exem^      ^^ 

lant  plus  qu*à  la  clarté  propre-  ici,  en  redoublant  la  prépositi»^ 
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en  appliquant  la  même  forme  aux  deux.  Ainsi  :  «  De 

9  eette  femme,  de  la  nôtre,  >  au  lieu  de  dire,  simplement  : 

<  De  notre  femme,»  avec  concision.  Parfois,  on  met  des 

conjonctions  ;  et  si  l'on  veut  être  concis,  on  supprime 

la  conjonction,  sans  d'ailleurs  supprimer  la  liaison  de 

idées.  Par  exemple  on  dit  :  «  Étant  allé  et  m'étant  entrc- 

»  tenu,  »  ou  bien  :  «  étant  allé,  m'étant  entretenu.  »  §  4. 

Le  procédé  d'Antimaque  peut  être  utile  aussi  ;  et  en  cnu- 

mérant  tout  ce  qu'une  chose  n'est  pas,  on  peut  faire 

comme  lui  quand  il  parle  du  mont  Teumesse  : 

«  n  est  un  petit  mont  battu  de  tous  les  vents.  r> 


rec  cette  méthode,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  s'arrêter 
ja^mais.  En  disant  tout  ce  qu'une  chose  n'est  pas,  on 
poul  en  dire  du  bien  ou  du  mal,  selon  le  besoin  de  sa 
Cause.  §  5.  C'est  de  cette  façon  que  les  poètes  forgent 
d^s  mots,  et  qu'ils  disent  :  «  Un  chant  accordé,  un  chant 
^^lyré*  pour  dire  un  chant  qui  n'est  point  accompagné 

,  — De  celte  femme,  de  la  no-  dans  lo  Brulus,  ch.  li,  p.  32î, 

*^"«.  C*estun  artifice  dont  on  use  édit.  in- 18  do  Victor  Loclorc.  — 

^'^fccoretrès-souvent.  —  ^an*  d'aiV-  Teumesse,  Ou  Telmesse,  en  B6o- 

^^iw  supprimer   la  liaison  des  tie.  —   Avec  celte  méthode.  Le 

^^^Us.  Le  texte  est  moins   expli-  texte  n'est  pas  aussi  formel.  — 

^îte.  —  Étant  aUé,  m'étant  en-  Selon    le  besoin   de    sa   cause, 

*^^knu.  Sans  conjonction,  comme  Même  remarque. 

•^  fiuneux  «  Vcni,  vidi,  vici.  »  §  5.  Forgent.  Le  texte  dit  sim- 

§4.  Antimaque.  Poète,  de  l'île  plement  :  a  portent,  emploient.  » 

^«  Claros,   ou  de   Colophon.  Ce  Peut-être  faut-il   entendre  aussi 

^^^éme  vers  est  cité  par  Slrabon,  que  ce  sont  là  des  espèces  de 

*-  IX,  ch.  XXIV,  p.  361,  édit.  Fir-  métaphores  que  les  poètes  se  per- 

^*to  Didot;   Quintilien, /;25(lïu^  mettent. —Z)^cord^..,dd/yrc.  J'ai 

^^tial.,  1.  X,  ch.  I,  p.  133,  édit.  forgé   ces  barbarismes   en  fran- 

^NïtUer,  1812,  fait  l'éloge  d'Anti-  çais.    Il   est  possible  qu'en  grec 

**ïaqoe;   Cicérou  en  parle  aussi  les  mots  ne  soient  pas  aussi  irré- 
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d*iiistruments  à  cordes  ni  des  sons  de  la  lyre.  Ce  sont  là 
des  expressions  privatives;  et  elles  peuvent  &ire  très- 
bon  effet  dans  les  métaphores  par  ressemblance  et  prcH 
portion.  Par  exemple,  quand  on  dit  encore  de  la  trom- 
pette qu'elle  est  un  chant  Délyré  ou  sans  lyre. 


CHAPITRE  Vn. 

Do  la  convenance  du  style  ;  ses  rapports  intimes  avec  le  st:ûet  qu'on 
traite  ;  style  pathétique  ;  avantage  oratoire  de  la  convenance  du 
style  ;  manière  de  faire  ressortir  les  divers  caractères  et  d'atténuer 
les  choses  par  la  forme  ;  indulgence  qu  on  peut  avoir  pour  rorateur  ;  * 

citation  d'Uocrate,  du  Gorgias  et  du  Phèdre.  C 

§  1 .  Le  style  sera  tout  ce  qu'il  doit  être,  s*il  émeul    ^ 
les  passions,  s'il  observe  bien  les  caractères,  et  s'il  est^     ^^ 
en  un  juste  rapport  avec  la  réalité  dont  il  traite.  Il  ^^^^5^. 
en  un  juste  rapport  avec  le  sujet,  s'il  ne  parle  ni 
choses  grandes  avec  trivialité,  ni  des  choses  simpV^ 


guliers.  —  Poiir  dire  un  chant.  d'Euripide,  vers  144,  édit.  ^E^* 

J'ai  ajouté  cette  explication  ,  qui  min  Didot.  .., 

ma  paru  indispensable.  —  Dé-        Ch.  VU,   §  l.    Tout  ce  ^^^^ 

cordé.  Voir   plus  loin,    ch.  xi,  doit     être.    Ou    d'un  seul  c:^^--^^. 

§  17.  —  Des  expressions  priva-  comme  le  texte  grec  :  «  coi 

tires.  Le  texte  dit  simiUomcnt  :  nable;  »  voir  la  détiniUon  d( 

«  des  privations.  »  —  Pur  irs-  mot  grec  dans  Cicéron,  l'Oral* 

semhlance  et  proportion.  11  n'y  a  ch.  xxi,  p.  70,  édition  in-l8 

qu'un  seul  mol  dans  le  texte  ;  voir  V.  Leclerc.  —  S'il  émeut  lespt 

plus  haut,  ch.  iv,  §  5.  —  Encore,  sions.  J'ai  un  peu  dévoloppô 

J'ai  ajouté  ce  mot.  —  Dclyré  ou  riginal,  pour  rendre  les  idées  pi 

sans  lyre.  C'est  le  même  mot  que  claires.  —  S'il  observe   bien 

plus  haut.  Il  est  d'ailleurs  em-  caractères...  en  un  juste  rappo. 

ployé  souvent  dans  le  style  tra-  Même  observation.    —    S'il 

ei(i\ie\yoïrVJphigénie  en  Tauride  parle...  Tous  ces  préco[.tes 
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avec  emphase,  et  s'il  ne  prodigue  pas  au  mot  le  plus 
ordinaire  des  ornements  inutiles.  Quand  on  n'y  fait  pas 
attention,  on  tombe  alors  dans  le  style  de  la  comédie, 
comme  n'y  manquait  pas  Cléophon,  qui  traitait  tout  du 
même  ton,  et  qui  vous  aurait  parlé  «  d'une  auguste 
figue.»  §  2.  Le  style  est  pathétique  et  remue  les  passions, 
si,  lorsqu'il  s'agit  d'un  outrage,  par  exemple,  le  style  est 
celui  de  la  colère.  S'il  s'agit  d'une  impiété  ou  d'une  in- 
famie, il  faut  en  parler  avec  indignation  et  avec  réserve. 
Si  la  chose  est  louable,  il  faut  prendre  le  ton  de  l'admi- 
ration; si  elle  est  digne  de  pitié,  il  faut  prendre  le  ton 
le  plus  humble;  et  de  même,  pour  tous  les  autres  cas. 
§  3- Le  style,  quand  il  est  approprié  à  la  chose,  a  encore 
^^t  avantage,  qu'il  la  fait  aisément  croire  ;  l'esprit  de 
*  auditeur  se  laisse  alors  séduire  à  Taccent  de  vérité 


^^^^ents,  et  aujourd'hui  ils  sont  §  2.  Est  pathétique  et  remue  les 

.,  ^t  aussi  applicables  que  dans  2)assions.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 

^^liquité.  —  Au  mot  le  plus  or-  dans  le  texte,  que  j'ai  jiaraphrasô 

,^^^ire.  Cest  la  traduction  fidèle  ici.  —  Le  plus  humble.  Ou,  si  l'on 

»     teite;  mais  au  lieu  de  Mot,  veut:  a  le  plus  doux  et  le  plus 

r^^t  Idée  qu'il  faudrait  dire.  —  bas.  »  On  peut  voir,  dans  Horaco 

T?     style  de  la  comédie.  Le  texte  et  dans  Boileau,  des  conseils  tout 

^   simplement  :   a  cela  devient  à  fait  analogues,  qui  sont  inspirés 

,**^ comédie.  »  —  Cléophon.  C'est  par  le  bon  sens.  La  convenance 

poète  tragique  de  ce  nom,  qu'il  est  toujours  un  des  points  essen- 

Iknt  pas  confondre  avec  Tora-  tiels  du  style,  qui  doit  varier  avec 

r.  Selon  Suidas,  il  restait  de  les  divers  sujets. 

dix  tragédies;  il  était  d'Athè-  §  3.  ^4  encore  cet  avantage,  I^e 

;  voir  la  Poétique,  ch.  ii,  S  4,  texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 

ch.  xxM,  §  t,  p.  10  et  117  de  Aisément.  J'ai  ajouté  ce  mot.  — 

traduction.  —  D'une  auguste  L'esprit  de   l'auditeur.  Le  texte 

Le  mot  d'Auguste  est  le  dit  simplement  :  a  l'auditeur.  » 

me  qu'Homère   emploie  pour  —  Se  laisse   alors    séduire.   Le 

T  des  déesses  ou  des  femmes  texte  va  un  peu  plus  loin  et  prête 

plus  vénérables.  à  l'auditeur  a  un  paralogisme.  » 


*»u 
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qu^a  l'orateur,  parce  que  dans  les  mêmes  circonstano 
on  sentirait  ce  qu'il  sent,  et  l'on  admet  avec  lui  que  k 
choses  sont  telles  qu'il  les  présente,  bien  qu'en  léftlil 
elles  ne  soient  pas  ce  qu'il  les  montre.  Aussi,  rauditoîi 
sympathise  toujours  avec  l'orateur  qui  est  pathétiq» 
quoique  au  fond  son  discours  puisse  n'avoir  rien  de  M 
lide.  Voilà  comment  bien  des  orateurs  frappent  leu 
auditoire  d'admiration  tout  en  ne  faisant  que  du  brai 
§  4.  Le  style  peut  observer  très-bien  les  oaractèn 
et  les  mœurs,  en  s'en  tenant  aux  signes  extérieurs  qi 
les  révèlent.  Il  y  a  un  style  qui  répond  à  chaque  geiu 
d'auditeurs  et  à  chaque  disposition  morale.  Par  genn 
j'entends*  par  exemple,  l'âge  selon  qu'on  s'adresse  à  a 
enfant,  à  un  homme  mûr,  à  un  vieillard  ;  à  une  femoD 
ou  à  un  homme  ;  à  un  Spartiate  ou  à  un  Thessaliei 
Les  dispositions  morales  sont  celles  qui  font  que  chaca 
dans  sa  vie  a  en  général  tel  ou  tel  caractère  ;  cariai 
que  l'on  mène  ne  tient  pas  toujours  aux  qualités  qa< 
l'on  a.  §  5.  Si  l'orateur  sait  trouver  dans  son  style  te 
expressions  convenables  à  la  disposition  particulito 


C'est-à-diro  que,  sur  les  pas  do  aussi  explicite.    —   I/auàiUf^ 

l'orateur  qui  l'entraîne,  l'auditeur  J'ai  ajouté  ces  mots.  —  i4  un  «^ 

prend  le  contre-pied  de  la  vérité,  fanl,..  Voir,  au  livre  II,  r*^*'' 

—    Sympathise.    C'est    le    mot  rable    peinture   des   trois  àl'f» 

do  l'original;  et  même  l'exprès-  ch.  xiii  ctsuiv.  —  Et  les  dUf^ 

sion  grecque  est  encore  un  peu  /tons.  Ou  «  les  qualités.»  •^•' 

plus  forte.  —  N'avoir  rien  de  so-  vie  que  Von  mène.  Cette  ?••*" 

lide.  Ou  plus  fidèlement  :  a  ne  dit  n'est  pas  très-claire  ;  voir  Hol** 

rien.»— Z>'a(imirrt/ion.  Ou  simple-  Lettre  aux  Pisons^  vers  156|* 

ment,  «  d'étonnement.  »  suivants. 

§  ^.  Aux  signes  extérieurs  qui  §  5.  Particulière  de  VaudUf^ 

les  révèlent.  Le  texte  n'est  pas  J'ai  ajouté  ces  mots.  ^  Lêi  ^ 
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Bur,  il  fera  saillir  les  caractères  et  les  passions  ; 
istre  et  l'homme  bien  élevé  ne  disent  pas  les 
hoses  et  ne  les  disent  pas  du  même  ton.  Les 
j  sont  toujours  remués  par  ces  locutions 
faiseurs  de  discours  emploient  à  satiété  : 
sait?  Tout  le  monde  sait  de  reste.»  L'auditeur 
apresse  d'acquiescer  par  fausse  honte,  afin  de 
araitrc  ignorer  pour  sa  part  ce  que  tout  le 
itsi  bien. 

voir  se  servir  à  propos  de  toutes  ces  ressour- 
îs  employer  hors  de'propos,  c'est  une  qualité, 
faut,  qui  se  retrouve  également  dans  tous  les 
*outes  les  fois  qu'on  a  dépassé  la  mesure,  il  n'y 
autre  remède  que  le  proverbe  si  connu  :  «  A 
,  de  se  reprendre  et  de  se  corriger  soi-même  ;  » 
il  semble  que  l'orateur  dit  la  vérité,  dès  que 
qu'il  sait  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  fait. 


les  passions.  Il  n'y  a  que  très-Iino.  —  Si  bien.  J'ai 
mol  dans  lo  texte.  —  ajouté  ces  mots. 
ir homme  lien  élevé.  §  6.  C'est  une  qualité  ou  un  dé- 
is  d'une  exquise  jus-  faut.  Le  texte  n'est  pas  aussi  for- 
int nous  pouvons  tous  nicl  ;  mais  ce  développement  m'a 
ërifior  l'exactitude.  —  paru  indispensable.  —  Dans  tous 
e  discours.  L'expros-  les  genres.  Soit  dans  les  genres 
le  me  paraît  avoir  aussi  oratoires,  soit  dans  les  dilTérents 
ie  d'ironie.  —  Qui  ne  genres  do  style.  —  Le  proverbe 
irrait  bien  y  avoir  ici  si  connu.  Quintilien  a  commcnlû 
1  à  Isocrate,  qui  em-  le  mot  même  dont  se  sert  ici  A ris- 
Fet,  très-fréquemment  lote,  1.  VIII,  ch.  m,  p.  301,  édit. 
pes.    —   D'acquiescer  VoUïqt,  \S[2.  —  Se  reprendre  et 

honte.  Le  texte  n'est  se  corriger  soi-même.  Il   n'y  a 

rormcl.   L'idée,  d'ail-  qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 

*ès-ju8to,  et  la  remar-  //  semble  que  Vorateur  dit  la  vé- 
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§  7.  Un  autre  soin  dans  ce  cas,  c'est  de  ne  pas 
ployer  simultanément  tous  les  moyens  qui  se  comh 
pondent;  ce  qui  pourrait  vous  dérober  la  confianoedi 
l'auditoire.  Par  exemple,  si  les  choses  qu'on  doitése 
sont  dures,  il  ne  faut  pas  y  ajouter  encore  par  le  smids  ; 
la  voix,  par  l'air  de  son  visage,  ni  par  tous  les  mojw  ; 
qu'on  peut  mettre  ainsi  d'accord.  Si   l'on  n'a  pM  ' 
cette  précaution,  on  montre  sur-le-champ  pour  chiqil  ■ 
chose  ce  qu'il  en  est.  §  8.  Que  si  Ton  prend  l'un  it  | 
qu'on  laisse  l'autre,  on  commet  la  même  faute 
s'en  apercevoir  ;  et  par  exemple,  si  l'on  dit  des  choMi  [ 
aimables  avec  dureté,  et  avec  douceur  des  choses  durtii 
on  manque  également  de  convaincre  et  de  toucher  (M  * 
à  qui  l'on  s'adresse. 

§  9:  Les  mots  composés,  les  épithètes  nombreuses  it 
les  expressions  singulières  conviennent  surtout  quand 
on  veut  être  pathétique.  A  un  orateur  que  la  colère  em- 
porte, on  pardonne  aisément  de  dire,  en  parlant  d'an 
malheur  <  qu'il  est  immense  comme  le  ciel  ;  qu'il  est 


0        a 

rite.  Observation  très-line,  comme  s6e.  —  Qu'on  peut  metire  «*• 

toutes  celles  qui  suivent.  d'accord.   J'ai  paraphrasé  l'oii" 

§  7.  />«  ne  pas  employer  simul-  ginal, 

lanément.  L'expression  de  cette  §  8.    Uun.,,  Vaulre.  U  tt*^ 

pensée  aurait  pu  être  plus  claire,  n'est  pas  plus  précis.  —  Itec*^ 

développée  si  elle  eût  été  davan-    vaincre ceux  à  qui  fo»'*" 

tage;  mais  j'ai  dû  suivre  rorigi-  dresse.  Le  texte  est  plus  vigo** 

nal,  qui  est  un  peu  trop  concis.  §  9 .  Singulières.  Le  leita  ^  • 

La  suite  fait,  du  reste,  compren-  a  étrangères,  »  mais  dansl**** 

dre  suffisamment  ce  que  l'auteur  d'Étranges.  —  Immense  cofW*** 

veut  dire.  —  Par  exemple.  Ceci  ciel.  L'expression  est  d'Isocft*^ 

montre  que  l'auteur  lui-même  a  AntidosCj^  134,  p.218,  édit  Fî^ 

senti  le  besoin  d'éclaircir  sa  pen-  min  Didot.   —  Qu'il  est  cdlw^ 


LIVRE  m,  CH.  VII,  §  II.  45 

5sal.  »  §  10.  On  est  encore  plus  sûr  d'être  excusé 
ad  on  a  déjà  l'oreille  de  son  auditoire,  et  qu'on  l'a 
sporté  d'enthousiasme  soit  par  des  éloges,  soit  par 
reproches,  soit  par  des  sentiments  de  fureur  ou  de 
pathie.  C'est  ce  que  fait  Isocrate  dans  les  derniers 
j  de  son  Panégyrique,  quand  il  dit  :  «  La  rcnom- 
ie,  et  le  souvenir,  etc.  ;  »  ou  bien,  quand  il  dit  aussi  : 
ax  qui  ont  souffert,  etc.  »  Ce  sont  là  les  accents  de 
Jhousiasme;  et  les  auditeurs  les  accueillent  avec 
sport,  parce  qu'ils  sont  dans  le  même  état  d'esprit. 
.  Aussi,  ces  formes  conviennent-elles  encore  très- 
làla  poésie  ;  car  la  poésie  est  un  enthousiasme  et  un 
De  divin.  Ces  procédés  doivent  être  employés,  ou 
i  les  conditions  que  nous  venons  de  dire,  ou  quand 
eut  faire  de  l'ironie,  comme  Gorgias,  ou  comme 
i  le  Phèdre, 


expression  est  sans  doule  souffle  divin.  Il  n*y  a  qu'un  seul 
une  critique  de  quelque  au-  mot  daus  le  texte;  mais  il  m'a 
à  qui  ce  mot  était  familier,  fallu,  pour  en  rendre  toute  la 
0.  On  est  plus  sûr..,  J' 0.1  âd  force,  employer  les  deux  mots 
BT  ceci  pour  que  la  consécu-  que  j'ai  choisis.  —  Dans  les  con- 
ies  pensées  fût  plus  nette,  dilions  que  nous  venons  de  dire. 
\iand  on  a  déjà  roreille.  Le  Le  texte  dit  simplement  :  «  ainsi.» 
est  ici  moins  formel.  —  Ou  —  Gorgias.  Voir  la  Répubîitjue 
fmpalhie.  Le  texte  dit  :  «  d'à-  de  Platon,  1,  ÏII,  p.  125  et  suiv., 
t.  »  —  Isocrale.,.  De  son  Pa-  trad.  de  M.  V.  Cousin.  —  Dans  le 
rique.  Voir  le  Panégyrique  Phèdre.  Voir  le  Phèdre  de  Pla- 
inte,, pour  le  premier  pas-  ton,  trad.  de  M.  V.  Cousin, p.  38, 
,  8  186,  et  pour  le  second,  où  Socrate  se  moque  avec  grâce 
f,  p.  50  et  37,  édit.  Firmin  de  l'enthousiasme  dont  il  se  sent 
i,  saisi  malgré  lui,  dans  le  bosquet 
U.  Un  enthousiasme  et  un  consacré  aux  Nymphes. 
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CHAPITRE  VIII, 

Du  rhylhme  et  du  style;  diCTérence  du  rbythme  dans  la  prose  et din 
les  vers;  excès  dans  les  deux  sens;  le  rbythme  héroïque; qualilli 
de  l'ïambe  ;  emploi  très-utile  du  pacan  trouvé  par  Tbrasymaq^; 
les  deux  espèces  de  paean. 

§  1.  Quant  à  la  forme  du  style,  il  ne  faut  pas  qui 
soit  rhythmé  comme  les  vers  ;  mais  il  ne  faut  pas  w» 
plus  qu'il  soit  dénué  de  tout  rhythme.  §  2.  Trop  W' 
sure,  il  éloigne  la  confiance  des  auditeurs,  parce  qu'ï 
paraît  trop  factice,  et  qu'en  même  temps  il  détourne 
leur  attention  ;  ils  n'attendent  plus  alors  que  la  période 
semblable  à  la  précédente,  et  ils  ne  pensent  qu'à  ce  re- 
tour obligé.  C'est  comme  pour  les  crieurs  publidi 
quand  ils  demandent  :  «  Quel  est  le  patron  que  choiflt 
y>  l'affranchi  ?  »  Les  enfants  préviennent  la  réponse  en 


\ 


Ch,   VIII,  §    1.    Quant   à  la  que.    —    Ils    n'allendenl 

forme  du  style.  Ou  «  de  la  die-  alors.    J'ai    dû    paraphraser  te 

tien.  »  Il  s'agit  de  la  forme  tout  toxto  pour  le  rendre  plus  cteiTf 

extérieure.  Le  précepte  d'ailleurs  il  est  très-concis  dans  tout  ce  pi*' 

est   excellent.   Mais   le   rhythme  sage,  —  Ce  retour  obligé.  hoUH^ 

du  style  peut  aussi  être  compris  n'est  pas  aussi  formel.  LongiB  » 

d*une  manière  plus  générale,  et  reproduit  les  mômes  idées,  Tr^ 

signifier  le  balancement  des  phra-  du  Sublime ,  ch.  xxxnr,  p.  ^^ 

ses  entières,  au  lieu  de  la  quantité  trad.  de  Hoileau,  édit.  do  tttS* 

prosodique  des  mots  dont  on  se  —   Quand   les    crieurs  1»*^. 

sert  ;    voir   Cicéron ,    l'Orateur ,  L'usage  auquel  Aristote  fti*  ** 

ch.  Lvii,  p.  168,  édit.  in-l8  de  allusion   s'explique  sufùsuaaf^ 

Victor  Leclerc.  par   ce    passage.    —    Cléotu  »^ 

§  2.  Trop  factice.  On  pourrait  fameux   démagogue,  qui  éUii  ^ 

presque   dire  :   a   plaqué,  >•   en  personnification  de  toutes  te»  99^ 

remontant  à  Tétymologie  grec-  teries  adressées  au  peopte. 


LIVRE  m,  CH.  VUI,  §  5.  47 

li  criant  :  «  Cléon.  »  §  3.  Si  le  style  est  absolument 
ins  rhytbme,  la  phrase  ne  fiait  pas.  Il  faut  cependant 
l'elle  se  termine,  sans  qu'il  y  ait  expressément  de  me- 
ire;  car  ce  qui  n'est  pas  complet  et  n'a  pas  une  juste 
1,  est  toujours  désagréable  et  obscur.  Tout  se  mesure 
ir  un  nombre  ;  et  le  nombre  dans  la  forme  extérieure 
H  style,  c'est  le  rbythme,  qui  fait  que  les  vers  aussi 
mt  coupés.  §  4.  Il  faut  donc  que  le  discours  ait  un 
bylhme,  sans  avoir  précisément  de  mesure  ;  car  autre- 
lent  ce  serait  de  la  poésie.  Mais  le  rhythme  né  doit 
as  non  plus  être  trop  rigoureux  ;  et  il  sera  tout  ce 
tfil  doit  être  s'il  se  renferme  dans  certaines  limites. 
§5.0npeutdistinguer,entrelesrhythmes,lerhythme 
éroïque  ;  il  est  majestueux  et  n'a  pas  l'harmonie  qui 

§3.  Si  le  style  est  absolument       §  4.  Le  discours,  L*étymologio 

BU  rkyihme.  Le  texte  n'est  pas  pour  ce  mot  est  en  grec  la  même 

VU  à  Ait  aussi  explicite.  — Ne  que  pour  le  mot  de  Diction  ou 

»tl  ^,  C'est  en  quelque  sorte  de   Style.   —   Précisément.  J*ai 

«nme  un   chant  qui   n'aboutit  aioniéce  moi, —  Mais  le  rhythme, 

ts  à  la  tonique  ou  à  la  demi-  J'ai  développé  un  peu  tout  ce  pas- 

Bite,  et  qui  laisse  l'oreille  sans  sage  pour  le  rendre  plus  clair, 

satisfaction   complète    qu'elle  Les  préceptes  donnés  ici  sont  ex- 

teiid.  Une  phrase  mal  fuite  et  cellents,  et  attestent  une  pratique 

U  riiythmée  est  dans  le  même  des  choses  aussi  étendue  que  dé- 

I.  —  Expressément.  J'ai  ajouté  licate.  Voir  dans  les  Problèmes^ 

Biot.  —  Ce  qui  n'est  ims  com-  section  XIX,  ch.  xxxvni,  p.  920, 

i  et  n*a  pas  une  juste   fin,  lig.  29,  édit.  de  Berlin,  ce  qui  est 

n*y  a  qu'un   seul   mot  dans  dit  du   rhythme,   et  dos  causes 

riginal.    —    Tout   se    mesure,  du  plaisir  qu'il  nous  cause.  Voir 

oppression  est   peut-être   bien  aussi  Cicéron,  l' Orateur ^  ch.  li, 

némle.  —  Dans  la  forme.  Le  p.  150,  édit.  in- 18  de  Victor  Le- 

le  dit  De,  au  lieu  de  Dans,  clerc  ;   et  De  l'Orateur^  1.   III, 

5ofi<  coupé*.  C'est  l'expression  ch.  xlviii,  p.  134. 
me  de  l'original  :  et  cette  mé-       §  5.  On  peut  distinguer.  Tout 

ibore  très-naturelle  se  retrouve  ce  passage  a  été  reproduit  et  ac- 

Mi  dans  notre  langue.  ceptê  par  Cicéron,  De  r Orateur, 


habituel.  Le  trochée  sent  trop  les  danses  bouflR 
peut  le  voir  par  les  tétramètres,  qui  sont  e 
rhythme  sautillant  et  précipité. 

§  6.  Reste  le  pœan,  dont  on  s'est  servi  dep 
symaque,  sans  bien  savoir  ce  qu'il  était.  Le 
un  troisième  rhythme,  qui  ne  figure  qu'après  i 


1.   111,   ch.   XLVii,  XLix   et  Lvii,  longue.  —  Les  danses 

p.  132  et  suiv.  de  l'édit.  in-18  Le  texte  dit  précisé] 

de  Victor  I^clorc.  Les  analyses  cordace,  »   qui  était 

de   Cicéron    sont  contradictoires  lascive.  —  Les  télrm 

dans  quelques  détails  secondaires,  sure  composée  de  hi 

—  Au  ton  de  la  conversation,  A  où  l'on  employait  sur 

laquelle  conviennent  les  ïambes  chées.  Voir  Cicéron , 

beaucoup  mieux  que  les  dactyles  ch.  lvii,  p.   170.    édi 

et  les  spondées;  voir /a  jPoe?(iç«c,  Victor  Leclerc.  Cicén 

ch.  IV,  §  13,  p.  23  de  ma  traduc-  ne  reproduit  pas  très 

tion.   —  Quand  on  parle.  Voir  l'expression  d*Aristot< 

la  Poétique^  même  passage;  Ci-  de  même  que  Quintil 

céron,  L'Orateur,  ch.  lvi,  p.  I6i,  ch.  iv,  p.  89,  édit.  P< 

édit.    in-18  do  Victor  Lcclerc  ;  —  Sautillant  et  préc\ 

voir  aussi  Horace,  Art  poétique,  a  qu'un  seul  mot  di 

vers   81.    —  Sur   les   différents  grec, 
mètres,    voir    Quintilien,    Inslil.        §  6.  Le  Pxan,  Pi< 

Oral,  y  1.  IX,  ch.  iv,  p.  582  et  d'une  longue  et  de  ti 

suiv.,  édit.  Pottier,  1812.  —  Et  —  Depuis  Thrasymoi 

dépasser  le  ton  habituel.   L'ex-  lien,  1.  IX,  ch.  iv,  p 
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ootts  venons  de  parler.  Il  est  comme  trois  sont  à  deux, 
tandis  que,  des  deux  rhythmes  qui  précèdent,  le  pre- 
mier est  comme  un  est  à  un,  et  que  le  second  est 
comme  deux  sont  à  un.  Après  ces  deux  rapports,  vient 
krapport  des  deux  tiers  ;  et  c'est  précisément  le  Pœan. 
§  7.  Il  faut  laisser  de  côté  les  deux  autres  rhythmes, 
pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées,  et  aussi  parce  qu'ils 
scmt  poétiques.  Mais  on  peut  adopter  le  Paean  ;  car  le 
P»ao  se  distingue  de  tous  les  rhythmes  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  en  ce  qu'avec  lui  seul  il  n'est  pas 
possible  de  faire  des  vers.  Aussi  peut-on  l'employer 
mieux  que  tout  autre  sans  que  l'auditeur  s'en  doute. 


M  rendre  compte  de  reflet  qu*il  —  Le  rapport  des  deux  tiers. 

produisait.  M.  Speugei  cite  plu-  La  valeur  de  la  longue  du  Psean, 

^ffm  exemples  de  Pseans,  em-  ou  Paeon^  représente,  en  effet,  les 

pnmtês  à  Isocrate;  mais  peut-  deux  tiers  des  trois  brôves  qui 

^  Isocrate  les  a-t-il  fcûts  sans  la  suivent.  Tous  ces  détails  un 

inteiition.  —  Comme  trois  sont  à  peu  minutieux  attestent  jusqu'à 

^tng.  Les  trois  brèves  du  Psean  quel  point  était  déjà  poussé  Tart 

^présentent  trois,  tandis  que  la  de  la  diction  au  temps  d'Aristote. 

loôgne  qui   les   précède   repré-  Voir  Gicéron,  V Orateur,  ch.  lvi^ 

ilote  deux  brèves;  ainsi  le  Paean,  p.  166,  édit.  in-lS  de  Victor  Le- 

^feomposé  dans  ses  éléments,  a  clerc. 

Mê  temps  contre  deux,  puis-       §  7.  Que  f  ai  indiquées.  Dans 

^  le  temps   est  formé    d'une  le  §  5.  —  Parce  qu'ils  sont  poé- 

'NPftve.  —  Le  premier,  G'est-à-  tiques.  Le  texte  dit  simplement  : 

^tiie,  le  dactyle  ou  mètre  héroïque^  «  Métriques.  »  —  Z)6  faire  des 

^kti  que  le  spondée ,  est  formé  vers.  Il  est  possible  qu'on  n'en 

éb  on  contre  un,  puisqu'il  y  a  fît  pas  du  temps  d'Aristote  ;  mais 

^^ibord  une   longue   et  ensuite  on  en  a  essayé  plus  tard,  à  ce 

^bu  brèves  ou  une  longue.  —  que  je  crois.  Sans  doute,  Aristote 

i4  second.   C'est-à-dire  l'ïambe  a  raison  de  dire  qu'on  ne  se  sert 

^  le  trochée,  où  la  brève  est  pas  du  Psean  tout  seul ,  de  son 

^nnt  une  longue,  qui  vaut  deux  temps,  et  qu'on  le  môle  à  d'autres 

^^68,  ou  après  la  longue  ;  c'est  pieds  et  à  d'autres  rhythmes.  Le 

^ioc  toujours  un  contre  deux,  texte  d'ailleurs  n'est  pas  tout  à 

11.  4 
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Les  orateurs  de  nos  jours  ne  se  servent  donc  qt 
seule  forme  du  Paean,  même  au  début  de  la  p 
mais  il  ne  faut  pas  que  la  fin  de  la  phrase  ress 
son  commencement. 

^  8.  Le  Pœan  a  deux  espèces,  qui  sont  oppa 
tre  elles  ;  l'une  va  bien  au  début  de  la  phrase, 
celle  qu'on  emploie  d'ordinaire  ;  ce  Pœan  a  • 
une  longue,  et  ensuite  trois  brèves,  comme  d 
mots  grecs  :  «  Dâlôgënës,  éitë  I|^kïân  ;  »  ou  bien 
dans  ceux-ci  :  «  Rhrysëôcômâ  hêcatë,  pâi  diôs.» 
seconde  espèce  de  Pœan  a  tout  au  contraire,  < 
trois  brèves,  et  ensuite  une  longue  pour  la  fin 
de  gân  hydâtâ  t'ôkëSndn  ëphânïsë  nyx.»  Ce 
Paean  peut  faire  une  fin  de  phrase,  tandis  que  l 


D&it  aussi  précis  que  ma  traduc-  droit  ajouter  :  «  ou  à 

tion.  —  Sans  que  f  auditeur  s'en  la  période.  »  —  La  , 

doute.  Parce  que  son  oreille  est  phrase.  C'est-à-dire  qu* 

habituée  aux  mesures  ordinaires  servir  au  début  d'une  d< 

du   dactyle ,   du  spondée  et  de  du  Psean,  et  à  la  fin,  d 

l'ïambe  ou  du  trochée  ;  voir  Ci-  opposée, 
céron,  V Orateur,  ch.  lvii,  p.  168,        %  %,  Le  Pxan  a  dem 

édit.  in-18  de  Victor  Leclerc.  —  YoirCicéron,  DeVOraU 

Les  orateurs  de  nos  jours.  Il  est  ch.  ZLvn,  p.  132,  édit. 

possible  que  ceci  fasse  allusion  Victor  Leclerc.  Cicéron 

à  Isocrate  spécialement.  —  D'une  tout  à  fait  la  théorie  et  le 

seule  forme  de  Pasan,  Ceci  est  du  philosophe  grec.  - 

expliqué  par  ce  qui  suit;  car  le  dans  ces  mois  grecs.  J*i 

Pœan  peut   être  composé  aussi  ter  ceci,  et  j  ai  marqi» 

bien,  ou  d'une  longue   et  trois  tité.  —  Dalogenes.  Ou  I 

brèves,  ou  de  trois  brèves  et  une  selon   quelques   maoni 

longue.  —  Même  au  début  de  la  doit  croire  que  c'est  le 

période.  Plusieurs  commentateurs  cément  d'un  vers  de  qae 

supposent  avec  raison  qu'il  man-  inconnu, 
que  ici  quelque   chose,    et  que        §  9.  l'A  période  IwiU 

pour  compléter  la  pensée  il  fau-  l'image  du  texte,  qui  i 
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qui  est  incomplète,  rend  la  période  boiteuse.  Il  faut  ter- 
Biner  la  phrase  par  une  longue,  qui  finit  tout,  et  faire 
I»en  Toir  que  la  phrase  est  close  non  pas  seulement  par 
la  ponctuation  du  copiste,  ou  par  le  paraphe,  mais  bien 
par  le  rhythme. 

§  10.  En  résumé  nous  avons  montré,  que  le  style 
doit  avoir  un  rhythme  qui  plait,  loin  d'être  dénué  de 
rhythme  ;  et  nous  avons  indiqué  quels  sont  les  mètres 
qui  peuvent  lui  donner  le  rhythme  le  plus  convenable. 


CHAPITRE  IX. 

Bq  style  coDlinu  et  du  style  condensé  ;  exemples  divers  ;  citation  de 
Sophocle;  des  différentes  espèces  de  période,  simple  ou  composée; 
phrases  trop  courtes  ou  trop  longues;  citation  de  Démocrite  de 
Chios;  citations  de  longues  périodes  et  d'antithèses;  espèces 
diverses  de  l*antithèse,  au  début  de  la  phrase  ou  à  la  fin  ;  asson- 
oances  ;  antithèses  fausses.  Citation  de  la  Rhétorique  à  Théodecte  ; 
citation  d*Épicharme. 

§1.  Le  style  ne  peut  être  nécessairement  que  de  deux 

^  pas  très-juste,  puisqu'il  s*agit  Leclerc;  et  Isocrate,  De  rAnli- 

d'une  chose  qu'on  entend,  et  non  dose,  §  59,  p.  208,  lig.  20,  édit. 

dîme  chose  qu'on  voit.  —  Ponc-  Firmin  Didot. 

ANMni  du  copiste.  Je  ne  suis       §  10.  En  résumé.  Ce  résumé 

pu  sûr  d*avoir  ici  bien  compris  partiel  est  exact.  —  Du  rhythme 

^  tntte,  qui  est  un  peu  vague,  qui  plaît.  Il  n'a  été  question  ici 

"-  Ou  par  le  paraphe.  Même  que  du  rhythme  purement  mé- 

abserration.  Le  paraphe  termine  trique;  il  a  sans  doute  son  im* 

My  puisqu'on  le  met  d'ordinaire  portance  ;  mais  il  y  a  le  rhythme 

A  la  Un  des  choses  comme  signa-  plus  profond  du  balancement  et 

tore  et  témoignage.  Voir  Cicé-  de  la  coupure  des  idées  et  des 

roD,  De  VOrateur,  1.  III,  ch.  xliv,  périodes. 

p.  126,   édit.  in-18  de  Victor       Ch.  /J,  §  1.  De  deux  façons. 
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façons  :  ou  continu  et  uni  par  les  conjonctiooB,  oom] 
le  sont  les  préludes  des  Dithyrambes,  ou  bien  couda 
et  pareil  aux  antistrophes  des  vieux  poètes.  §  2.  Le  tt; 
continu  est  le  style  ancien  :  «  Voici  l'exposition  de  Yh 
toire  d'Hérodote  de  Thurium.  »  Jadis  tout  le  moa 
avait  ce  style  ;  mais  aujourd'hui  peu  d'auteurs  Fo 
conservé.  Par  continu^  j'entends  donc  une  phrase  i 
une  idée  qui  n'a  pas  de  fin  par  elle-même,  et  qui  i 
s'arrête  qu'avec  le  sujet  même  qu'on  expose.  Ce  style  i 


J'ai  pris  cette  touraure  pour  que  ristote  est  assez  singulière;  m 

la  pensée  fût  plus  nette.  —  Conti"  Vi.  Spengel  pense  qu*on  ne  d 

nu..,,  condensé.   On  verra  par  pas  en   inférer  qu'Aristote   i 

les  explications  qui  suivent  ce  que  une  autre  édition  d'Hérodote  q 

l'auteur  entend  par  là.  —  Qtte  la  nôtre  ;  selon  lui,  c'est  une  si 

des  conjonctions.  Il  faut  entendre  pie  méprise  de  mémoire,  coam 

ici  le  mot  de  Ck)njonctions  dans  un  peu  plus  bas,  un  vers  d^ 

un  sens  plus  large  que  le  sens  ripide   est   attribué  à  Sopbsoi 

purement  grammatical.    —   Les  §  4.  La  citation  du  début  dWi 

préludes.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  dote  n'est  pas  non  plus  piiM 

ce  soit  là  le  sens  bien  exact  du  ment  exacte.  —  Une  phrw  ^ 

mot  grec;  mais  ou  ne  sait  pas  une  td^e.  Iin*y  aqu*unmotdiii 

au  juste  ce  qu'étaient  les  «  aoa-  le  texte.  —  Qui  n*a  posait  f^ 

boles,  »•  les  Rejeta,  des  Dithyram-  par  elle-même.  C'est-à-dire,  oft  ^ 

bes;   peut-être  était-ce  une  ré-  phrase   qui    suit   est  enchlta* 

pétition  de  la  fin  de  la  strophe  étroitement  à  celle  qui  préeèli 

précédente  dans  la  strophe  sui-  Mais  on  ne  voit  pas  que  ce  i* 

vante.  Par  la  fin  de  la  phrase^  là  le  style  d*Hérodote.   Il  T 

on  voit  que  les  anaboles  devaient  sans  doute  dans  ces  idées  6i  ^ 

être  opposées  aux  antistrophes,  théories  quelque  nuance  à0^ 

§   2.   Hérodote   de   Thurium.  qui  nous  échappe.   D'aillfltff*^ 

Hérodote    était    d'Halicamasse ,  faut  bien   comprendre  qa4 

comme  il  le    dit   lui-même  en  s'agit   pas  ici  du   style  en 

commençant  son  ouvrage;  mais  néral,    ni  d'ime   continailé 

il  avait  émigré  avec  bien  d'au-  s'étendrait  d*un  bout  d»  Vaa^ 

très  colons  d'Halicamasse  àThu-  à  l'autre,  mais  seulement  d*  ^ 

rium  ;  voir  Strabon ,   liv.  XIV,  chainement  de  diverses  plu^^ 

ch.   u,  §  16,  p.   560,  32,  édit.  qui  concourent  toutes  eoÊt0 

Firmin  Didot.  Cette  erreur  d'A-  à  rendre  une  seule  idée,  ts^ 
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désagréable,  comme  tout  ce  qui  est  sans  fin  ;  car  on 
aime  voir  une  fin  en  tout  ce  qu'on  fait.  C'est  là  aussi 
d'od  vient  qu'aux  tournants  les  coureurs  sont  tout  es- 
soufflés et  ne  se  soutiennent  plus,  tandis  qu'aupara- 
ynjïl  ils  ne  sentent  pas  leur  fatigue,  tant  qu'ils  peuvent 
apercevoir  le  but.  Voilà  l'effet  que  produit  le  style 
continu. 

§  3.  Ce  qui  constitue  le  style  condensé,  ce  sont  les 
périodes  ;  et  par  période,  j'entends  une  phrase  qui  a 
par  eOe-méme  un  commencement  et  une  fin,  et  qui  est 
d'one  dimension  facile  à  embrasser.  C'est  une  phrase 
qui  platt  et  qui  instruit  aisément.  Elle  plait,  parce 
qu'elle  est  tout  l'opposé  d'une  phrase  sans  fin  ;  et  alors 
Tauditeur  croit  toujours  saisir  quelque  chose,  parce 
qu'il  y  a  toujours  pour  lui  quelque  chose  qui  finit.  Mais 
ne  rien  pressentir,  ne  voir  finir  rien,  c'est  un  vrai  dé- 
sagrément. La  phrase  vous  instruit  et  se  fait  aisément 
comprendre,  parce  qu'on  la  peut  retenir  sans  peine. 


^  d*iatre8  phrases  offrent  par  d'un  peu  prolixe  et  de  trop  deve- 
nues-mômes  un  sens  entier  et  loppé,   tandis   que   par   période 
Complet.  Il  faudrait  donc  peut-  Aristote  semble  comprendre  ici 
^Ire  dire  :  «  le  style  continu,  ou  une  phrase  courte  et  concise,  se 
Mriodique,  et  le  style  haché.  »  suffisant  à  elle-même.  —  Facile 
Voir,  sur  le  mot  de  Style,  ce  à  embrasser.  Pour  rendre  toute 
^IM  J*ai  dit   plus  haut ,  ch.    i,  la  force  du  mot  grec,  il  faudrait 
(  I.  »   Comme  UnU  ce  qui  est  ajouter  :  «  d'un  coup  d'œil;   » 
^fuu  /In.  Remarque  très-délicate,  mais  il  s'agit  ici  de  l'oreille  plus 
"^  Us  coureurs  sorii  tout  essouf-  encore  que  de  l'œil  ;  voir  la  Poé^ 
Méi.  Même  observation.  tique,  ch.  vii,   §  5,   p.  42    de 
S  3.  Ce  sont  les  périodes.  Au-  ma   traduction.  —  Et  qui  ins' 
i^^vdliui,  nous  dirions  presque  truit.  Ou  «  qui  est  facile  à  corn» 
^  contraire.   La  période  a  tou-  prendre.  »  —  Vous  instruit  et  se 
Jovi  pour  ,nous  quelque  chose  fait  aisément  comprendre,  U  n*y 
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§  4.  Gela  tient  à  ce  que  le  style  à  périodes  a  un  nombre 
€t  le  nombre  est  ce  qu^il  y  a  de  plus  facile  à  se  n^ 
peler.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  retient  les  yers  bien  pL^ 
aisément  que  la  prose  ;  ils  ont  un  nombre  qui  les  u^ 
sure.  Il  faut  avoir  soin  de  faire  finir  la  période  avec  b 
pensée,  et  de  ne  pas  la  couper  court,  comme  dans  loi 
ïambes  de  Sophocle  : 

«  Calydon,  ce  pays  des  terres  de  Pélops....  » 

En  divisant  ainsi  les  choses,  on  peut  faire  croire  à  l'au; 
diteur  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  dire  ;  et  ptr 
exemple,  le  vers  qu'on  vient  de  citer  donne  à  penser 
que  Calydon  fait  partie  du  Péloponnèse. 

§  5.  La  période  peut  avoir  plusieurs  membres, ou  éM 
simple.  La  période  à  plusieurs  membres  est  celle  qui  est 

a  qu'un  seul  mot  dans  le  grec,  d'autres  commentateurs,  qoo  ^ 

%  h.  Le  style  à  périodes.  C'est-  nom  de  Sophocle  aura  été  9^ 

à-dire,  à  phrases  courtes  et  con-  stituô   par   quelque  copiste.  ^ 

cises,  se  suffisant  chacune  à  elles-  vers  ,  le   premier  seulement  d0 

mêmes.   —  Un  nombre.  Ou  un  la  période  complète,  est  du  Ui' 

rhythme  ;  mais  le  rhythme  s*a-  Uagre  d*Euripide  ;  voir  les  Pf^ 

dresse  plus  particuliôrement  aux  menU  ^   I   (518),  p.    745,  édit. 

vers.  —  (Test  ce  qui  fait....  Ob-  Firmin  Didot.   Lucien  cite  éf^ 

servation  vraie,  qui  était  neuve  lement  ces  vers  dans  le  Baii^ 

au  temps  d'Aristote.  —  Que  la  ou  les  Lapithes,  ch.  25,  p.  ^^^i 

prose.  Le  texte  n'est  pas  aussi  édit.  Firmin  Didot.  —  Sn  ^ 

précis  ;  mais  le  mot  dont  il  se  visant  ainsi  les  choses.  Voir  ^ 

sert  marque  mieux  l'opposition  RèfutaXions  des  Sophistes,  cb.<v« 

de   la  prose    à    la   poésie.    —  §  6,  p.   342  de  ma  tradacti0>' 

Ïambes  de  Sophocle.   Le  scho-  —  Tout  le  contraire  de  ce  9^^ 

liaste  grec  a  remarqué  que  ce  veut    dire.   Le    texte  n*est  P** 

vers   est  d*Euripide  et  non  de  aussi  explicite. 
Sophocle.  Aristote  a  peut-être       §  5.  la  période  peut  av^*^ 

fait  une  erreur  ;  mais  on  peut  la  période  a.  Le  texte  grec  nfi  ^ 

croire  aussi,  avec  M*  Spengel  et  sert  pas,  comme  ma  U&iQsfi^ 
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achevée  et  qui  même  peut  être  divisée,  et  qui  reste  fa- 
cile à  prononcer  tout  d'une  haleine,  dans  sa  totalité,  et 
mu  par  sa  division  seule,  comme  celle  que  je  viens  de 
rappeler.  Un  membre  d'une  période,  c'est  une  de  ses 
parties.  J'entends  par  période  simple  celle  qui  n'a 
qa'im  membre.  Les  membres  non  plus  que  les  périodes 
ne  doivent  être  ni  écourtés,  ni  trop  longs.  §  6.  Une 
phrase  trop  courte  fait  à  tout  moment  broncher  l'au- 
diteur. Quand  il  se  porte  encore  avec  élan  à  ce  qui  doit 
suivre,  et  qu'U  attend  le  complément  dont  il  a  déjà  la 
mesure  et  la  limite  en  lui-même,  il  faut  bien,  quand 
tottt  à  coup  on  le  rejette  en  arrière  en  cessant  de  par- 
ler, qu  il  soit  heurté  et  qu'il  bronche,  comme  il  le  ferait 
contre  un  obstacle  imprévu.  §  7.  Que  si  la  phrase  est 
trop  longue,  elle  fait  que  l'auditoire  vous  laisse  en 


d*im  seul  el  môme  mot;  mais  j*ai  et  il  n'est  pas  facUe  de  concUier 

crn  qu'en  conservant  une  exprès-  ces  deux  passages.  —Écourtés. 

a«o  identique,   la  pensée  serait  Le  texte  dit  positivement:  «  en 

P!q8  claire.  —  Peut  être  divisée,  queue  de  rats.  » 
^4 texte  n'est  pas  aussi  précis.  —       §  6.  AUout  moment.  Ou,  «  bien 

iWliTime  haleine.  J'ai  dû  ajou-  souvent.  »  —  Bnmcher,  C'est  la 

teced  pour  rendre  toute  la  force  force  de  l'expression  grecque.  — 

^l'expression grecque. ^(/omme  Avec  élan.   Môme   remarque.  — 

Olli  que  je  viens  de  rappeler.  Le  Le  complément.  L'original  dit  «la 

lola  n'est  pas  aussi  formel.  —  mesure.  »  —  Déjà,  J'ai  ajouté  ce 

thiêdeies  parties.  Le  sens  serait  mot.—  La  mesure  et  la  limite.  Il 

âoewe  rendu  plus  exactement  en  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte, 

iteni  :  «  une  de  ses  deux  par-  —  Qu*%l  soit  heurté  et  qu*il  bron- 

UBi.  »  Mais  la  période  peut  avoir  che.  Dans  tout  ce  passage,  j'ai  un 

liiaide  deux  membres.  Voir  Quin-  peu  développé  Toriginal,  qui  est 

UBeii,     Institutiones     oraloriw,  trop  concis. 
U  11, ch.  IV,  p.  1 11  et  suiv.,  édit.       %  7,  Que  si  la  phrase  est  trop 

^Mtier,  1812.  —  Celle  qui  n'a  longue.  Tous 'ces  préceptes  sont 

^[nhm  membre.  Ceci  semble  en  excellents  et  de  la  plus  grande  uti- 

^oitiidiction  avec  ce  qui  précède,  lité  pratique;  ils  supposent  de 
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roQte,  comme  dans  une  promenade,  les  mardwin 
qui  dépassent  le  tenue  fixé  laissent  derrière  eux  let 
compagnons  attardés.  Tout  de  même,  des  périodes  tfc 
prolongées  arrivât  à  être  un  vrai  discours,  et  éïeà  n 
semblent  à  ces  préludes  interminables  des  Dithyrambe 
§  8.  C'est  le  reproche  que  Démocrite  de  Ghios  adreM 
en  plaisantant  à  Ménalippide,  qui  avait  fiut  des  pn 
ludes  au  lieu  d* Antistrophes  : 

«  On  se  fait  mal  à  soi  quand  on  fait  mal  aux  antres; 
»  Un  long  prëînde  en  yers  est  le  plos  grand  des  maux.  » 

Cette  critique  peut  tout  aussi  bien  s'appliquer  à  ceuxqi 
font  les  membres  de  la  période  plus  longs  qu'il  ne  fim 
Il  est  vrai,  d*un  autre  côté,  que,  si  les  membres  soi 
trop  courts,  il  n'y  a  plus  de  période,  et  l'auditeur  c 
entraîné  tête  baissée. 
§  9.  La  période  qui  a  plusieurs  membres  est  ou  d 


bien  longues    et  bien  délicates  merUsdeDémoeriie^p.^X.^M 

études.  —  Vous  laisse  en  route,  nalippide.  On  ne  sait  qui  est 

J*ai  encore  légèrement  paraphrasé  personnage.  —  On  se  fait  md 

toutes  passage.— Xeimarc/ieurj  soi.  Le  vers  est  d*Hésiode,  l 

qui  dépasseni  le  terme  ftsé.  Le  Œuvres  et  les  Jours ,  vers  ti 

texte  *dit  précisément  :  «  qui  in"  édit.  Firmin  Didot.  —  0fi  k 

/l0C^ttf5^  en  dehors  de  la  route.  »  prélude   en  vers.    C'était  H 

—  Attardés.  J*ai  ajouté  ce  mot.  doute  une  parodie  que  fklsiil^ 

—  Arrivent  à  être  un  vrai  dis-  mocrite.  —   Cette   eritiqmm 
cours.  Le  texte  n*est  pas  aussi  texte  n*est  pas  aussi  préeit.  ^ 
formel.  —  Ces  préludes.  Voir  plus  est  vrai.  Même  remarque.  —  * 
haut,  §  1 .  —  Interminables,  J*ai  baissée.  L'expression  greo^ 
ajouté  ce  mot.  bien  toute  cette  force. 

§  8.  Démocrite  de  Chios.  Est-       §  9.    Opposée.  C'est  1»  I 

ce  \m  autre  personnage  que  Dé-  exact  du  mot  grec  ;  mais  pMil« 

mocrite  d'Abdère?    C'est   assez  eût-il  été  mieux  de  dire  :  «  « 

probable  $  voir  M.  Mullach,  I^aÇ'  thétique^  »  conformément  à  ei 
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visée  ou  opposée.  Elle  est  divisée  comme  dans  cette 
phrase:  c  Je  me  suis  bien  des  fois  étonné  que  ceux  qui 
>ODt  provoqué  ces  réunions  solennelles  et  qui  ont 
*  établi  les  jeux  gymniques. . .  »  Elle  est  opposée,  lors- 
que, dans  chacun  des  deux  membres,  le  contraire  est 
rapproché  de  son  contraire,  ou  qu'une  même  idée  est 
jointe  aux  deux  contraires  à  la  fois.  §  10.  Ainsi  l'on  dit  : 
«  Ds  ont  également  servi  et  ceux  qui  sont  restés  et  ceux 
»  qui  les  ont  suivis;  aux  uns,  ils  ont  donné  plus  de  terres 
»  qu'ils  n'en  possédaient  jadis  ;  aux  autres  restés  dans 
»  la  patrie,  ils  en  ont  laissé  autant  qu'il  leur  en  fallait.  » 
Les  contraires  dans  cette  phrase,  ce  sont  :  c  Restés  et  Qui 
»  lèsent  suivis  ;  Plus  de  terres  et  Autant  qu^il  en  fallait.  » 
§  11.  Dans  cette  autre  phrase  :  <  Soit  à  ceux  qui  ont 
»  besoin  de  faire  fortune,  soit  à  ceux  qui  veulent  jouir 
*  de  la  fortune  qu'ils  ont,  »  Faire  fortune,  Jouir  de  la 
ftMrtune  sont  opposés.  §  12.  Voici  d'autres  oppositions  : 
^  n  se  voit  bien  souvent  dans  ces  conditions  que  ce  sont 
*  les  gens  prudents  qui  échouent,  et  que  ce  sont  les 


^»lt  -^  Je  me  suis  bien  des  fois  opposés.  L'original  dit  :   •«  con- 

^kfmé.  CTest  le  début  du  Pané-  traires.  »  Cette  phrase  d*Isocrate 

^ffigiM  d*Isocrate,  p.   24,  édit.  n*est  pas  ici  très-exactement  ro- 

ïlmin  Didot.  produite.  Faire  fortune,  Jouir  de 

§  10.  Ils  ont  également  servi,  la  fortune,  ne  sont  pas  très-oppo- 

Mnêgftiqae    dlsocrate,    §35,  ses  Tun  à  Tautre;  mais  les  termes 

>«t9,  édit.  Firmin  Didot.   —  Les  grecs  ne  le  sont  pas  davantage. 

^loii^aires  dans  eeiie  phrase,  r^  §  12.    Voici  d'autres  opposi- 

peu  développé  le  texte,  qui  est  iions.  Le  texte  n*est  pas  aussi  ex- 

id  très-concis.  plicite.  ^  Use  voit  souvent.  Iso* 

1 11.  SoU  à  ceux  qui  ont  be-  crate,  Panégyrique^  §  48,  p.  30, 

Isocrate, Pan^^yriçue,  §41,  édit.   Firmin  Didot.  La  citation, 

P*  ^,  édit.  Finnin  Didot.  —  Sont  d'ailleurs,  n'est  pas  très-exacte  ; 
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»  audacieux  qui  réussissent.  —  Ils  obtinrent  sur-! 
»  champ  le  digne  prix  de  leur  valeur ,  et  bientôt  î 
»  conquirent  la  domination  des  mers.  —  U  fit  navm.- 
»  guer  ses  armées  sur  la  terre  ;  il  les  fit  marcher  à  piei^si 
»  sec  sur  la  mer,  en  jetant  un  pont  de  bateaux  sur  THeft-^ 
»  lespont,  et  en  perçant  le  mont  Athos.  —  La  natnr  ^ 
»  les  a  faits  citoyens  de  la  même  ville,  et  la  loi  li 
»  prive  de  leur  droit  de  cité.  —  Les  uns  ont  péri 
»  sérablement  ;  les  autres  se  sont  couverts  de  honte  ei 
»  se  sauvant.  —  En  particulier,  nous  avons  bien 
»  barbares  pour  domestiques  ;  en  politique,  nous  soof^ 
»  frons  avec  indifférence  que  beaucoup  de  nos 
»  soient  esclaves.  —  Ou  les  posséder  durant  notre  vie 
»  ou  les  laisser  après  notre  mort.»  §  13.  Enfin,  c*est  un 
opposition  que  faisait  un  orateur  devant  le  tribunal 
disant  de  Pitbolaûs  et  de  Lycophron  :  <  Ces  gens-là 
»  achetaient  chez  eux  ;  et  les  voilà  qui  viennent  se  veo 
»  dre  chez  vous.  » 


ce  n'est  qu'un  à  peu  près.  —  Ils  tyran,  s'emparèrent  du  pouvoir   ^* 

obtinrent  sur4€'Champ,  Isocrate,  furent  longtemps  en  lutte  contre 

Panégyrique,  §  72,  p.   34,  édit.  Philippe.  On  ne  sait  pas  préclmé- 

Firmin  Didot.  —  //  fit  naviguer,  ment  à  quel  fait  Aristote  fklt  f^ 

Id.,  §  89,  p.  36,  ibid.  —  La  na^  allusion;  voir  Diodore  de  Sicà^ 

ture  les  a  faits.  Id.,  §  105,  p.  39,  1.  XVI,  ch.  xnr,  p.  76,  édiU   ^f 

ibid.  —  Les  uns  ont  péri,  Id.,  min  Didot.  Il  est  à  présumer     ^^ 

§  149,  p.  45,  ibid.  —  Enparticu-  près  ce  passage  que  PilhxMM^'^  ^ 

lier.Id.,§181,'p.50,ibid.— Ou/fj  Lycophron,   après   avoir  DiE  "^ 

po5J^der.  Ibid.,  §181,  p.  50,  ibid.  guerre  aux  Athéniens,   et  a.^ 

§  13.  De  Pitholaiis  et  de  Lyco-  acheté  plus  d'un  orateur 

phron.  On  pense  qu'il  s*agit  ici  des  laire,  en  avaient  été  réduits  à 

deux  frères  de  Thébé,  femme  d' A-  nir  implorer  eux-mêmes  le 

lexandre  de  Phères.  Sur  les  ins-  cours  de  la  République,  non 

tances  de  leur  sœur,  ils  tuèrent  le  quelque  humihation. 
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§  14.  Toutes  ces  expressions  produisent  l'effet  que 
nous  ayons  signalé.  Cette  tournure  ne  laisse  pas  que  de 
plaire,  parce  que  les  contraires  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facile  à  comprendre,  et  qu'ils  sont  d'autant  mieux 
compris  qu'on  les  rapproche  davantage  l'un  de  l'autre. 
11  &ut  ajouter  que  cette  tournure  ressemble  à  un  syl- 
logisme, attendu  que  la  réfutation  consiste  à  réunir  les 
contraires. 

§  15.  C'est  donc  là  précisément  ce  qu'on  appelle  une 
antithèse.  On  la  distingue  en  antithèse  par  égalité 
quand  les  membres  sont  égaux,  et  en  antithèse  par 
similitude  quand  chacun  des  deux  membres  se  ter- 
minent d'une  manière  semblable.  §  16.  Ces  analogies 
ne  peuvent  être  nécessairement  qu'au  début  ou  à 
^  fin.  Au  début,  elles  portent  toujours  sur  des  mots 
entiers  ;  mais  à  la  fin  de  la  phrase,  elles  peuvent  ne 
porter  que  sur  les  dernières  syllabes^  soit  en  prenant 
I^  terminaisons  d'un  même  mot,  soit  en  répétant  le  mot 
Ini-môme.  Voici  des  exemples  de  l'antithèse  au  début 


§14.  Que  nous  avons  signalé,  §  15.  Quand  les  ^nembres  sonl 

^olr  plus  haut,  ch.  viii,  §  3.  —  égaux.  L'expression  est  peut-être 

^faui  ajouter.  Il  semble  que  ceci  insuffisante,  et  ce  qui  suit  ne  Té- 

pourrait  bien  être  une  interpola-  claircit  pas.  C'est  sans  doute  une 

^.  —  A  réunir  les  contraires,  antithèse,  ou  ce  sont  deux  phrases 

Ce  serait  plutôt  à  Opposer  qu*il  entières  qui  sont  opposées  Tune  à 

^Mrait  dire  ;  car  on  ne  veut  pas  l'autre.  —  Par  similitude.  Le  con- 

Mdsâment  réunir  les  contraires  traste  prouve  qu'il  s'agit  ici  de 

^s  la  réfutation  ;  on  veut  sur-  simple  ressemblance  de  sons,  de 

^oiit  les  mettre  en  regard  pour  simples  assonnances  ;  ce  n'est  pas 

^^étniire   l'un  des  deux.  —  Les  là,  à  vrai  dire,  une  antithèse,  si 

^oiUratrw.  Le  texte  dit  précisé-  ce  n'est  peut-être  pour  l'oreille. 

'«^ent  :  «  les  opposés.  ••  §  16.  ilM  début  ou  à  la  fin. 
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de  la  phrase  :  <  Un  champ  qui  n*était  pas  un  chBsmtj, 
»  c*est  tout  ce  qu'il  en  a  eu  ;  »  ou  bien  on  dit  : 

«  Vaincus  par  les  présents,  émus  par  les  prières.  » 

Voici  des  exemples  de  l'antithèse  à  la  fin  de  la  phrase: 

<  Si  de  cet  enfant,  un  tel  n'est  pas  le  père,  du  moins 
»  il  l'a  fait  faire.  —  Dans  de  grandes  défiances»  dans  d^ 
»  petites  espérances.  »  §  17.  Voici  l'antithèse  à  la  fin€Ï« 
la  phrase,  soit  avec  le  cas  différent  d'un  même  nM>^' 

<  Jugé  digne  d'une  statue  en  airain,  il  ne  vaut 
»  même  une  obole  d'airain  ;  r>  soit  avec  le  même 
répété  :  <  Quand  il  vivait,  tu  en  disais  du  mal  ;  et  mai 


Sous-entenda  :  «  De  la  phrase,  »  à  qui   rapporter  cette  citatii 

comme  la  suite  le  prouve.  —  En-  imaginée   peut-être  par   Tau 

t%ers,yeLÏ  ajouté  ce  mot,  afin  de  lui-même*  —  Père,,,  faire. 

mieux   marquer  Topposition.  —  le  texte,  la  râiilitude  des 

De  la  phrase.  J'ai  ajouté  ces  mots,  est  bien  plus  forte  ;  Je  n*ai  pu 

que  confirme  le  contexte.   —  Un  rendre  tout  à  fait  en  notre  laps^s. 

champ  qui  n'était  pas  un  champ.  •»  Défiances.,,  espéranees.Wmb 

J*ai  essayé  de  rendre  par  cette  observation, 
répétition  le  jeu  de  mois  qui  est       §  17.  Avec  le  cas.  Dans  cette 

dans    Toriginal.  M.   Spengel  en  antithèse,  la  phrase  grecque  op- 

cite  un  presque  pareil  dansXéno-  pose  un  adjectif  à  un  substantif; 

phon,  CyropédiCf  1.  VIII,  ch.  m,  et  il  y  a  entre  eux  la  diflèreoee 

§  37.  Le  mot  est  le  même,  sauf  le  d'une  consonne  de  plus  an  pre- 

déplacement  d'une  consonne.  —  mier  qu'au  second.  Je  n'ai  pas  po 

Vaincw  par  les  présents.  C'est  rendre  cette  nuance  dans  notre 

un  vers  d'Homère,  Iliade,  ch.  IX,  langue  ;  elle  eût  été  rendue  si  J*a^ 

V.  526,  dans  le  discours  de  Phœ-  vais  pu  dire  :  «  une  statue  eni* 

nix  à  Achille.  Il  y  a  dans  ce  vers  vreuse...  une  obole  de  caivre»  • 

une  consonnance,  que  je  n'ai  pas  Mais  j*aidû  forcément  rejeter 

pu   rendre    dans    notre    langue  identité   de   mot,   que    Torl 

aussi  forte  qu'elle  l'est  en  grec,  réserve  pour  l'exemple   suivant, 

pour  les  deux  mots  que  j*ai  tra-  —  Le  même  mot  répété,  Endbt, 

duitspar  Vaincus  et  Émus.  —  De  il  y  a  répétition  :  «  du  mal...  du 

la  phrase.  J'ai  ajouté  ces  mots.  mal.  »  Oémétrius    de    Pbalère, 

—  Si  de  cet  enfant,,.  On  ne  sait  ch.  xxvi,  §  1,  p.  267,  Bheîores 
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»  tenant  qu'il  est  mort,  tu  en  écris  du  mal.  »  Parfois, 
ridentité  de  son  ne  porte  que  sur  une  seule  syllabe  : 
€  Ton  déglaisir  a  donc  été  bien  vif  de  voir  un  homme 
>  qui  était  oisif.»  §  18.  Parfois  aussi,  toutes  ces  condi- 
tions se  rencontrent  ensemble,  et  il  y  a  tout  à  la  fois, 
dans  une  même  période,  antithèse  par  égalité,  et  par 
similitude  de  terminaison.  J'ai  du  reste  énuméré  pres- 
que tous  les  débuts  possibles  des  périodes  dans  la  Rhé- 
torique  à  Théodecte.  Mais  on  peut  faire  aussi  de  faus- 
ses antithèses,  comme  celle  qu'on  trouve  dans  ce  vers 
d'Ëpicharme  : 

c  Tantôt  j*étais  près  d*eux  ;  tantôt  j*étais  chez  eux.  p 

^«ct,m,édit.l856,deM.8pen-  p.  161,  édit.  Pottier,  1812,   hé- 

9^9  cite  ce  môme  exemple  et  re-  site,  et  il  ne  sait  si  le  livre  qui 

Produit  le  passage  d'Àristote.  ~  existait  encore  de  son  temps  est 

Bien  vif:,  oisif.  La  consonnance  d'Aristote  ou  de  Théodecte.  Dio- 

^  ^H  pas  plus  marquée  en  grec,  gène  Laôrce,  dans  son  Catalogue^ 

§18.  La  Rhétorique  à  Théo-  1.  V,  p.  116,  1.  35,  édit.  Firmin 

^^le.  Ce  passage   ne  suffit  pas  Didot,  énumère  une  introduction 

pour  affirmer  d'une  manière  ab-  à  (la  Rhélorique)  VAri  de  Théo- 

^iue  que  la  Rhélorique  de  Théo-  decle.  —  Ce  vers  d'Épicharme. 

^^cUf  on  à  Théodecte,  soii  un  OU'  Démétrius  de  Phalère,  ch.  xxiv, 

^'tge  d^Aristote  ;  cependant  cette  p.  266,  édit.  de  M.  Spengel,  Rhe- 

OQ^jectare  parait  très-probable,  tores  graci,  t.  III,  emprunte  cet 

^Uîs  comme  Théodecte  était  disci-  exemple  à  Aristote  ;  mais  il  cite  le 

1^  d'Aristote,  le  maître  ici  peut  vers  d'Ëpicharme  plus  correcte- 

l^tai  citer  l'ouvrage  de  son  élève  ment  que  les  manuscrits  ordinai- 

^Q^»iré  sans  doute  par  lui.  Valère  res.  —  Près  d'eus..,  chez  eux, 

lûixime,  1.  VIII,  ch.  xrv,  §  3,  a  J'ai  tâché  de  montrer  cette  feius- 

^^  sur  cette  citation  d'Aristote  seté  de  l'antithèse  par  l'identité 

^010  petite  histoire  qui  parait  peu  presque  complète  de  l'expression. 

^tmisemblable,  comme  le  remar-  VoiT  les  Fragments  d'Ëpicharme, 

qoe  M.  Spengel.  Quintilien, /ru-  v.  261,   p.  141,     édit.    Firmin 

^iMUmes  oratorio,  1.  II,  ch.  xv,  Didot. 
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CHAPITRE  X. 

Des  expressions  brillantes;  du  plaisir  qae  Ton  a  toujours  à  appra 
quelque  chose  ;  avantage  de  la  métaphore  et  de  la  compariii 
inconvénients  de  la  vulgarité  ;  choix  des  enthymèmes  ;  citatiflM 
Périclès^  de  Céphisodote,  d'Iphicrate,  de  Diogène,  etc.,  etc. 

« 

§  1.  Après  les  détails  qui  précèdent,  il  nous  fautd 
d'où  viennent  les  expressions  élégantes  et  qui  m 
quent.  Les  trouver  est  le  privilège  d'une  nature  b 
reuse  ou  d'une  longue  pratique  ;  mais  les  exposer^ 
une  partie  essentielle  de  la  présente  étude.  Parlons 
donc,  et  énumérons-les.  §  2.  Mais  posons  tout  d*ab 
ce  principe.  Apprendre  sans  peine  est  un  plaisir  ti 
naturel  à  tout  le  monde  ;  or  les  mots  ont  une  sigi 
cation  ;  et  ceux  qui  nous  apprennent  le  plus  nous  fl 
aussi  les  plus  agréables.  Mais  les  mots  étranges  n 


Ch.  J,  §  1.  Élégantes.  Le  texte  ch.  liv,  p.  354,  édit.  in-l) 

dit  précisément  :  a  urbaines,  de  la  Victor  Leclerc;  et  Quintilîeii, 

ville,»  opposées  sans  doute,  comme  iiiut.  oral.,  1.  VI,  ch.  ni,  p. 

plus  haut,  au  langage  des  rustres,  et  suiv.,  édit.  Pottier,  1812. 
de  gens  de  campagne;  voir  plus       §  2.  Apprendre  sans  pein 

haut,  1.  II,  ch.  XXI,  §  il.  —El  un  plaisir.  Ceci  rappelle  le  d 

qui  marquent.  Ou  «  qui  devien-  de  la  Métaphysique^  où  lat  ] 

nent  célèbres.»  — le  pnvi/^^e.  Le  sirs  de  la  science  sont  eêU 

texte  n'est  pas  aussi  précis.  —  avec   tant  de  profondeur  ai 

D*une  longue  pratique,  y  Ai  ^)o\iié  simplicité.  —  Qui  nous  Oflf 

répithèle,  pour  rendre  toute  la  nent  le  plus.  Le  texte  n*Ml 

force   du  mot  grec,  qui  est  un  aussi  précis.  —  Les  mots  M 

verbe  au  participe  passé.  —  Es^  ges.  Voir  plus  haut,  ch.  S, 

sentieUe.  J'ai  ajouté  ce  mot  ;  voir  où  l'auteur  se  sert  du  mèiM  : 

Gicéron,    De    l'Orateur,    1.    II,  Ce  seraient,  en  quelque  aorfe, 
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sont  inconnus^  tandis  que  nous  savons  les  mots  propres 
de  la  langue  ordinaire.  G*est  là  le  grand  avantage  de  la 
métaphore.  Quand  on  nous  dit,  par  exemple,  que  «  la 
^eQlesse  est  une  paille  desséchée,  »  on  nous  donne  une 
science  et  une  notion  par  le  moyen  du  genre  auquel 
on  rattache  la  vieillesse  ;  car  la  vieillesse  et  le  chaume 
ont  également  perdu  leur  fleur  et  leur  éclat.  §  3.  Les 
eomparaisons  qu'emploient  les  poètes  produisent  le 
même  effet  que  la  métaphore  ;  et  quand  elles  sont  bien 
choisies,  c'est  une  élégance.  En  effet,  la  comparaison, 
comme  je  Tai  dit  un  peu  plus  haut,  n'est  qu'une  mé- 
taphore avec  une  légère  addition.  Aussi  plait-elle  un 
peu  moins;  elle  est  plus  développée;  elle  ne  dit  pas 
directement  ce  qu'est  la  chose,  et  ce  n'est  pas  là  non 
pins  ce  que  cherche  l'esprit.  §  4.  Ainsi  donc,  les  expres- 
sions et  les  enthymèmes  élégants  et  de  bon  goût  sont 
^enx  qui  nous  procurent  une  connaissance  rapide  des 
choses  ;  et  voilà  comment  les  enthymèmes  trop  vulgaires 
ne  réussissent  pas.  J'entends  ici  par  Vulgaires  ce  que 

^^iotismes  personnels,  des  locu-  §  3.  Un  peu  plus  haut.  Voir 

^ÛQs  ineUviduelles.  —  Les  mots  plus  haut,  ch.  iv,  §§  1  et  suiv.  — 

Foprei.  Opposés  aux  mots  singu-  Une  légère  addUion,  Qui  consiste 

^.   —   La  vieillesse  est  une  en  une  simple  conjonction,  qui 

P^  deuéehée.  Ceci  fliit  allusion  indique  qu*on  va  Taire  une  compa- 

*>Qi  doute  au  vers    d'Homère,  raison.    —     Direclement.     J*ai 

^^ué$J  ch.  Xrv,    V.  214,  où  ajouté   ce   mot  pour    rendre  la 

^Ilyue  parlant  de  lui-même  dit  force  de  Texpression  grecque.  — 

<|tt11a  paille  on  peut  voir  ce  que  L* esprit.   Le  texte    dit  précisé- 

^iidis  le  blé.  —  Une  science  et  ment  :  «  r&me.  » 

«w  notûm.  U  y  a  aussi  deux  mots  §  4.  Elégants  et  de  bon  goût.  Il 

^**w  le  texte  grec.  —  Leur  fleur  n'y  a  qu*un  mot  dans  le  texte.  — 

^  fcur  éclat.  11  n'y  a  qu'un  seul  Vulgaires.  Mot  à  mot  :  «  superfi- 

"*ot  dtns  Toriginal.  ciels.  »  Peut-être  pourrait-on  dire 
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tout  le  monde  sait  de  reste,  et  ce  qui  ne  provoque  m- 
cun  travail  de  Fesprit.  §  5.  Qn  ne  réussirait  pis  da* 
vantage  avec  des  enthymèmes  qui  demeureraient  in» 
intelligibles  après  qu'on  les  aurait  exprimés  ;  makks 
plus  élégants  sont  ceux  dont  le  sens  est  compris  n 
même  moment  qu'on  les  énonce,  ou  sur  le  semàor 
quels  la  pensée  ne  peut  hésiter  qu'un  instant,  si  eUene 
les  a  pas  tout  d'abord  saisis.  C'est  alors  une  sorte  de 
connaissance  qu'on  acquiert,  tandis  qu'avec  lei  ett* 
tbymèmes  vulgaires  ou  obscurs,  on  n'apprend  riao,  ^ 
sur-le-champ,  ni  plus  tard  en  y  réfléchissant. 

§  6.  Ainsi,  pour  le  sens  même  de  ce  qu'on  veut  di^^ 
ce  sont  là  les  enthymèmes  qui  peuvent  réussir  le  mBO^ 
Quant  à  l'expression  dans  sa  forme  extérieure,  elleréi^ 
sit  par  le  contraste  qu'elle  peut  contenir.  Ainsi,  dBl> 
cette  phrase  :  <  Cette  paix  dont  tout  le  monde  eêM^  ^ 
»  heureux,  ils  la  prennent  pour  une  guerre  &iV0 
>  leurs  intérêts  personnels,  »  on  oppose  la  guerre  Si- 
paix.  §  7.  L'enthymème  peut  être  excellent  rien  cf} 
par  les  mots,  quand  ils  renferment  une  métaphore; 

aussi  :  «  Triviaux.  »  —  Provoque  simplement  :  a  de  cette  Aiçon^ 

aucun  travail  de  l'esprit»  Le  texte  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  » 
dit  simplement  :  «  qu*ii  ne  faut       §  6.  Le  mieux.  J'ai  ajouté  ^ 

pas  chercher.  »  mots  pour  compléter  la  pe 

%  b.  On  ne  réussirait  pas  da-  —  Cette  paix.  Ceci  est  une 

vantage.  Le  texte  n'est  pas  aussi  tion  incomplète  du  Discourt 

explicite.  —  Mais  les  plus  été'  socrate  à  Philippe,   ch.   u 

gants.  Môme  remarque.  —  Vul-  p.  61,édit.  FirminDidot. 
gaires  ou  obscurs,.,  ni  plus  tard.       §  7.  Venthymème  peut  être  i^ 

J'ai  dû  répéter  les  idées  précé-  celifn(.  J'ai  dû  suppléer  ced  «i 

dentés,  pour  que  la  pensée  fût  tirant  de  ce  qui  précède  ;  mtii  ^ 

plus  claire;  mais    le   texte  dit  texte  est  beaucoup  moins      *^ 


LIVRE  III,  CH.  X,  §  9.  G5 

que  la  métaphore  n'est  ni  tirée  de  trop  loin,  car  alors 
elle  oA'  difficile  à  comprendre  ;  ni  trop  \ulgaire,  car 
alors  elle  ne  fait  plus  d*effet.  L'expression  est  belle 
encore  si  elle  nous  met  la  chose  sous  les  yeux  ;  car  on 
doit  toujours  nous  faire  voir  ce  qui  est  plutôt  que  ce 
qui  doit  être. 

§8.  Voilà  donc  trois  moyens  qu'il  convient  d'employer 

et  de  rechercher  :  la  métaphore,  l'antithèse,  la  réalité. 

§  9.  Mais  parmi  les  quatre  espèces  de  métaphores,  celles 

qui  sont  préférables  sont  les  métaphores  par  analogie. 

Pêriclès  en  faisait  une  quand  il  disait,  en  parlant  «  de 

»    la  jeunesse  enlevée  par  la  guerre,  qu'elle  avait  dis- 

»    paru  de  la  cité,  comme  si  l'on  retranchait  à  l'année 

»    son  printemps.  »  C'est  ainsi  que  Leptine,  en  parlant  du 

sort  qui  menaçait  Lacédémonc,  disait  v  qu'on  ne  devait 

»    pas  permettre  que  la  Grèce  perdît  un  de  ses  yeux.  » 

^^^.  —  Tirée   de  trop  /om.  Le  \iTem\ère  Lettre  à  Aminée fCh,\m, 

*^xledit  précisément  :   «  étran-  p.  26,  édit.  de  M.  Gros,  cite  tout 

ffôre,  »  sous-entendu  :  Au  sujet.  cepassagejusqu'à:«Dans  lafour- 

'   Vulgaire.  C'est  le  même  mol  naise,  »  avec  quelques  variantes 

T5**  PJïW  haut,  §  4.    —  Lexpres-  qui  n'ont  aucune  importance.  — 

*^onert  belle  encore.  J'ai  dû  éga-  Par  analogie.  Ou,  u  par  ressem- 

*«Hïent  suppléer  ceci .  blance  et  proportion .  »  —  Pêriclès, 

18.  La  réalité.  C'est  le  sens  Ce  mot  triste  et  charmant,  qui 

^<hne  du  mot  grec  ;  mais  le  mot  est  attribué   d'ordinaire  à  Péri- 

t^çais  peut  sembler  ici  un  peu  clés,  comme  Aristote  le  fait  ici, 

^^*imge,  quoiqu'on  le  comprenne  est  déjà  attribué  h  Gélon  par  Hé- 

f^rtbien;  si  j'avais  voulu  l'éviter,  rodoto,  1.  VIT,  ch.  clxii,  p.  363, 

^'•oftis  dû  recourir  à  une   trop  1.  53,  édit.  Firmin  Didot.  Il  est 

longue  périphrase.  possible  que  Pêriclès  ait  répété 

^9,  Quatre  espèces  de  mêla-  Gélon,  qui  vivait  40  ans  avant  lui. 

Phora,  Voir  la  Poélique,  ch.  xxi,  —   Leptine.  Orateur   et  homme 

84,  p.    112  do   ma   traduction.  d'État;  voir  Xénophon,  IleUéni- 

*^eiiy8    d'Halicarnasso,    dans   sa  ques,   1.  VI,  ch.  v,  p.  1461,  édit. 

Il  5 
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§  10.  En  voyant  Charès,  qui  voulait  rendre  ses  comptes 
en  toute  hâte  pendant  la  guerre  d'Olynthe,  Géphisodote 
indigné  s'écriait  :  «  qu'il  se   pressait  de  rendre  ses 
:»  comptes  à  un  moment  où  le  peuple  était  dans  la  four- 
9  naise.^i  C'est  le  même  orateur  qui,  poussant  les  Athé- 
niens à  faire  des  approvisionnements  pour  passer  en  Eu- 
bœé,  disait  «  qu'il  fallait  que  le  décret  de  Miltiade  se  mît 
9  en  campagne.  y>  Iphicrate,  révolté  que  les  Atbéni^^ 
eussent  traité  avec  Épidaure  et  tout  le  littoral,  disi^ 
«  qu'ils  s'étaient  ainsi  coupé  les  vivres  à  eux-mét»es 
»  dans  la  guerre  qu'ils  entreprenaient.»  Pilholaûs  «î* 
pelait  la  galère  Paralienne  la  Massue  d'Athènes,  et  Se^l^ 


Firmin  Didot.  —  Perdît  un  de  est  difficile  de  savoir  ce  qucr^  ^' 

ses  yeux.  Ou  «  devînt  borgne.  »  gnifie  cette  allusion.  Si  Toc:^  ^ 

C'est  une  expression   qui  a  été  croit  le  scholiaste  grec,  il 

souvent  répétée.   Voir  Cicéron,  trait  que  le  décret  de  Miltiadt 

De    naturâ     Deorum,     1.    III,  gnifierait  une  absence   de 

ch.  xxxviii,  p.    432,  édit.  in-l8  décret,  et  une  résolution  80U( 

do    Victor    Leclerc.    Plutarque,  de  la  part  du  peuple.  Le  d^ 

Préceptes    poliliqueSy     ch.     vi,  de  Miltiadc^  c'est  de  ne  point 

p.   980,   édit.    Firmin   Didot^   a  libérer,  mais    d'agir  ;  voir 

réuni  beaucoup  de   belles   sen-  Démosthène,  De  falsa 

tences  de  ce  genre.  §  303,  p. 229,  édit.  Firmin  Di< 

§  10.  Charès.  Général  et  ora-  —    Iphicraie.,.  Épidaure.  V 

teur.    Voir  Xénophon,    HeUéni-  Xônophon,   Helléniques^   1. 

ques,  1.  VII,  ch.  ii,  §  18,  p.  475,  ch.  ivet  suiv.,  p.  398.  — 

édit.  Firmin  Didot.  —    Céphiso-  laits.  Je  ne  sais  si  c'est  le 

dote.  Voir,    sur  ce  personnage,  nage    dont    parle    Démostbèn^^ 

Xénophon,      Helléniques ,     VI,  dans  son  /^î^cowr*  corUr^  A rj 

ch.  m,  §  2,  p.  447.  —  Élait  dans  p.  724,  édit.  Firmin  Didot.  — 

la  fournaise.  Ce  n'est  pas  l'image  Massue  du  peuple.  L'allusion  à 

du  texte  qui  dit  :  «  dans  la  suf-  galère    Paralienne    comparée 

focation,  dans  l'étranglement.»  une  massue  n'est  pas  claire;  ~ 

Mais  l'image  que  j'ai  préférée  est  peut-être  veut-elle  dire  que 

équivalente.  —  Que  le  décret  de  on  désirait  emporter  quelque 

Miltiade  se  mU  en  campagne.  Il  cision  du  peuple  en  rassomminl 
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le  Grenier  du  Pirée.  §11.  C'est  de  même  encore  que 
Péridès  réclamait  qu  on  fit  disparaître  Égine,  «  cette 
9  Chassie  du  Pirée.  >  Mœroclès,  se  comparant  à  une  per- 
sonne honorable  qu'il  nommait,  disait  «  qu'il  ne  valait 
9  pas  moins  qu'elle,  attendu  que  cette  personne  se  lais- 
»  saitaller  à  mal  faire  à  trente-trois  pour  cent,  tandis  que 
9  lui  se  contentait  de  dix.  »  Anaxandride  disait,  dans 
son  ïambe  sur  ses  filles,  qui  tardaient  à  se  marier  : 

«  Mes  filles  ont  passé  réchëance  des  nocos. 

§  12.  Polyeucte  disait,  en  parlant  d'un  certain  Speu- 
sippe,  menacé  d'apoplexie,  <f  qu'il  ne  pouvait  pas  se  tenir 
»  un  instant  en  repos,  quoique  la  fortune  lui  eût  mis 
»  les  entraves  d'une  maladie  à  cinq  cadenas.  »  Céphi- 


d*arguments,  on  flnissait  par  in-  Mœroclès   était  de  Salaminc,  et 

voquer  la  galère  sacrée,  dont  par-  il  avait  figuré  parmi  les   princi- 

«Hme  n'osait  attaquer  l'usage  au-  paux  fonctionnaires  d'Athènes.  — 

goste.  —  Sestos,  Petite  île  située  à  Anaxandride,,..  sur  ses  filles.  Lo 

40  lieues  d'Athènes  environ,  dans  texte  n'est  pas  aussi  formel  ;  mais 

J*  mer  Ëgéc.  —  Le  Grenier  du  la  suite  prouve  qu' Anaxandride 

^irée.  Cette  métaphore  a  été  répé-  parle  bien  de  ses  propres  filles,  et 

^  bien  des  fois.  non  des  filles  en  général.  —  Ué- 

§lt.  Cette  Chassie  du  Pirée,  chéance.  Lo  mot  dont  se  sert  lo 

^est-à-dire  qui  gênait  la  vue  du  poète  avait  sans  doute  aussi  une 

^Irôe  comme  la  chassie  gène  les  nuance  technique  en  grec. 

yeux;  l'imago  n'est  pas  très-heu-  §  12.  Polyeucte.  Du  bourg  de 

'^euaeen  français;  mais  il  estpos-  Sphettie.  Plutarque  en  parle  dans 

^le  qu'en  grec  l'expression  fût  la   Vie  de  Lycurgue,  r Orateur, 

Witt  acceptable.    —    Mœroclès.  p.    1025,   lig.   43,    édit.   Firmin 

ï)émosthènè  parle  plusieurs  fois  Didot.  —  Un  certain  Speusijypc. 

<ie  ce  Mœroclès  en  termes  mépri-  La  tournure  môme  que  prend  lo 

^ints,  qui  s'accordent  bien  avec  ce  texte  grec  prouve  bien  qu'il  ne 

passage  :  Discours  contre  Théo-  s'agit|  pas  ici  de  Spéusippe,    lo 

eriney  §  53,  p.  703,  édit.  Firmin  philosophe,  neveu  de  Platon.  — 

Didot;    Discours  sur   la  fausse  Les  entraves  d'une  maladie  à  cinq 

imbassadCj  §  293,  p.   227.  Ce  cadenas.    Probablement,    parce 
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sodote  appelait  «  les  galères  des  moulins  peinte  ;  >     el 
Diogène  appelait  «  les  cabarets,  les  Phidities  on    les 
9  sobriétés  d'Athènes.»  iËsion  disait  encore  «qu*<m 
*  avait  versé  toute  la  République  en  Sicile.»  C'esft^  là 
une  métaphore  et  une  figure  qui  nous  met  la  réaB^ité 
sous  les  yeux,  de  même  que  quand  on  dit  :  «  Et  la  Gr^^c 
»  poussa  un  cri,  »  c'est  bien  là  aussi  une  métaphore     en 
quelque  sorte  et  une  figure  qui  nous  fait  voir  la  ch^iKDse 
dont  on  parle. 

§  13.  Céphisodote  disait  encore,  en  s'adressant  8fc^  ux 
Athéniens  :  «  Prenez  bien  garde  que  vos  assembl'^'ées 
»  politiques  ne  deviennent  autant  d'engagements        ^ 


*Iiie  Tapoplexie  avait  amené   la  pigraphus,  p.  3.  Diogène  moizi— -**^ 

paralysie.  Le  texte  dit  positive-  en  324,  deux  ans  avant  Arist^— -*^^' 

ment  :  «  à  cinq  flûtes.  )>  Ce  terme  —  Ou  Us  sobriétés.  J'ai  pa  -^^^ 

désignait  une  espèce  particulière  phrasé  le  mot  grec;  voir  sur       ^^ 

de    chaînes,    qu'on    mettait  aux  Phidities ,   La  PolUique ,   L  \ 

prisonniers,  et  qui  leur  ôtait  tout  ch.  vi,  §  21,  p.  t02  de  ma  fP"         ç. 

mouvement    des    mains    et    des  duction,  2«  édit.    —  JÊsion, 


pieds.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  ne  sait  quel  est  ce  personna^-^^. 

M  La  camisole  de  force.  »  Aristo-  —  La  Grèce  poussa  un  cri.  ï^^^^jg 

phane  se  sert  du  môme  mot,  Les  taphore  très-souvent  reprodui  ^  "^^jl 

Chevaliers,  vers  1049,  édit.  Fir-  Voir  Démosthène,  De  la  fVmB-^^*^^ 

min   Didot.   —   a    Des   moulins  /lm&(W5ade,  §  ll9,p.  198,  lig.  2^^      ![ 

peints.  »  Il  est  assez  difficile  do  édit.   Firmin  Didot.   —  Une  f^      ^^^ 

comprendre  cette  métaphore;  le  gure...,  une  figwK..,»  Le  tex:^ 

scholiasto  croit  qu'on  pouvait  ap-  n'est  pas  aussi  formel. 


peler  les   galères   des  moulins,        §  \^.  D* engagements  et  de  h(Sr^^^^ 
parce  (pi'elles    allaient  chercher    tailles.  Il  n'y  a  qu'un  seul  -*''"^  ^-»^ 


au  loin   les  blés   dont   Athènes  dans  le   texte.  La  phrase 

avait  besoin.   —  Diogène,  L'ori-  que    n'est    pas   très -bien    co^'^^^^^e 

ginal  dit  :  «  Le  chien  ;  »  le  sur-  struite  ;    mais  les  manuscrits  m 

nom  était  bien  dur;  mais  il  est  donnent  pas  de  variantes.  On  n^ 

très-probable  que  Diogène  se  l'é-  sait  pas  d'ailleurs  à  quels  ftil^ 

tait  donné  lui-même.  Voir  M.  Va-  peut    se   rapporter    ce    passage.^^  .! 

lentin  Rose,  Aristolelcs  pscude-  —  Isorrate.  Voir  le  Discours  à^ 
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»  de  batailles.  »  C'est  le  même  reproche  qu'Isocrate 
adressait  aussi  à  la  multitude,  qui.se  précipite  aux 
iétes  solennelles.  On  lit  dans  TOraison  funèbre  :  «  Oui^ 
*  la  Grèce  ferait  bien  de  se  couper  les  cheveux  sur  la 
»  tombe  des  guerriers  morts  à  Salamine;  car  la  liberté 
»  est  ensevelie  dans  ce  tombeau  avec  leur  courage.»  Si 
Torateur  avait  dit  simplement  «  que  la  Grèce  devait 
»  pleurer  parc^  que  leur  courage  était  enseveli  dans  la 
»  tombe,  »  c'eût  été  une  métaphore  et  une  figure,  met- 
tant l'objet  sous  nos  yeux  ;  mais  il  a  fait  de  plus  une  an- 
tithèse en  opposant  le  courage  et  la  liberté.  §  14.  Iphi- 
crate  a  dit,  dans  une  occasion  :  «  Je  fraye  la  route  à  mes 
*  paroles  au  travers  même  des  actes  de  Charès.  »  C'est 
là  une  métaphore  par  analogie;  et  cette  expression,  Au 
travers,  met  la  chose  sous  les  yeux  de  l'auditeur.  C'est 
encore  faire  voir  l'objet  dont  on  parle  que  de  dire  : 
«  Les  dangers  mêmes  nous  exhortent  à  conjurer  les 

^hUippe,  §  12,  p.  53,  édit.  Fir-  proposé    de   regarder   ces    mots 

'i^  Didot.  C'est  le  sens  général  comme  une  interpolation,  et  de 

du  passage  d'Isocrate^  qui  est  ré-  les  supprimer.  —  Si  V orateur,., 

^Umé  ici;   ce  ne  sont   pas  ses  et  la  liberté.  Tout  ceci  peut  pa- 

Paroles,  qui  sont  reproduites  tex-  raître  une  glose,  qui  n'est  peut- 

^Uellement.  —  On  lit  dans  VO-  être  pas  très-bien  placée  en  ce  lieu. 
^<Mmn  funèbre.  Ceci  est  une  ci-       §    14.  Jphicrnte.  Voir  Xéno- 

^tion    du    discours  de   Lysias,  phon,  Helléniques,  1.  IV  et  suiv., 

§  60,  p.  105,  édit.  Firmin  Didot.  p.    398    et  suiv. ,    édit.   Firmin 

—  Morts  à  Salamine,  C'est  Aris-  Didot.  —  Dans  une  occasion.  J'ai 

^te  qui  ajoute  ce  complément  ajouté  ceci,  pour  que  la  pensée 

^e  la  pensée  de  Lysias;  seule-  fût    plus   nette.   On  ne  connaît 

^ent,  il   se  trompe  ;   et  Lysias  pas  bien  les   faits   auxquels   ce 

^e  parle  pas  de  la   bataille  de  passage   peut  se   rapporter.    — 

^lamine ,    mais   d'une    bataille  Par  analogie.  Ou  a  proportion.  » 

U\rée   sur   l'Hellespont.    Aussi,  Mais   on  ne  voit  pas   très-bien 

*ïi»lques   commentateurs   ont-ils  comment  ceci  s'applique  aux  pa- 
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§  17.  En  résumé,  telles  sont  les  expressions  élégantes 
et  de  bon  goût  qu*on  peut  former  avec  les  métaphores 
par  analogie,  et  avec  les  figures  qui  mettent  la  chose     L-i  es 
sous  les  yeux  des  auditeurs.  I-t  q 

'•.ri 
CHAPITRE  XI.  1^^ 

Dos  images  destinées  à  mcltro  les  choses  sous  les  yeux  do  raudlt^* 
citations  d'Homère  ;  beauté  de  ses  images  ;  conditions  essentiel 
des  métaphores;  Archytas  cité;  surprise  de  l'auditeur  ;  des  ^\ 
phthegmes  et  du  charme  (ju'ils  peuvent  présenter;  des  éni^**^*. 
nouveauté  des  idées  ;  Théodore,  ses  jeux  de  mots  ;  condilioa^^ 
les  rendent  acceptables  ;  des  comparaisons  ;  soins  à  prendre    ^^» 
les  rendre  justes;   Thrasymaque;  des  hyperboles;    ™PP®'*'_._^r- 
rhyperbole  à  la  métaphore  ;  .citations  d'Homère  ;  abus  de  rh^'"^ 
bole. 


§  i .  Mais  il  nous  faut  insister  sur  ce  que  c'est  c::^^ 
Mettre  l'objet  sous  les  yeux,  et  dire  par  quels  moy^^  ^^' 
on  obtient  cet  effet.  Mettre  une  chose  sous  les  yeux,  c'- 
montrer  une  réalité.  Ainsi,  quand  on  dit  de  l'honni  -^ 
homme  «  qu'il  est  carré  par  la  base,  »  ce  n'est  qu'ils -^^^ 

elle    touche  déjfi   aux   principes  mel  ;  mais  j'ai  cru  devoir  preiM^^^[^^^> 

qui  doivent  étro  plus  tard  le  fon-  cette  tournure,  parce  que  Tauter  ^^^'ii 

dément  de  ce  que  nous  appelons  la  revient   ici   sur   des   idées  qu  ^"^^ 

philosophie  de  l'histoire.  a  déjà  exposées  plus  haut ^-^lu- 

^  M.  Éléganles  et  de  bon  goût.  Une  réalité.  Le  texte  a  le  plt#     ^^ 

Voir  plus  haut,  §    l.   H  n'y  a  fiel.— Carré  par  la  b(ue.P\à\oi^^^^  j^ 

qu'un  seul  mot  dans  le  texte  grec,  dans  le  Prolagoras,  p.  74,  de  Iv^  ^Lj» 

—  Et  avec  les  figures.  Le  texte  traduction  de  M.  V.  Cousio,  nou^  ^U 

n'est  pas  aussi  précis.  apprend  que  cette  expression  élti^ 

Ch.  XI f  §  1 .  //  nous  faut  insis-  de  Simonidc.   Aristotc   la 

ter.  Le  texte  n'est  pas  aussi  for-  dans    la   Morale  à   Nicomaiiue^ 
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aétaphore  ;  car  des  deux  parts,  c'est  quelque  chose  de 
omplet,  le  carré  et  Thomme  vertueux.  Mais  ce  n'est 
as  là  exprimer  une  réalité.  §  2.  Au  contraire,  c'est  une 
^té  quand  on  dit  de  quelqu'un  :  «  Il  est  dans  toute 
la  fleur  de  l'âge.  »  C'en  est  encore  une  quand  on  dit  : 
Mais  toi,  libre  de  les  entraves...»  ou  qu'on  dit  : 

c  Et  les  Grecs,  s'élançant  de  leurs  jambes  rapides...  » 

'élançant,  est  tout  à  la  fois  une  réalité  et  une  méta- 
hore,  qui  expriment  la  rapidité.  §  3.  C'est  ainsi  qu'à 
>iit  moment,  Homère  emploie  la  métaphore  en  ani- 
lant  des  choses  inanimées  ;  car  c'est  toujours  rendre 
ne  expression  brillante  que  de  représenter  la  réalité; 
ar exemple,  dans  ces  passages: 

«  Le  roc  impudemment  bondissait  dans  la  plaine. 

»  Et  le  trait  s*enyolait 

»  Brûlant  de  s*cnyoier 

V  Avides  de  son  sang  s'enfonçaient  dans  la  (erre... 
1  La  pointe  furieuse  a  déchiré  son  flanc... 


1,  cJi.  viiT,  §  6,  p.  48  de  ma  §  3.  Homère.  Cette  remarque 

UJaction.    —  De   complet.  On  était  neuve  du  temps  d'Aristote  ; 

Orrait  dire  aussi  :  «  de  Par-  aujourd'hui  elle  est  devenue  vul- 

^.  »  —  Une  réalilé.  Le   texte  gaire^  pour  avoir  été  mille  fois 

Hrrail  signifier  aussi  :    «  Une  répétée  ;  mais  elle  n'en  est  pas 

tdeoGe.  »  moins  juste.  —  Une  expression 

§  2.  Jl  est  dans  toute  la  fleur  brillante.  Ou   bien  :  «<   qui  fait 

ré^.  Extrait  d'Isocrate,  Dis-  réussir  une  expression.  »  —  Le 

'*r$  à  Philippe,  §  10,  p.    53,  roc...  Homère,  0di/5J^«,  chant  xi, 

ît,  Firmin  Didot.  —  Mais  loi^  vers  598.  —  Impudemment,  Le 

rede  tes  entraves,  /d.,  §  127,  mot  peut  sembler  assez    singu- 

69.   —   Et  les   Grecs  s" élan-  lier;  peut-être   ne  l'était-il  pas 

Uni.  Vers    d'Euripide,   Iphi-  autant  dans   la  langue  grecque. 

lie  en  Aulide^  vers  80,  édit.  Il  signifie  seulement  ici  que  le 

miin  Didot.  —  Tout  à  la  fois,  roc,  en  roulant,  franchissait  in- 

ti  ajouté  ces  mots.  distlnclement  tous  les  obstacles. 
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§  4.  Dans  tous  ces  vers,  les  choses  paraissent  avoir 
leur  réalité,  parce  que  le  poëte  les  fait  vivre  en  lesasi* 
mant.  Bondir,  S'envoler,  Brûlant,  et  les  autres  mots 
employés  .par  le  poëte  expriment  autant  de  réalités. Le 
poëte  rapproche  les  idées  et  les  unit  au  moyen  à'nm 
métaphore  par  analogie  ;  car  ce  que  le  rocher  esté  Si- 
syphe, celui  qui  se  conduit  impudemment  l'est  à  cehn 
contre  qui  son  impudence  s'exerce.  Ce  sont  aussi  de 
bien  belles  images  qu'emploie  le  poëte  pour  des  choses 
inanimées,  quand  il  dit  en  parlant  des  flots  : 

«  L*un  sur  l'autre  brisant  leurs  crêtes  frémissantes.  » 

Par  là,  le  poëte  donne  à  toutes  choses  le  mouvemeo^^ 
la  vie;  car  la  réalité,  c'est  le  mouvement. 


—  Et  le  irait  s'envolait.  Homère,    il  raconte  ce  qu'il  a  vu  dan-^ 
Iliade f   chant  xiii,  vers  587  et   enfers.  —  Impudemment.  '  "^*' 


passim.  —  BiHlant  de  s* envoler,  est  Impudent,  en  ce  qu'il  ne 

Iliade ,    chant   iv,   vers    126    et  de  retomber,  pour  fatiguer 

j>assim,  —  Avides  de  son  sang,  phe,  qui  ne  cesse  de  le  roulei 

Iliade,  chant  xi,  vers  574.  —  La  Uunsur  Vauire,  Homère,  Il 

pointe  fuiHeuse.  Iliade,  chant  xv,  chant  xni,  vers  799.  —  Pi 

vers   542.  le  poëte.  Le  texte  n'est  pas 

§  4.  Avoir  leur  réalité.    J'ai  précis.   —   La  rialiié,    e\ 

un   peu  développé  tout  ce  pas-  mouvement.  Ceci  est  une 

sage,    qui   est   trop   concis.    —  heureuse   conjecture  de 

Ihndiry  s* envoler,  brûlant.  Tous  rju'a  adoptée  M.  Spengel,  et 

mots,  qui  figurent  dans  les  vers  effet  la  logique  semble  im] 

I^récédents.  —  Employés  par  le  Tous  les  manuscrits  et  toutes 

porte.  J'ai  ajouté  ceci  pour  pré-  éditions    antérieures    dooneBl 

ciscr   la   pensée.   —   Rapproche  «  La  réalité  est  imitation,  » 

les  idées    et  les  unit.  Il  n'y  a  çon  qu'il  serait  bien  difficile 

«lu'un  seul   mot   dans  le  texte,  défendre.  M.  Spengel  cite,  à  Tl 

—  A  Sisyphe.  C'est  en  effet  du  ro-  pui  de  la  leçon  nouvelle,  un 

cher  de  Sisyphe  que  parle  Ulysse,  sage  d'Aristote  où  sont  exprioié^ 

0^î/5jcV,  chant  xijVers  598,  quand  les  mêmes  idées,  et  un  passif^ 


LIVRE  III,  CH.  XI,  §  5.  75 

§5.  Du  reste,  il  faut  toujours,  ainsi  que  je  l'ai  dit  un 
BU  plus  haut,  tirer  ses  métaphores  de  choses  qui  sont 
milières  sans  être  par  trop  évidentes  ;  de  même  que 
est  une  preuve  d'esprit  philosophique  et  de  beaucoup 
5  finesse,  que  de  saisir  les  ressemblances  même  entre 
as  choses  fort  éloignées.  Ainsi,  Archytas  disait  qu'un 
•Mire  et  un  autel  sont  tout  pareils  ;  car  c'est  auprès 
5  tous  deux  qu'on  se  réfugie  quand  on  a  à  se  plaindre 
5  quelque  injustice.  C'est  encore  de  la  même  ma- 
ière  qu'on  assimile  l'ancre  et  la  crémaillère  ;  toutes 
mx  font  le  même  office,  et  elles  ne  diffèrent  qu'en  ce 
le  l'une  retient  d'en  haut,  et  l'autre  d'en  bas.  Quand 
i  dit:  Niveler  les  Etats,  c'est  établir  une  identité  entre 
^choses  bien  distantes  l'une  de  l'autre,  puisque  c'est 


Platarque,  Des  Oracles  delà  360,  trente-huit  ans  environ  avant 

tte,  ch.  vni,  p.  485,  lig.  37,  Arislote.  —  Un  arbitre  el  un  au- 

it.  FLrmin  Didot.  tel.  Ces  bons  mots  sont  dans  le 

S  5.  Un  peu  plus  haut.  Voir  genre  de  ceux  qu'on  fait  encore 

•  *>  §  T\  voir  aussi  la  Poéli-  quelquefois    de    nos    jours.    Ce 

•,  eh.  xxn,  §  10,  p.  121  de  ma  sont  là  des  sortes  d'énigmes,  qui 

^biction.  —  Sans  êlre  par  trop  sont  assez  piquantes  en  ce  qu'el- 

^dmUes*  La  négation  dans  cette  les  sollicitent  Tesprit  des  audi- 

ïiM  a  été  introduite  par  une  teurs.  —  A  se  plaindre  de  quel- 

94ieaxease  conjecture  de  Vet-  que  injustice.  Ou  «   de  quelque 

<o.  Depuis  lors,  tous  les  édi-  violence.  »  C'étaient  les  suppliants 

m  ont  adopté  cette  variante  qui  se  réfugiaient  au   pied    des 

Uqwnsabie.  —  D* esprit  philo-  autels.  —  Uancre  et  la  crémail- 

KMgutf.    Le  texte  dit    précisé-  1ère,    L'assimilation    est    moins 

iit  :  «  en  philosophie.  »  —  De  éloignée  dans  ce  cas  que    dans 

meoup  de  finesse.  L'original  a  bien  d'autres.  —  Retient  den  bas. 

e  image  qid  rappelle  l'adresse  C'est-à-dire  que  le  point  d'appui 

Bâ  ardier  visant  au  but  et  réus-  est  inférieur  à   l'objet    soutenu 

wnt  à  l'atteindre. — Archytas,  dans  l'action  de  l'ancre,   tandis 

Ds  doute  le  personnage  pytha-  que  dans  la  crémaillère,  le  point 

rieien,  de   Tarente,  mort    en  d'appui   est  supérieur   à  l'objet 
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assimiler  l'égalité  entre  les  ressources  des  citoyens  et 
Tégalilé  d'une  surface. 

§  6.  Si  la  plupart  des  grâces  du  style  vienneot  de 
la  métaphore,  elles  peuvent  venir  aussi  de  la  surprise 
de  l'auditeur,  qui  reconnaît  qu'il  s'est  antérieureneil 
trompé.  Il  voit  d'autant  mieux  qu'il  apprend  qodfM 
chose  que  c'est  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qsl 
se  figurait  ;  l'esprit  semble  alors  se  dire  :  «  C'est  bie&eela 
»  cependant  ;  c'est  moi  qui  me  trompais.  >  §  7.  Le  filii 
souvent,  ce  qui  fait  le  charme  des  apophthegmes,  e*art 
qu'ils  donnent  à  entendre  toute  autre  chose  que  ce 
qu'ils  disent,  comme  le  mot  de  Stésichore,  déjà  cite  ploe 
haut  :  «  Ils  en  arriveront  à  ce  que  les  cigales  de  Icar 
»  pays  chanteront  à  terre.  »  C'est  de  là  aussi  que  vienlle 


qu'il  soutient.  —  Entre  les  res-  pression  grecque.  L'orateur  ft*^ 

sources  des   citoyens.   Le  texte  une  surprise  à  ses  auditeurSi^ 

n'est  pas  aussi  précis,  et  j'ai  dû  leur  disant  tonte  autre  chose  ^ 

le  développer  un  peu  plus  qu'il  ne  ce  qu'ils  attendent,  dans  te*** 

l'est  dans  rorlginal.  —  L'égalité  où  ils  croient  pouvoir  achever  ^ 

d'une  surface.  Le  mot  d'Égalité  pensée  dont  ils  ne  connaii*^ 

ne  sa  prend  pas  alors  tout  à  fait  que  le  début.    —    UesptiU   ^ 

dans  le  môme  sens  que  pour  l'é-  texte  dit  :  u  r&me.  » 

galité  civile.  Ce  passage  semble  %1'  Le  charme  des  apopkt^ 

faire  allusion  à  une  phrase  d'Iso-  mes.  Ce  charme  n'est  pas  t0^ 

crate,  Discours  à  Philippe,  §  40,  fait  oublié  de  notre  temps,  o&  ^ 

p.  57,  édit.  Firmin  Didot.  tains  mots  de  personnages  S^ 

§  6.  Des  grâces  du  style.  Le  tuels  ou  profonds  ont  fait  fi>rt^ 

mot  dont  se  sert  ici  le  texte  est  le  Mais  les  anciens  paraissent  cr^ 

mémo  dont   l'auteur  s'est  servi  goûté  les  apophthegmes  p\VÈ^ 

plus  haut,  ch.  X,  §  1 .  —  />e  to  sur-  nous.  —  Déjà  cité  plus  hmA.  ^ 

prise  de  l'auditeur.  J'ai  un  peu  ajouté  ces  mots,  qui  ne  sool^ 

développé  l'expression  de  la  pen-  dans  le  texte^  pour  rappeler  ^ 

sée  d'après  le  contexte.  —  Anlé-  ce  mot  de  Stésichore  a  d^à  ^ 

rieurement.  J'ai  ajouté   ce  mot  cité,   1.  II,  ch.  xxi,  §  10.  —  - 

pour  rendre  toute  la  force  de  l'ex-  charme.  Le  texte  n'est  pas  wnB 
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channe  des  énigmes  bien  tournées  ;  elles  nous  appren- 
nent quelque  chose,  et  ce  sont  des  expressions  méta- 
phoriques. §  8.  Une  grâce  du  style,  c'est  encore,  d'après 
la  remarque  de  Théodore,  la  nouveauté  de  ce  qu'on  dit. 
Pour  produire  cet  effet,  il  faut  que  l'idée  soit  para- 
doxale, et  qu'elle  ne  soit  pas,  ainsi  que  Théodore  le  dit, 
conforme  à  l'opinion  reçue  jusque-là,  comme  lorsque 
l'oQ  contrefait  des  mots  par  plaisanterie.  C'est  là  égale- 
iBOitceque  produisent  les  jeux  de  mots  comiques  qui 
coiâstent  à  transposer  quelques  lettres.  On  est  alors 
tout  surpris  et  trompé,  comme  on  l'est  parfois  dans  les 
Ters,  où  le  sens  tourne  tout  autrement  qu'on  ne  s'y  at- 
lit.  Ainsi  : 


«  11  s*avançait,  portant  aux  pieds  des  engelures.  » 

On  s'attendait  que  le  poëte  allait  dire  «  des  sandales,  »  et 


A)nnel.  —  Des  énigmes.  Le  mot  avoir  dit  «paradoxale,  »  pour  son 

^  8(ésichore  était  bien  aussi  une  propre  compte,  reproduit  une  cx- 

*^*te  d'énigme.  pression    équivalente  à  celle-là, 

8  8,   Théodore.    Sophiste    de  qu'il  emprunte  à  Théodore. —/>ar 

^f^âace,  dont  parle   aussi  Pla-  /j/aijaniisrie. Sous-entendu: «dans 

'•*^  Phèdre,  p.   100  et  passim,  la  comédie.  »  —  Comiques.  Ou 

^•d.  de  M.  Cousin.  Cicéron  parle  «  burlesques.  >»  —  Toul  surpris  et 

'On Théodore  de Cyrène,  De  Aa-  trompé.    J'ai   cru   devoir  mettre 

^^  Jkorumj  1.  I,   ch.  i,  p.  34,  deux  mots  au  lieu  d'un,  pourren- 

*^iii-18  de  V.  Leclerc.  11  pa-  drc  toute  la  force  de  l'expression 

"•U  qu'il  se  plaisait  à  inventer  des  grecque.  —    Dans  les  vers.  J'ai 

^^tldozes,  tous  plus  extraordinai-  ajouté  la  fin  de  la  phrase  pour 

"••  les  uns  que  les  autres.  —  Et  compléter  la  pensée,  qui  autre- 

f^*tOe  ne  soit  pas.  J'ai  admis  la  ment  serait  écourtée.  —  Il  s'a- 

^%ttion,  malgré  la  vieille  traduc-  vançait...   On    ne   sait  de   quel 

•^  latine,    telle  que    la  donne  poëte  est  ce  vers  ;  voir  Cicéron, 

"'^  fipeogel,  et  qui  pour  certains  De  V Orateur,   1.    11,    ch.    lxui, 

^  vaut  presque  un  manuscrit,  p.  384,  édit.  in- 18  do  Victor  Le- 

**iis  ce  passage,  Aristote,  après  clerc.  —  Et  non  des  engelures. 
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non  «  des  engelures.»  §  9.  Il  faut  du  reste  que  le  jeudc 
mots  soit  compris  nettement,  aussitôt  que  prononoé.La 
permutation  des  lettres  dans  le  mot  fait  qu'on  ne  dit 
pas  ce  qu'on  dit,  mais  qu'on  dit  ce  que  signifie  le  not 
dans  sa  forme  altérée.  Par  exemple,  le  mot  de  Théodore 
sur  Nicon,  le  joueur  de  lyre  :  «  Il  vous  tracasse,»  dittit^ 
il  de  lui  à  quelqu'un.  Ceci  semblait  vouloir  dire  réele- 
ment  :  «  Il  vous  tracasse;  »  maisc'estune  feinte;  ildittoot 
autre  chose  ;  le  mot  ne  fait  plaisir  qu'à  qui  le  comprad; 
car  si  Ton  ne  sait  pas  que  Nicon  est  Thrace  (TncttK, 
Thrace),  le  mot  alors  n'a  plus  rien  de  piquant.  §  10.  U 
est  encore  ce  mot  en  grec  :  «  Boulei  auton  persai;  >  (fi 
signifie  à  la  fois  :  a  Veux- tu  le  perdre?  ou  :  Veux-tu qi'O 
»  soit  du  parti  des  Perses  ?  »  Mais  il  faut  que  le  mot  soit 
applicable  dans  les  deux  sens.  Il  y  a  encore  des  él^anccs 
de  style  qui  peuvent  se  produire  par  une  répétition  de 
mots,  comme  lorsque  l'on  a  dit  :  «  L'empire  des  mefs 


J'ai  ajouté  ceci  pour  compléter  la  passage.  —  {Tracasse,  TkrÊU-) 

pensée.  J'ai  ajouté   ceci  pour  essayer  de 

§  9.  NeliemenL  J'ai  ajouté  ce  faire  sentir  le  calembour  grec 
mot  pour  rendre  toute  la  force  de       §  10.  En  grec.  J'ai  dû  «!*•• 

l'expression  grecque.  —  Dans  sa  duire  ici  la  phrase  greoqw  tffU 

forme  altérée.  Le  texte  n'est  pas  sa  propre   forme,  et  paitph'^"'' 

tout  à  fait  aussi  formel.  —  Nicon,  le  texte,  pour  faire  sentir  W*'*^ 

Qui  n'est  pas  autrement  fameux,  que  possible  où  est  le  jeu  de  •o*** 

mais  qui  l'était  sans  doute  beau-  Perdre  et  Perse   sont  en  f^^ 

coup  au  temps  de  Théodore.  —  //  çais  trop  loin  l'un  de  l'autre  !•• 

vous  tracasse.  J'ai  essayé  de  rcn-  que,  sous   cette  forme,  le  cil**" 

dre  le  jeu  de  mots  autant  que  je  bour  pût  être  senti.  —  Pef  •*• 

l'ai  pu  ;  mais  on  sent  que  d'une  répétition  de  mots.  J'ai  4^ 

langue  dans  l'autre,  ces  espèces  cette  explication,  qui  m'a pnini*" 

(le  calembours    sont   intraduisi-  dispcnsable,  etqueje  tireduCti' 

blés.  —  Mais  c'est  une  feinte.  J'ai  texte.  ^On  a  dit.  On  ne  ooBfltf* 

un  peu  développé  le  texte  dans  ce  pas  l'auteur   à  qui  cette  ezpiti' 
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S  été  pour  les  Athéniens  l'Empire  du  mal,  puis- 
en  ont  tiré  grand  profit.  »  Ou  bien,  c'estcequ'Iso- 
ait,  en  jouant  sur  le  même  mot  :  c  L'Empire  a  été 
a  République  l'empire  du  mal.*  §  11.  Des  deux 
s,  l'orateur  dit  quelque  chose  que  n'attendait 
iiteur,  qui  reconnaît  néanmoins  que  le  mot  est 
r  dire  que  l'empire  est  l'empire,  il  n'y  a  rien  là 
mt  ;  aussi  ne  répète-t-on  pas  simplement  le  mot  ; 
onde  fois  on  ne  dit  pas  le  mot  Empire  dans  le 
me  oii  on  l'a  dit  d'abord,  mais  dans  un  sens  dif- 

Ze  qui  fait  que  dans  tous  ces  cas  ou  réussit,  c'est 
par  l'homonymie  ou  la  métaphore^  on  amène 
convenablement.  Ainsi  quand  on  dit  :  «  Du- 


ilre  empruntée.  —  L'em-  —  Qui  reconnaît  néanmoins, 
lal.  J'ai  dû  répéter  le  Môme  remarque.  —  De  piquant, 
ire,  qui  n'a  qu'un  seul  Le  grec  dit  précisément  :  «  do 
inçais;  mais,  en  grec,  le  sage.  »  —  La  seconde  fois.  J'ai 
ignifie  Empire  a  un  se-  ajouté  ces  mots,  pour  rendre  la 
s  où  il  signifie  aussi  pensée  plus  complète  et  plus 
sment  ;  c'est  en  cela  claire.  —  On  ne  nie  pas.  C'est 
te  le  jeu  de  mots,  qui  l'expression  môme  du  texte ,  où, 
lisible  en  notre  langue,  dans  la  phrase  précédente,  la 
le.  Il  paraît  qu'Isocrate  négation  est  on  effet  plus  mar- 
di 'beaucoup  ce  jeu  do  quéejque  je  n'ai  pu  le  faire  dans  ma 
Spengel  en  cite  jusqu'à  traduction.  —  Mais  dans  un  sens 
emples  :  Discours  sur  difTérent.  Le  mot  qui  signifie  Em- 
§61,  p.  00,  édit.  Fir-  pire  en  grec  signifiant  aussi  Cause, 
t  ;  Panégyrique,  §  1 1 9,  Commencement  ;  voir  §  10. 
la  paix,  §  101,  p.  115;  §  12.  Par  Yhomonymie  ou  la 
élène,  §  16,  p.  134.  —  métaphore.    Je   préfère  l'ablatif 

empire  du  7nal.  Môme  avec  M.  Spengel,  à  la  place  du 

que  plus  haut.  nominatif,  que  donnent  la  plupart 

L'auditeur.  Le    texte  des  éditions  et  des  commentaires, 

tout  à  fait  aussi  formol.  La  tournure  est  alors  beaucoup 


80  LA  RHÉTORIQUE, 

rand  n'est  pas  endurable,  m  c'est  rhomonymie  qui  pro- 
voque le  mot  ;  mais  elle  est  bien  placée,  si  en  effet  ce 
Durand  est  insupportable.  Ou  bien,  quand  on  dit: 

a  Étranger^  ne  sois  pas  trop  étranger  pour  nous.  » 

Étranger,  trop  Étranger,  plus  Étranger  qu'il  ne  faut, 
c'est  toujours  le  même  mot.  Mais  quand  on  dit  : 
«  L'étranger  ne  doit  pas  nous  rester  toujours  élran- 
»  ger;»  c'est  dans  une  autre  signification  que  la  se- 
conde fois  on  prend  le  mot  Étranger,  §  13.  Dans  la 
sentence  si  vantée  d'Anaxandride,  c'est  la  même  idée^ 

«  H  est  beau  de  mourir  sans  mériter  la  mort.  » 

C'est  en  efifet  comme  si  l'on  disait  :  «  C'est  une  digû^ 


plus  dans  le  génie  de   la  langue  ger.  Ceci  n'est  plus  un  vers  ^ 

grecque.    —    Durand  n'est  pas  le  texte  grec.  —  La  seconde  {^ 

endurable.  Ceci  est  la  traduction  J'ai  encore  ajouté  ces  mot»  V^^^. 

exacte  du  jeu  de  mots  grec  ;  j'au-  compléter  la  pensée.  —  Onp^ 

rais    pu  ajouter  seulement  pour  le  mol.  Le  jeu  de  mots  est  a^^*^ 

notre    langue   le  mot  Monsieur,  table  et  clair  en  français.  aX^^ 

Mais  en  grec  le  jeu  de  mots  est  que  dans  la  langue  grecque, 
encore  plus   marqué,  parce  que       §  13.   D'Anaxandride,    ^^^ 

ce  n'est  cju'un  seul  et  même  mot  comiriue  de  Rhodes  ou  de  ^^^\L 

qui  signifie  Durand  et  Endura-  phon,   qui    était    mort   en"*^ 


ble,  peut-ôtre  avec  un  change-    40  ans  avant  Âristote.  —  ^^ 


ment  d'accentuation.    —  Si  en  rir..,   mort.  Ici,  le  jeu  de 

effet.,.  Le  texte  n'est  pas  aussi  n'est  pas  plus  sensible  en  ^^^^ 

positif.  —  Étranger^  ne  sois  pas,  parce  que  ce  n'est  pas  le  m^y 

On  ne  sait  de  quel  poëte  est  ce  mot  r|ui  est  identiquement  rép^  ' 

vers.  M.  Spengel  propose  de  ré-  comme  il  l'est  ensuite,  au  ma*^^ 

péter  le  mot  d'Étranger,  qui  n'est  lin  la  première  fois,  et  au  ne»^^ 

pas  répété   dans   le   vers  grec,  pour  la  seconde.  —  C*Ml...comf*^ 

sans  doute  à  tort.  Ma  traduction  si  ion  disait.  C'est  bien  la  méttie 

a  dû  le  reproduire  deux  fois  ;  sans  chose  pour  le  sens  ;  ce  n'est  pas 

cjuoi,  le  jeu  de  mots  n'eût  pas  été  la  mome  chose  pour  Texpression. 

intelligible. —  UHianger,..élran'  —  C'est  une  digne    chose,.,  di- 
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choae  de  mourir,  sans  être  digne  de  monrir  ;  »  ou  bien  : 
c  CTest  mourir  dignement  que  de  n'être  pas  digne  de 
9  mort.  »  Ou,  «  sans  avoir  fait  rien  qui  soit  digne  de 
mort.  »  §  i4.  Dans  toutes  ces  phrases,  la  tournure  esl 
à  peu  près  la  même  ;  mais  elle  est  d'autant  plus  élégante 
que  l'opposition  et  la  différence  sont  moins  marquées. 
Ceci  s'explique  ;  car  l'opposition  fait  mieux  comprendre 
ridée  ;  et  quand  la  différence  est  très-faible,  on  com- 
prend plus  vite.  §  15. 11  faut  toujours  bien  regarder  à 
qui  le  mot  s'applique,  et  lui  donner  une  expression 
irréprochable,  si  l'on  veut  qu'il  semble  vrai,  et  ne  soit 
pas  vulgaire  ;  car  les  deux  expressions  peuvent  aller 
Tune  sans  l'autre.  Ainsi,  il  est  très-correct  de  dire  :  «  Il 
»  est  beau  de  mourir  sans  avoir  fait  la  moindre  faute.  » 
Mais  il  n'y  a  dans  cette  phrase  aucune  élégance,  pas 
plus  que  dans  celle-ci  :  «  Il  faut  à  une  digue  femme  un 


9ne  de  mourir.  Dans  cette  phrase  une  glose,  qui  ne  fait  guère  que 

^  les  snivantds,  Digne  est  répété  répéter  assez  peu  utilement  ce  qui 

<Ie  part  et  d'autre,  tandis  qu'il  ne  précède.  M.  Spengel  trouve  tout 

l'est  pas  dans  la  première  phrase,  ce  passage  peu  intelligible.  Pour 

§  14.  Jkins  toutes  ces  phrases,  moi,   je  le   trouve   plus    inutile 

I4  texte  n'est  pas  aussi  positif,  qu'obscur.  D'ailleurs  je  conviens 

*^i(  peu  près.  J'ai   ajouté  ces  aussi  que  la  phrase  n'est  pas  trè&- 

iiiels,  parce  que  réellement  les  bien  construite.  —  Vulgaire,  Le 

phrases  ne  sont  pas  identiques,  si  texte  dit  :  a  superficiel  »  ;  voir  plus 

d'ailleurs  elles   se    ressemblent  haut,  ch.x,  §  4.  —  //  est  très-cor- 

beaucoup.  —  Élégante.  Voir  plus  rect  de  dire.  Le  texte  n'est  pas 

bwil,  ch.  10,  §  1.  —  Ceci  s'expli-  aussi  explicite.  —  Pas  plus  que 

fie.  Le  texte  n'est  pas  aussi  ex-  dans  celle-ci.  J'ai  ajouté  ceci,  pour 

plîciie.  _  ^ieux  comprendre  Vi-  que  la  pensée  fût  plus  complète; 

iêe.  Le  texte  dit  précisément  :  mais  je   ne  suis   pas  sûr  d'avoir 

<  Apprend  davantage.  »  bien  saisi  le  sens  du  texte,  qui  est 

§  15.  Il  faut  toviours.  Il  sem-  assez  confus,  sans  que  les  manus- 

h!e  que  tout  ce  paragraphe  est  crits  donnent  aucune  variante  es- 

II.  « 
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digne  époux.  »  Ce  n'est  pas  élégant  ;  mais  la  phrase 
peut  prendre  de  Félégance  si  l'on  dit,  enréunissaotles 
deux  mots  :  «  C'est  une  digne  chose  de  mourir  quand 
on  n'est  pas  digne  de  mourir.»  §  16.  Plus  la  phrase 
réunit  de  choses,  plus  elle  parait  él^ante  ;  et  par 
exemple  si  ce  sont  des  mots  métaphoriques  qu'on  em- 
ploie, il  faut  qu'outre  la  métaphore,  il  y  ait  antithèse, 
égalité,  et  image  réelle  de  la  chose. 

§  17.  Quant  aux  comparaisons,  ce  sont  bien  toujouîs 
il  quelques  égards  des  métaphores,  dont  on  fiait  tan^ 
d'état,  ainsi  que  je  l'ai  dit  un  peu  plus  haut.  C^ 
qu'en  effet,  dans  les  comparaisons,  il  y  a  toujours  d^^ 
termes,  comme  dans  les  métaphores  par  analogie.  ^ 
dit,  par  exemple  :  «  Le  bouclier  est  la  coupe  de  Mai»^  — 
>  L'arc  est  une  lyre  sans  cordes.  >  Dans  ces  compar*^^' 
sons,  l'expression  n'est  pas  simple  ;  mais  si  l'on  disa^^  ' 


1.1 


sentielle.  —  //  faut  à  une  digne,.,  remplir  le  paragraphe  p 

un  digne  époux.  Il  est  possible  —  Image  réelle  de  la  ehoee* 

que  ce  soit  un  vers  en  grec  ;  mais  texte  dit  simplement  :  «  réalil^^ 
je  n'ai  pas  voulu  faire  un  vers  en       §  17.  Comparaisons,  Oa  « 

français,  aûn  de  laisser  la  phrase  ges.  »  —  Toujours.  M.  8] 

moins  élégante,  et  de  justifier  ainsi  voudrait  faire  rapporter 

davantage  le  sens  que  j'adopte,  ment  ce  mot  à  la  fin  de  la 

^Mais  la  phrase...  Le  texte  n*est  et  alors  il  faudrait  dire  :  «  •«. 

pas  aussi  explicite,  et  j*ai  dû  le  peu  plus  haut,  dans  tous  les 

paraphraser  pour  le  rendre  plus  où  j'en  ai  parlé.  »  —  Un  peu 

clair.  —  C'est  une  digne  chose...  haut.  Voir  plus  haut,  ch.  nr,  § 

digne  de  mourir.  La  répétition  —  Le  bouclier  est  la  cot^ 

est  dans  Toriginal,  où  elle  est  Mars.  Voir  plus  haut,  ch.  ti,  § 

peut-être   plus   acceptable    que  voir  aussi  ch.  iv^  §  5.  —  V 

dans  la  traduction.  est  une  lyre  sans  cordes.  D* 

§  16.  Plus  la  phrase  réunit  de  un  passage  de  Démétrius  de 

choses.  Ceci  peut  paraître  encore  1ère,  §  85,  p.  282,  t.  III  des 

la  suite  de  la  glose  qui  me  semble  tores  Grxci  de  M.  Spengel,  il  pS' 
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L'arc  est  une  lyre,  le  bouclier  est  une  coupe  »  l'exprès- 
ion  serait  simple.  §  18.  Ce  sont  des  images  du  même 
;enre  quand  on  compare  un  joueur  de  flûte  à  un  singe  ; 
m  des  yeux  myopes,  à  une  lampe  qui  crépite  en  s'étei- 
^ant.  Les  deux  termes  sont  alors  mis  en  regard.  Mais 
ces  expressions  font  bon  effet  quand  il  y  a  métaphore. 
C'est  ainsi  que  Ton  peut  assimiler  le  bouclier  à  la  coupe 
de  Mars  ;  et  des  ruines,  aux  haillons  d'un  édifice.  C'est 
encore  ainsi  que  Thrasymaque  disait  par  comparaison 
jueNicérate  était  un  Philoctète  mordu  par Pratys,  parce 
[u*îl  voyait  Nicérate,  vaincu  dans  un  concours  de  rhap- 
odes  par  Pratys,  porter  depuis  lors  ses  cheveux  longs 
t  tout  en  désordre. 

§  19.  La  comparaison  qui  n'est  pas  juste  est  un 
rave  défaut,  qui  fait  le  plus  grand  tort  aux  poètes, 


^t  que  cette  expression  était  de  encore  ainsi.  Le  texte  n*est  pas 

liéogni8«  —  N^est  pas  simple,  aussi  formel.   —  Thrasymaque. 

^«rce  qu*aa  substantif  est  joint  Voir  plus  haut,    ch.  i,  §  8,   ce 

tu  adjectif  qui  le  complète,  ou  un  qm  est  dit  sur  ce  sophiste  poète, 

^tre  mot    qui   i'ôciaircit;  voir  —  JVtc^ato.  Rhapsode,  qui  réci- 

'^MsilaPo^ft^fUf^ch.'il,  §8,p.  114  tait  des  vers,  surtout  dans  lesfètes 

le  ma  traduction.  solennelles  instituées  par  Selon. 

§  18.  [/n  joueur  de  flûte  à  un  II  est  assez  probable,  comme  le 

'vi§$.  Sans  doute  à  cause  des  veut  Schneider,  que  le  sujet  ré- 

soDlorsîons  qu'il  fait  en  jouant,  cité  par  Nicérate  était  Taventure 

la  se  sait  de  qui  est  cette  com-  du  malheureux  Philoctète,  mordu 

■araison,   d'ailleurs  assez  natu-  par  le  serpent;    voir  sur  cette 

elle.  —  Qui  crépite  en   s'étei-  aventure  Homère,  Iliade^  cb.  11, 

luin/.  11  n'y  a  qu'un  seul  mot  v.  72 1  de  ma  traduction.  —  Par 

lana  le  texte  grec.  —  Des  ruines  y  Pratys.  C'était  sans  doute  un  autre 

HMP  haillons  d'un  édifice.  On  ne  rhapsode.  —  Tout  en  désordre. 

ait  de  qui  est  cette  expression;  Le  texte  disait  plus  précisément: 

nais  elle  est  assez  juste,  et  des  «  crasseux,  sale.  » 
vines  sont  en  effet  des  sortes  de       §  19.  Une  comparaison...  hon- 

lalllont  en  architecture.  —  C*est  mur.  J*ai  adopté  loi  la  ponctua- 
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tandis  que,  3i  e\le  est  bien  employée,  elle  leur  Eût  a 
contraire  le  plus  grand  honneur.  Ainsi^  tel  poète  dit    : 

«  Tout  comme  le  persil  ses  jambes  sont  tordues.  » 
Tel  autre  dit  encore  : 

«  C'est  comme  Philammon,  combattant  son  baUon.  » 

Ce  sont  là  des  comparaisons  ;  et  les  comparaisons,  j^ 
l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  sont  des  métaphores. 
§  20.  Les  proverbes  aussi  sont  parfois  des  métaphoW* 
transportées  d'un  genre  à  un  autre  genre.  Par  exem^^» 
si  quelqu'un  introduit  chez  lui  une  personne  doc^^  ^^ 
attend  des  services,  et  qui  lui  nuit  au  contraire,  on  p:^*^^ 
dire  de  lui  :  «  C'est  le  Carpathien  et  son  lièvre;  »  ca^^*^ 
part  et  d'autre,  c'est  la  même  mésaventure. 

lion  proposée  par  Sylburge;  et  le  croire  aussi  que  le  mot  qui  si    -^^ 

seas  que  la  phrase  présente  alors  fie  Ballon  pouvait  être  un 

est  très -acceptable  ;  mais  j'ai  dû  propre.  —  Plus  d'une  fais. 

développer  un  peu  le  texte,  pour  plus  haut,  ch.  iv,  §  i ,  etch.  x, 
le  rendre  plus  clair.  —  Telpoëie.        §  20.  Les  proverbes.  L'aui 

On  ne  sait  de  qui  il  s'agit,  ni  de  aurait  pu  en  citer  plus  d*un, 

qui  est  ce  vers,  assez  ridicule  en  lieu  de  se  borner  à  celui  qui 

effet.  Le  texte  n'est  pas  assez  pré-  est  rappelé  un  peu  plus  bas. 

cis;    mais  Aristote    ne    pouvait  D'un  genre  à  un  aiUre  gem^ 

manquer  de  critiquer  de    telles  Peut-être  la  pensée  aurait-elle 

idées  et  de  telles  expressions.  —  être  exprimée  d'une  manière  pi 

Philammon.    Personnage    très-  explicite.  Le  texte  dit  précisémt 

connu,  comme  vainqueur  aux  jeux  u  Espèce  »  au  lieu  de  Genre. — 

Olympiques.  ~  Combattant  son  Carpathien  et  son  lièvre.  Foi0 

ballon.    C'était  un  exercice    de  les  Carpathes,  voir  Strabon,  1. 

gymnastique,  consistant  à  frapper  ch.  v,  §  14,  p.  419,  éd. 

de  toutes  ses  forces  sur  un  ballon  Didot.  Gomme  les  Carpathes  n*i 

ou  un  sac  de  sable,  suspendu  par  valent  pas  de  lièvres  dans 

une  ticelle,  et  qui  revenait  sans  pays,    un  d'eux  s'imagina  d* 

cesse  &  sa  place  laprès   plus  ou  introduire  dans  la  contrée;  et 

moins    d'osolUations.    On   peut  peu  de  temps^  les  lièvres  multi-^ 
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§  21 .  Voilà  donc  à  peu  près  tous  les  moyens  et  toutes 

1«  manières  de  donner  au  style  de  Tél^ance  et  de  Tagré- 

:nient.  Les  hyperboles,  qu'on  apprécie  également  beau- 

4:^oup,  ne  sont  que  des  métaphores  ;  et  par  exemple,  en 

parlant  d'un  visage  meurtri  de  coups,  on  peut  dire  : 

«  Vous  le  prendriez  pour  un  panier  de  mûres  ;  »  car 

-cine  meurtrissure  a  aussi  quelque  chose  de  rouge.  Mais 

l'hyperbole  n'est  qu'une  exagération.  §  22.  Quand  on 

prend  ces  tournures  :  «Gomme,  De  même  que,  Ainsi 

que,»  ce  sont  des  hyperboles,  qui  ne  différent  de  la 

métaphore  que  dans  la  forme.  Quand  on  vous  dit  : 

«  C'est  comme  Philammon^  combattant  son  ballon.  » 

vous  pouvez  croire  qu'en  effet  Philammon  livre  à  son 
ballon  un  combat  véritable  ;  et  quand  on  vous  dit  : 

<  Tout  comme  le  persil  ses  jambes  sont  tordues.  » 

^ous  devez  croire  que  c'est  le  persil  qui  est  tordu,  et 
^€D  les  jambes,  dont  on  vous  parle.  Il  y  a  des  hyperboles 

Plièrent  tellement    qu'ils  devin-  hyperbole.  --  Mais  V hyperbole. 

*^iit  un  véritable  fléau  pour  la  Le  texte  n*est  pas  aussi  précis. 

^^Onlrée;  voir  les  Proverbes  éTÉ-  §  22.  Que  dans  la  forme.  Et 

**^ww,  1.  II,  ch.  I,  §  81.  c'est  alors  une  sorte  de  comparai- 

§  21.  Vaàà  donc.  Résumé  de  son,    ainsi   qu'il  a  été  dit   plus 

qui  précède.  —  De  V élégance  haut,    ch.    i,    §    3.    —     C'est 

de  V agrément.  Voir  plus  haut,  comme  Philammon.,.  J'ai  répété 

.  X,  §  1.  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'un  le  vers  cité  plus  haut,  §  1&,  quoi- 

mot  dans  le  texte.  —  Qu^on  que  l'original  ne  Tasse  pas  la  ré- 

Î0.  On  «  qui  réussissent.  »  pétition  sous   forme  de  vers.  — 

MewriH  de  coups.  Ou  «  couvert  Tout  comme  le  persil.  Ici  ce  vers 

boutons,  y»  Le  texte  n'est  pas  est  répété  ;  voir  aussi  plus  haut, 

^lassi  précis.  -—  Vous  le  pren-  §  19.  —  Vous  devez  croire.  Le 

^*^x...  On  ne  sait  de  qui  est  cette  texte  n'est  pas  aussi  précis  ;  j'ai 
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qui  ont  quelque  chose  de  puéril,  tant  elles  montrent 
d'exagération .  L'hyperbole  est  surtout  le  langage  de  \a 
colère  : 

«  Ses  dons  seraient  nombreux  comme  les  grains  de  sable... 

»  D*ètre  son  gendre  un  jour^  je  refuse  l'honneur, 

»  Sa  fille  en  sa  beauté  passât-elle  Aphrodite^ 

»  Fût-elle  dans  les  arts  plus  que  Minerve  instruite!  • 

§  23.  Ce  sont  surtout  les  orateurs  athéniens  qui  usent 
de  l'hyperbole  ;  aussi,  quand  on  a  un  certain  âge,  on  au- 
rait tort  de  s'en  servir. 


lâché  de  rendre  la  pensée  d'une  parce  que  l'expression  d*Ora. 

manière  plus  claire  et  plus  expli-  Attiques  pourrait  paraître 

cite.  —  Qui  orU  quelque  chose  de  pas  tout  à  tnii  du  temps  d* 

puéril.  C'est  vrai  ;  mais  cette  cri-  tote.  M.  Spehgel  aurait  ind 

tique  ne  peut  pas  s'appliquer  aux  penser  que  ceci  a  été  ajou 

vers  d'Homère,  qui  sont  cités  un  une  main  postérieure,  s*il 

peu  plus  loin.  —  L'hyperbole  est  trouvait  plus  loin,  ch.  xvii, 

surtout..,!^  texte  n*estpas  aussi  une  expression  analogue, 

formel.    Les    quatre    vers    qui  leurs,  îf .  Spengel  met  en 

suivent  sont  extraits  du  discours  renthèses,    comme    arrôtan 

d'Achille  en  réponse  aux  trois  en-  pensée,  tout  ce  passage,  de; 

voyés    d'Agamemnon,     Ulysse,  «L'hyperbole  est  surtout»! 

Phœnix,  Ajax;  ces  vers  sont  ad-  a  Aussi  quand  on  a  un   ce 

mirables,  comme  le  discours  tout  âge.  »  —  Aussi.  Cette  conjon 

entier;  Iliade^  ch.  IX,  v.    385,  semblerait  indiquer  qu*en 

338,  389,  390  de  ma  traduction,  supposition  de  M.  8pengel 

§  93.  Les  orateurs  athéniens,  rait  être  admise.  Les  idées 

Je  n'ai  pas  voulu  dire  Attiques,  suivent  pas  très-bien. 
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CHAPITRE  XII. 

I>es  variations  du  style  selon  les  sujets;  conditions  générales  du 
style;  difiTérences  du  style  écrit  et  de  la  parole;  les  prosateurs  et 
les  poôtes  ;  Chérémon  et  Lycimnius;  lecture  de  discours  écrits  dans 
les  débats  oratoires;  ridicule  des  effets  déclamatoires;  Tacteur 
Philémon;  citation  d' Anaxandride ;  du  style  haché;  ses  inconvé- 
nients et  ses  avantages  ;  goût  admirable  d*Homère  ;  du  style  à 
employer  dans  les  assemblées  politiques,  et  devant  les  tribunaux  ; 
du  style  dans  les  trois  genres  oratoires  ;  de  la  clarté  et  de  Tobscu- 
rite  du  style  ;  de  la  concision  et  de  la  prolixité. 

§1.  Un  point  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  c'est  qu'à 
claque  genre  convient  un  style  dififérent.  Ainsi,  l'on  n'é- 
crit pas  comme  on  discute  ;  on  ne  parle  pas  devant  une 
assemblée  politique  du  même  ton  que  devant  un  tri- 
iMinal.  Il  y  a  deux  choses  indispensables  qu'on  doit  tou- 
jours savoir:  l'une,  c'est  de  connaître  parfaitement  sa 
langue;  l'autre,  c'est  de  n'être  pas  forcé  de  rester  court, 
<Iiiand  on  veut  transmettre  ses  idées  aux  autres,  acci- 
^«it  qu'on  peut  éprouver  quand  on  ne  sait  pas  écrire. 


Ch,  XII f  §  1 .  il  chaque  genre,  devoir    prendre  une  expression 

38  préceptes  sont  excellents,  et  plus  générale.  —  Rester  court. 

*^a  serrent  en  pratique,  tout  au-  Ou  «  de  se  taire;  »  mais  ici  en- 

^•Jilcjn'ils  sont  exacts  en  théorie,  core  j'ai  cru   qu'une  expression 

—  On  fC écrit  pas.  Le  texte  dit  plus  générale  était    nécessaire  ; 

PjHitivement  :   a  le  style  écrit  car  on  peut  rester  court  en  écri- 

i&*eitpasle  même  que  le  style  de  vaut,  tout  aussi  bien  qu*en  par- 

<^inbat.  n  —  Connaître  parfai-  lant.  --   Quand  on  ne  sait  pas 

'^^«enl  sa  langue.  Le   texte  dit  écrire,  U  est  probable  qu'ici  le 

Pï^isément  :  «  d'helléniser,  »  de  mot  d'Écrire,  employépar  le  texte, 

parier  grec  correctement.  J'ai  cru  a  un  sens  plus  étendu  qu'il  n'a 
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§  2.  Le  style  écrit  est  le  plus  correct  ;  le  style  de  la 
discussion  est  le  plus  dramatique.  Il  y  a  même  deux 
espèces  dans  ce  dernier  style,  dont  Tune  s'attache  aux 
mœurs,  et  dont  l'autre  s'attache  à  émouvoir  les  pas- 
sions. De  là  vient  que  les  acteurs  recherchent  surtout 
les  pièces  pathétiques,  et  que  les  poètes  se  plaiseat  à 
peindre  des  personnages  de  ce  genre.  Les  poètes  sont 
bien  lourds^  quand  ils  ne  sont  bons  qu'à  lire*,  coiKUne 
Ghérémon,  qui  est  correct  comme  un  prosateur,  ^ 
Lycimnius,  parmi  les  poètes  dithyrambiques.  §  ^-^^ 
l'on  compare  les  discours  entre  eux,  les  discours  éc^'an^ 
paraissent  bien  maigres  et  bien  secs  quand  on  le^  W 
dans  un  débat  ;  et  les  discours  des  orateurs,  pronoim  <^ 


r* 


JiÂ 


Pî 


ordinairement,  et  qu'il  signifie  le 
style  en  général,  soit  parlé,  soit 
écrit.  Voir  Isocrate,  Panégyriqi^, 
§  11,  p.  25,  édit.  Firmin  Didot. 

§  2.  Le  pliu  dramatique.  Le 
texte  dit  :  «  le  plus  convenable 
aux  acteurs  ;  »  nous  n'avons  pas  en 
Drançais  d'adjectif  correspondant, 
et  J*ai  dû  me  contenter  du  mot 
Dramatique.  —  S'attache  aux 
mœurs.  L'expression  grecque  est 
aussi  vague  que  la  mienne  ;  j'ai 
essayé  de  l'expliquer  plusieurs 
fois  déjà;  voir  plus  haut,  1.  I, 
ch.  vui,  §  4,  et  passim,  —  S^at- 
tache  à  émouvoir  les  passions.  Il 
n*y  a  qu*un  seul  adjectif  en  grec. 
—  Les  acteurs  recherchent,*.  Je 
crois  qu'aujourd'hui  cette  remar- 
que sur  le  goût  des  acteurs  est 
aussi  vraie  que  du  temps  d'Ans- 
tote.  —  Des  personnages  de  ce 
genre.  Que  les  passions  d'ailleurs 


soient    douces  ou   terribles..-^ 
Quand  ils  ne  sont  bons  qu'à 
Le  texte  n'est  pas  aussi 
voir  Démétrius  de  Phaldre^ 
rÉlocution,  §  193,  p.  SOI,  t. 
Rhetores  grxci^  édit.  de  M 
gel.  —  Chérémon.  Voir 
sur  Ghérémon,  1.  II,  ch.  23,  § 
et  Poétique^  ch.  n,  §  24  de 
traduction.  Chérémon  éiâil 
temporain  de  Socrate.  —  Pr 
teur.  Ou  peut-être  aussi  :  « 
torien.  »  —  Lycimnius,  Voir 
haut,  ch.  n,  §  17. 

§  3.  Si  Von  compare.  Le  te^ 
n'est  pas  aussi   précis.  —  ^ 
discours  entre  eus,  L'expressi^ 
grecque  est  tout  à  fait  indé 
née  ;  j'aurais  pu  traduire  les  8ty! 
au  lieu  des  Discours;  mais  lape^ 
sée  n'en  est  pas  moins  daire.  — ^     «^^ 
—  Bien  maigres  et  bien  secs.  V^    _  nn 
riginal  dit  :  «  Étroits,  »  en 
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airec  grand  succès,  sont  bien  plats  dès  qu'on  les  a  entre 
les  mains  et  qu'on  les  lit.  C'est  qu'en  effet  ils  ne  sont 
<l€  mise  que  dans  le  débat  oral.  §  4.  Aussi,  les  effets  dra- 
matiques des  acteurs,  quand  on  les  isole  de  la  scène, 
deviennent-ils  ridicules,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en 
place,  et  n'atteignent  plus  leur  but  propre.  G'estde  même 
<|iie  les  expressions  sans  liaison  régulière,  et  les  répé- 
titions fréquentes,  sont,  avec  toute  raison,  considérées  , 
comme  des  fautes  dans  le  style  écrit,  tandis  qu'elles  ne 
soot  pas  défendues  dans  le  style  de  discussions,  et  que  les 
orateurs  en  font  usage  ;  car  ce  sont  des  moyens  appro- 
priés à  l'action  dramatique.  Il  faut  cependant  changer, 
tout  en  répétant  la  même  chose  ;  ce  qui  est  presque  un 
acheminement  à  jouer  la  comédie  :  a  Oui,  voilà  celui  qui 

*  vous  a  volés  ;  oui,  voilà  celui  qui  vous  a  trompés  ;  oui, 

*  voilà,  ô  comble  d'infamie,  celui  qui  a  voulu  vous 

•enl   mot.    —    Prononcés  avec  §  4.  Les  effets  dramatiques  des 
Qrand  succès.   J'ai  adoplé  cette  acteurs.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
le^on  comme  étant  la  plus  con-  dans  l'original.  —  De  la  scène. 
forme  an  contexte  ;  mais  tout  ce  Ou  «  de  Taction  des  acteurs.  »  — 
Passage    est  altéré  de  diverses  Ne  sont  plus  en  place,.,  propre. 
■XMnîères  dans  tous  les  manus-  L'original  est  beaucoup  plus  con- 
trite; voir  la  note  de  M.  Spengel,  cis.  —  Sans  liaison  régulière.  Le 
^Ui  a  proposé  une  restitution  en-  texte  dit  peut-être  plus  précisô- 
^ère.  La  pensée,  telle  que  je  l'in-  ment  :  a  sans  conjonctions  ;  »  voir 
•«rprète,  me  parait  vraie  et  tout  un  peu  plus  bas,  §  6.  —  Elles  ne 
^    flUt  acceptable.  —  Entre  les  sont  pas   défendues.   L'original 
*»i«ôtt.  C'est  l'expression  même  n'est  pas  aussi  précis.  —  Dans 
<le  roriginai.  —  Et  qu'on  les  lit.  le  style  de  discussion.  Dans  les 
^*«i  ajouté  ceci  pour  que  la  peu-  assemblées   délibérantes  et  de- 
sôefÛLt  complète  et  claire.  —  Ils  vaut  les  tribunaux.  —  A  Vaction 
*»«  sont  de  mise.  Le  texte  dit  :  dramatique.  Le  texte    dit  plus 
*  Us  ne  sont  d'accord.  »  —  Oral,  précisément  :  «  à  l'art  des  ac- 
<ï*ai  ajouté  ce  mot,  qui  est  indis-  teurs.  »  —  Out,  voilà  celui...  U 
pensable.  est  possible  que  ce  soit  une  cita- 
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»  trahir  !  *  §  5.  C'est  ce  que  faisait  l'acteur  Philéou! 
dans  la  pièce  d'Anaxandride,  Les  Vieux  fom^  quand 
répétait  :  cRhadamanthe,  Palamède;  »  ou  lorsque,  di 
le  prologue  des  Dévots,  il  répétait  :  c  Moi,  moi.  >  Si  P 
ne  récite  pas  de  telles  choses  avec  le  ton  d'un  acteur,  oi 
l'air,  comme  le  dit  le  proverbe,  de  quelqu'un  qui  pei 
une  poutre.  §  6.  C'est  le  même  ton  qu'il  &ut  prend 
pour  débiter  des  idées  sans  liaison  régulière  :  c  Jfe  se 
»  arrivé';  je  l'ai  abordé;  je  l'ai  supplié.»  Il  feutaia 
de  l'action  dramatique;  et  l'on  ne  peut  pas  parler âf( 
le  même  senliment  et  du  même  ton,  que  si  la  phns 
était  une  et  régulière.  §  7.  Les  phrases  sans  codjchI' 


tioQ  ;  mais  on  ne  sait  à  quel  ora-  verbe.  J'ai  ajouté  ceci,  qÀ  i 

teur  elle  peut  être  empruntée.  semble  rentrer  dans  l'esprit  < 

§  5.  PhUémon,  Acteur  fort  ce-  contexte  ;  car,  s*il  n'y  a'  pas  ^ 

lèbre,  du  temps  de  Platon.  Il  ne  sous-entendu,    comme   dans 

faut  pas  le  confondre  avec  Philé-  proverbes,    la  phrase  n*e8i  ' 

mon,  Tauteur  comique  postérieur  sufQsante,     puisqu'elle    lig^ 

à  Aristote.  Athénée  en  parle  et  lui  seulement  :    «  on  devient    ^ 

attribue  les  mêmes  qualités,  dans  qui  porte  la  poutre.  »  Ceci 

\e  Banquet  des  Sophistes  y  \»  XI W,  vient  à  dire  qu'il   faut  évit^ 

p.   614,  où  il  cite  des  vers.   —  monotonie,  qui  accable  les^ 

Anaxandride,  Voir    plus   haut,  teurs,  comme  la  poutre  accibS- 

ch.  X,  §  11.  — IrM  Vieux  fous,  lui  qui  la  porte. 
Le  mot  précis  de  l'original  est  :        §  6.  Cest  U  même  ton  % 

<c  la  Gérontomanie,  la  folie  des  faut  prendre.  Le  texte  n*est 

vieillards.  »  —  Rhadamanthe,  Pa-  aussi  précis.  —  Sans  Uaùon 

/amèd^.  Mots  que  l'acteur  répétait  gulière.  Voir  plus  haut,  §4. 

sans  doute  avec  une    intonation  Je  suis  arrivé.  On  ne  sait  si  o 

de  voix  qui  faisait  grande  impres-  là  encore  une  citation.  C'et1 1 

sion  sur  l'auditoire.  —  Des  Dévots,  phrase  de  ce  genre  qu'on  pfél 

Je  crois  que  c'est  là  le  sens  qu'on  César,  phrase  que  j'ai  déjà  ell 

peut  attribuer    au  mot  grec.  —  *  Veni,  vidi,  vici.  »  —  Une  et 

Moi,  moi.  Il  n'y  a  qu'une  seule  gulière.  Il  n'y  a  qu'un  seul  i 

fois  Moi  dans  l'original  ;  je  Tai  ré-  dans  l'original, 
pété  pour  faire  mieux  comprendre        §  7.  Sans    conjonctions»  • 

la  pensée.  —  Comme  dit  le  pro*  employé  ici  le  mot  technkiQe 
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<ioDS  ont  cet  avantage  particulier  que,  dans  un  inter- 
valle de  temps  égal,  on  semble  dire  plus  de  choses.  La 
iîaison  réunit  plusieurs  choses  en  un  tout  unique  ;  et  si 
elle  disparaît,  il  est  évident  que,  par  un  effet  contraire, 
le  tout,  qui  était  un,  se  divise  en  plusieurs  fragments. 
C^est  donc  un  moyen  d* amplification  :  c  Je  suis  arrivé  ; 
l^luiai  parlé;  je  Tai  instamment  supplié.  »  Ces  tour- 
Kmuresde  phrases  semblent  multiplier  les  choses:  «  Il  n*a 
rien  entendu  de  ce  que  je  disais.»  §  8.  C'est  là  aussi,  on 
peut  croire,  un  des  moyens  d'Homère,  quand  il  dit  : 
«  Nirée,  venu  de  Symé,  Nirée,  fils  d' Aglaë,  Nirée,  le  plus 
»  beau  des  Grecs.»  Il  faut  bien  répéter  le  nom  de  celui 
dont  on  dit  tant  de  choses  ;  et  si  l'on  répète  une  chose 
plusieurs  fois,  elle  finit  par  sembler  plusieurs  choses  au 
lieu  d'une.  Ainsi,  par  cet  artifice,  le  poète,  en  ne  par- 
lant de  ce  guerrier  qu'une  seule  fois,  le  grandit  beau- 
<îoup,  et  il  en  a  immortalisé  la  mémoire,  bien  qu'il  ne 

<5e]ui  de  roriginal  est  toujours  le  //    n'a     7Hen     entendu.     Avec 

^éme,'^  Cet  avantage.  Le  iQxie  M.    Spengel,    je    regarde    ceci 

'^^estpas  aussi  précis.  —  Plus  de  comme  la  continuation  des  cita- 

^^ef .  Le  texte  dit  simplement  :  tiens  précédentes. 

•*  beaucoup  de  choses.  »  —  la  §  8.  Homère,  Iliade,  ch.  II, 

'»«iwn.  C'est  plutôt  ici  «  la  liai-  v.  671    et   suivante.   —    Nirée. 

^<Mi  »  que  «  la  conjonction.  »  —  Aristote   ne    cite    que    le    com- 

^UnU  qui  était  un.  L'original  mencement   du    vers-,    et    voilà 

•^'flst  pas  aussi  précis.  —  Je  suis  comment  je  n'en  cite  pas  non  plus 

^^frioé»  C'est  la    même   phrase  davantage.    —  Répéter  le  nom, 

^pie  plus  haut  ;  mais   ce  ne  sont  L'original  n'est  pas  aussi  précis. 

P<s  tout  à  fait  les  mêmes  mote  —  Au  lieu  d'une.  J'ai  ajouté  ces 

**«i»  l'original  ;  et  voilà  pourquoi  mots.   —  Par  cet  artifice.    Le 

J^  œ  les  ai  pas  répétés  non  plus  texte  dit  précisément  :  «  par  ce 

^tuellement  dans  la  traduction,  paralogisme.  »  —  Immortalisé  la 

'*'  Ces  tournures  de  phrases.  Le  mémoire.  La  remarque  est  vraie  ; 

*^te  n'est  pas  aussi  précis.  —  et  grâce  à  cet  éloge  d'Homère, 
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dût  pas  en  faire  une  autre  mention  dans  tout  le  reste 
de  son  poème. 

§  9.  Le  style  qu'on  doit  employer  dans  les  assemblées 
politiques  peut  être  très-bien  comparé  à  une  simple 
esquisse  ;  car  plus  la  foule  à  qui  Ton  s'adresse  est  nom- 
breuse, plus  le  tableau  doit  être  éloigné.  La  correclioD 
est  fort  inutile,  et  elle  fait  mauvais  effet  dans  les  dm 
cas,  l'esquisse  et  le  discours.  §  10.  La  plaidoirie  devant  Ljwi 
un  tribunal  doit  être  plus  correcte  ;  même  il  but 
qu'elle  le  soit  encore  bien  plus  si  elle  ne  s'adresse  qaà  Vfi 
un  seul  juge.  Là  oU  la  précision  est  le  moins  néoe&-  ^^ 
saire  peut-être,  c'est  dans  les  discours  purement  of^* 
toires.  Mais  au  tribunal,  devant  un  juge  unique^  on  ^^^ 
bien  mieux  d'un  coup  d'œil  ce  qui  tient  au  sujet  ei^  ^ 
qui  y  est  étranger.  Il  n'y  a  plus  là  de  discussion,  e^  ^ 

Nirée  vivra  dans  la  mémoire  des  doivent  être  vivement  apprfl^^*^ 
hommes.  par  tous  ceux  qui  ont  abord^^ 

§  9,  Qu'on  doit  employer  dans   tribune  politique.  —  Vt%qy^ 


11 


lt%  assemblées  politiques.  Le  texte  et  le  discours.  J'ai  ajouté 

n'a  qu'un  seul  mot  ;  mais  il  m'a  pour  compléter  la  pensée.  ^ 

fallu  le  développer  pour  que  la       §  10.  La  plaidoirie  devmU  _ 

pensée  fût  parfaitement  claire.  —  tribunal.  Ici  encore,  il  n*y  a  on    ^i^t 

Très-bien    comparé.    Le    texte  seul  mot  dans  le  texte.  — 

n*e8t  pas  aussi  précis.  —  A  une  correcte,  El  plus  précise.  — 

simple  esquisse.  Ou  peut-être  u  à  rement  oratoires.  Le  texte  di 

une  ébauche.  »  —  Plus  la  foule  d  «  de  rhétorique.  »    —  Au 

qui  l'on  s'adresse.  J'ai  ajouté  ces  nal  devant  un  juge  unique.  J*- 

derniers  mots.  Ce  sens  ne  peut  ajouté  ceci,  d'après  ce  qui p 

faire  de  doute,  bien  que  quelques  afin  que  la  pensée  fût  toai  à 

commentateurs  s'y  soient  mépris,  complète  et  claire.   —  /l  fi*y 

—  Doit  être  éloigné.  Il  est  dilllcile  plus  là  de  discussion.  Ceci  n*e»  ^ 

de   faire  une    observation    plus  pas  très-net  ;  car,  môme  devanf 

juste,  et  de  l'exprimer  avec  plus  le  juge  unique,  il  y  a  encore  dis- 

de  délicatesse  et  de    précision,  cussion,  puisque  la  partie  adverse 

D'ailleurs,  ces  conseils  si  pratiques  répond  aux  arguments  qui  sont 
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jugement  reste  parfaitement  pur.  §  il.  Aussi  est-il  bien 
rare  que  les  mêmes  orateurs  réunissent  toutes  les  di- 
verses qualités  ;  et  plus  il  y  a  d'action  dramatique, 
moins  il  y  a  de  précision.  C'est  alors  la  voix  qui  fait 
tout  ;  et  très-particulièrement,  dans  les  occasions  où  il 
faut  lui  donner  toute  sa  force. 

§  12,  Le  style  démonstratif  est  celui  qui  est  le  plus 
fait  pour  être  écrit  ;  son  objet,  c'est  d'être  lu  ;  puis,  vient 
ensuite  le  style  judiciaire.  Il  n'y  a  que  faire  d'ajouter 
une  division  nouvelle  pour  recommander  que  le  style 
soit  agréable  et  noble  ;  car  pourquoi  lui  demander  ces 
conditions  plutôt  que  la  gravité  et  l'aisance,  ou  tel 


produits  contre  elle.  Sans  doute,  Firmin  Didot.  —  //  faul  lui  don- 
Aristote  veut  dire  que  les  juges  ner  toute  sa  farce.  Le  texte  est 
n'ont  pas  à  discuter  entre  eux,  et  plus  concis, 
^lu* en  ce  sens  la  décision  est  à  la  §  12.    Le  style   démonstratif. 
A>îs  plus  simple  et  plus  pure.  Voir  plus  haut,  livre  I,  ch.  m, 
§  11.    Les   mêmes    orateurs,  §§  3  et  suiv.,  ce  qui  est  dit  du 
^'est  l'expression  môme  du  texte  ;  genre  démonstratif.  —  Son  objet, 
"ïîais  peut-être  eût-il  mieux  valu  c'est  d'être  lu.  Ce  n'est  peut-être 
^^  prendre  une  plus  générale,  et  pas  tout  à  fait  exact,  du  moins  dans 
P&r  exemple  :  «Les  mêmes  gens.»  les  habitudes  du  monde  grec.  Il 
^'observation  est  d'ailleurs  très-  semble  que,  par  exemple,  les  orai- 
^^4icte,  et  il  est  bien  rare  qu'un  sons  funèbres  étaient  faites  sur- 
orateur  soit  écrivain  ;  et  récipro-  tout  pour  être  entendues  ;  il   est 
'I^ement.  —  Plus  d'action  drama-  vrai  que  le  Ménéxène  est  écrit, 
^ique.  Le  mot  grec  rappelle  tout  sans  parier  de  tant  d'autres;  et 
'^  fait  le  jeu  des  acteurs  sur  la  hors  ce  point  délicat^  dont  nous 
^<^ne;  nous  n'avons  pas  de  mot  sommes  difficilement  juges,  l'avis 
spécial  dans  notre  langue.  —  La  d'Âristote  doit  être  adopté  pres- 
toûr  ^t  fait  tout.  Le  texte  est  que  aveuglément.  Voir  Quintilien, 
^va  concis.  Cette  observation  est  De  Instit.  Orat,  livre  III,  ch.  viii, 
dQSSi  juste  que  les  précédentes;  et  pages  253  et  2G7,  édit^  Pottier, 
^  atteste  un  sentiment  profond  i  8 1 2 .  —  Et  V aisance^  le  texte  dit  : 
<le8  réalités  pratiques    de   l'élo-  a  libre,  r>  ou  peut-être  :   u  digne 
quence.    Voir    Isocrate,     Pana-  d'un  homme  libre.  »  —  Tel  autre 
thénaXque,  §  9,  page  1 50,  édit.  mérite  moral,  ou  «  tel  autre  mé- 
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autre  mérite  moral?  §  13.  Ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici suffira  pour  faire  voir  comment  le  style  arriipe  i 
plaire,  si  toutefois  nous  avons  bien  expliqué  en  qiior 
consiste  le  mérite  du  style  ;  car  pourquoi,  si  ce  a'etf 
pour  plaire ,  le  style  devrait-il  être  clair,  sans  être  bas,  d 
en  prenant  le  ton  qui  convient?  Le  style  ne  sera  pu 
clair,  s'il  est  diffus,  pas  plus  que  s'il  est  tropoofice; 
évidemment,  c'est  un  juste  milieu  qu'il  faut  savoir  troa- 
ver.  Le  style  sera  fait  pour  charmer  si,  d'après  les  condi- 
tions que  nous  avons  indiquées,  il  présente  un  hxHk 
mélange  de  mots  usités  et  de  mots  peu  ordinaires,  d'aï 
rhythme  heureux,  et  de  preuves  capables  de  persuader 
sous  une  forme  convenable. 

§  14;  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  style,  el 
sur  les  qualités  générales  qu'il  doit  avoir  dans  tous  te 
genres,  et  sur  les  qualités  particulières  qu*il  doitatoir 
dans  chacun  d'eux.  Il  ne  nous  reste  qu'à  parler  de  Votto^ 
où  il  faut  disposer  toutes  les  parties  du  discours. 

rite  qui  montre  le  caractère  de  et  suivants.  —  Peu  ordifitft^* 

Tauteur.  »  L'expression  du  texte  Le  texte  dit  :  «  étrangers.  »  ^^ 

pourrait  se  prêter  à  ces  deux  in-  plus  haut,   id.   ibid.   —  B  ^ 

terprétations.  preuves  capables  de  persuaà0f'^ 

§  13.  (7«  que  nous  awns  dit  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  t0i^ 
jusquHci.  Voir  plus  haut,  à  partir       §  14.    Voilà.    Résumé  «EVif 

du  chapitre  I  de  ce  troisième  li-  quoique  un  peu  concis,  de  tottel^ 

vre.  —  Si  toutefois  nous  avons  théorie  du  style.  —  De  rs«#i< 

bien  expliqué.  Ceci  est  une  réserve  Le  texte  ne  dit  pas  da?àiitt|l 

très-modeste.  —  Être  clair.  C'est  j'ai   cru  devoir  ajouter  la  ml 

la  première  condition  qui  a  été  pour  compléter  la  pensée.  L*«fdi 

imposée  iiu  style.  Voir  plus  haut,  de  la  composition  serm  en  dkl 

ch.  n^  §  I .  —  Que  nous  avons  indi'  sujet  à  peu  près  exclusif  dflt  àê 

quées.  Voir  plus  haut,  ch.  m,  §  2  niers  chapitres  de  ce  livre. 
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CHAPITRE  Xm. 

I>e8 parties  diverses  du  discours;  il  n'y  en  a  que  deux  essentielles  : 
l'exposition  y  et  la  preuve;  divisions  peu  nécessaires  qu'on  a  ima- 
ginées; subtilités  ridicules  ;  Théodore  et  Lycimnius. 

§  1 .  Le  discours  ne  peut  avoir  que  deux  parties,  puis- 
que, de  toute  nécessité,  il  faut  énoncer  d'abord  la  chose 
dont  on  ya  parler,  et  ensuite  démontrer  cette  chose. 
Aussi,  est-il  également  impossible  et  de  ne  pas  démon- 
trer son  sujet  après  l'avoir  énoncé,  et  de  le  démontrer 
sans  l'avoir  annoncé  préalablement.  Quand  on  démon- 
tre, on  démontre  quelque  chose  ;  et  Ton  n'annonce  une 
,  chose  que  pour  la  démontrer.  §  2.  L'une  de  ces  parties 
est  l'exposition,  et  l'autre  est  la  preuve,  qui  doit  con- 
vaincre l'auditoire.  On  pourrait  encore  faire  une  autre 

Ch,  XIII f  §  1.  iVc  peut  avoir  il  y  a  déjà,  dans  le  Phèdre  de  Pla- 

9^  deux  parties,  M.    Spengel  ton,  une  division  des  parties  du 

proposerait  d'ajouter  :   u  néces-  discours;    elle  est  différente   de 

^^înB,  «  en  empruntant  ce  mot,  celle-ci,  puisque  dans  Platon,  les 

^*QD  répéterait,  de  celui  qui  suit  parties  sont  au  nombre  de  cinq, 

^>ns  la  phrase  grecque,  et  qui  est  sans  qu'il  prétende  faire  une  énu- 

PiMqoe    identique.    Voir    aussi  mération  complète.  Voir  le  Phè- 

§  4.  —  Également.  J'ai  ajouté  ce  dre,  pages  100  et  suiv.,  trad.  de 

nwt,  qui  ressort  du  contexte.  —  M.  V.  Cousin.  Voir  aussi  Quin- 

Ik  ne  pas  démontrer.   Ou  du  tilien.  De  Instit,  Oral,  livre  m, 

aoins  «  de  ne  pas  essayer  de  dé-  ch.  ix,  page  269,  édit.  Pottier, 

lumtrer,  »  si  ce  n*est  de  démon-  1812,  et  aussi^  livre  XII,  ch.  x, 

trer  effectivement.  page  341.  —  Qui  doit  convaincre 

g  2.  V  exposition...,  la  preuve,  l'auditoire.  J'ai  ajouté  ceci,  pour 

Comme  le  remarque  M.  Spengel,  rendre  toute  la  force  de  Texpres- 
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division,  et  appeler  la  première,  la  question^  et  la  se- 
conde, la  démonstration.  Les  divisions  qu'on  adopte 
aujourd'hui  sont  ridicules.  On  veut  restreindre  la  na^ 
ration  au  genre  judiciaire  exclusivement  ;  mais  com- 
ment la  narration,  telle  qu'on  la  définit,  pourrait-eDe 
devenir,  dans  le  genre  délibératif  et  le  genre  démons- 
tratif, ou  une  réfutation  decequ'adit  l'adversaire,  ouanc 
péroraison  de  ce  qu'on  a  démontré?  §  3.  L'exorde,  la 
discussion  du  pour  et  du  contre ,  et  la  récapitulation  ne 
peuvent  figurer  dans  les  discours  politiques  que  dans 
les  cas  oîi  il  y  a  débat  contradictoire.  Il  y  a  bien  sou- 
vent, en  présence  des  assemblées  publiques,  accusation 
et  défense  ;  mais  alors  elles  ne  sont  plus  des  assem- 
blées délibérantes.  Quant  à  la  péroraison,  elle  ne  tronife 
pas  même  place  dans  toute  plaidoirie  judiciaire,  si  les 
développements  ont  été  courts,  et  que  le  sujet  soit  bffk 
à  retenir.  On  la  retranche  alors,  afin  de  ne  pas  allonger 
inutilement  ce  qu'on  dit. 


sion  grecque.  —  Une  autre  divi-  les  difTérentes  parties  de  la  pen*** 

5ion.  Voir  Cicéron,  de  VOraieur^  se  correspondissent  plus  exicto* 

livre  II,  ch.  lxxvi,  page  422,  édit.  ment.  —  Péroraison.   Le  ^ 

in-18,  de  Victor  Leclerc  ;  Cicéron  dit  :  «  épilogue,  n  -^  De  ce  (p^^ 

énumère  de  quatre  à  sept  parties,  a  démonlré.  Ou  plutôt  :  «expoi^* 
—  Qu*on  adopte  aujourd'hui.  Un       §  3.  La  discussion  dupo^^ 

peu  plus  bas,  §  5,  Aristote  nom-  du  contre.    Il  n'y  a  qu'un  K^ 

mera  deux  rhéteurs  de  son  temps^  mot  dans  le  texte.  -*  Dibai  (^ 

dont  il  trouve  les  divisions  ridi-  tradictoire.  Môme  remarqnet  <* 

cules  à  force  de  subtilité.  —  Ex-  Récapitulation,  C'est  le  même  voi 

cUisivement,  Il  y  a  quelques  ma-  dont  se  sert  Platon  dans  le  ¥M- 

nuscrits  et  quelques  éditeurs  qui  dre^  page  100,  trad.  de  M.  V. 

retranchentcemot.— Z)^/id^ah'/...  Cousin,  et  page  811,   ligne  }0, 

démonstratif.  J'ai  cru  devoir  inter-  édition  de  Baitter  et  Orelli,  18M. 

vertir  l'ordre  du  texte  pour  que  —  Ce  ne  sont  plus  des  assemhUa 
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fîji.  II  n'y  a  donc  que  deux  parties  nécessaires,  l'expo- 
îition  et  la  preuve  ;  celles-là  sont  vraiment  essentielles, 
belles  que  l'on  compte  d'ordinairesont  tl'exorde,  l'expo- 
ilioii,  la  preuve  et  la  péroraison.  Quant  aux  arguments 
lersonnols  contre radversaire,ilsrentrent  dans  les  preu- 
cs;  la  discussion  du  pour  et  du  contre  n'est  qu'une 
implification  de  ce  qu'on  a  dit  soi-même,  et  par  coos(S- 
jueot  ce  sont  des  preuves  aussi;  car  on  ne  se  livre  à 
■etle  comparaison  que  pour  démontrer  quelque  chose; 
;l  ce  n'est  pas  ce  qu'on  fait  dans  l'exorde,  ni  dans  la 
péroraison,  où  l'on  se  contente  de  rafraîchir  la  mé- 
moire de  l'auditeur.  §  5.  Avec  toutes  ces  divisions,  on 
arrivera,  comme  Théodore  et  son  école,  à  distinguer 
a  narration,  la  post-narration,  la  pré-narration,  la  ré- 
futation, la  contre-réfutation,  etc.  En  ceci,  il  ne  faut 
Hïeuter  un  mot  nouveau  que  pour  une  espèce  ou  une 
lifférence  nouvelle;  autrement,  c'est  une  nomencla- 


^iiWrani*!.  Et  elles  deviennent  §  a.  Voir  QuintilÎBii.Ûe /njl,  Oroi. 

loi»  àes  espèces  de  tribunaux,  livre  III,  ch.  9,  page  S69,  ëdiU 

-  Pew  ne  pat  aUonger  inwiiJe-  Poltier,  1812.—  On  se  contente  de 

'«Bi  ce  qu'on  dit.  Le  sons  pour-  rafraîchir  la  mémoire  de  l'audi- 

ûl  être  aussi  un  peu  diffiirent  :  leur.  Le  telle  ici  n'a  qu'un  seul 

pirca  que   ce  qu'on    a  dit  n'a  mot,   que  j'ai    cru  devoir   para- 

f»£  assez  de  longueur.  »  phraser^  pour  élre  plus  clair. 

§  4.  Vraiment  eisentiellrs.  Le  §  S.    Théodore  et  son    école. 

tte  grec  dit  plus  précisément;  Plulon  semble  avoir  eu  la  mâniH 

propres.  i>  Voir  aussi  la  même  opinion  sur  le  mérite  de  Théodore. 

ipresBion      dans    te     Poétique,  Voir  le  Phèdre,  page  100,   trad. 

1.  m,    §   3,    page    11Î,    de  de  M.  V.  Cousin.  —  El    ccelera. 

«  triducliou.  —  Celtes  que  ton  J'ai  ajouté  ces  mots,  qui  me  sem- 

wipfj  d'ordinaire.  Le  texte  n'est  blent  ressortir  du  contexte.  —  H 

iB aussi  formel;  j"«i  dû  le  déve-  ne  (aul  mvenier.  Précepte  e«cel- 

ïperunpeu,— iodiicujitondu  lent,  qu'on  oublie  trop  souvent  eil- 

«re(  daconlre.  Voir  plus  haut,  leurs  encore  que  dans  la  rhéto- 

U.  7 


k. 
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ture  vaine  et  ridicule,  comme  celle  de  Lycimnius,  qui, 
dans  sa  Rhétorique,  c  nous  entretient  d'irruption,  des 
déviation  et  de  branches.» 


CHAPITRE  XIV. 

De  rexorde;  comparaison  de  l'exorde  avec  les  prologues  en  poésie^ 
et  avec  les  préludes  en  musique;  éloge  d'Isocrate;  des  exorto 
dans  le  genre  démonslratif;  citation  de  TOlympique  deGorgiis; 
citation  de  Ghœrile  ;  des  diverses  sources  de  Texorde  ;  des  exoidsi 
dans  le  genre  Judiciaire  ;  différence  et  rapport  avec  les  exordei 
épiques  et  tragiques;  des  exordes  personnels;  exordes  adreMéi 
directement  à  l'auditeur;  des  moyens  de  soutenir  rattentkm  ée 
l'auditoire;  écueils  à  éviter  en  ce  genre;  défaut  de  Prodicus; dlt- 
tion  d*Homôre;  citation  du  Ménexène;  nécessité  de  Texorde;  il  M 
prendre  garde  qu*il  ne  soit  trop  brusque  ;  critique  de  Goiigias. 

§  1.  L'exorde  est  le  début  du  discours^  et  ûtieùi 
la  même  place  que  le  prologue  dans  la  poésie,  et  le 
prélude  en  musique.  Le  prélude,  le  prologue  et  Texord^ 
ne  sont  tous  que  des  commencements,  et  comme  des 
introductions,  qui  frayent  le  chemin  à  ce  qui  doit  sui- 
vre. §  2.  Ainsi,  le  prélude  peut  être  comparé  à  l'exorfc 

rique.  •—  NomenckUure.  Le  texte  logue  dans  la  comédie;  maisdii* 

n'est  pas  aussi  précis.  —  Lycim^  Tépopée,  ce  serait  plutôt  i'invoci- 

nius.  Voir  plus  haut  sur  Lycim-  lion.  —  En  mtÂsiqtie.  L'expivi*^ 

nius,  ch.  XII,   §  2.   —  D'irrup-  du  texte  est  moins  étendue,  et  ^ 

Hon.  Le  mot  grec  est  obscur,  et  est  restreinte  à  Tart  de  la  fl^ 

l'on  ne  sait  pas  très-bien  la  signi-  —  Des  introductions  qui  /ray^^*^ 

fication   qu'il   peut  avoir.   Mais  chemin.  Il  n'y  a  qu'un  sent  ^ 

tous  les  mots  qui  sont  cités  ici  ne  dans  le  texte  grec.  Voir  Qo^ 

laissent  pas  en  effet  d'être  assez  lien,  De  Instit.  Oral.  1.  IV,  ^^ 

singuliers  en  rhétorique.  pages  295  etsuiv.  édit.  Potti^^. 


Ch.  XIV,  §  1.  Prologue  dans       §  1.  Le  prélude.  ^xiA-eaViO^^ 
la  poésie.  C'est  en  effet  le  pro-    «  Musical.  •  ^  Des  discours    ^ 
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des  discours  démonstratifs  ;  car,  de  même  que  les  flû- 
tistes habiles,  quand  ils  ont  un  grand  morceau  à  jouer, 
le  rattachent  par  quelques  sons  préliminaires  au  ton 
donné,  de  même  aussi,  dans  les  discours  où  il  s*agit 
de  démontrer  quelque  chose,  l'orateur  énonce  tout 
d*abord  le  but  qu'il  se  propose,  et  il  rattache  ce  débu  t 
au  reste  de  son  œuvre.  §  3.  C'est  bien  ce  que  tout  le 
monde  a  le  soin  de  faire.  Un  modèle  en  ce  genre, 
c'est  l'exorde  de  l'Éloge  d'Hélène  par  Isocrate;  il 
n'y  a  en  effet  rien  de  commun  entre  les  discussions  des 
sophistes  et  la  belle  Hélène.  Mais  un  autre  avantage 
qu'ont  aussi  ces  hors-d'œuvre,  c'est  qu'ils  rompent 


"umilratt/^.  L'expression  du  texte  Au  reste  de  son  enivre.  J'ai  ajouté 

^t   un  peu  plus  vague.  —  Les  ceci  pour  rendre  la  force  de  i'ex- 

flûtistes  habiles.  J'ai  ajouté  l'épi-  pression  grecque. 

tliète,  dont  l'idée  se  trouve  impli-       §  3.  Aie  soin  de  faire.  Le  texte 

citement  dans  le  texte.  —  Quel-  n'est  pas  aussi  précis.  —  De  VÉ- 

Ç^*es  sons  préliminaires.  Le  texte  loge  d'Hélène  par  Isocrate.  Voir 

n'est  pas  aussi  formel.  —  Au  ton  l'ouvrage  d'Isocrate.  Quintilien  a 

^nnè.  C'est  à  la  fois  le  sens  reproduitetabrégé  tout  ce  passage, 

•doptô  par   Hésychius,    au   mot  De  Inslit,  Orat,  livre  m,  ch.  vm, 

(tout  le  texte  se  sert;  et  de  plus,  pages  253  et  suiv.  édit.  Pottier, 

c'est  la  reproduction  de  l'étymo-  1812.  —  De  commun.  Les  ma- 

logU)  elle-même.    Il  est  certain  nuscrits  et  les  éditions  disent  en 

<Ivt*U  y  avait  en  Grèce,  dès  cette  général  :  a  de  particulier,  >•  au 

^P<>qiie,  des  directeurs  d'orchestre^  lieu  de  «commun.  »  Ces  t  H.  Bo- 

<mt  donnaient  le  ton,  comme  on  le  nitz  qui  a  proposé  cette  variante  ; 

ftitaujourd'hui;  c'est  là  une  néces-  elle    me    parait    indispensable, 

ait*  inévitable.  Voir  Platon,  Cra-  comme  elle  l'a  paru  à  M.  Spengel, 

^i  page  97,  trad.  de  M.  V.  Cou-  qui  l'a  adoptée  dans  son  texte.  — 

«Wj  et  page  202,  ligne  6,  de  Tédi-  Un  autre  avantage.  Le  texte  n'est 

tton  de  Baitter  et  Orelli,  où  la  pas  aussi    formel.   —  Ces  hors- 

même  expression  est  employée,  d'csuvre.  L'étymologie  même  du 

Voir  aussi  Cicéron,  de  VOrateur,  mot  grec  justifie  le  mot  que  j*em- 

livre  II,  ch.    Lxxix,   page  432,  ploie  dans   ma   traduction.  Voir 

édit.  in-18  de  Victor  Leclerc.  —  plus  loin  la  note  du  §  15. 
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heureusement  la  monotonie  que  pourrait  avoir  le  dis-  * 

cours  dans  son  ensemble. 

§  4.  Pour  les  discours  démonstratifs,  les  exordes^ 
peuvent  être  empruntés,  soit  à  Téloge,  soit  au  blâme.  ^ 
C'est  ainsi  que  commence  Gorgias  dans  son  Discours 
Olympique  :  c  Citoyens  de  la  Grèce,  ils  sont  bien  digne^ 
»  de  l'admiration  universelle. . .  »  disanlcela  pour  louerle^^ 
personnages  qui  ont  institué  ces  grandes  et  solenndk^^ 
réunions.  Au  contraire,  Isocrate  croit  devoir  les  blâme^r-; 
on  leur  reprochant  d'avoir  honoré  par  des  prix  1^^ 
qualités  purement  corporelles^  sans  avoir  pensé  à  oflS-xr 
des  récompenses  pour  la  sagesse  et  la  vertu.  §  5.  Pai*- 
fois,  l'exorde  peut  prendre  la  forme  d'un  conseil.  Ainai, 
l'orateur  déclare  d'abord  qu'on  doit  honorer  les  gens 
de  bien,  et  il  ajoute  que  c'est  là  ce  qui  le  porte  à  fiiire 
l'éloge  d'Aristide.  Ou  bien,  il  dira  qu'il  faut  honorer 


§  4.  Gorgias    dans   son   JHs-  §  11  ;  et  H  désapprouve  la  criti- 

Gours  Olympique,  Ce  discours  fort  que  d'Isocrate,  sans  d'aillean  l0 

célèbre  de  Gorgias  avait  pour  but,  nommer.  Voir  Tédition  deBerfi^i 

comme  le  Panégyrique  d'Isocrate,  page  956,  16.  —  La  sagesse  ^  ^ 

de  pousser  les  Grecs  à  la  concorde  vertu,  II  n*y  a  qu*un  seul  ^ 

contre  les  Perses.  —  Universelle.,.,  dans  le  texte. 
J'ai  mis  des  points  pour  indiquer       §  5.  Peut  prendre   la  fo^ 

une  citation  incomplète.  —  Gran-  d'unconseil.  L'expression  du  l^^. 

des  et  solennelles.  J'ai  ajouté  ces  est  plus  vague  et  moins  ci^^.* 

mots,  qui  sont  bien  dans  le  sens  mais  ce  sens  me  semble  Tt90^^ 

du  contexte.  L'exorde  de  Gorgias  de  tout  le  contexte.  Voir  plus  ^''ÎJl 

est  un  éloge,  tandis  que  celui  d'I-  §  7.  —  V orateur.  Il  est  dil^^\ 

socrate  est  un  blâme.  —  Au  con-  de  voir  de  qui  précisément  a"^ 

traire.  Le  texte  n*est  pas  aussi  git;  ce  peut  être  aussi  bien  d* 

explicite  —  Croit  devoir  les  blà-  crate  ou  de  Gorgias,  ou  mèmir 

mer.   Même  remarque.  Âristote  tel  autre  orateur,  qui  n*est 

est   revenu    sur    cette    critique  nommé  ici.  —  Z)'a6ord.  J'ai  ijo^-«l 

dans  les  Problèmes^  section  XXX,  ce  mot.  —  Comme  Paris,  le  fUs    ^ 
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ceux  qui  ne  soal  ni  coonus  ni  mëchaiils,  comme 
Paris,  le  fils  de  Priam,  mais  qui  sonl  restés  obscurs, 
tout  vertueux  qu'ils  étaient.  C'est  bien  là  aussi  uo 
conseil  indirect  que  l'orateur  se  permet.  §  6.  On  peut 
encore,  dans  son  exorde,  suivre  les  procédés  habituels 
devant  les  tribunaux,  et  s'adresser  personnellement  à 
l'auditeur  pour  obtenir  son  indulgence,  si  l'on  a  quelque 
chose  d'extraordinaire  à  lui  dire,  ou  de  trop  difficile  à 
\uî  faire  entendre,  ou  même  de  trop  vulgaire.  C'est 
l'exordede  Ghœrile: 

(  Aujourd'hui  qu'il  n'c^t  t>lus  de  sujet  qui  soit  neuf...  - 
§  7.  Ainsi,  les  sources  de  l' exorde,  dans  le  genre  dé- 
monstratif, sont  les  suivantes  :  l'éloge,  le  blâme,  le  con- 
seil, qui  poussoà  faire  une  chose  ou  qui  en  détourne,  el 
en6n  les  considérations  personnelles  relatives  à  l'au- 
diteur. D'ailleurs,  cette  entrée  en  matière  peut  être 
étrangère  au  sujet,  ou  y  tenir  directemeni, 

^rvm.  L'exemple  est  notoire  et  bre  de  cinq.  Celui  que  j'si  donné 

bien  cloisi  ;    car  P4ri»  ne  peut  ne  forme  dans  le  texte  grec  qu'un 

Peint  passef  pour  vertueux.    —  hfinisticho.    Les    Ters    d'ailleurs 

^'islbien  là  aussi.  J'ai  dû  para-  sont  irès-bïen  louniég  et  expri- 

f^tiruer  tout  ce  passage,  qui   est  ment  une  pensée  juste,  qui  depuis 

^-aseï  obscur  dsDS  le  texte  grec,  à  lors  a  été  mille  fois  reproduite, 

^Viue  de  son  extrême  cancisicn.  sans  plus  de  raison  ou  moins  do 

§  6.  On  peut  tncore.  Le  texte  raison  que  du  temps  de  Chterile. 

^*»l  beaucoup  plus  concis  1  j'ai  dû  g    7.    Ainsi.    Résumé    exact, 

^^  développer,  pour  le  rendre  plus  mais  peut-être  peu  nécessaire  de 

^^lair.  —  C/wwiJ«.  Poétequi  vivait  ce  qui  précùde.  —  L'éloge.  Voir 

^J"*alre-vingtB  uns  environ    avant  plus  haut,  §  4,  l'exemple  tiré  de 

"^.nalole.    Un   sciioliaste   grec   a,  fiorginS-   —   te   blâme.   Voir,  ici. 

^«ns   divers    manuscrits,  qu'ont  ibid-,  l'exemple  tiré  d'Isocraie.— 

'^ilft»  Vottorioet  M,  Spongel,  rap-  le  comnl.  Voir  plus  liant,  S  5. 

**^lé  les  Ter»  de  Chcerile  bu  nom-  —  LtsconsidéralioTupersovnrlles. 
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§  8.  Dans  le  genre  judiciaire,  les  exordes  ont  toat  à 
fait  le  même  rôle  que  les  prologues  dans  les  pièces  de 
théâtre,  et  les  préambules  dans  les  poèmes  épiques^ 
tandis  que  les  exordes  des  dithyrambes  ressemblent 
davantage  à  ceux  du  genre  démonstratif  : 

«  Pour  toi,  pour  tes  bienfaits,  pour  tes  riches  pillages...  • 

§  9.  Dans  les  discours,  comme  dans  les  épopées,  l'exorde 
est  une  indication  sommaire  du  sujet,  utile  pour  le  faire 
connaître  d'avance,  et  pour  ôter  toute  hésitation  à  Y 
prit,  qui  autrement  resterait  en  suspens,  etdansle vago 
qu'entraîne  toute  indécision.  Mais  quand  on  lui  m^/ 
comme  en  main  ce  fil  conducteur  dès  le  début,  on  lui 
permet  de  suivre  avec  une  attention  soutenue  toat  ce 
qu'on  dit  ensuite.  De  là,  ces  exordes  épiques  : 

«  Déesse,  tiens  chanter  Taffreux  coarroox  d* Achille.  • 


WoiepXushhuiy^^,'- Cette  entrée  toi,  pour  te$  bienfàiU.  Qn  ^ 

en  malière»  Le  texte  répète  ici  le  sait  de  qui  est  ce  vers.             ^ 

mot  dont  il  8*est  servi  plus  haut,  §  9.  Dans  Us  disem/n.  ^^^ 

§  2,  et  que  j*ai  rendu  par  :  a  au  doit  s*entendre  probablemeis^ 


ton  donnA.  v  tous  les  genres,  et  peut-être  ^     ^ 

§    8.    Les   prologues.    Notre  de  l'histoire,  où  les   préanib*^^^ 

théâtre  les  a  conservés  quelque-  sont  tout  aussi  bien  placés  qt^   ^ 

fois,  comme  on  peut  le  voir  dans  poésie.  —  Sommaire»  J*ai  4^^ 

Molière;  mais  il  en  a  toujours  ce  mot.   ^   OtHe  pcwr  U 

fkit  moins   d'usage   que    Tanti-  connaître  d*avance.  Dans  tou^ 

quité,  soit  grecque,  soit  latine.  —  passage  J*ai  dû  un  pan  dévelopj 

Préambules,  Ce  sont  précisément  et  paraphraser  le  texte.  — > 

les  invocaUons.  —  Les  exordes  rait  en  stupens.  L*image  as 

des  Dithyrambes,    Il    nous    est  l'original.  -^  Ce  fil 

difficile  d'en  Juger,   parce  qu'il  Le  texte  n*est  pas  aussi  précis. 

n*est  pas  arrivé  assez  de  dithy-  5aii/^ue.  Le  texte  dit  plutôt 

rambes  jusqu'à  nous.    ^  Pour  être  :  «  continue.  »  —  Déi 
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OU  bien: 

«  Muse,  Tiens  me  conter  les  maux  et  le  voyage...  » 

OU  bien: 

«  Viens  me  dire  à  cette  heure^  en  changeant  de  matière, 
»  Comment  d*Asie  en  Grèce  a  pu  passer  la  guerre.  » 

§  10.  Les  poètes  tragiques  annoncent  aussi  d'avance 
leur  sujet,  si  ce  n'est  dès  les  premiers  mots,  comme  le  fait 
Euripide,  du  moins  quelque  part  dans  le  prologue  de 
leur  pièce,  comme  Sophocle  : 

«  Mon  père  était  Polybe....  » 

La  comédie  en  use  de  même. 

§  11.  Ainsi  donc,  l'office  essentiel  de  Texorde  et  son 
rôle  spécial,  c'est  de  montrer  tout  d*abord  quelle  est 
la  fin  dernière  du  sujet  qu'on  va  traiter.  Il  s'ensuit  que. 


^^ns  chanter.  Début  de  V Iliade,  déplacés,  et  qu'ils  doivent  ôtre 

— Muse,  viens  me  conter.  Début  rapportés  à  Euripide.  Il  resterait 

^  VOdyssée.  —  Viens  me  dire  à  seulement  «  quelque  part  »  pour 

^^tte  heure,,,.  On  croit  que  ces  Sophocle,  et  alors  tout  serait  exact. 

^^«x  vers  sont  de  Ghœrile.  —  Mon  père  était  Polybe,  8o- 

1 10.  Comme  le  fait  Euripide,  pbocle,  Œdipe^oi,  v.  774,  édlt. 

^n  peut  le  voir  en   effet  dans  Firmin  Didot.  —  La  comédie  en 

^^uieiirs  des  pièces  d'Euripide,  use  de  même.  Les  prologues  sont 

^^^  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  bien  plus  fréquents  dans  la  co- 

Dans  le  prologue  de  leur  pièce,  médie  que  dans  la  tragédie;  on 

i  ne  parait  pas  très-justement  peut  voir  Texemple  des  comiques 

^^plicableàSopbocle  ;  et  l'exemple  grecs,  latins  et  IVançais. 

un  peu  plus  bas^  loin  d*étre  §  11.  Voffice  essentiel.  Le  texte 

le  prologue,  est  au  milieu  dit:  «le plus  nécessaire.»^  Tout 

la  pièce  tout  au  moins.  Mais  on  d! abord.  J'ai  igouté  ces  mots,  qui 

t  croire  que  les  mots  :  a  dans  ressortent  du  contexte  et  qui  me 

prologue  de  la  pièce,  »  ont  été  semblent  indispensables  pour  que 
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si  la  chose  est  par  trop  claire,  ou  si  Ton  a  peu  de  chose» 
à  dire,  il  ne  faut  pas  user  d'exorde.  Les  autres  espèces 
d*exorde  auxquels  on  peut  recourir,  sont  des  remèdes 
pour  panser  les  blessures  qu'on  a  reçues;  et  ils  sont 
communs  à  tous  les  genres.  On  les  tire  soit  de  la  pe^ 
sonne  qui  parle,  soit  de  l'auditeur  à  qui  l'on  s'adresse, 
soit  de  la  cause  qu'on  plaide,  soit  de  la  personne  de 
l'adversaire  qui  vous  est  opposé.  §  12.  Si  l'on  se  met 
soi-même  en  scène>  ainsi  que  la  partie  adverse,  il  bot, 
pour  tout  ce  qui  touche  à  l'accusation,  s'attacher  à  la 
repousser  ou  à  l'établir.  Mais  il  y  a  ici  une  différenee, 
c'est  que,  si  l'on  se  défend,  on  doit  tout  d'abord  prendre 
soin  de  détruire  la  calomnie  dont  on  est  l'objet,  an  lieo 
que,  si  l'on  accuse,  il  faut  rejeter  l'attaque  personneDe 
dans  la  péroraison.  On  en  voit  sans  peine  le  motif:  c'est 
que,  si  l'on  se  défend,  il  faut,  afin  de  se  mettre  bien  avec 


la  pensée  soit  complète.  —  Si  la  judiciaire.  Mais  le  texte  ditseol^ 

chose  est  par  trop  claire.  Excel-  ment  a  communs;  »  j'ai  ijouié  ^ 

lent  précepte.  —  Peu  de  choses  autres  mots. 
à    dire.  Ou  peut-être  encore  :        §  12.  5i  Con  se  met  soi'^H^^^. 

«c  si  la  chose  est  de  petite  impor-  en  scène.  Il  semble  bien  que  0<|^ 

tance;  »  ce  qui  revient  à  peu  près  ne  concerne  que  le  genre  jF^ 

au  même.   —  Pour  pansei^  les  claire.  —  Mais  U  y  a  ici  *J* 

blessures  qu*on    a    repues.    Le  différence.  Cette    recommâ^*^ 

texte  n*e8t  pas  aussi   explicite;  tion  annonce  une  pratiqs»  ^^ 

mais  J*ai  dû  paraphraser  le  mot  sommée  des  choses  judiciaire#^^ 

tmique  dont  il  se  sert.  «  Ces  blés-  Prendre  soin.  Le  texte  n*esi  ^^ 

sures  n   peuvent  être  aussi  les  aussi   formel.  —   Dont    on    ^^ 

défauts   des    auditeurs,    comme  Vobjet.  J'ai  ajouté  ces  mots»    ^ 

Tout  cru  quelques  commentateurs,  complètent  la  pensée.  —  JkKi^^ 

—  Cofmmuns  à  tous  les  genres,  péroraison.  Le  texte  dit  préei^] 

Cependant,    d'après   les    détails  ment  :  «  Tépilogue.  »  —  &ai  (0^ 

qui  suivent,    on   devrait  croire  si  Con  se  défend.  Observa 

qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  genre  pleines  de  finesse  et  de 
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le  juge,  écarter  uécessaîrement  les  obstacles  qui  empê- 
cheraienl  sa  faveur;  et  par  conséquent,  le  premier  soin 
doit  élre  de  détruire  l'accusation  de  fond  en  comble, 
Si  au  contraire  on  accuse,  on  doit  réserver  son  attaque 
pour  la  péroraison,  afin  que  les  juges  en  conservent  un 
souvenir  plus  vif. 
§  13.  Les  exordes  qui  s'adressent  directement  à 
I  l'aadilcur,  ont  pour  but  de  le  rendre  bienveillant  ou 
I  d'eieiter  sa  colère,  et  parfois  aussi,  de  le  rendre  at- 
lenlif,  ou  mâme  de  détourner  son  attention  ;  car  ce  n'est 
pas  toujours  un  avantage  que  de  trop  éveiller  l'attention 
de  l'auditoire.  Aussi,  bien  des  orateurs  cherchent-ils  à 
le  faire  rire.  §  14,  Tous  ces  moyens,  si  on  veut  les  em- 
ployer, sont  excellents  pour  arriver  à  persuader  des  au- 
iltleurs  bienveillants.  Mais  un  sûr  moyen  aussi,  c'est 
lie  ne  jamais  cesser  de  se  montrer  honnête;  car  c'est 


^eor.  —  Se  mettre  bien  avec  le  toire  peut  Ctre  trâs-attenlir,  lonl 

l^e.  Le  telle  dit  précisément:  en  se  laissant  aller  au  rire;  et  il 

■S'iiitnHliiire  soi-même  ;  i>j'a.i  cm  semble   qu'Ici   ropposîtlon    n'esl 

•^oir  déterminer  les  choses  un  pus  suffîsammpnt  exprimée.  Aris- 

l<^  davantage.  — Qui  empêche-  tophane  avait  déjà  Tait  une  re- 

'^ent  ta  faveur.  Le  texte  n'est  marque    tout    h    Ml    analogue; 

pu  aussi  explicite.  —  De  fond  Les  Guêpes,  v.  bGl,  édit.  Finnin 

*•*  comble.  Même  remarque,  —  Didot;  voir  aussi  la  Rhétorique  à 

"n  doit  réserver  son  attaque.  Hérennius,  l.  I,  ch.  vi,  p.  150, 

***inB  remarque.  édit,  in-IS  Victor  Le  clerc. 

%  ii.  ilirectement  à  r auditeur.  %  M.  A  persuader  Us  auditeurs 

Voirpiushaul,  §  U.  —  Ûumime  bienveillanU.  Ou  «aies  rendre 

•*«  iétourner  son  attention.  Le  dociles,  —  Un  sur  moyen  aussi. 

•«île  dit  sirapiemenl   :    u    con-  Lo  leiie  n'est  pas  aussi  explicite. 

^*^n,  n  J'ai    préféré    expliquer  —  De  se  montrer  honnête,  Pré- 

"«llement  ce  contraire.  —  De  trop  ceple  qui  est.  aussi  utile  qu'il  est 

**«iJi»r.  Le  texte  n'est  pas  aussi  honnéls.  —  C'est  toujours  l'hon- 

-Ale  faire  rire.  Vauiii-  néttté.  Le  texte  n'est  pas  aussi 


mt>«tài.—  AUfi 
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toujours  rhonnêteté  qui  inspire  le  plus  de  confiance. 
Les  choses  auxquelles  l'auditeur  prête  particuli^t- 
ment  attention  sont  celles  qui  ont  par  elles-mêmes 
la  grandeur,  celles  qui  ont  pour  lui  un  intérêt  persoïK.^ 
nel,  celles  qui  excitent  son  admiration,  et  enfin  ceO^^ 
qui  lui  plaisent.  Il  faut  donc  lui  mettre  dans  Tespr^ 
que  les  choses  dont  on  lui  parle  sont  de  ce  genre.  §  15.  Sr 
l'on  veut  au  contrairerendre  les  auditeurs  inattentifi, 
il  n'y  a  qu'à  leur  dire  que  la  chose  n'a  presque  aucune 
importance,  qu'elle  est  sans  intérêt  personnel  poureuX; 
qu'elle  est  fort  triste,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  se  es- 
simuler  que  ce  ne  sont  là  que  des  hors-d'œuim,  bits 
uniquement  pour  un  mauvais  auditoire,  qui  écouter 
lontiers  même  des  détails  étrangers  au  sujet.  Au  coo- 
traire,  avec  des  auditeurs  plus  sérieux,  il  n'est  plus  be- 
soin d'exorde,  si  ce  n'est  ce  qu'il  en  faut  pour  fiû^ 
connaître  sommairement  la  question,  et  pour  que  cette 
espèce  de  corps  ait  aussi  une  tête. 
§  16.  Du  reste,  il  est  bon  de  ranimer  l'attention  de  ses 


formel.  —  Par  eUes-mêmes,  J'ai  ginal.  —  Pour  un  mauvais  <***^ 

ajouté  ces  mots.  Tous  ces  pré-  toire.  Quiutilien  a  eu  en  vue  ^^ 

ceptes  ont  été  recueillis  et  repro-  ce  passage^  en  répétant  des  ^^  j? 

duits  par  les  divers  auteurs  qui  tout  à  fait  analogues;  De  ^'^^^ 

ont  écrit  sur  Tart  oratoire.  orat .  1.  IV,  cb.  i,  pages 283  et H^^ 

§  15.  Au  contraire.  L'opposi-  édit.Pottier,18l2,etau8si,  1.  ^^jl^ 

tion  n'est  pas  aussi  marquée  dans  ch.  x,  pages  352  et  suiv.  —  (^^^ 

le  texte.  —  1\  n'y  a  qu'à  leur  espèce  de  corps.  C'est  là,  je  ci 

dire.  Ces  préceptes  ne  sont  pas  le  sens  précis  du  texte, 
moins  bons  que  ceux  qui  précé-       §  16.  Sans  distinetûm.  G* 

dent.  —  Et  calera»  J'ai    ajouté  dire,  soit  dans  Texorde,  soit 

ces  mots.  —  Des  hors-dcBuvre.  la  démonstration,  soit  dans  la 

C'est  l'expression  même  de  l'ori-  roraison.  Le  texte  d'aiUeors  ii'< 
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liteurs  dans  toutes  les  parties  de  son  discours  sans 
tinctioD,  chaque  fois  qu'on  en  sentie  besoin  ;  car  l'ai- 
ition  leur  fait  défaut  dans  le  reste  bien  plus  qu'au 
)ut.  Il  serait  donc  assez  ridicule  de  la  leur  recom- 
nder  quand  on  commence,  c'est-à-dire  au  moment 
me  où  tout  le  monde  écoute  avec  l'application  la  plus 
e  et  la  plus  soutenue.  Ainsi,  il  faut  bien  choisir  son 
Qps  pour  débiter  de  ces  phrases  :  «  Prétez-moi  bien 
rotre  attention  entière  ;  car  c'est  votre  affaire  encore 
)lus  que  la  mienne  ;  »  ou  bien  : 

c  Je  m'en  vais  donc  vous  dire,  en  ce  môme  moment, 

[uelque  chose  de  si  horrible  ou  de  si  admirable  que 
le  votre  vie  vous  n'avez  rien  entendu  de  pareil.» 
17.  C'est  là  une  ressource  du  genre  de  celle  de  Pro- 
us,  qui,  voyant  ses  auditeurs  prêts  à  s'assoupir,  leur 
I  c  qu'il  allait  leur  révéler  une  chose  qu'il  n'ensei- 
nait  d'ordinaire  qu'au  prix  de  cinquante  dra- 
hmes.  »  n  est  par  trop  clair  que  ces  moyens -là 


tout  à  fait  aussi  précis.   —  talion  parait  être  un  vers  ;  on  ne 

r  le  reste.  Ou  bien  :  a  partout  sait  de  quel  poëte.  M.  Spengel  a 

are.  »  Voir  Gicéron,  De  VOra-  adopté  aussi  la  forme  de  vers. 

,  1.  II,  ch.  Lzxix,  pages  430,        §  17.  Cest  là  une  ressource.  Le 

in-18»,  de  Victor  Leclorc.  texte  n'est  pas  aussi  formel.  — 

a  plus  vive  et  la  plus  soûle-  Prodicus.  Sophiste  suffisamment 

Il  n*y  a  pas  tout  à  fait  autant  connu  ;  mort  quatre-vingts  ans  en- 

lots  dans  le  texte.  —  //  faut  viron  avant  Aristote.  —  De  cin~ 

choisir  son  lemps,  l'original  quanle  drachmes,  Platon  se  mo- 

t  pas  aussi  précis.  —  Je  m'en  que  aussi  de  la  fameuse  exposition 

donc  vous  dire  en  ce  même  à  cinquante  drachmes  par  tôte, 

ient.  J'ai  mis  ceci  en  forme  dans  le  Cratyle,  page  3,  trad.  de 

imiique,  parce  que,  dans  la  M.  V.  Cousin;  et  il  ne  parait  pas 

art  des  manuscrits,  cette  ci-  en  faire  plus  de  cas  que  n'en  fait 
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8'adressent  à  un  auditeur  qui  n*en  est  pas  on,  en 
sens  qu'il  ne  vous  écoute  pas. 

§  18.  Dans  les  vrais  exordes,  on  doit  toujours, 
lancer  une  accusation  contre  quelqu'un,  ou  cherch 
à  détruire  des  craintes  qu'on  suppose  à  son  auditoi 

«  Prince^  je  vous  dirai  que  ce  n'est  point  par  zèle...  • 

OU  bien  : 

«  Mais  pourquoi  tant  parler?  » 

Ces  moyens  sont  à  Tusage  des  gens  qui  ont  ou  semblent 
avoir  une  mauvaise  cause  ;  car  pour  eux,  il  vaut  mieux 
s'arrêter  à  toute  autre  question  qu'à  la  question  même 
qu'ils  traitent.  C'est  la  façon  des  esclaves,  qui  ne  répon- 
dent jamais  à  ce  qu'on  leur  demande,  mais  qui  se  per- 
dent dans  les  circonlocutions  et  les  préambules. 
§  19.  Voilà  donc  comment  on  peut  rendre  l'auditoire 

ici  Arislote.  Voir  aussi  Quintiiien,  ristote  n'est  pas  tout  à  fait  exacte. 

De  Instit.  Orat.y  1.  IV,  ch.  i,  §  73,  —  Pourquoi  tant  parler.  Bi»ïî- 

pages  287  et  suiv.,  édit.  Potlier,  pide,  Iphigénie  en  Tauridef  ▼•'* 

1812.  ^  Qui  n'en  est  pas  un.  Le  1162,  édit.  Firmin  DidoU  —  ^^ 

texte  dit  simplement  :  a  en  tant  moyens  sont  à  Vusage,  Veiçf^^ 

qu'auditeur,  »  selon  une  formule  sion  du  texte  est  beaucoup  P*^ 

habituelle  à  Aristote.  —  En  ce  vague.  —  S'arrêter.  Il  y  a  I0*f* 

sens  qu*U  ne  vous   écoute  pas,  dans  lo  texte  une  nuance  qui  |^ 

c'est  une  paraphrase  que  j'ai  dû  diquerait   l'idée   de  perdre    ^T 

ajouter  en  expliquant  le  mot  grec,  temps.   —    Les  circohtaad^^^^ 

§  18.  Dans  les  vrais  exordes.  C'est  la  paraphrase  du  mot  ^^*V 

J'ai  ajouté  l'épithèto.    —  Qu'on  voir  la  Métaphysique,  1.  Xl^*  ^ 

suppose  à  son  auditoire,  J'a\a}OU'  1098,  in-8»,   édit.   do  Berlif^-^^ 

té  ces  mots,  qui  sont  indispensa-  Euripide ,  Iphigénie  en  ÀtJ^^ 

blés  pour  compléter  la  pensée.  —  vers  2 13,  édit.  Firmin  Didot.      ^ 
Prince,  je  vous  dirai.  Sophocle,        §19.  Voilà  donc.  C'est  le       «^ 

AntigonCy  vers  223,  édit.  Firmin  sumé  de  ce  qui  précède,  d^f^^j 

Didot.  La  citation  du  texte  d'A-  le  §  13.  M.  Spengel  pense  que 


►■ 
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bienveillanl,  et  voilà  quels  sont  les  détails  relatifs  à 
rexorde.  C'est  un  mot  bien  juste  que  celui  du  poète: 


B  0  ciel!  fais  que  je  trouve  ou  faveur  ou  pitiii 
>  Chez  lesPliœaciens....  » 


§20.  Ce  sont  là  les  deux  sentiments  qu'il  faut  obtenir  de 
son  auditoii-e.  Et  pour  cela,  si  l'on  cherche  à  démontrer 
quelque  chose,  il  faul  faire  croire  à  ceux  qui  vous  écou- 
tent qu'ils  ont  aussi  leur  part  dans  les  louanges  qu'on 
exprime,  soit  eux-mêmes  directement,  soit  leur  famille, 
soit  même  leur  profession,  ou  de  quelque  autre  manière 
*jue  ce  soit.  Socrate  dit  une  chose  bien  vraie  dans 
l'Oraison  funèbre,  quand  il  remarque  «qu'il  n'est  pas 
»  difBcile  de  louer  les  Athéniens  devant  des  Athéniens, 
■  mais  devant  des  Spartiates.  » 

§31.  Si  l'on  parle  dans  une  assemblée  délibérante, 
il  faudra  tirer  son  exorde  des  règles  du  genre  judi- 
ciaire. Mais,  dans  ce  cas,  i'exorde  tient  naturellement 


^^e    npporle  à  ce  qui  a   élâ   dit  plus  haut,  1.  I,  ch.  ix,  §  13,  sans 

Mds  haut,  1.  II,  ch.  i.  _  Relatifs  qi)^  l'Oraisou   ninèbre  ni  le  Uê- 

*  f^Œffrd*.  J'ai  cru  devoir  pré-  nfxène  aient  été  iodiqués. 

■ï'ser  la  pensée,  ijui  est  espri-  §  21.  Si  ton  paris.  Le  Uxte 

'(■^  bien  plus  vaftuemenl dans Is  n'est  pas  aussi    explicite;  et  la 

•■^ïle.  —  Dupoite.  C'est  Homère,  penséen'enestpas  très-clairo;  elle 

'^IMiee, cbantVI, vers. 327, édit.  aurait  exigé  plus  de  dÉveloppe- 

''•noin  Didot.  ments.  —  Il  faudra    tirer  son 

UtO.  LesdnixsenlimtnU.h'e\-  exorde.  L'expression  du  texte  est 

Prtatioii  du  texte  est  tout  à  fïiit  in-  tout  il  Tait  vague  ;  mais  il  me  sem- 

•'*(eKninfte.  —  Dans  les  louanges  ble  qu'il    s'agit  toujours  ici  de 

9«i'on     exprime.    L'original    est  I'exorde.  —  fianj  ce  cas.  J'aiajou- 

**««Ucoup  plus  concis.  —  Dans  té  ceci.  —   Tris-pett  de  place. 

''f>raiton  funèbre.  C'est  le  ifi'-  relie  interprétation  me  parait  loul 

'•^êne  de  Platon  i  voir  p.  lS8,de  h  fait  d'accord  avec  le  contexte. 

'*traduclionde  M.¥.Cousin.Ce  J'ai  dû  paraphraser  tout  ce  pas- 

^ot  do  Socrata  a  été  dêjft  cité  sage,  pour  le  rendre  suCfiaanunent 
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très-peu  de  place  ;  car  l'auditoire  sait  parfaitement  ce 
dont  il  s'agit.  La  discussion  n'a  donc  pas  besoin  d'être 
précédée  d'un  exorde,  à  moins  que  l'orateur  ne  veuille 
mettre  en  scène»  ou  sa  personne,  ou  celle  de  ses  adve^ 
saires,  ou  à  moins  qu'il  ne  lui  semble  que  l'auditoire 
ne  se  fait  pas  de  la  chose  l'idée  juste  que  l'on  voudrait 
lui  en  donner,  et  qu'il  y  accorde  plus  d'importaoce, 
ou  moins  d'importance,  qu'il  ne  faut.  §  22.  C'est 
alors  une  nécessité  que  l'orateur  débute  en  atta- 
quant son  adversaire  ou  en  se  défendant  lui-même,  et 
en  grossissant,  ou  en  réduisant,  la  question  qu'on  dis- 
cute. Ce  sont  là  des  raisons  puissantes  pour  exiger  on 
exorde.  Parfois,  l'exorde  n'est  qu'un  simple  ornement 
Quand  le  discours  en  est  privé,  il  peut  paraître  débuter 
avec  trop  de  précipitation,  comme  on  le  reproche  à 
l'Éloge  des  Éléens  par  Gorgias,  où,  sans  le  moindre  pré- 
ambule ni  la  moindre  précaution,  il  commence  tott^ 
d'un  coup  en  s'écriant  :  «  Élis,  heureuse  cité!..» 

intelligible.  —  Que  l'on  voudrait  alors  l'exorde  :  Ex  abruj^'  ^ 

lui  en  donner.  C'est  la  tournure  Léloge  des  Éléens.  C'était  p*"*^ 

môme  de  l'original.  Voir  Quinti-  être  le  titre  d'un  ouvrage  de  ^^"^^ 

lieu,   De   Instit.    Orat.^  1.   III,  giSiS. -^  Sans  U  moindre  pré^^ 

ch.  vui,  p.   253   et  suiv.,  édit.  bule  nila  moindre  précaution '^^ 

Pottier,  1812.  images  du  texte  sont  toutes  tP^ 

§  22.  U orateur  débute.  Le  texte  rielles,  et  se  rapportent  au  10^^ 

n'est  pas  aussi  formel.  —  La  ques-  vement  des  bras,  et  aux  p#^ 

lion  qu*on  discute.  J'ai  ajouté  ces  préliminaires  qu'on  faisait  en  g^^ 

mots,  qui  m'ont  paru  un  complé-  naslique,  avant  de  commenoo^^ 

ment  nécessaire.  —  Ce  sont  là  des  exercices.   Platon   se  sert  â*^ 

raisons  puissantes.  Le  texte  est  expression  pareille  dans  Les 

bien  moins  précis.  —  Trop  de  pré-  1.  IV,  p.  245  de  la  trad.  de  Um 

cipilation.    Ou  peut-être  aussi  :  Cousin.  —  Élis.  Sur  les  côtes 

a  de  brusquerie.  »  Le  sens  du  mot  la  Méditerranée,  dans  le  golfe 

grec  n'est  pas  très-clair.  Ce  serait  Saros,  au  nord  du  Péloponnè^ 
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CHAPITRE  XV. 

Ses  moyens  de  repousser  une  accusation;  atlénuation  des  faits 
reprochés  ;  citation  d'un  mot  de  Sophocle  ;  dénaturer  les  intentions  ; 
accuser  son  accusateur  ;  le  diffamer  par  l'exposé  de  sa  conduite 
intérieure  dans  des  causes  analogues  ;  force  de  la  chose  jugée  ; 
mot  d'Euripide  pour  se  défendre  contre  une  accusation  d'impiété  ; 
montrer  les  dangers  de  la  calomnie  ;  faire  des  suppositions  imagi- 
naires; discussion  de  Teucer  et  d'Ulysse;  opposer  le  blâme  de 
l'adversaire  aux  éloges  qu'on  en  a  faits  antérieurement  ;  déloyauté 
de  ces  moyens;  prêter  des  intentions  fausses  à  son  adversaire; 
exemple  d'Ulysse  et  de  Diomède* 

§  1.  Quand  on  doit  repousser  une  accusation,  une 
première  règle,  c'est  de  détruire  au  plus  vite,  comme  un 
autre  pourrait  le  faire,  l'opinion  fâcheuse  qu'on  peut 
avoir  conçue  de  nous.  Peu  importe  d'ailleurs  qu'elle 
résulte  ou  ne  résulte  pas  des  paroles  réellement  pro- 
noncées ;  la  règle  générale,  c'est  de  la  faire  disparaître. 
i  2.  Un  autre  moyen,  c'est  d'aller  au-devant  du  litige 
n  soutenant  tout  d'abord  que  la  chose  n'est  pas,  ou 

oir  Strabon,  1.  VIII,  ch.   m,  p.  Topiques.  —  Une  première  règle. 

^d»  édit.  Firmin  Didot.  Le  texte  n'est  pas  aussi  précis  dans 

C/ft.  XVy  §  1.  Quand  on  doit  re-  tout  ce  passage.  —  Au  plus  vile, 

^otMier  une  accusation.  On  peut  J'ai  ajouté  ceci.   —    Réellement 

ttifWfer  que  les  idées  qui  vont  sui-  prononcées.  Le  texte  n'est  pas  aus- 

^^  ne  tiennent  pas  assez  directe-  si  positif.  —  La  règle  générale. 

^nià  celles  qui  précèdent;  et  le  Le  texte  n'est  pas  aussi  explicite. 

^et  spécial  qui  est  traité  dans  ce  §  2.  Au-devant  du  litige,  G*est 

^pitre,  semble  en  quelque  sorte  la  force  de  l'expression  grecque. 

tpuisé  par  ce  qui  vient  d'être  dit.  —   En  soutenant  tout  d^ abord. 

^  y  a  ici  une  redondance  qui  n'est  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 

'te  dans  les  habitudes  d'Âristote,  position  de  la  question;  voir  plus 

't  Ton  croirait  lire  un  chapitre  des  loin,   ch.  xvi,  §  7,  et  ch.  xvii, 
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qu'elle  ne  nuit  pas  à  celui  qui  s'en  plaint  ;  qu'elle  n'est 
pas  aussi  grave  qu'on  le  dit  ;  qu'elle  n'a  rien  de  cou- 
pable ;  qu'elle  est  sans  valeur  ;  qu'elle  n'est  pas  hoii^ 
teuse,  ou  enfin  qu'elle  n'a  pas  l'importance  qu'on  lu^ 
prête  ;  car  ce  sont  là  les  points  possibles  du  procès.  Aia&wr 
Iphicrate,  répondant  à  Nausicratès,  convenait  aTOîr 
fait  ce  dont  son  adversaire  Taccusait  ;  il  ajoutait  même 
qu'il  lui  avait  causé  un  dommage  ;  mais  il  souUmt 
qu'il  n'en  était  pas  moins  innocent.  §  3.  On  peut  dire 
encore  que  le  dommage  causé  par  le  coupable  a  été 
compensé  par  un  avantage  ;  que,  si  la  chose  est  nui- 
sible, elle  est  belle;  que  si  elle  est  afOigeantCi  elle  est 
utile;  et  tels  autres  arguments  de  même  espèce. Un 
autre  lieu,  c'est  d'alléguer  qu*il  n'y  a  dans  le  fait  éaoûcé 
qu'une  simple  faute,  ou  un  malheur,  ou  une  nécessité 
inévitable.  §  4.  C'est  le  mot  de  Sophocle  disant  cqoe, 
»  s'il  tremblait,  ce  n'était  pas  pour  faire  le  vieillatdi 
»  comme  le  prétendait  son  accusateur,  mais  pa^^ 
»  qu'il  y  était  contraint  par  l'âge,  ne  pouvant  t^ 
»  faire  qu'il  n'eût  pas  ses  quatre-vingts  ans,  bien  tf^^ 


V 
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§  1,  des  idées  analogues.  —  Les       §  3.  Le  dommage  causé 

poMs  possibles  du  procès.  C'est  coupable.  Le  texte  n'est  pts 

ceque,  dans  le  langage  de  la  rfaé-  précis.  --  A  été  compensé 

torique  ancienne,  on  a  appelé  les  avantage.   Même  remaïqoe. 

Stases  ;\oiT'iS..  Spengelsurcepas-  sens  me  paraît  résulter  du       

sage.  —  Jphicrate.  On  ne  sait  pas  texte.  Le  môme  mot  dont  se  i^^S^ 

précisément  à  quel  acte  de  la  vie  ici  le  texte,  est  répété  plus  bts, 

d'Iphicrate  ceci  se  rapporte.   •—  —  £/n  au/re  h>u.  J'ai  laissé  le 

Nausicratès.  Plutarque  parle  de  même  du  texte;  j'aurais  pa 

ce Nausicratés,  disciple  d*Isocrate,  tre  :  a  lieu  commun.  »  —  Dans 

dans  la  vie  de  Gimon,  à  la  fln,  fait  énoncé.  J'ai  Ajouté  ces 

p.  587,  lig.  2,  édit.  Firmin  Didot.  ]tour  être  plus  clair.  —  inévila^ 
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»  gré  lui.  »  §  S.  On  peut  subsliluer  aussi  une  intenlion 
à  celle  qui  vous  est  attribuée,  et  dire  qu'on  n'avait  au- 
cune volonté  de  nuire,  qu'on  a  t'ait  une  autre  chose,  et 
non  pas  du  tout  celle  que  dénonce  l'accusateur,  et  que 
eoi-même  on  en  a  <!prouvé  un  tort  bien  involontaire: 
«  Je  serais  digne  de  toute  votre  liaine,  si  j'avais  agi  en 
»  vue  de  provoquer  un  tel  résultat.» 

S  6,  Un  autre  moyen  de  défense,  c'est  de  soutenir  que 
l'accusateur  a  été  coupable  du  crime  qu'il  vous  reproclie, 
soilacluellementou  jadis,  soitqu'iirailélélui-mômeper- 
sonnetlement,  ou  que  quelqu'un  de  ses  proches  l'ait  été. 
Un  autre  moyen  encore,  c'est  de  citer  des  gens  qui  sont 
également  coupables  du  même  fait,  et  qui,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  ne  peuvent  tjtre  l'objet  d'une  accusation. 
Par  exemple,  si  tel  homme  qui  a  commis  un  adultère  est 

'»it«  épitbète  n'est  pas  dans  le  cilalion.  Il  csl  possible  aussi  que 

i^^te.  ce   soil  \iae    phrase  qu'Arislotu 

ii.  ÂanaectMoleur.Onsaitque  aura  composée  tout  exprËs, 
c«l  accusateur  crimÎDel  était  le  g  C.  Que  l'aecutaleur  a  ilé  cott- 
■Ua  mime  de  Sophocle,  lophon.  pable.  C'est  alors  attaquer  pour 
Voir  le  traité  de  Plularque  ;  Si  se  défeodrei  et  c'est  en  effet  un 
*«  vieilksie  doit  s'occuper  de  po-  des  meilleur?  moyens  qu'on  puisse 
'rtique,  p,  959,  lig.  3,  édit.  Fir-  employer.  —  A  été  coupable, 
^a  Didot.  Cette  réponse  de  5o-  L'expression  du  texte  est  plus 
Pbocle  riit  souvenir  de  la  fameuse  forte  et  si^ifie  que  l'accusateur  a 
•^ponsa  de  Bailly.  Été  Enveloppé,  Englobé,  dans  la 
i  5.  Substituer  une  intenlion.  même  faute  que  celle  qu'il  re- 
voir plus  haut,  §3,  Le  texte  dit  proche  à  son  adversaire.  —  Un 
Prtcisémenl  :  u  le  pourquoi.  "  —  autre  moyen  encore.  Le  texte  n'a 
'^*>wiUin0.  J'ai  ajouté  ces  mots,  qu'un  adjectif  masculin,  qui  sous- 
P*>V  bien  marquer  une  ditlérence  entend  nécessairement  le  mot  de 
'Pli  Qe  me  parait  pas  suffisamment  Lieu,  employé  plus  haut,  §  3.  — 
^^primËe  dans  l'original.  —  Je  Qui  tant  également  coupables. 
'^^vit  digne  de  toute  votre  haine.  C'est  le  même  mot  qui  vient  d'être 
^*i>«  Mit  (Je  qui  peut  être  celte  employé  un  peu  plus  haut.  —  Du 
U.  8 
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également  se  servir,  c'est  de  faire  des  conjectareB»  qu'oo 
donne  pour  des  arguments.  Ainsi  dans  le  Teuur^  UljMe 
insinue  que  Teucer  est  parent  de  Priam,  parce  qa*Hé- 
sione,  sa  mère,  est  la  sœur  du  roi  Troyen.  Teucer  répond 
que  son  père  Télamon  était  l'ennemi  de  Priam,  et  qu'il 
ne  lui  a  pas  révélé  l'envoi  des  espions. 

§  11 .  Un  autre  procédé  qui  ne  peut  être  employé  que 
par  l'accusateur,  consiste,  après  des  éloges  intermi* 
nables  sur  des  choses  de  rien,  à  faire  un  reproche  trè»- 
concis  d'une  chose  très-considérable;  ou  bien,  après 
avoir  mis  en  avant  bon  nombre  de  choses  à  la  louange 
de  l'accusé,  ne  blâmer  que  celle  qui  est  seule  décisive 
dans  la  question  à  juger. 

Ce  sont  là  du  reste  les  moyens  les  plus  habiles  soos 

la  môme  que  celle  de  notre  mot  II  faudrait  peut-dtre,  pour  rendra    ^ 

français  ;  mais  d'ordinaire  le  mot  toute  la  force  deTexpressIoii  grec-  ^ 

grec  n*est  pas  pris  tout  à  fait  dans  que  :  «  Qui  veut  user  de 

ce  sens,  et  il  signifie  plutôt  Rap-  nie  >•  —  Aprhz  des  Hogti 

prochements.  Ce  dernier  mot  pour-  minabUs  sur  des  chosês  de 

rait  aussi  être  employé  ici.  —  Le  texte  n'est  pta  aotû  préds; 

Qu'on  donne  pour  des  arguments,  j'ai  un  peu  forcé  la  nutnoe  poori 

J'ai  ajouté  ceci,  pour  compléter  la  rendre  plus  sensible.  Maisoei 

pensée.  —  Le  Teucer.  On  ne  sait  terfuge  se  conçoit  bien.  On 

de  qui  est  cette  pièce  ;  mais  il  l'auditoire  par  des  louangei 

est  possible  qu'elle  soit  de  Sopho-  fin,  qui  ne  portent  que  sur 

cle  ;  du  moins  le  scholiaste  d'Ans-  choses  sans  importance  ;  It  <m 

tophane,  les  Nuées,  vers  583,  attri-  lance  un  blâme  d'autant  ploi  "vi- 

bue  un  Teucer  à  Sophocle.  Voir  goureux   qu'il  est  plus   coûcit; 

les  Scholies,  édit.  Firmin  Didot.  il    frappe    davantage    l'andit'Mir 

—  L'envoi  des  espions.  Il  n'est  par  sa  brièveté   même.  —  C^ 

pas  probable  que  ceci  se  rapporte  qui  est  seule  décisive.  Le  t^^ 

à  la  Dolonée,  de  l'Uiade.  Voir  aussi  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  pr^^* 

une  mention  du  Teucer ^  plus  haut,  —  Les  plus  habiles  sous  U  #]^ 

l.  II,  ch.  xxui,  §  9.  port  de  l'art.  Il  n'y  a  qu'un  •f^ 

%\i.Un  aulreprocédé.Ou,  «  lieu  mot  dans  le  texte  grec.  ^    ^ 

commun.  »  —  Par  Vaceusaleur.  plus  déloyaux.  On  aime  à  tro^^"^ 
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le  rapport  de  l'art,  mais  aussi  les  plus  déloyaux  ;  car  ils 
s'efibrcent  de  détruire  l'effet  du  bien  en  le  confondant 
avec  le  mal. 

§  12.  Un  moyen  commun  à  l'accusation  et  à  la  dé- 
fense consiste,  comme  une  même  action  peut  toujours 
avoir  plusieurs  motifs  différents,  à  ne  prendre  la  chose 
que  du  pire  côté  quand  on  accuse,  et  du  côté  le  meil- 
leur quand  on  repousse  l'accusation.  Ainsi,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  on  soutient  d'une  part  que  Diomède  choi- 
sissait Ulysse  parce  qu'il  le  croyait  le  plus  brave  ;  et 
d'autre  part,  on  prétend  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  Dio- 
mède ne  le  prend  pour  compagnon  que  parce  qu'Ulysse, 
lâche  comme  il  l'était,  ne  pouvait  devenir  un  rival. 

§  13.  Tels  sont  les  moyens  dont  on  peut  user  pour 
accuser  et  calomnier  les  gens. 

cette  rfiprob&tion  après  tous  les  Comme  je  Vaidéjà  dit,  J*ai  ajouté 

développements    qui    précèdent,  ceci,  parce  qu'en  effet  Tezemple 

Voir  un  mouvement  de  pensées  et  d'Ulysse  et  de  Diomède  a  déjà  été 

^ma  exposition  tout  à  faitanalo-  cité  plus  haut,  1.  II,  cb.  xxm, 

8^  en  ce  qui  concerne  la  tyran-  §  ^9  ;  mais  l'auteur  ne  parait  pas 

^  PolUique,  1.  VIII,  ch.  ix,  §  7,  s'être  aperçu  de  cette  répétition. 

P*  4ftl,  de  ma  traduction,  2«  édit.  C'est  dans  VAjax  de  ThéodecU 

§  12.  Un  moyen  commun.  Ce  que  cette  pensée  était  exprimée. 

OMyyen  nouveau  n'est  guère  plus  §  13.  Accuser  et  calomnier.  II 

louable  que  ceux  qu'on  vient  de  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte, 

^^K^iaer  avec  tant  de  raison.  —  au  lieu  de  deux. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  la  narration  ;  conditions  générales  qu'elle  doit  remplir;  éviter  It 
monotonie  et  les  longueurs;  intervention  de  la  personne  de  l'ofi- 
teur  dans  la  narration  ;  citation  d'Hérodote  ;  r6)e  de  la  oamtioii 
dans  la  défense  ;  citation  d'Homère;  poôme  cyclique  de  Phaylloset 
tragédie  d*Oënée;  indiquer  avec  soin  les  intentions  qui  ont  Mt 
agir;  éloge  de  Socrate  ;  citation  et  éloge  de  l'Antigone  de  Sophocle; 
manière  de  rendre  la  narration  pathétique;  citation  d'Eschine; 
citation  d*Homère  ;  place  de  la  narration  dans  le  discours;  dtiftw 
de  Garcinus  et  de  Sophocle. 


§  1.  Dans  les  discours  où  Ton  veut  démontrer  quel- 
que chose,  la  narration  ne  doit  pas  être  continue,  ^ 
elle  ne  doit  venir  que  par  parties  successives.  H  tort 
dérouler  les  faits  qui  forment  le  fond  du  sujet;  car  le  dis^ 
cours  se  compose  de  deux  parts  très-distinctes  :  Yn^ 
qui  ne  dépend  pas  de  l'art,  puisque  celui  qui  parle  a'€^ 
pas  cause  des  faits  qu'il  a  à  exposer  ;  l'autre,  qui  relè^ 
uniquement  de  l'art.  L'art  peut  toujours  intenrOTÎ^» 


Ch.  XVI,  §  1 .  Où  Von  veut  dé-  part  de  l'auditeur.  —  Que  f^ 

montrer.  Le  texte  n'est  pas  aussi  parties  successives.  Ou  peat-^î*'* 

formel.   On   pourrait   traduire  :  aussi  :  «  dans  des  parties  so^^^ 

«  Dans  les  discours  démonstra-  sives.  »  J'ai  du  reste  i^outé  1*4?' 

tifs,  ou  dans  le  genre  démons-  thète,  qui  n*est  pas  dans  rorigit'^ 

tratif.  n  "  Ne  doit  pas  être  con-  —  Qui  forment  le  fond  du  IH^'. 

tinue.  Il  faut  qu'elle  soit  rompue  Ou  «dont  il  est  question.  »—Tr>^v 

en    parties  diverses,    afin    d'é-  distinctes.  J'ai  ajouté  ceci;  ®^? 

viter  la  monotonie  et  la  fatigue  cette  idée  ressort  d'ailleois  ^^ 

d'un  trop  long  récit,  qui  exigerait  contexte.  —  Vart  peut  Un^fMl^ 

une  attention  trop  soutenue  de  la  irdervtmir.  L'original   n'est  p»^ 
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ni  qu'il  faille  prouver  la  réalité  de  la  chose  dans  le 
tsoù  elle  est  incroyable,  soit  qu'il  faille  prouver  qu'elle 
td  caractère,  ou  telle  importance,  ou  quelqu'une  de 
lUtes  les  autres  qualités.  §  2.  Ce  qui  exige  que  parfois 
narration  ne  soit  pas  tout  d'une  pièce,  c'est  qu'alors 
serait  fort  difficile  de  se  souvenir  de  choses  ainsi  démon- 
■ées.  Ici,  on  prouve  que  le  client  a  été  courageux  ;  là, 
a'il  a  été  sage  ou  équitable.  Mais  une  narration  conti- 
ve  rend  le  discours  trop  simple  ;  en  la  divisant  au 
tmtraire,  il  est  varié  et  n'est  point  monotone.  §  3.  S'il 
agit  de  faits  bien  connus,  il  ne  faut  que  les  mention- 
er.' Aussi,  avec  la  foule,  n'avez-vous  pas  besoin  de  nar- 
ation,  si,  par  exemple,  vous  voulez  louer  Achille;  car 
ont  le  monde  sait  ses  actions  ;  et  Ton  n'a  plus  qu'à  les 
oettre  en  œuvre.  Mais  quand  on  parle  de  Gritias,  il 
aut  dire  tout  au  long  ce  qu'il  a  fait  ;  car  la  foule  n'en 
ait  absolument  rien 


iiasi  eiplicite.  —  La  réalité  de  continue...  en  la  divisant  au  con-- 

^  chose.  Le  texte  dit:  u  que  la  traire,  L*origmal  n'est  pas  aussi 

^Oêb  est.  »  G*est  la  catégorie  de  explicite.  —  Et  n'est  point  mono- 

'  substance.  —  Tel  caractère,  tone.  Le  texte  dit  précisément  : 

'^st  la  catégorie  de  la  qualité.  —  «  unie.  » 

^importance.  C'est  la  catégo-  %  Z.  De  faits  bien  conntts.  Il  y 

Bde  la  quantité.—  Quelqu'une  de  a  des  manuscrits  qui  disent  avec 

^sUs  les  autres  qtuHités.  D  s'agit  l'article  masculin  :  a  de  person- 

'îdemment  ici  du  reste  des  caté-  nages  bien  connus.  »  J'ai  préféré 

Hte,  dans  lesquelles  la  chose  Tautreleçoncomme  plus  générale. 

But  rentrer.  —  Une  faut  que  les  mentionner. 

§  2.  Parfois.  La  restriction  est  Le  texte  n'est  pas  aussi  précis, 

^àt-flensée  ;  car  parfois  la  narra-  —  5t  vous  voulez  louer  AchUie,  Il 

un  peut  être   faite  tout  d'une  semblerait  que  ceci  exige  l'article 

iéce,  quand  elle  est  courte.  —  masculin ,  dont  je  viens  de  parler 

^iiid^num/r^é<5.  Ou  simplement:  au  début  du  §  ;  mais  «  ses  ac- 

moDtrées.  •  —  Une  narration  tiens  »  qui  suivent,  attestent  que 
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§  4.  Il  est  vraiment  ridicule  d'entendre  dire  de  nos 
jours  que  la  narration  doit  être  rapide.  C'est  comme  II 
réponse  de  quelqu'un  à  un  boulanger  qui  loi  demu* 
dait  s'il  devait  faire  sa  pâte  dure  ou  moUe :  —  «Bh 
»  quoi  !  dit  le  maître»  est-il  donc  impossible  de  la  fioie 
»  bien  ?»  D  en  est  de  même  ici .  §  5.  La  narration  aedoft 
pas  être  longue,  pas  plus  que  l'exordenedoit  êtrelmig, 
pas  plus  que  les  preuves  ne  doivent  être  longues.  U 
bien  non  plus  pour  la  narration,  ce  n'est  pas  d'élre 
courte,  ce  n'est  pas  d'être  longue  ;  c'est  d'être  dam  ii 
véritable  mesure.  Et  la  mesure,  c'est  de  dire  tout  œq» 
pourra  expliquer  la  chose,  tout  ce  qui  pourra  fàtB 
croire  qu'elle  a  eu  lieu,  ou  qu'elle  a  été  nuisible,  (Ni 
qu'elle  a  été  coupable  ;  en  un  mot,  qu'elle  a  eu  toata 


la  leçon  ordinaire  est  la  meilleure,  jours.  Qointilien,  De  InstU,  OmL 

—  Absolument  rien J'ai  mis  1.  IV,  ch.  n,  p.  312,éditPottlirr 

des  points  à  la  suite  de  ce  pas-  1812,   pense  que  cette  ciflâipB 

sage,  comme  Tout  fait   presque  s'adresse  à  Isocrate.  Platon,  àus 

tous  les  éditeurs  depuis  Vettorio,  le  Phèdre,  prête  tout  à  fait  ^ 

pour  indiquer  qu'il  pourrait  bien  y  môme  pensée  à  Prodicus.  Voir  la 

avoir  ici  une  lacune.  La  plupart  traduction   de    M.    V.   Oonéit 

dos  manuscrits  font  ime  répétition,  p.  101.  Cette  pensée  est  d*iiU0Di' 

qui  ne  peut  s'être  introduite  que  fort  juste, 
par  la  faute  des  copistes,  et  qui       §  5.  Élre  lonçue...  être  fM^* 

reproduit  inutilement  les  §§  21,  ^(relon^ue^.Le  texte  n'est  piiiB* 

22.  23  et  24,  du  ch.  k,  du  1.  I.  précis;  mais  j'ai  cru  devoir  lépiii'' 

Yettorio  a  supprimé  cette  redite  plusieurs  fois  le  même  mo(|  f^ 

déplacée  ;  et  tous  les  éditeurs  ont  que  la  pensée  tài  plus  martiafo^ 

suivi  son  exemple.  plus  claire.  —  Nonphu,  Qt^P^* 

§  4.  Il  est  vraiment  ridicule,  la  p&te  d'être  moUe  ou  durB.*^ 

Tout  ce  qui  suit  appartient  plus  Dans  la  véritable  mesure.  C^ 

spécialement  au  genre  Judiciaire  ;  Texpression  même  dont  m  ^ 

et  c'est  là  ce  qui  peut  faire  snp-  Platon  dans  le  passage  cité  ii  f 

poser  une  lacune,  puisqu'il  n'y  a  précédent.  -^  Et  la  mêsufi»  ^ 

point  ici  de  transition.  —  De  nos  texte  est  beaucoup  plus  vagiH**' 
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rimportance  que  nous  voulons  y  donner.  Pour  le  con- 
traire, on  prendra  naturellement  le  contre-pied. 

§  6.  n  faut  ajouter  à  la  narration  tout  ce  qui  peut 
relever  votre  mérite  personnel.  Ainsi  :  «  Je  ne  lui  ai  ja- 
»  mais  donné  que  d'excellents  conseils,  le  conjurant, 
»  au  nom  de  la  justice,  de  ne  pas  abandonner  ses  en- 
»  fimts.  »  Ou  bien,  on  ajoute  tout  ce  qui  peut  mettre  en 
lumière  la  méchanceté  de  l'autre  :  «  D  me  répondait 
»  que  partout  où  il  serait,  il  aurait  d'autres  enfants;  » 
réponse  analogue  à  celle  que,  selon  Hérodote^  faisaient 
les  Égyptiens  rebelles.  Il  faut  ajouter  encore  à  la  narra- 
tion tout  ce  qui  peut  plaire  aux  juges. 

§  7.  Quand  on  se  défend,  la  narration  doit  être  beau- 
coup plus  courte.  Comme  alors  les  réponses  ont  tou- 
jours pour  but  d'établir  que  la  chose  n'a  pas  eu  lieu^  ou 
qu'elle  n'a  pasété  dommageable,  ou  qu'elle  n'est  pas  cri- 
mindle,  ou  qu'elle  n'a  pas  la  gravité  qu'on  y  attribue, 
il  n'y  a  point  à  perdre  son  temps  sur  des  faits  avérés, 

Pour  le  emUraire.  On  pourrait  en-  aussi  vague,  et  je  n*ai  pas  cru  de- 
cendre  aowi  qu'il  faut  que  «  Tad-  voir  le  préciser  davantage. — Héro- 
^f^inêin  pour  contredire  prenne  do<«.  Voir  Hérodote,  1.  II,  ch.xxx, 
les  arguments  contraires.  »  pag.  81,  ligne  41,  édit.  Firmin 
§  6.  Ajùuier  à  la  narration,  Didot.  —  Les  Égyptiens,  C'est  la 
^*«^pie8Bion  grecque  indique  que  réponse  d*un  seul  Égyptien,  dans 
^  tdditions  Dûtes  à  la  narration  Hérodote.  —  Tout  ce  qui  peut 
Mimient  être  même  des  hors-  plaire  aux  juges.  Ceci  méritait 
^'«Binrre.  —  Votre  mérite  person^  d'être  développé  davantage. 
^^  L*originAl  dit  :  «  vertu  ;  »  j'ai  ^  1,-^  Quela  chose  n'apaseu 
^ionté  «  personnel,  »  pour  rendre  lieu.  Voir  plus  haut,  ch.  xv,  §  2.  — 
^te  la  force  du  mot  grec.  --  Au  A  perdre  son  temps,  L^expression 
^oiii  de  la  justice.  L'original  n'est  grecque  n'est  peut-être  point  aussi 
I^  tout  à  fait  si  précis.  —  la  m^  forte.  —  Avérés.  J*ai  njouté  ce 
^^oneeté  de  Vautre.  Le  texte  est  mot  pour  compléter  la  pensée. 
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pour  lesquels  on  est  d'accord»  à  moins  qu'on  ne  ten- 
de à  démontrer  que  l'action  en  litige»  qui  a  été 
lement  accomplie,  n'est  cependant  coupable  en  rien.  « 
§  8.  Parmi  les  faits  du  passé»  on  ne  doit  rappder  qœ  < 
ceux  qui,  même  en  dehors  du  moment  où  ils  se  sont  ^ 
accomplis,  peuvent  exciter  encore  la  pitié  et  l'horreiir. 
Un  bel  exemple  est  l'apologue  d'Âlcinous,  où  Ulysse  ra-  ^ 
conte  ses  aventures  à  Pénélope  en  soixante  vers.  On  ^ 
peut  citer  encore  Phayllus  dans  son  poème  CycUque^  AM^ 
le  prologue  de  la  tragédie  d'Oenée. 

§  9.  La  narration  doit  peindre  les  mœurs  et  lescarac-^^ 
tères  ;  et  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  savoir  comi 


§  8.  Parmi  les  faits  du  fiasse,  mentateurs  ont  essayé  de  oo; 
Je  ne  suis  pas  très-sûr  d'avoir  ces  contradictions»  et  iU  n'jr 
bien  saisi  la  nuance  de  Toriginal  ;  guère  réussi.  Cette  différence 
la    différence    des    deux    mots  veut  pas  dire  qu'Aristote  eût 
dont  il  se  sert,  Tun  au  passé  et  les  yeux  une  Odyssée  diflSrfts^ 
l'autre  au  présent,  est  très-difficile  de  la  nôtre  ;  mais  il  est  trè»fi«i. 
à  bien  comprendre.  Les  explica-  sible,  que  même  indépendiouBeDf 
tions  qu'en  ont  données  les  divers  de  l'auteur,  les  copistes  aient  ooo- 
commentateurs  me  paraissent  peu  mis  plus  tard  une  faute  qui  a  dé- 
satisfaisantes. —  U Apologue  d'Al-  nature  le  chiffre  d'abord  donn*- 
cinoûj.  Voir  l'Odyssée,  chant  xxui,  — Phayllus.  On  ne  connaît  P* 
vers  320  à  341,  édit.  Firmln  Di-  cet  auteur.  —  Cyclique.  UT* 
dot.    tt  L'Apologue    d'Alclnoiis  »  quelques   manuscrits   qui   ^^^ 
signifie  ici  qu*Ulysse  abrège  pour  Gyclope,  au  lieu  de  Cycle.  O^^ 
Pénélope  le  récit  qu'il  a  fait  tout  sait  rien  d'ailleurs  sur  cet  oiiV^^ 
au  long  à  Alcinoûs.  Ce  récit  rem-  qui,  d'après  la  citation  fiiit»  ^ 
plit    quatre   chants    entiers,  du  semble  avoir  dû  être  on  ai^^ 
ix«  au  xii«.  Il  a  toujours  passé  pour  d'ouvrages  plus  éteodos.  ^^Lim, 
un  exemple  de  prolixité.  Voir  Pla-  tragédie     d*Oënée ,     d*Bari^?!^ 
ton.  République,  1.  X,  pag.  279,  Voir  les  fragments,  frag.  I,  p. 
trad.   de  M.  V.  Cousin.  —  En  édit.  Firmin  Didot.  Le 
soixante  vers.  Il  y  a  ici  une  er-  grec  a  cité  les  premiers  vers 
reur  manifeste  ;  car  les  deux  abré-  prologue.  Sur  Oenée^  voir 
gés  faits  par    Ulysse    ont  l'un  haut,  1.  II,  ch.  xxiu,  §  7. 
22  vers  et  l'autre  32.  Les  corn-       §  9.  Doit  peindre  les 
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se  forment  le  caractère  et  les  mœurs.  Un  des  premiers 
éléments  du  caractère,  c'est  tout  ce  qui  révèle  l'inten- 
tion dans  laquelle  on  a  agi  ;  et  le  caractère  ne  se  marque 
que  par  la  nature  même  de  l'intention  qu'on  a  eue.  La 
nature  de  l'intention  consiste  essentiellement  dans  la 
fin  qu'on  s'est  proposée.  Ce  qui  ôte  tout  caractère 
moral  aux  démonstrations  des  mathématiques,  c'est 
qu*en  elles  il  n'y  a  plus  place  pour  l'intention  ;  car  elles 
n*ont  pas  leur  pourquoi  moral.  Au  contraire,  les  dé- 
monstrations de  Socrate  sont  éminemment  morales, 
parce  qu'elles  ne  roulent  que  sur  les  intentions  humai- 
nes. §  10.  D'autres  éléments  moraux  de  la  narration 
sont  les  conséquences  qu'entraînent  les  divers  carac- 
tères. Ainsi,  il  suffit  de  dire  de  quelqu'un  qu'il  marchait 
tout  en  répondant,  pour  indiquer  la  violence  et  la  gros- 

fes  caractères.  L'original  dit  en  adjectif  dans  le  texte  grec,  Je  crois 

un  leul  mot  :  «  doit  ôtre  morale.  »  qu'il  faut  sous-entendre  le  mot 

J'ai  cru  devoir,  ici  comme  bien  employé  plus  haut  :  «  les  démons- 

d'autrd  fois  déjà,  développer  un  trations.  »   Mais  quelques   com- 

peu  davantage  cette  idée.  —  Les  mentateurs  ont  cru  que  cet  ad- 

caraettres  et  les  mœurs.  Le  texte  jectif  signiflait  :    a  Les  Socrati- 

^teo  seul  mot  :  a  le  moral.  »  *-  ques,  »  et  par  cette  désignation, 

^  des  premiers  éléments.  Le  ils  ont  entendu  spécialement  Pla- 

^ttte  n'est  pas  aussi   précis.  —  ton   et   Xénophon.  L'expression, 

^*inUtUion  dans   laquelle  on  a  u  Les  Socrutiques,  »  me  parait  pos- 

^  Sur  la  théorie  de  l'intention,  térieure  au  temps  d'Aristote.  — 

^^]tLMoraleà  Nicomaque,Ulllf  Sur  les  intentions  humaines.  Le 

^.  u  et  m,  pag.  7  et  13,  de  ma  texte  est  beaucoup  plus  vague. 

induction.  —  Dans  la  fin  qu*on       §  10.  D* autres  éléments.  Le  tex- 

^'9st  proposée.  Le  texte  n'est  pas  te  n'est  pas  aussi  précis.  —  De 

^oaei  explicite.  —  Leur  pourquoi,  la  narration.  J'ai  ajouté  ces  mots, 

C'est  rexpression  mémo  de  l'ori-  pour  rappeler  que  ceci  se  rapporte 

filial.  —  Moral.  J'ai  ajouté  ce  à   la  narration  et  à  la  méthode 

•wt  —  Les  démonstrations  de  qu'elle  doit  suivre.  —  //  suffit  de 

'Socrate.  Comme  il  n'y  a  qu'un  dire.  La  nuance  est  moins  mar- 
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sièreté  du  sentiment  dont  il  était  alors  animé.  §11.  l^K;  j 
faut  laisser  croire,  non  pas  comme  on  le  &it  trop  80iite&:.^i3, 
aujourd'hui,  que  l'on  a  agi  par  calcul  uniqueaientSih  (^ 
mais  qu'au  contraire  on  n'a  obéi  qu'à  une  intention  If:  ^jj. 
bre  et  spontanée.  On  dira  :  c  Oui,  jeTai  voulu  ;  car  c'< 
»  le  parti  que  j'ai  préféré  prendre;  et  c'eût  été  mici 
»  encore,  si  je  n'en  avais  retiré  aucun  profit.  »  Le 
cul  est  le  fait  de  la  prudence  ;  mais  la  spontanéité 
l'acte  est  la  preuve  d'un  cœur  honnête.  L'homme  pi 
dent  se  fait  reconnaître  en  ce  qu'il  ne  cherche  qoe  1' 
tile;  et  l'honnête  homme,  en  ce  qu'il  ne  songe  qu'à 
qui  est  beau  et  bien. 

§  12.  Si  ce  qu'on  dit  n'est  pas  acceptable  ^w-l 
champ,  il  faudra  en  donner  la  raison  et  la  cause, 
phocle  peut  en  ceci  servir  de  modèle,  quand  Antig^^oe 

quêe  dans  l*original.    —  Dont  U  Vai  votUu,  G*e8t  peut-être  vift  ci* 

était  alors  animé.  J'ai  ajouté  ces  tation  ;  mais  on  ne  sait  de  quel  m» 

mots,  pour  préciser  la  pensée  en  la  teur.  G*est  peut-être   aoait  cuk 

circonscrivant.  G*est  une  grossie-  phrase  faite  tout  exprès  ptr  Axés* 

reté,  en  effet,  de  ne  pas  s'arrêter  tote.  —  Le  ealcut  eit  U  fait"»  ^ 

pour  répondre  à  quelqu'un,  qui  texte  dans  tout  ce  passage  i^*^ 

vous  aborde  quand  vous  marchez,  pas  aussi  précis.  —  La  Jf^ 

§  1 1 .  72  faut  laisser  croire  non  néité  de  Vàcte.  Cette  préciaic0t  ^ 

pas.   Le    texte   n'est   pas  aussi  n'est  pas  dans  Toriginal,  re^<^ 

explicite.  —  Comme  on  le  fait  de  tout  le  contexte.  —  St  f^^ 

trop    souvent    aujourd'hui.    Le  connaître.  Même  remarqn»^  ^ 

texte  dit  simplement  :  «  Gomme  Beau  et  bien,  —  Il  n'y  a  €f^ 

ceux  d'aujourd'hui.  >•  —  Par  cal'  seul  mot  dans  le  texte.  ^\ 

cul.  Ou  «  réflexion.  »  —  Unique-       §  12.  N*est  pas  acctptati^^'  ^ 

ment,  J'aiajoutécemot.  —  Libre  me  semble  que  cette  nuanc^^^  ^ 

et  spontanée.  J'ai  ajouté  ces  deux  plus  marquée  dans  le  texte,  '^^^ 

épithétes,  pour  rendre  toute  la  for-  dit  :  «  Si  la  chose  est  incr^^^yL. 

ce  du  terme  grec.  —  On  dira.  ble.  »  —  la  raison  et  la  câi^^'^^ 

J'ai  ajouté  ceci,  pour  éclaircir  et  II  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  ï^^     <^^ 

compléter  la  pensée.  —  Oui,  je  ginal.  —  Sophocle,   Voir  VAr^ 
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dit  qu'elle  avait  pour  son  frère  plus  d'affection  qu'elle 
n*6n  aurait  eu  pour  son  mari  ou  pour  ses  enfants  ; 
son  motif,  c'est  qu'un  époux  et  des  enfants,  si  on  les 
perd,  peuvent  être  remplacés  : 

«  Mais  quand  nous  n'avons  plus  de  père  ni  de  mère, 
»  Il  nous  est  interdit  d'avoir  jamais  un  frère.  » 

§13.  Que  si  vous  n'êtes  point  en  mesure  d'apporter  la 
raison  de  ce  que  vous  dites,  il  faut  du  moins  fi^ire 
remarquer  que  vous  n'ignorez  pas  l'énormité  de  ce 
que  vous  avancez,  mais  que  vous  êtes  de  cette  nature 
exceptionnelle  ;  car  les  hommes  ne  croient  guère  qu'on 
puisse  jamais  agir  de  son  plein  gré  autrement  que  dans 
son  propre  intérêt. 

§  44.  D'un  autre  côté,  la  narration  pourra  devenir 
pathétique,  si  l'on  montre  les  conséquences  que  peut 
avoir  le  fiût  en  question,  si  l'on  rappelle  des  souvenirs 
bien  connus  de  l'auditoire,  et  si  l'on  descend  à  des  par- 


IKMie,  V.  911  et  912,  édit.  Firmin  ressort  du  contexte.  —  Ne  croient 

IHdot.  —  Peuvent  être  rempla'  çuère.  Ou  «  ne  veulent  pas  croi- 

cet.  Le  texte  n'est  pas  aussi  for-  re.  » 

^'yL'^  Quand  nous  n* avons  plus,  §14.  D*un  autre  côté,  L*ad- 

^  y  a  dans  le  texte  que  donne  verbe  dont  se  sert  l'original,  n'a 

AjiMote  une  petite  variante,  qui  peut-ôtre  pas  une   nuance  aussi 

^^ Tint  pas  le  texte  actuel  deSo-  marquée;  un  peu  plus  loin,  j'ai 

Mode.  Voir  Hérodote,  1.  UI,  ch.  préféré    riniimtif  à    Timpératif, 

*^^a,p.  171,  lig.  25,  édit.  Firmin  qu*ont  la  plupart  des  éditions. — 

^Hbt»  Les  conséquences  que  peut  avoir 

1 13.  Que  si  vous  n'êtes  pas  en  le  fait  en  qiLestion,  Le  texte  est 

^'^iswre^  Le  texte  n'est  pas  aussi  beaucoup   plus  concis.  —  Bien 

^^licite.  —  Il  faut  du  moins  connus  de  Vauditoire,   J'ai   dû 

^^^e  remarquer.  Même  observa-  développer  un  peu  l'original.   — 

Mon.  ^  De  cette  nature  excep»  Si  l'on  descend  à  des  particula- 

^^S^oimefl^.J'ai  ajouté  répithète,  qui  rites.  J'^lï  précisé  les  choses  un 
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ticularités  qui  concernent,  ou  l'orateur  lui-même,  ou 
l'adversaire  qu'il  attaque  :  «  Oui,  cet  homme  s'éloigat 
»  en  me  jetant  un  regard  furieux.  »  §  45.  C'est  aioB 
qu'Eschine  descend  à  ces  détails,  en  parlant  de  Gratyie: 
€  Il  soufflait  de  fureur  ;  il  gesticulait  des  deux  bras.» 
Des  détails  de  ce  genre  inspirent  la  confiance  ;  et  toutes 
ces  minuties,  que  connaissent  les  auditeurs,  sont  poor 
eux  autant  de  figures  et  de  preuves  de  ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas.  On  pourrait  en  trouver  une  foolc 
d'exemples  dans  Homère  : 

«  ...  Elle  disait, 
9  Et  la  yieille  portait  les  mains  à  son  visage.  » 

Et  en  effet  quand  on  se  met  à  pleurer ,  on  porte  nato* 
rellement  les  mains  à  ses  yeux.  §  46.  Vous  devez  en 
outre,  dès  l'abord,  vous  faire  voir  vous-même  de  votie 
auditoire  sous  un  certain  jour^  afin  qu'il  y  voie  auflî 
votre  adversaire.  Mais  c'est  un  soin  que  vous  prendre» 

peu  plus  que  ne  le  fait  le  texte,  reur.  J'ai  ajouté  ceci.  -^Binnèft, 

—  L'adversaire  quHl  attaque.  Mo-  voir  Odyssée^  chant  m,  v.  HU 
me  remarque.—  Oui,  cet  hom-       §  i^.  Vous  devez  en  outre*Of^ 

me C'est  peut-ôtre  une  cita-  tournure  à  la  seconde  persono*  * 

tioD;  mais  on  ne  sait  de  qui.  —  quelque  chose  qui  parait  iodiQ^ 

Un  regard  furieux.  J'ai  ajouté  une  époque  plus  récente  queoeOt 

i'épithète.  Les  commentateurs  ci-  d'Aristote.  Elle  vient  sans  àff^ 

tent  ce  que  Gicéron  dit  de  Gati-  de  l'habitude  d'enseigner;  ctfil^ 

lina,  jetant  sur  Rome  des  regards  assez  naturel   qu'en  écrivant  tf 

de  fureur,  Catilinaire  II,  p.  1 12,  s'adresse  directement  enoofS  i 

édit.  in- 18  de  Victor  Lecierc.  l'auditoire,  qu'on  croit  loujo** 

§  15.  Eschine*    On  croit  qu*il  avoir  sous  les  yeux.  —  Sout^ 

s'agit  ici  d'Eschine,  le  Socratique,  certain  jour.  Le  texte  n'eit  P^ 

et  non  de  l'orateur.  —   Cratyle,  aussi  précis.  —  Atusi  voirt  ^ 

Est  celui  dont  Platon  a  donné  le  versaire.  Qui  nécessairemeot  P*" 

nom  à  son  dialogue.   —  De  fu-  raltra  sous  un  jour  tout  opP** 
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sans  le  dire.  L'artifice  est  assez  facile  ;  car  c^est  à  peu 
pTès  ce  qui  se  passe  quand  on  nous  apporte  quelque 
iiouTeUe  ;  nous  ne  savons  encore  rien  de  ce  qu'on  va 
nous  dire  ;  mais  cela  ne  nous  empêche  pas  de  nous  en 
former  une  idée. 

§47.  11  est  bon  de  faire  des  retours  fréquents  à  la 
narration  dans  la  suite  de  son  discours  ;  mais  parfois 
aussi,  il  ne  faut  pas  la  placer  dès  le  début.  Dans  les 
délibérations  politiques,  la  narration  n'est  jamais  de 
mise,  parce  qu'on  ne  peut  pas  raconter  l'avenir  ;  et  si 
par  hasard  on  fait  une  narration,  elle  ne  peut  s'adresser 
qu'à  des  faits  accomplis.  Alors,  par  le  souvenir  d'un 
passé  qu'on  blâme  ou  qu'on  loue,  les  auditeurs  pren- 
nent des  résolutions  plus  éclairées  sur  l'avenir  qu'ils 
discutent.  Mais  dans  ce  cas,  l'orateur  qui  fait  une  nar- 


^  vôtre.  —  C'est  à  peu  près  ce  nés  ont  Taffinnation,  au  lieu  do 

9Mi  se  paue.  Le  texte  n'est  pas  la  négation.  Cette  leçon  différente 

^iissl  explicite.  J'ai  dû  le  dévelop-  pourrait  aussi  se   soutenir,  bien 

P^,  pour  le  rendre  plus  clair.  —  que  d'ordinaire  ce  soit  au  début 

C^  idée.  «  Ou  une  hypothèse.  »  qu'on  place  la  narration  ;  mais  le 

^^  commentateurs  citent  comme  début  peut  signifier  ici  l'exorde,  et 

^semple  l'arrivée  de  la  nourrice  il  se  peut  alors  en   effet  qu'on  y 

OQ  du  messager  y  dans  les  TrachU  place  sa  narration  par  exception. 

*Heiifief  de  Sophoclei  v.  871,  édit.  —  Dans  les  délibérations  politi'- 

^SnainDidoi.  ques.  Voir  Denys  d'Halicarnasse, 

in.  Des  retours  fréquents  à  la  de  V  Art  oratoire  y  1.  X,  ch.  xiv, 

*Uvralton.  Le  texte  n'est  pas  aus-  édition   de  H.  Gros.   —  Qu*on 

^préds.  —  Dans  la  suite  de  son  blâme  ou  qu*on  loue.  Quelques 

^mnwrs.  Même  observation.  —  éditeurs,  et  M.  8pengel  entre  au- 

^l  M  favA  pas  la  placer  dès  le  très,  ont  proposé  de  retrancher 

<Mul.  J'ai  suivi  la  leçon  de  M.  ces  mots-,  mais  il  me  semble  qu'ils 

%eDgel  et  des  éditeurs  les  plus  sont  très-bien  placés,  en  compre- 

iBûderDes.  Mais  bon  nombre  de  nant  le  texte  comme  je  le  fais.  — 

iBumscrits  et  d'éditions  ancien-  Qu^ils  discutent  J'ai  ajouté  ces 
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ration  ne  joue  plus  le  rôle  d'un  simple  conseiller.  §  18. 
le  récit  contient  quelque  chose  d'extraordinaire,  il  fiEiut 
offrir  d'en  faire  la  preuve  et  la  faire  sur4e-chainp,  ea 
proposant  de  s'en  rapporter  à  qui  l'on  Toudnu  C'est 
ainsi  que,  dans  TOËdipe  de  Garcinus,  Jocaste  promet 
toujours  de  représenter  son  fils,  quand  on  lui  deiiiaiid« 
ce  qu'elle  en  a  fait  ;  et  c'est  aussi  ce  que  fait  HéiDOD 
dans  Sophocle. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  preuves;  elles  ne  peuvent  porter  que  sur  quatre  objets ^  ^^ 
preuves  devant  les  tribunaux,  et  devant  les  assemblées  politiqfBB^f 
de  l'emploi  des  enthymômes  pour  les  preuves;  rapport  de  la  lag*^ 
et  de  la  narration  ;  différence  des  assemblées  politiques  et  ^^ 
tribunaux;  citation  d'Épiménide;  citation  d*Isocrate;  emploi  ê.<^  ^ 
louange  et  de  la  flatterie  ;  critique  de  Gorgias  contre  Isocrate^  ^ 
enthymèmes  sont  bons  surtout  pour  réfuter;  citation  de  Gallislr^'^* 


relation  des  preuves  avec  le  caractère  de  Torateur  et  de  1* 
toire;  citations  d'Isocrate,  d'Arcbiloque,  de  Sophocle;  exa 
d'enthymèmes  changés  en  sentences. 

§  1.  Les  preuves  doivent  être  démonstratives;      * 


mots.  —  Qui  fait  une  narration.  Carcinus.  Poëte  tragique. 

Même  observation.  La  clarté  m'a  soixante  ans  à  peu  prôsayinl 

semblé  exiger  cette  addition.   —  tote.  Il  avait  acquis  une 

D*un  simple  conseiller.  J'ai  ijouté  réputation.  —  Ce  qu'eUe  en  a  fi 

répithète.  J'ai  ajouté  ceci,  pour  oom] 

§  18.  D* extraordinaire.  Et   il  la  pensée.  —  Hémon  datu 

faut  ajouter  :  a  à  quoi  on  reAise  phocle.  Voir  VAnUgane  de 

d'ajouter  foi.  »  —  lyen  faire  la  phocle,  v.  635  et  suiv.^  édil. 

preuve Le  texte  est  plus  cou-  min  Didot. 

cis.  —  A  qui  Con  voudra,  «  Ou  à       Ch.  XVII,  §  1.  Je  ne 

ceux  qui  voudront  les  juger.  »  —  pas  qu*il  y  ait  dans  ce  cfat] 
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comme  le  débat  ne  peut  jamais  rouler  que  sur  quatre 
olyets,  il  &ut  faire  porter  la  démonstration  aussi 
direetement  que  possible  sur  le  point  en  litige.  Par 
exemple,  si  Ton  soutient  que  le  fait  n'a  pas  eu  lieu,  c'est 
à  cette  négation  qu'il  faut  particulièrement  appliquer  la 
démonstration  qu'on  essaie  devant  le  tribunal  ;  si  l'on 
soutient  que  le  fait  n'a  pas  été  dommageable,  c'est  ce 
point  précis  que  l'on  doit  traiter  ;  de  même  qu'on  doit 
«e  borner  également  aux  deux  points  suivants  :  si  l'on 
prétend  que  la  chose  n'est  pas  aussi  grave  qu'on  l'a  dit, 
■ou  enfin,  si  l'on  prétend  qu'elle  a  été  faite  justement; 
car  là  encore,  le  débat  s'engage  sur  le  point  de  savoir 
4ie  qui  en  est.  §  2.  On  ne  doit  point  perdre  de 
vue  que,  dans  cette  sorte  particulière  de  débat,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'un  des  deux  adversaires  soit  dé- 
loyal; car  alors,  il  n'est  pas  possible  d'arguer 
^Mgnorance,  comme  ce  pourrait  être  le  cas  dans 

-tout  Tordre  désirable  ;  les  idées  de  la  preuve.  —  Devant  le  tribu- 

^  suivent  sans  être  suffisamment  nal.  Le  texte  dit  :  «  dans  le  juge- 

^^^  entre  elles.     Je   m'étonne  ment.» — Le  fait  n'a  pas  été  dom- 

^*^tr8  le  premier  à  faire  cette  re-  mageahle.    Second    objet  de   la 

^Urqoe.  —  Doivent  être  démons^  preuve.   —  La  chose  n'est  pos 

^^ût^.  Il  semble  qu'il  y  a  là  atusi  grave.  Troisième  objet  de  la 

-^lUelque    tautologie,    et  que  les  preuve.  —  Elle  a  été  faite  jtiste- 

■I^tvaYes  doivent  toujours  être  dé-  ment.  Quatrième  et  dernier  objet 

^HoQStratives  ;  mais  Preuves  ne  si-  de  la  preuve.  —  Le  débat  s'en- 

unifie  sans  doute  qu'Arguments,  et  gage.  Le  texte  n'est  pas  tout  à  fait 

J '«tirais  peut-être  pu  adopter  ce  aussi  formel. 

«temier  mot.   —  Quatre  objets.  %  2.  Dans  cette  sorte  particulière 

Qoi  sont  énumérés  dans  les  lignes  de  débat.  Le  texte  dit  plus  préci- 

^iihrantes.   —  Aussi  directement  sèment  :  a  Dans  ce  débat  seul.  » 

9ue  passible.  Le  texte  n'est  pas  —  Soit  déloyal.  Ici  au  contraire, 

-anse!  précis.  —  Le  fait  n'a  pas  le  texte  n'est  pas  aussi  précis,  et 

«u  lieu.  Premier  des  quatre  objets  l'expression  dont  il  se  sert  est  plus 

II.  0 
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une  pure  question  de  droit.  On  devra  donc  insister  n 
cette  considération,  tandis  qu'il  faudra  s'arrêter  moin 
sur  les  autres.  §  3.  Dans  le  genre  démonstratif,  il  n'y 
place  ordinairement  que  pour  l'amplification,  qui  en 
gère  la  beauté  et  le  profit  des  choses  dont  on  parle.  Le 
faits  eux-mêmes  doivent  inspirer  toute  confiance  ;  et  i 
par  hasard  on  en  présente  quelquefois  la  démonstratioa 
c'est  qu'ils  sont  peu  vraisemblables,  ou  qu'on  peut  k 
expliquer  d'une  autre  manière.  Dans  les  délibératioB 
politiques,  le  débat  ne  peut  porter  que  sur  ces  dea 
points^i  :  ou  que  la  chose  que  l'on  conseille  n'aoa 
pas  lieu,  ou  qu'elle  aura  lieu,  mais  qu'elle  n'a  ni 
justice  ni  l'avantage  qu'on  lui  prête,  ni  toute  l'i 


générale.  —  Sur  cette  eansidira'  lieu  de  mettre  en  suspîck» 

tion.  Même  remarque.  U  y  a  ici  loyauté  de  Tadversaire.  Cette 

des  variantes  qui  peuvent  donner  tion  ne  peut  guère  se  poser 

un   sens    un  peu    différent.  Je  le  genre  démonstratif,  où  Toa  tf 

les  paraphrase  plutôt  que  je  ne  discute  pas  ordinairement  les iUlfl 

les  traduis.  «  Dans  la  question  de  parce  qu'on  est  toujours  d* 

»  fait,  ou  peut  se  servir  de  cet  à  cet  égard,  soit  pour  louer, 

i>  argument  qui  consiste  à  atta-  pour  blâmer.  ~  DorU  on  pwiUt 

y>  quer  la  loyauté  de  Tadverçaire  ;  J'ai  ajouté  ceci.  -^  Peu  vraHmiÊ^ 

»  mais  dans  les  autres  genres  de  blables.  Le  texte  dit  :    «  Ineraft- 

»  questions,  on  ne  doit  pas  en  blés.  »  -^  Ou  qu'on  peut  les  Ch 

»  user.  »  Voir  la  Morale  à  Nico-  pliguer  d'une  autre  numière.  I 

maque^  1.  V,  ch.  x,  §  3,  page  184  y  a  ici  une  variante  qui 

de  ma  traduction.  en  uue  voyelle  brève,  au  lien  d* 

§  3.  Dans  le  genre  démomlra-  longue,  en  un   adjectif  an  liai 

iif.  On  ne  voit  pas  bien  comment  d'un  adverbe,  et  qui  peut  rhn^ 

cette  idée  tient  à  celles  qui  précè-  le  sens  assez  notablement  :  «  Oi 

dent.  —  Pour  V amplification .  J'ai  qu'on  les  attribue  faussement  à  a 

tâché,  par  la  tournure  de  la  phra-  autre.  »    L*abbé    Cassandra   i 

se,  d'établir  un  peu  plus  de  liaison  adopté  ce  dernier  sens  dast  M 

entre  les  idées.  On  vient  de  dire  traduction  ;  et  cette  leçon  ail  k 

que,  dans  les  questions  de  fait  du  plus  ordinaire.  J'ai  suivi  cella  dl 

genre  judiciaire,  il  y  a  souvent  M.  8pengel.  —  Que  Ton  oh^ 
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portance  qu'on  y  attache.  §  4.  Il  faut  rechercher  aussi 
avec  soin  si  Tadversaire  n'a  pas  fait  quelque  mensonge, 
en  dehors  même  de  la  cause  qu'on  plaide  ;  car  s'il  a  fait 
un  mensonge  dans  un  cas  différent,  ce  sera  un  grave 
soupçon  qu'il  ment  aussi  dans  les  autres  cas. 

§  5.  Du  reste  les  exemples  conviennent  surtout  au 
genre  délibératif,  et  les  enthymèmes  au  genre  judi- 
ciaire. La  délibération  ne  peut  regarder  que  Tavenir  ; 
et  alors  on  ne  peut  nécessairement  emprunter  ses 
exemples  qu'au  passé.  Au  contraire,  les  tribunaux  ne 
prononcent  que  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  ;  or  ce  sont  là 
surtout  les  deux  objets  auxquels  on  peut  appliquer  la 
démonstration  et  l'idée  de  nécessité  ;  car  il  y  a  une  né- 
o^ssité  vraie  dans  le  passé,  qui  est  irrévocable.  §  6.  D'ail- 

'^^îBe.  Le  texte    n'est  pas  aussi  moins  ne  s'y  rattachent  que  de 

X>xiki8;  mais  comme  il  s'agit  du  très-loin.  —  Les  enthymèmes.  Sur 

délibératlfj'ai  cru  pouvoir  les  exemples  et  les  enthymèmes, 

Lodifler  im  peu  la  nuance.  voir  plus  haut,  1.  II,  ch.  xx.  — 

§4.  //  fatU  rechercher  aussi.  Au  contraire,  J*ai  précisé  l'oppo- 

:i  revient  aux  idées  exposées  sition  plus  que  ne  le  fait  l'original. 

Ins  haut  dans  le  §  1 ,  et  ne  con-  —  Les  tribunaux.  L'expression  du 

lequele  genre  judiciaire,  et  les  texte  est  tout  à  fait  indéterminée. 

où  Ton  peut  attaquer  la  loyau-  —  Ce  sont  là  surtout  les  deux  ob^ 

de  l'adversaire.  ^  De  la  cause  jets.  Il  n'y  a  dans  le  grec  qu'un 

*  on  fluide.  Le  texte  dit  sim-  relatif  singulier;    mais   j'ai    dû 

ï^<lement  :  a  de  la  chose,  y»  —  Un  éclaircir  la  pensée  en  la  précisant, 

'0M  soupçon.  Le  texte  n'est  pas  et  je  crois  que  la  grammaire  ne 

n  précis.  —  Dans  les  autres  s'oppose    pas    à   l'interprétation 

r.  Il  aurait  peut-être  mieux  vaiu  que  je  donne.  —  Vidée  de  niées» 

^ire  :  «  Dans  la  cause  actuelle.  »  siié.   Le  texte  dit  simplement  : 

§  5.  ZHt  reste ^  les  exemples...  «  la  nécessité.  »  —  Une  nécessité 

d  encore,  je  trouve  la  liaison  des  vraie.   J'ai   ajouté  l'épithète.  — 

^^éesinsufllsante;  il  semble  q ne  ces  Qui  est  irrévocable.  J'ai  Ajouté 

Idées  nouvelles  sur  les  exemples  ceci,  qui  est  de  toute  évidence. 

^  les  enthymèmes  ne  suivent  en  §  6.  Accumuler  les  enihumè» 

lien  celles  qui  précèdent^  ou  du  mes.  Les  idées  encore  ne  se  sui- 
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leurs,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  accumuler  les 
thymèmes  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  de  les  <^n< — ^i^ 
mêler  au  reste  ;  autrement,  ils  se  nuisent  réciproq       ue- 
ment  ;  car  il  y  a  une  limite  dans  toute  quantité»  qu^»-dle 
qu'elle  soit  : 

u  Ami,  tu  nous  as  dit  autant  qu^eût  dit  un  sage.  » 

mais  non  pas  ce  qu'eût  dit  un  sage.  §  7.  Il  n*y  a  ;  pas 
non  plus  à  chercher  des  enthymèmes  dans  toute  espK=3èoe 
de  questions  ;  car  alors,  vous  imiteriez  certains  phK=_  ilo- 
sophes  qui  s'appliquent  à  démontrer  par  syllogisme  •  ^ 
propositions  plus  notoires  et  plus  certaines  que  les  p^^^ro- 
positions  même  d'où  ils  partent.  Surtout  n'employez  ^0P>s 
d'entbymème  quand  tous  en  appelez  à  la  passion  ;  oi^*^  ^ 
refroidira  la  passion  que  vous  éveillez,  ou  il  sera  icz::^^ 
au  moins  inutile.  C'est  que  les  mouvements  simultac=^ 
se  contrarient  mutuellement,  et  qu'ils  s'annulent  ^^^ 
s'affaiblissent  les  uns  les  autres.  Si  l'on  cherche,  da ^ 

vent  pas  assez.  —  Quelle  qu'elle  à  démontrer.  Le  texte  n'est  | -^ 

soit.  J'ai  ajouté  ces  mots.  —  i4mi,  aussi  formel.  —  Des  propoiîli^^^'!' 

lu  nous  as  dit.  C'est  un  vers  d'IIo-  plus  notoires.  C'est  précisément     ^ 

mère,  Odyssée^   chant  lY,   vers  renversement  de  toute  démcwt^^^ 

204,  édit    Firmin  Didot.  L'idée  tralion.  Voir  les  [)fmitfrf  ilnuli'^"*' 

du   reste   parait   subtile   et  peu  ques^  1.  I,  ch.  i,  g  3,  pag.  ?, 

exacte,  môme  d'après  la  citation  ;  ma  traduction  et  passim  dans  fi 

car  Ménélas  veut  louer  dans  Ânti-  ganon.  —  Quand  vous  en  aj 

loque  non  pas  la  quantité,  mais  \si  à  la  passion.  Le  texte  n*est 

qualité  des  paroles  qu*il  a  dites,  aussi   formel.    —   Refroidira.- 

11  le  loue  do  sa  sagesse.  éveilles.  Ces  images  ne  sont 

§  7.  Certains  philosophes.  Cette  dans  le  texte.  —  Les  moucemet 

critique  est  assez  singulière  ;  mais  simultanés.  6ur  les  mouvement^^^^ 

elle  se  conyoil  dans  la  bouche  du  simultanés,    voir     la    Phjfsique,^    ^ 

philosophe  qui  a  fait  la  théorie  de  1.  VIII,  ch.  m  et  suiv.  pag.  419  et  ^^ 

la  démonstration.  —  S* appliquent  suiv.  de  ma  traduction.  —  S'an^ 
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le  discours,  à  toucher  au  caractère  moral,  il  ne  faut  pas 
en  même  temps  chercher  à  y  introduire  un  enthymème; 
car,  dans  une  démonstration,  il  n'y  a  point  de  caractère 
de  moralité,  ni  place  au  libre  arbitre. 

§8.  La  narration  peut,  comme  la  preuve,  employer 
les  sentences,  parce  qu'elles  montrent  le  caractère  de 
l*orateur  :  «  Oui,  je  le  lui  ai  donné,  tout  en  sachant  bien 
»  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  lui.»  —  Et  si  l'on  veut  pren- 
dre le  ton  de  la  passion,  on  ajoutera  :  *  Et  je  ne  m'en 
»  repens  pas,  malgré  le  tort  que  j'éprouve  ;  car  si  cet 
»  homme  a  pour  lui  le  profit,  j'ai  pour  moi  le  bon 
»    droit.  * 

§  9.  Une  délibération  politique  est  toujours  plus  dif- 
ficile à  prendre  qu'une  décision  judiciaire  ;  et  la  raison 

fiuUrU.  Le  texte  dit  précisément  :  trent  le  caractère  de  Vorateur,  11 

«  disparaissent.  »  —  A  loucher  n'y  a  qu*un  mot  dans  le  texte  ;  j*ai 

au  earaetère  moral.  Le  texte  est  dû  le  paraphraser  pour  le  faire 

encore  plus  vague.  Il  s*agit  sans  mieux  comprendre;  le  sens  que  je 

doute  des  cas  où  Torateur  veut  donne  est  d'accord  avec  le  contexte. 

donner  aux  auditeurs  une  cer-  —  Oui,  je  le  lui  ai  donné.  Si  c*est 

Wine  idée  de  son  caractère  per-  une  citation,  on  ne  sait)  pas  de 

sonnel,  ou  agir  sur  le  caractère  qui  elle  est  tirée.  —  Se  fier  à  lui, 

présumé    de    ses    auditeurs.  —  J'ai  circonscrit  la  pensée  plus  que 

Cktreher  à  y  introduire.  Le  texte  ne  le  fait  le  texte.  —  Le  ton  de 

^'«t  pas  aussi  formel.  —  De  ca-  la  passion.  Ou  «  parler  d'une  ma- 

**utère  de   moralité.  Remarque  nière    pathétique,  j*  —  El  je   ne 

^4éi-Jiute«  ~~  Ni  place  au  libre  m'en  repens  pas.  Il  est  probable 

^*t^e.  11  n'y  a  qu'un  mot  dans  que  ce  sont  là  des  phrases  faites 

^  texte  grec.  En  effet,  dans  une  tout  exprès  ;  car  autrement,  les 

^Ifaionstration,  il  n'y  a  pas  de  scholiastes  auraient  dit  de  quel 

Cihoix  ;  et  la  vérité  s'impose,  sans  auteur  elles  sont. 

^'il  paisse  y  avoir    place    au       %^,  Unedélihéraiionpoliiique. 

^iNîndre  arbitraire.  Môme  incohérence  d'idées.  D'aiU 

{ 8.  La   narration,,..    Même  leurs,  la  pensée  est  fort  juste, 

v«narque  que  plus  haut  sur  l'in-  quoiqu'on  puisse  trouver  qu'elle 

^«h^eace  des  idées.  '^  Elles  mon-  n'est  pas  ici  très-bien  à  sa  place. 
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en  est  bien  simple.  La  politique  ne  s'occupe  que  de  ^ 

l'avenir,  tandis  que  les  tribunaux  ne  prononcent  ja-  - 

mais  que  sur  le  passé,  que  tout  le  monde  connatt,  « 
même  les  devins,  comme  le  disait  Épimënide  de  Crète. 

Aussi  se  gardait-il  bien  de  s'expliquer  sur  Tavenir  ;  il  I 

ne  s'expliquait  que  sur  les  faits  passés  qui  étaient  J 

restés  obscurs  et  mal  compris.  §  iO.  Devant  les  tri-  - 

bunaux,  c'est  la  loi  qui  sert  de  fondement  à  la  plai-  — 

doirie  ;  et  dès  qu'on  a  le  principe  et  le  point  de  départ,  « 

on  trouve  plus  aisément  la  démonstration.  Lie  genre  ^ 

délibératif  n'admet  pas  toutes  les  digressions  et  les  £ 

longs  détours  du  genre  judiciaire,  où  l'on  peut,  par  "3 

exemple,  s'emporter  contre  son  adversaire,  ou  parler  n 

de  soi-même,  ou  essayer  d'émouvoir  les  passions  des  « 

juges.  §  11.  La  délibération  ne  peut  absolument  rien  m 

—  Même  Us  devins.  Le  mot  est  —  De  fondement  à  la  plaidoirie. 

trô»-joli;  et  Tépigramme  est  fine  Le  texte  n*est  pas  auMi  formel.         . 

et  piquante.    —   Épimënide   de  D'ailleurs,  toutes  ces  observations      ^ 

Crète  -  Personnage  étrange  et  fort  sont  d'une  grande  justesse.  ~  Le      ^^ 

équivoque.  Voir  Diogène  LafrcCy  principe  est  le  point  de  départ, 

1. 1,  ch.  X,  pag.  28 y  Firmin  Didot.  J*ai  dû  employer  ces  deux  mots,  ^ 

On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  parce  i]ue  le  mot  unique,  qui 

la  mort  d'Épiménide.  —  Se  gar-  dans  le  texte  grec,  peut  avoir 

(iai(-i/&t0n.  Quelquefois,  mais  pas  deux  sens.  —  Le  genre  délibéra 

toujours,  dit  M.  Spengel,  en  re-  tif.    J'ai    dû    rendre  la  peo 

gardant  à  une  nuance  grammati-  plus  précise  qu'elle  ne  l'est  é 

cale  de  temps,    dans  le    verbe  le  texte.  —  Toutes  les  digresn^ 

qu'emploie  le  texte  grec.  U  paraît  et  les  longs  détours.  Il  n'y  a  qs'^  ^ 

constant,   ^  effet,  qu'Ëpiménide  seul  mot  dans  le  grec.  ^  DuftPtry 

se  risquait  aussi  à  prédire  Tave-  judiciaire.  J'ai  ajouté  ceci.  —  Ob 

nir.  —  Obscurs  et  mal  compris,  parler  de  soi-mhne.  C'est  v*o*i* 

Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  et  non  deux  blo  aussi  dans  le  genre  déliM- 

dans  roriginaU  ralif.  —  D'émouvoir  les  /mws'WW. 

§  10.  Devant  les  tribunaux.  0\x  M  Ame  remarque. 
«  dans  les  choses  judiciaires.  »        §  tl.  La   délibération..,^  -  ** 
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admettre  de  tout  cela,  à  moins  que  Torateur  ne  fran- 
chisse toutes  les  bornes  du  genre.  Il  faut  donc  être  à 
l>out  de  ressources  pour  user  de  ces  moyens,  que  se 
permettent  les  orateurs  à  Athènes  ;  et  par  exemple,  Iso- 
crate^  qui  se  permet,  quoique  ce  soit  une  délibération, 
d*accuser  les  Lacédémoniens  dans  son  Panégyrique^  et 
d'sittaquer  Gharès  dans  son  Discours  pour  les  Alliés. 

§  12.  Dans  les  discours  du  genre  démonstratif,  il  faut 
semer  de  temps  à  autre  des  éloges  sur  sa  route,  par  ma- 
nière d'épisodes,  comme  le  fait  Isocrate,  qui  a  toujours 
une  louange  à  distribuer  à  quelqu  un.  C'est  bien  là 
aussi  ce  qu'insinuait  Gorgias,  quand  il  disait  qu'il  ne 
manquerait  jamais  de  matière  ;  car  s'il  parle  d'Achille, 


yenre.  J*ai  dû  développer  et  para-  contemporains  pussent  le  recon- 

phraser  en  partie  le  texte,  qui  au-  naître  sans  peine. 

^r<Biiient  aurait  été  trop  obscur.       §  i2.   Senier d'épisodes. 

—  Lei  orateurs  à  Athènes,  Et  non  J*ai  développé  le  texte,  ofi  il  n*y 

Ptt3  les  Orateurs  Âttiques,  comme  a  qu'un  seul  mot.  -^  Une  louange 

l*oiit  cm  quelques  commentateurs,  à  dislriïfuer   à   quelqu'un.   J'ai 

9^   ont  trouvé  l'expression  peu  été  plus  précis  que  le  texte,  qui 

convenable  dans  un  ouvrage  d*Â-  dit  simplement  :  «    il  introduit 

'^lote;  elle  le  serait  en  effet,  si  toujours  quelqu'un.»  Voir  V Éloge 

^e    était    réellement    dans    le  â^Hélhne^  le  Busiris,  et  le  Pa- 

^xte.  Voir  plus  haut,  ch.  xxiii,  naihénaXque,  —  Ce  qu'insinuait 

S  11.  —  Itocrale,  Voir  le  Pané-  Gorgias.  »  —  Le  texte  dit  simple- 

9yngue,  ch.  XV,  pag.  26  et  suiv.,  ment  :  «  ce  que  disait  Gorgias.  » 

^^t.  Firmin  Didot.  ~  Qui  se  per-  —  Qtiand  il  disait,  Gorgias  vécut 

**^l«  Le  texte  n'est  pas  aussi  pré-  très-vieux,  et  mourut  vers  380, 

^û.  —  Bien  que  ce  soit  une  délire  c'est-à-dire  cinquante  ans  environ 

aération.  Même  remarque.  —  Et  avant  Isocrate.  —  Qu'il  ne  man- 

^9ttaquer  Charés.  Gharès  n'est  querait  jamais  de  matière.  J*ai 

pis  nommé    dans   ce    Discours  laissé  l'équivoque,  qui  est  aussi 

pour  les  Alliés,  appelé  aussi  Dis-  dans   le   texte;  et  grammatica- 

^<Km  sur  la  Paix,  §  27  ;  mais  si  lement,  //  pourrait  se  rapporter  à 

dttrès  n*esl  pas  nommé,  il  est  Isocrate  aussi  bien  qu'à  Gorgias 

^nlfisanunent  indiqué  pour  que  les  lui-même.  Mais  dans  ce  dernier 
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il  se  met  à  louer  Pélée,  puis  Éaque^  puis  ensuite  J^LJo- 

piter  ;  s'il  parle  du  courage,  il  énumère  tout  ce  quci m  k 

courage  fait  faire,  et  ceci,  et  puis  cela  ;  c'est  totyoc^von 
le  même  procédé. 

§  13.  Quand  on  a  tous  les  éléments  d'une  démom^cx' 
tration,  on  peut  tout  à  la  fois  et  se  contenter  de  fii..^wj^ 
une  impression  morale,  ou  établir  sa  démonstration  eii 
r^le.  Si  Ton  n'a  pas  d'enthymèmes  à  sa  dispositioi^K-,  // 
faut  se  borner  à  l'impression  morale  qu'on  peut  ft^fci/f 
sur  son  auditoire  ;  car  il  convient  mieux  à  un  honi^^ 
homme  de  montrer  la  probité  de  son  caractère  c^ve 
l'habileté  de  sa  parole.  §  14.  D'ailleurs,  les  enthymècsKs 
réussissent  bien  plus  quand  on  les  emploie  à  réftmier 
que  quand  on  les  fait  servir  à  la  démonstration.  G**^ 
que,  dans  la  réfutation,  le  raisonnement  avec  toute  sa 
force  est  bien  plus  apparent  sous  sa  forme  régulière  s  ^ 
que  les  contraires  sont  bien  plus  frappants,  lorsqa'^o" 
les  rapproche  et  qu'on  les  met  en  parallèle. 


cas,  le  texte  aurait  été  plus  cor-  iration  en  règle.  Môme  remarc^^*^' 

rect  en   employant  un  pronom  —  A  sa  disposiUon,  J*ai  aj^^* 

réfléchi.  Isocrate,  dans  r^vo^oro^,  ceci.  —  Il  faut  se  borner,...  -^^^ 

§  14,  édit.  Firmin  Didot^  remonte  audiloire.  J'ai  développé  lete^  ^' 

en  effet  jusqu'à  Jupiter  sans  en  qui  est  beaucoup  plus  conds.      T^. 

avoir  grande  raison.  La  probité  de  son  caractère,     ^ 

§  13.  Quand  on  a  tous  les  été-  aussi^  J'ai  ajouté  quelque  chose 

menls  d'une  démonstration.  Ou  texte,  qui  est  obscur.  « 

bien  :  a  quand  on  doit  faire  des       §  1 4.  Quand  on  les  emploi^^'^ 

démonstrations,  »  dans  le  genre  réfuter.  Yoirl.  11^  ch.  xxm,  § 

démonstratif.  —  Se  contenter  de  —  Sous  sa  forme  régutiire.     

faire  une  impression  morale.  11  mot  du  texte  rappelle  celui  ^^^ 

n*y  a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte,  Syllogisme.  —  Les  rapproche  v 

que  j'ai  dû  développer  pour  être  qu'on  les  met  en  parallèle.  Il  vT' 

plus  clair.  —  Établir  sa  démons-  a  qu'un  seul  root  dans  le  texte. 


*J 
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§  15.  Q  n'y  a  pas  une  espèce  particulière  de  preuves 
pour  les  attaques  qu'on  peut  diriger  contre  la  per- 
sonne même  de  son  adversaire;  mais  c'est  toujours 
robjet  propre  des  preuves,  dé  résoudre  les  difficultés 
en  question,  soit  par  une  objection  directe,  soit  par  un 
syll(^isme  en  forme.  Mais  devant  une  assemblée  poli- 
tique ou  devant  un  tribunal,  le  premier  soin  doit  être, 
si  Ton  ouvre  le  débat,  d'exposer  les  preuves  qu'on  peut 
avoir  pour  soi,  et  ensuite  d'aller  au-devant  des  argu- 
ments contraires,  pour  y  répondre  ou  pour  en  persifler 
d'avance  la  futilité.  Si  ces  arguments  opposés  sont 
nombreux,  c'est  à  les  repousser  qu'il  faut  s'appliquer 
tout  d'abord.  C'est  ce  que  fit  Callistrate  dans  l'as- 
semblée des  Messéniens  ;  il  commença  par  réfuter  tout 
ce  que  ses  adversaires  pouvaient  avoir  à  dire,  et  ce  ne 
fut  qu'après  cette  réfutation  préalable  qu'il  exposa  ses 
propres  raisons.  §  16.  Si  l'on  parle  le  dernier,  on  doit 
d'abord  répondre  à  ce  qu'a  dit  l'adversaire^  soit  pour 
détruire  ses  arguments,  soit  pour  lui  en  opposer  d'au- 

§  15.  De  preuves,  J*ai  ajouté  car  s'ilsontquelque  force,  il  ne  faut 
^*ci,  qui  me  semble  ressortir  du  pas  s'en  railler,  mais  les  réfuter. 
^^texte.  —  Contre  la  personne  —  Callistrate  dans  rassemblée  des 
^ime  de  son  adversaire.  On  re-  Messéniens.  On  ne  sait  pas  préci- 
sent ici  au  genre  judiciaire.  —  sèment  à  quel  événement  ceci  fsÀi 
^àjeetion...  SyUogisme.Vo'iT  plus  allusion.  Xénophon,  HelléniqueSy 
^nt,   1.  n,  ch.  XXV,  §  3.  —  5i  1.  III,  ch.  vi,  §  10,  pag.  448,  édit. 
*  On  ouvre  le  débat.  L'opposition  Firmin  Didot,  rapporte  un  discours 
^t  plus  loin,  §  16  :  «  Si  Ton  parle  d'un  Callistrate,  qui  s'adresse  aux 
*©  dernier.  »  —  ff  avance  la  futi-  Lacédémoniens.  —  Après  cette  ré- 
^'Ué.  Le  texte  n'est  pas  aussi  pré-  futation  préalable.  Le  texte  n'est 
^U;  mais  il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  aussi  explicite. 
Pereifler  des  arguments  qu'en  les  §  16.  Si  Von  parle  le  dernier. 
trouvant  faibles  ou  insuffisants  ;  Dans  le  §  précédent,  on  a  exa- 


i38  LA  RHÉTORIQUE. 

très»  et  surtout  pour  contre-balancer  tout  ce  qui  a  prc 


duit  de  l'effet  ;  car,  de  même  que  l'esprit  de  Tauditevcur 
n'accueille  pas  bien  l'homme  qui  a  été  antérieuremacnsit 
accusé  d'un  crime,  de  même  il  n'accueille  pas  avec  fta^a- 
veur  le  nouYcau  discours  quand  l'adversaire  semb^ETle 
avoir  bien  parlé.  §  17.  D  faut  donc  faire  dans  V 
des  auditeurs  la  place  du  discours  qu'ils  vont  entend 


et  Ton  y  réussit  en  mettant  à  néant  les  arguments  coi 
traires.  Ainsi,  il  fautrépondre,  ou  à  tous  ceux  qui  ont< 
produits,  ou  aux  plus  importants,  ou  à  ceux  qui  oi 
feit  le  plus  d'impression,  ou  aux  plus  réfutables.  C\ 
par  cette  lutte  préliminaire  qu'on  donnera  de  l'autorité  -^ 
à  ce  qu'on  dira  soi-même  : 

•  Je  me  ferai  d*abord  l'allié  des  déesses; 
»  Et  j*ai  pour  moi  Junon.  » 

Dans  ce  passage,  l'interlocuteur  n'a  touché  que  le 
le  plus  facile. 

§  18.  Après  ces  règles  sur  les  preuves,  en  voici  pour 
les  mœurs,  c'est-à-dire,  l'impression  morale  qu*on  veut 


miné  le  cas  où  Torateur  ouvre  le  Je  me  ferai  éC abord.  C'est  un  vers 

débat;  voici  maintenant  le  cas  d'Euripide,  Les  Trayennes,  ven 

contraire.  —  De  Vaudiieur.  J'ai  969,  édit.  Firmln  Didot.  C'est  le 

Ajouté  ces  mots.  —  Accusé,  Ou  discours  d'Hécube  répondant  4 

«  convaincu.  »  Hélène.    —   Uinteriocuteur.    Le 

§  17.  Faire.,,  la  place.  C'est  texte  est  tout  à  fUt  indéteiminé. 

littéralement    l'expression    grec-  —  Le  plus  facile.  Je  n'ai  pas  voulu 

que  ;    et    notre  idiotisme    n'est  préciser  les  choses  plus  que  ne  le 

qu'une  imitation.  —  Dans  Vesprit  fait  l'original. 

des  auditeurs.  Le  texte  dit  slm-  §  18.  Après  ces  règles,  le  teiVs 

plemenl  «  dans   l'auditeur.  »  —  n'est  pas  aussi  précis.  —  (TesM» 

Et  F  on  y  réussit.  L'expression  du    dire sur  ses  audUeurs.  J'ai 

texte  est  beaucoup  plus  vague.  —  ajouté  cette  paraphrase  pour  ex* 


^ 
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faire  sur  ses  auditeurs.  Parler  de  soi-même  en  certains 
termes,  c*est  bien  sorvent  s'exposer  à  exciter  Tenvie, 
à  88  fitire  trouver  trop  long  et  à  se  faire  contredire  ; 
parler  d'autrui  peut  donner  à  croire  qu'on  est  inju- 
rieux et  grossier.  Le  plus  sûr,  c'est  de  faire  parler  une 
autre  personne  à  notre  place,  ainsi  que  le  fait  Isocrate 
dans  son  Discours  à  Philippe  et  dans  son  Antidose. 
§49.  Archiloque  emploie  le  même  détour  pour  pro- 
duire ses  invectives.  Dans  son  ïambe,  c'est  un  père  qui 
dit,  en  parlant  de  sa  propre  filie  : 

«  U  n*est  rien  que  Targent  ne  puisse  procurer; 
»  Point  de  mensonge  affreux  qu'il  ne  fasse  jurer.  » 


placier  le  mot  do  Mœurs,  qui ^res-  qu'il  y  a  un  exemple  bien  plus 

seul,  n'aurait  pas  eu  un  sens  frappant  de  ce  procédé  dans  lo  Pa- 

clair.  —  Bien  souvent.  J'ai  nathénaïque  d'Isocrate,  §§  199- 

ijouté  ceci,  qui  est  impliqué  dans  265  ;  et  il  parait  supposer  quc^  si 

1a.  tournure  de  la  phrase  grecque.  Âristote  n'a  pas  cité  de  préférence 

—  A  se  faire  trouver  trop  long.  Le  ce  dernier  ouvrage,  c'est  qu'il  ne 
texte  est  beaucoup  plus  concis,  le   connaissait  pas.  Vettorio    ne 

—  ^eut  donner  à  croire.  Môme  trouve  rien  non  plus  dans  VAnti- 
i^marque.  —  Grossier.  Le  texte  dose  d'isocrate;  donc  il  croit  qu'il  y 
^t  précisément,  «  rustre.  »  J'au-  en  a  eu  deux  versions  et  que  la 
riais  pu  ajouter  :  a  comme  un  citation  d' Aristote  se  rapporte  à  la 
ru-stre.  »  —  A  notre  place.  J'ai  version  perdue. 

ajouté  ceci,  pour  que  la  pensée  fût  §  1 9.  Archiloque  emploie  le  même 

complète.  ^  Dans  son  Discours  à  détour.  Lo  texte  n'est  pas  aussi 

^^tlippe»  On  ne  voit  pas  très-bien  positif  que  ma  traduction;  mais  j 'ai 

^  ciueile  partie  de  ce  discours  se  cru   pouvoir  tirer  cette  tournure 

"apporte  ce  qu'Aristoto   dit  ici.  de  tout  le  contexte.  —  L'n  père.  Il 

^.  flpengel  cite  les  §§  73-78,  d'à-  parait  bien  que  c'est  Lycambe  dont 

Pi^  Vettorio  ;   mais   pour    lui-  Archiloque  aimait  la  fille,  et  qu'il 

^éme  il  préfère  les  §§  4-7.  Ces  avait  été  dédaigné  par  elle.  Pour 

^^^cix  citations  ne  semblent  pas  se  venger,  il  la  fait  ii^urier  par 

P*remptoires.   —  Son  Antidose,  son  père,  au  lieu  de  l'injurier  di- 

^*  Spengel  cite  encore  les  §§  132-  rectement  lui-même.  -*  //  n'est 

^^9  et  141-149.  Mais  il  ajoute  rien   que  Vargent,...  La  consé- 


ni 
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quence  est  assez  claire,  el  le  père  il  y  a  quelque  incohérence  d*i<f 

est  prêt  à  vendre  sa  fille.  ~  (Test  et  ceci  ne  se  rapporte  pas 

aussi  le  langage.  Le  texte  n'est  ce  qui  précède  ;  voir  plus 
pas  aussi  précis. — Je  n* ai  point  de       §§  b  et  S,  Quand  on  eH  sage 

Gygès.  Plutarque  dans  son  Traité  M.  Spengel  pense  que  ceci 

de  la  Sécurité,  pag.  570,  ligne  9,  rail  bien  se  rapporter  à  VAreh^     ^ 

édit.  Firmin  Didot,  donne  le  vers  mus   d'Isocrate,   §  50,  ptg.        ^ 

plus  complet;  et  j'ai  mis  à  profit  édit.  Firmin  Didot.  En  effet, 

cette  citation  pour  dire  un  peu  même  idée  se  retrouve  dans 

plus  que  le  texte.  —  ôygès.  Voir  passage  d'Isocrate.  —  Sous  fi 

toute  son  histoire  dans  Hérodote,  d'enthymème.  La  nuance 

1.  I,  ch.  vut,  pag.  3  et  suiv.  édit.  bien  délicate  et  bien  subtile; 

Firmin  Didot.  —  Sophocle  use  du  ce  passage  peut   servir  à 

même  artifice,  Jje  texte  n*est  pas  mieux   comprendre  le  ctrtctè 

aussi  explicite.  Voir  VAntigone  de  de  l'^nthymèmo.  Sur  l'emploi 

Sophocle,  vers  693-700,  édit.  Fir-  enthymômes  et  des  sentence», 

min  Didot.  plus  haut,  1.  II,  ch.  xzi,  d* 

§  20.  Il  y  a  des  cas.  Ici  encore,  longues  explications. 
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C'est  aussi  le  langage  qu'il  fait  tenir  à  Gharon,  l."^  ^^^q. 
vrier,  dans  l'ïambe  qui  commence  par  ces  mots  : 

«  Je  n*ai  point  de  Gygès  les  énormes  richesses.  » 

Sophocle  use  du  même  artifice  quand  il  montre  HéEDOD 
parlant  d'Ântigone  à  son  père,  et  empruntant  le  récit 
d'autres  personnes. 

§  20.  n  y  a  des  cas  où  il  sera  bon  de  changer  la  (orm 
des  enthymèmes  et  d'en  faire  des  sentences.  Ainsi  Too 
dira  :  «  Quand  on  est  sage,  on  ne  manque  pas  de  traiter 
»  après  une  victoire  ;  car  c'est  alors  qu'on  obtient  te  |il 
»  conditions  les  plus  avantageuses.»  Sous  forme d*«^ 
thymème,  on  dirait:  «S'il  faut  contracter  les  traî*^ 
»  au  moment  où  ils  sont  les  plus  avantageux  et  ^ 
»  plus  utiles,  c'est  après  une  victoire  qu'il  faut  sa"^^^ 
»  les  conclure.» 
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CHAPITRE  XVm. 

18  qu*on  peut  poser  à  Tadversaire  ;  exemple  de  Périclôs  ; 
le  Socrate,  répondant  à  Mélitus  ;  ressources  qu*on  peut 
l*interrogation ;  dangers  qu'elle  présente;  des  réponses 
.  à  Tadversaîre  ;  citation  des  Topiques  ;  exemple  de  Pi- 
de  Sophocle;  réponso  d'un  Spartiate;  emploi  de  la 
ie  ;  exemple  de  Gorgias  ;  citation  de  la  Poétique  ;  éviter 
inerie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ironie. 

Ton  doit  poser  une  question  à  son  adversaire, 
itle  plus  favorable,  c'est  quand  l'une  des  deux 
^  l'alternative  a  été  déjà  énoncée,  et  qu'il  suffit 
un  seul  mot  d'interrogation,  pour  que  l'absur- 
:*éponse  apparaisse  sur-le-champ.  Par  exemple, 
nterrogeait  Lampon  sur  les  cérémonies  des 
sacrés  de  Cérès,  la  divinité  protectrice.  Lam- 
ire  «qu'on  ne  peut  rien  en  dire  à  quelqu'un 
jt  pas  initié.  —  Les  connais-tu  toi-même?  de- 
Périclès.  —  Oui  sans  doute,  réplique  Lampon. 
[uoi  !  sans  être  non  plus  initié,  »  dit  Périclès. 

r,  §  1 .  Si  Voii  doit  pO'  —  Périclès  interrogeait  Lampon. 

iion.  Voir  le  ft-agment  Plutarque,  Vie  de  Périclès,  p.  1 85, 

)gation  et  la  Réponse,  ligne  18,  édit.  Firmin  Didot^  parle 

la'un   développement  de  ce  Lampon.  C'était,  à  ce  qu'il 

t  que  M.  Spengel  a  ro-  paraît,  un  devin.  —  Protectrice. 

j$  le  premier  volume  Le  texte  dit  «  Sauveur;  »  mais  ce 

I  grxci^  pag.  165  et  mot  n'a  pas  de  féminin  en  fran- 

iit.  de  1853.  —  Uune  çais.  —  Réplique  Lampon....  dit 

Tties  de  Valtemative,  Périclès.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

Bt  pas  aussi  explicite,  explicite^  et  j'ai  dû  prendre  ces 

mue.  J'ai  ajouté  ceci,  formes,  qui  sont  plus  claires. 
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§  2.  En  second  lieu,  on  peut  se  servir  encore  de  Tiote^^ 
rogation  quand,  un  premier  point  étant  de  toute  ér^J* 
dence,  on  est  sûr  qu'en  questionnant  Tadversaire    il 
sera  forcé  de  concéder  l'autre  ;  car  en  posant  une  que» 
tion  unique,  il  est  bien  inutile  de  rappeler,  dans 
question  nouvelle,  ce  qui  est  parfaitement  clair,  etr< 
peut  passer  immédiatement  à  la  conclusion.  §3.  Par 
exemple,  Socrate,  répondant  à  Mélitus,  qui  l'acduait 
de  ne  pas  croire  aux  Dieux,  lui  demande  :  c  Penso-tQ 
j»  du  moins  que  je  croie  à  l'existence  des  Démons?  — 
»  Oui,  répond  Mélitus.  —  Eh  bien,  ajoute  Socrate,  les 
»  démons  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  enfieints  des 
»  Dieux,  ou  quelque  chose  de  divin  ?  —  Sans  doole,    H 
»  dit  encore  Mélitus.  —  Est-il  donc  possible,  cgoM   |i 
>  Socrate,  qu'on  croie  que  les  Dieux  ont  des  enfontsel 


§  2.  On  peut  se  servir  encore  Platon,  n^est  pas  de  lui,  miis^ 

de  V interrogation'  J'ai  dû  ajouter  Lysias.  Je   ne  donne  d'atti*»'* 

cette  phrase^  parce  que  le  texte  cette    conjecture    que   poor  ^ 

est  trop  concis.  —  On  est  sUr,  qu'elle  vaut.  Voir  les  iimm^^ 

L'original  n'est  pas  aussi  formel,  siones   variorum  de    Afiài^ 

—  Dans  une  question  nouvelle.  /?/iftonra,  Oxford,  1830,  ptg. 4^^, 
J'ai  ajouté  ceci,  pour  rendre  toute  D'après  cette  glose,  Anyliis,  ^ 
la  force  de  l'expression  grecque,  s'était  enrichi  dans  le  oomD^ 

—  Immédiatement.  J'ai  ajouté  ce  des  cuirs,  et  qui  avait  été  soo^ 
mot,  pour  que  la  pensée  fût  plus  blessé  des  plaisanteries  de  8ocf^ 
claire  et  plus  complète.  avait  donné  de  l'argent  à  U(âf^ 

§  3.   Par   exemple^    Socrate.  pour  accuser   le  philosophe*   ^ 

Tout  ce  qui  suit  se  rapporte  très-  Penses-tu  du  moins.  Tout  ce 

exactement  à  l'Apologie  de  8o-  logue  est  dans  TApoIogie,  ptg^ 

crate  par  Platon,  sans  en  être  la  de  la  traduction  de  M.  V. 

reproduction  textuelle.  Mais  d'ar  et  surtout  pag.  87.  Do  resta 

près  la  glose  d'un  manuscrit  d'Ox-  tote  ne  prend  pas  ici  la  forme 

ford,  on  pourrait  croire  que  l'A-  dialogue  aussi  complètement 

pologie  attribuée  actuellement  à  je  le  fais  dans  ma  traductioa. 
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u*on  ne  croie  pas  aux  Dieux  ?«  §  4.  Troisièmement, 
fera  bien  d'employer  la  forme  interrogatiye  quand 
ievra  prouver  par  là  que  l'adversaire  se  contredit 
•même,  ou  qu'il  avance  un  paradoxe  insoutenable. 
Sn,  on  posera  une  question  quand  l'adversaire  ne 
irra  se  tirer  d'embarras  que  par  une  réponse  toute 
histique.  S'il  a  le  malheur  de  répondre  alors  :  «  Oui 
t  non,  j'accorde  ceci  et  je  refuse  cela  ;  c'est  en  par- 
ie vrai,  c'est  en  partie  faux  ;  »  Torateur  tout  déso- 
Até,  ne  sait  plus  où  il  en  est.  §  5.  Dans  tout  autre 
que  ceux  qu'on  vient  d'indiquer,  il  ne  faut  pas  es- 
er  de  l'interrogation  ;  car  si  l'adversaire  y  tient  tète, 
semble  soi-même  être  vaincu^  parce  qu'on  ne  peut  se 
mettre  de  multiplier  les  questions,  à  cause  de  la  trop 
)le  attention  de  l'auditoire  ;  et  c'est  là  aussi  ce  qui 
t  engager  à  condenser  et  à  serrer  les  enthymèmes  le 
s  qu'on  peut. 


4.  TroisièmemerU inter'  et  qui  ne  sait  plus  où  il  en  est; 

ilive.  Le  texte  n'est  pas  aussi  il  trouble  alors  Torateur  par  sa 

is  ;  et  J*ai  dû  le  développer,  propre    inattention.  Ce    dernier 

*  que  la  pensée  fût  suffisam-  sens  s*accorderait  moins  bien  avec 

t  claire.  —  Enfin,  Le  texte  le  contexte,  sans  être  tout  à  fait 

m  quatrièmement  ;  »  j'ai  pré-  à  repousser. 

la  mot  Enfin,  pour  prouver       §  5.  Dans  tout  autre  cas 

rénumération  est  finie.  —  indiquer.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 

a  le  malheur.  Le  texte  n'est  dans  le  texte.  —  Essayer  de  i'm- 

tnasi   formel.  —  L orateur  (^rro^a^ion.  L'expression  grecque 

désorienté,,,  en  est.  J'ai  pré-  est  plus  vague.  —  Trop  faible  al- 

06  sens,  avec  M.  Spengel^  et  tention.  Le  texte  dit  simplement  : 

Iqiies   autres  éditeurs  avant  tt  de  la  faiblesse.  »  —  Condenser. 

On  pourrait  comprendre,  d'à-  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  le  vrai 

»  des  variantes  différentes,  que  sens  du  mot  grec  -,  et  celui  qui  s'ao- 

traudiioire  qui  est  désorienté,  corde  le  mieux  avec  le  contexte. 


il  faut  y  opposer  sur-le-champ  une  solution 
réponse  directe,  avant  que  l'adversaire  ne  pui 
nuer  ses  interrogations  et  conclure  ;  car  il  n*e 
ficile  de  voir  à  Tavance  oii  ses  raisonnemeni 
en  venir.  §  7.  Mais  ce  procédé  et  les  solutions 
alors  employer,  ont  été  exposés  tout  au  long 
Topiques.  Si  la  question  qu'on  nous  pose  e 
clusion  du  discours,  il  faut,  en  concluant  a 
ajouter  à  sa  réponse  la  raison  qui  a  fait  ag 
Pisandre  demandait  à  Sophocle  s'il  n'avait 
comme  ses  autres  collègues^  l'institution  de 
cents.  —  «  Oui  sans  doute,  répondit  Sophoc 

g  6.  Au  lieu  de  la  faire.   J'ai  de  Tadversaire,  quia  c 

ajouté  ceci,  pour  compléter  la  pcn-  première  question  à  U 

sée.  ~~  Les  assertions  équivoques  répondu,  et  qui  8*em] 

de  r adversaire.  Le  texte  n'est  pas  faire  une  seconde.  La 

aussi  précis.  —  Et  sans  chercher  phrase  me  semble  tout 

à  y   mettre    de    concision.    Le  tifier  le  sens  que  j*ad< 

texle  n'a  que  deux  mots.   Une  §  7.  Tout  au  long.  ] 

scholie,    citée   par  M.  Spengel,  a  clairement,  »  —  De 

donne  à  penser  que  quelques  ma-  piques.  Dans  le  1.  Vil 

nuscrits  avaient  ici  une  affirma-  suiv.,  p.  304  et  suiv. 

tlon,  au  lieu  d'une  négation  ;  et  duction.  Selon  le  témo 
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►  c|Uoi  !  dit  Pisandre,  ne  trouvais-tu  pas  que  c'était  hi 

»  une  mesure  détestable  ?  —  Cerlainement.  —  N'as-tu 

»  donc  pas  fait  là  une  détestable  action  ?  —  J'en  con- 

»  viens,  conclut  Sophocle  ;  mais  il  n'était  pas  possible 

»  de  faire  mieux.  *  §  8.  C'est  encore  une  réponse  de 

même  genre  que  fit  un  Spartiate,  obligé  de  rendre 

compte  de  son  Éphorie.  On  lui  demande  «  si  l'exécution 

»  de  ses  collègues  condamnés  à  mort  ne  lui  semble  pas 

»  très-juste.  —  Oui  sans  doute,  répond-il.  —  Mais  n'a- 

*  vez-vous  pas  agi  absolument  comme  eux?  —  Cer- 

»  tainement.  —  Ne  mériteriez-vous  donc  pas  de  périr 

»  ainsi  qu'ils  ont  péri  ?  —  Non  certes  ;  car  eux,  ils  ont 

»  reçu  de  l'argent  pour  agir  comme  ils  l'ont  fait  ;  mais 

*  moi,  je  n'en  ai  point  accepté,  et  je  n'ai  agi  que  selon 


«0U8  ce  nom  ;  voir  1.  VI,  ch.  i,  p.  bien  vite  lassé  la  République  par 

ll6,lig.  18,  édit.  Firmin  Didot.  leur  incapacité  et  leurs  méfaits. 

M.  Spengel  croit  pouvoir  conclure  Voir  Plularque,  Vie  d*Alcibiade, 

<le8  expressions  dont  se  sert   ici  ch.  xxvii,  p.    426,  édit.    Firmin 

Aristote,  que  les  Topiques  n'ont  Didot. 

^  composés  qu'après  la  Rhéto-  §  8.  tfn  Spartiate.  On  ne  sait 

tique.  —  Pisandre,    On  ne  sait  précisément  de  qui  il  s'agit  dans 

pas  au  juste  ce  qu'est  le  person-  ce   passage.    —    Épharie.    Sur 

nage  dont  il  s'agit  ici.  —  A  So-  l'Éphorie  à  Sparte,  voir  la  Poli- 

pAoele.  Sans  doute  le  pocte  tragi-  tique  d'Aristote,    1.   II,    ch.  vi, 

qae,  qui  mourut  assez  longtemps  §  14,  p.  98  de  ma  traduction,  2° 

«près    la    tyrannie   des   Quatre-  édit.  —  Oui  sans  doute,  répond- 

Cents.  —  Oui  sans  doute.  La  for-  il.  Ici  encore,  j'ai  marqué  la  forme 

nie  du  dialogue  n'est  pas  aussi  du  dialogue  plus  vivement  que  no 

marquée  dans  l'original  ;  mais  je  le  fait  l'original.  —  Ils  ont  reçu 

Tai  adoptée,  pour  que  tout  ce  pas-  de  V argent.  L'Éphorie  Lacédémo- 

aage  fût  plus  clair.  On  sait  que  les  nionne  n'a  pas  été  en  effet  à  Tabri 

Quatre-Cents   furent   établis   en  du  soupçon,  comme   l'Aréopage 

Tannée  411   avant  Jésus-Christ,  d'Athènes.  Sparte  était  en  géné- 

et  que  leur  pouvoir  fut  aboli  au  rai  fort  avare  ;  et  les  concussions 

bout  de  quelques  mois.  Ils  avaient  y  ont  été  fréquentes. 

II.  10 
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»  ma  conscience.»  §9.  On  voit  par  ces  exemples  qu'il 
faut  pas  se  permettre  de  faire  soi-même  une  questi«=BQ 
nouvelle  après  la  conclusion,  ni  de  mettre  sa  conclusicz^o 
dernière  sous  forme  interrogative,  à  moins  qu'on  n*£fe.it 
de  reste  la  vérité  et  la  raison  de  son  côté. 

§  10.  La  plaisanterie  elle-même  peut  n*étre  pas  sstw^ 
utilité  dans  les  discussions  qu'on  soutient  ;  et  Gorgisis 
n'avait  pas  tort  de  dire  qu'il  faut  réfuter  les  raisoxis 
sérieuses  des  adversaires  par  la  plaisanterie,  et  lei^rs 
plaisanteries  par  de  sérieuses  raisons.  Mais  nous  avons 
indiqué,  dans  la  Poétique^  les  espèces  diverses  de  pl^- 
santeries  auxquelles  on  peut  recourir  :  l'une,  qui  con- 
vient à  l'homme  libre;  l'autre,  qui   ne  lui  convient 
pas.  Chacun  choisira  le  genre  qui  lui  sied.  L'ironie  a 
quelque  chose  de  plus  noble  que  la  bouffonnerie  ;  cr^ar 
l'une  est  un  plaisir  qu'on  se  donne  à  soi-même  ;  vol^ 
le  bouffon  ne  pense  guère  qu'au  plaisir  des  autres. 

§  9.  Qull  ne  faut  pas  se  per-  gias  de  Platon,  p.  210  etsulv.       ^* 

melircljQ  texte  n'est  pas   aussi  la  traduction  de  M.  V.  Cousin;  v^"^  ^^ 

formel.  — Nouvelle.  J'ai  ajouté  ce  aussi  Olympiodore,  commen 

mot,  aûn  de  rendre  toute  la  force  sur  le  Gorgias,  dans   le 

de  l'expression  grecque.  —  Lavé-  cité  par  M.  Spengel.  —  Dans 

rite  et  la  raison.  Il  n'y  a  qu'un  Poétique.  Ceci  se  rapporte  à 

seul  mot  dans  l'original.  Voir  sur  partie  de  la  Poétique  qui   no 

tout  ce  passage,  les  Topiques^  1.  manque;  du  moins   dans  ce 

VUI,  ch.  II,  §§  3  et  suiv.,  p.  296  nous  en  avons,  Aristote  n'a  poi 

de  ma  traduction.  traité  de  la  plaisanterie.  Il  en 

§  10.    La   plaisanterie    elle-  lait  peut-être  dans  les  chapi 

même.  Il  manque  ici  une  transi-  relatifs  à  la  comédie,  qui  ne 

tion,  pour  rattacher  les  considéra-  pas    arrivés   jusqu'à    nous 

tiens  qui  suivent  à  celles  qui  pré-  L'homme  libre,  G*est  autant  dire 

cèdent.  —  Gorgias.  Ainsi  que  le  u  l'homme    comme  il  faut.  » 

remarque  M.  Spengel,  il  y  o  quel-  Uironie  a  quelque  chose  de  pbi^ 

que  chose  de  cela  dans  le   Gor-  noble.  L'original  dit  précisément 
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CHAPITRE  XIX. 


péroraison  ;  des  quatre  objets  qu*elle  peut  se  proposer  :  la 
osition  où  Ton  veut  laisser  Tauditoire  ;  rampliâcation  ou  Tatté- 
ion  des  choses;  l'influence  sur  les  passions  des  auditeurs;  et 
i  la  récapitulation  des  arguments  ;  règles  de  la  récapitulation. 
in  du  traité. 


.  Quant  à  la  péroraison,  on  doit  s'y  proposer 
^e  objets  différents  :  bien  disposer  l'auditoire  pour 
.  le  disposer  mal  pour  l'adversaire  ;  amplifier  ou 
uer  les  choses  qui  ont  été  dites  antérieurement  ; 
îr  les  passions  dans  les  auditeurs;  et  enfin,  réca- 
3r  ses  arguments. 

.  n  est  tout  naturel^  en  effet,  quand  on  a  démontré 
i  est  personnellement  dans  le  vrai,  et  que  l'adver- 
est  dans  le  faux,  de  se  louer  soi-même,  et  de  blâ- 
M)n  antagoniste,  en  donnant  le  dernier  coup  de 
à  son  œuvre.  Il  y  a  ici  deux  résultats  qu'il  faut 


as  libéral,  de   plus  digne  Voir  le  §  3.  —  Exciter  les  pas- 

omme  libre.  »  La  distinc-  sions»  Voir  le  §  4.  —  Récapituler, 

tre  rironie  et  la  bouffonne-  Voir  le  §  5  et  les  §§  suivants, 

très-délicate  et  très-vraie.  §2.  Il  est  tout  naturel.  C'est 

XI Xf  §  1.  On  doit  s'y  pro"  l'expression   même  de  l'original. 

L*original  semblerait  indi-  —  Le  dernier  coup  de  main  à  son 

9ut-étre  que  les  quatre  ob-  ceuvre.  J'ai  pris  cette  métaphore, 

mi  il  est  ici  question,  sont  parce  qu'elle  est  assez  analogue  à 

ties  essentielles  et  indispen-  celle  dont  se  sert  le  texte,    qui 

de  la  péroraison  ;  j'ai  été  rappelle  le  travail  des  forgerons, 

absolu  dans  ma  traduction.  La  même  expression  est  employée 

%  disposer  V auditoire.  Voir  par  Aristophane,  dans  les  Nuées, 

)in,  le  §  2.  —  Amplifier,  vers  422,  quand  Strepsiade  remet 
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atteindre,  Tun  ou  l'autre  :  ce  sont,  ou  de  paraître  avoir 
raison  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ou  de  l'avoir  absolumeicMt 
partout  ;  ou  bien,  de  faire  en  sorte  que  l'adversaire  pa- 
raisse avoir  tort  dans  la  cause  en  question,  ou  d'uxM 
manière  absolue.  Mais  nous  avons  déjà  énuméré  les 
lieux  à  l'aide  desquels  on  peut  obtenir  ce  résultat  et 
donner  aux  gens,  selon  le  besoin,  une  apparence  de 
vertu  ou  d'im probité. 

§  3.  Le  second  objet  de  la  conclusion,  en  supposant 
toujours  que  la  démonstration  a  été  faite,  c'est  natu- 
rellement d'amplifier  les  choses  ou  de  les  atténuer.  Pour 
apprécier  en  effet  l'importance  et  le  poids  des  choses, 
il  faut  d'abord  nécessairement  admettre  qu'elles  ont.  eu 
lieu.  Il  en  est  ici  comme  de  l'accroissement  des  corps 
qui  ne  se  développent  qu'à  la  condition  de  certaii^ 
éléments  préalables.  Mais  nous  avons  aussi  énum^^ 
plus  haut  les  lieux  communs  qui  peuvent  servir  àa.:^^' 

son  fils  à  Socrate  pour  achever  de       §  3.  Le  second  objet.  Le  \i^^^ 

le  former    et   pour  le  polir.  —  n'est  pas  aussi  formel.  —  ^n^"^ 

DeuxréstUtals.  Ils  sont  très-rap-  posant  toujours.   Il  y  a  ici 

proches  Tuu  de  Tautre,  quoique  sorte    d'incorrection    gramm 

l'auteur  s'efforce  de  les  distinguer  ;  cale  dans  le  texte  ;  et  M.  Spen 

car  si  vous  avez  raison,  votre  ad-  pense  avec  raison  qu'il   doit 

versaire  est  bien  près  d'avoir  tort  ;  avoir   quelque   lacune.   Le 

et  réciproquement.  Il  y  a,  il   est  quej'ai  adopté  me  parait  trô 

vrai,  plus  de  différence  entre  le  cepXahle,^  Pour  apprécier 

relatif  et  l'absolu;  car  on  peut  /t>u.  L'original  n'est  pas  aussi  ex 

très-bien  avoir  raison  dans  le  cas  cite;  et  j'ai  dû  le  développer,  po 

particulier  qu'on  plaide,  en  même  que  la    pensée   fût  aussi  clai 

temps  qu'on  a  tort  d'une  manière  que  possible.  ~  Limportanee 

générale.   —    Nous   avons   déjà  i«  poidj.  L'original  n'a  qu'un 

énuméré.  Voir  plus  haut,  1.   I,  mot  :  «  la  quantité.  »  —  /ï 

ch.  IX,  §  16.  —  Ou  dHmprobité,  est  ici.  Cette  phrase  pourrait  bi 

Ou  tt  de  vice.»  n'être  qu'une  glose  intercalée  api 
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fier,  ou  à  atténuer,  ce  qui  aiîté  dit  de  part  et  d'autre. 

§  4.  Puis  ensuite,  quand  on  a  fait  voir  bien  clairo- 

;nt  la  nature  et  la  véritable  importance  de  la  ques- 

n,  on  peut,  en  troisième  lieu,  clierclier  à  émouvoir 

^passions  de  l'auditoire.  Ces  passions,  dont  onaéga- 

benL  indiqu(3  plus  haut  les  lieux  communs,  sont  :  la 

lié,  la  terreur,  la  colère,  la  iiaine,  l'envie,  l'émula- 

n,  l'animosité,  etc. 

§  5.  Enlin,  le  quatrième  objet  de  la  conclusion,  c'est 

&irt  la  récapitulation  de  tout  ce  qui  a  été  dit.  Ici,  il 

\t  procéder  ainsi  qu'on  le  recommande,  mais  sans 

le  raison  eutlisante,  pour  les  exordes,  où  l'on  vous 

escrit  de  vous  répéter  souvent  pour  bien  mettre 

uditeur  au  courant  du  sujet.  Il  est  très-vrai  que, 

ins  l'exorde,  il  faut  exposer  la  question  pour  qu'on 

ignore  pas  le  point  précis  qu'il  s'agit  de  juger  ;  mais 

ins  la  péroraison,  il  ne  faut  que  résumer  les  argu- 

eats  qui  ont  servi  à  la  démonstration.  §  6.  On  doit 

ramencer  son  résumé  en  disant  qu'on  a  tenu  tout  ] 

updans  le  texLo.  —  Plus  haut,  mfralion  n'est  pas  complËte. 
■irplustiaut,  I.  II,  ch.iix,  §17,  g5.  ie  qualrième  objet.  L'ori- 
cb.  Kxvi,  §g  I  et  suiv.  ginal  n'est  pas  aussi  rormE],  — 
I  4.  En  troUiime  lieu.  L'origi'  Ainii  qu'on  le  recommande.  M. 
D'est  pas  aussi  précis.  —  Spongel  croit  que  cette  critique 
treher  à  émouvoir  lei  pas-  est  dirigée  contre  Isocrate. —Jw 
u.  Le  texte  dit  précisément  :  courant  du  sujet.  J'ai  un  peu  dé- 
onduiro  l'auditeur  aux  pas-  veloppé  le  texte  et  précisé  les  cho- 
is. »  —  Indiqué  plus  haut.  Les    ses.  —  Dans  Veiorde dans  la 

a  premiers  chapitres  du  1.   II,  péroraison.    Le   texte  n'est   pas 

ÉÊ^  consacrés  àcelte  élude  des  aussi  précis,  et  il  oppose  <le  sim- 

pBis,  aussi  prorondequedéli-  pies  adverbes,  au  lieu  d'apposer 

Ert  pmlique.    —  Et  cxtera.  les  idées  elles-mêmes. 

Bouté  ceci,  parce  que  l'énu-  §  G.  Son  réiumc.  Le  texte  n'est 

U  J 


mettre  sous  forme  d'opposition  directe^  on  peu 
«  Voilà  ce  que  l'adversaire  a  soutenu  ;  voilà  ce  i 
»  répondu  de  mon  côté,  et  pourquoi  je  l'ai  rép 
Ou  bien,  en  se  servant  de  l'ironie,  on  peut  dire  € 
«  Voilà  ce  que  cet  homme  a  dit  ;  voici  ce  que , 
»  pour  mon  compte.  Qu'aurait-il  fait,  je  vous  p 
»  avait  démontré  tout  le  contraire,  au  lieu  de  ( 
»  a  démontré?  »  Ou  enfin,  sous  forme  interrogai 
peut  demander  :  «  Quelle  partie  de  la  cause  n'ai-j 
»  prouvée?  Et  lui,  qu'a-t-il  pu  prouver?» 

§  7.  On  fera  donc  son  résumé  comme  on  vieot 
diquer,  en  comparant  les  preuves  les  unes  a 
très,  ou  tout  naturellement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  < 


pas  aussi  précis.  ~  Annoncé,  Ou  possible  aussi  que  ce  s^ 

«  promis.  »  —Pour la  développer,  citations;  on  ne  sait  d'ai 

J'ai  ajouté  ces  mots.— Ou  &i>n5an^  qui.—  Ou  bien  en  se  Si 

le  metlre  sous  forme  d'opposition  Vironie,  Le  texte  n'est 

directe.  Il  y  a  des  manuscrits  qui  formel.  —  Cet  homme, 

suppriment  la  négation,  et  le  sens  dit  précisément  :  a  celui 

alors  exige  que  ceci  soit  joint  à  la  pris  une  forme  plus  déd 

phrase  précédente,  au    lieu    de  pour  faire  sentir  davant 

commencer  une  nouvelle  phrase  :  nie.  —  Je  vous  prie,  J' 
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iulement  les  siennes,  et  même,  si  on  le  veut, 
l'adversaire,  que  Ton  considérera  isolément, 
îrminant  définitivement  ce  qu'on  veut  dire,  il 
de  supprimer  les  conjonctions  et  les  liaisons 
s,  pour  qu'on  sache  bien  que  c'est  une  péro- 
non  plus  une  oraison  :  «  J'ai  dit  ;  vous  m'avez 
I  ;  vous  savez  tout.  Jugez.  » 

nble  en  effet  géner  la  Firmin  Didot.  —  Jugez,  M.  Spen- 

isées.  —  Ainsi  que  je  gel  fait  remarquer  spirituellemeut 

is  tout  ce  chapitre.  ~  que  ce  n'est  p€is  sans  intention 

rU,  J'ai  ajouté  ce  mot.  probablement  que  la  Rhétorique 

I.  Au  lieu  de  les  com-  se  termine  par  une  formule  qui 

siennes    propres.    —  peut  servir  à  la  juger  elle-même. 

iéfinitivement.  Il  n'y  J'ajoute  que  TOrganon  se  termine 

t  dans  le  texte.  —  Les  à  peu  près  de  môme,  par  une  sorte 

5  et  les  liaisons    de  d'allocution  et  de  prière  aux  lec- 

riginal  n'a  qu'un  ad-  teurs  ;  voir  les  Réfutations  des  So- 

Iroraison....  oraison.  phistes,ch.xxjLrf,§  {0,   p.   436 

é  autant  que    possi-  de  ma  traduction.   Quoi  qu'il  en 

tion  qui  est  dans  l'ori-  soit,  il  est  certain  que  la  Rhétori- 

tt  dit  ;  vom  m'avez  en-  que  finit  de  la  manière  la  plus  ré- 

le  sait  si  c'est  une  ci-  gulière  et  la  plus  naturelle,  en 

as   a  un  mouvement  traitant,  en  dernier  lieu,' de  la  pé- 

pour  la  fin  de  son  Dis-  roraison,  et  de  la  récapitulation,  à 

re  Ératosthène,    Ora-  laquelle  la  péroraison  est  ordi- 

tome  I,  p.   97,  édit.  nairemeni  consacrée. 


■ 


IN    DE    LA    RHÉTORIQUE    d'aRISTOTE. 


:re  d'aristote  a  Alexandre 


(APOCRYPHE) 


RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE 
(apocryphe) 


DISSERTATION 


SUR  LA 


HÉTORIQUE  A  ALEXANDRE 


*a  Rhétorique  à  Alexandre  est  apocryphe,  et  ii 
st  personne  aujourd'hui  qui  puisse  l'attribuer 
génie  d'Arislote.  Bien  que  cet  ouvrage  ne  soit 
sans  quelque  mérite,  du  moins  dans  sa  prê- 
tre partie,  la  forme  et  les  idées  ne  sont  pas 
oes  du  philosophe,  et  elles  ne  rappellent  quel- 
ï  chose  de  lui  que  quand  elles  lui  sont  em- 
intées.  Cependant,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût 
mis  de  ne  point  donner  la  traduction  de  la  Rhé- 
ique  à  Alexandre.  Dès  les  premiers  temps  de  l'ère 
étienne,  elle  était  comprise  parmi  les  œuvres 
stotéliques  ;  et  depuis  lors,  elle  n'a  cessé  d'y  fi- 
er, quoiqu'au  seizième  siècle  l'erreur  ait  été 
onnue  et  mise  en  lumière  par  Vettorio,  un  des 
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commentateurs  les  plus  habiles  et  les  plus  savants^ 
duPéripatétisme. 

Le  titre  que  porte  cette  rhétorique  est  venu  d» 
la  lettre  qui  la  précède.  Dans  cette  lettre,  frauda 
évidente  d'un  faussaire  très-peu  adroit,  Aristotees^ 
censé  écrire  à  son  élève  Alexandre,  qui  est  alor» 
en  Asie.  L'ancien  précepteur  traite  le  vainqueur  de 
la  Perse  et  le  vengeur  de  la  Grèce  comme  un  véri- 
table écolier  ;  et  les  conseils  qu'il  lui  donne,  en  lui 
recommandant  l'étude  de  la  rhétorique,  sont  pédan- 
tesques  et  ridicules.  L'auteur  inconnu  qui  a  fabri- 
qué cette  pièce  suppose  qu'Alexandre,  au  milieo 
môme  de  son  expédition,  a  plusieurs  fois  écrit  au 
philosophe  pour  le  presser  de  lui  envoyer  cet  ou- 
vrage. Aristote  cède  enfin  à  des  instances  si  hono- 
rables, et  il  remet  à  Nicanor,  le  dernier  des  me^ 
sagers  du  roi,  deux  ouvrages,  au  lieu  d'un  seul  q^ 
lui  est  demandé.  L'un  de  ces  deux  ouvrages  ^'• 
d'Aristote  lui-même,  et  il  prétend  y  avoir  résa^ 
tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de  mieux  dans  sa  Rliétori(f^ 
à  ThéodeclCy  d'après  les  travaux  de  ses  prédéi^^ 
seurs.  L'autre  ouvrage  est  de  Corax,  le  Sicilien,  T  ^ 
venteur  fameux  de  la  rhétorique. 

Dans  l'état  où  nous  est  parvenue  la  Rhétorique 
Alexandre,  elle  compose  un  ouvrage  unique,  pi 
ou  moins  régulier  ;  et  il  semble  au  premier  cou^ 
d'œil  que  l'ouvrage  de  Corax,  dont  parle  la  lettre 
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disparu.  Cependant,  en  y  regardant  de  plus  près, 
Il  peut  trouver  que  cette  indication  n'est  peut-être 
as  tout  à  fait  sans  valeur.  Ainsi  que  je  le  ferai  voir 
n  peu  plus  loin,  la  dernière  partie  de  la  Rhéto- 
îque  à  Alexandre  se  raftaclie  assez  mal  à  tout  ce 
[ui  précède;  et  sans  voir  pr(?cisément  dans  cette 
>artîe  le  traité  même  de  Corax,  remis  en  langage 
illique  au  lieu  du  dialecte  sicilien,  il  est  possible 
i'j  découvrir  quelque  trace  d'un  second  ouvrage, 
nis  à  la  suite  du  premier,  pour  le  compléter  sans 
Joute,  mais  où  parfois  aussi  on  ne  fait  que  répéter 
les  idées  déjà  exposées. 

Qaant  à  la  Rhétorique  à  Théodecte,  que  rappelle 
mcore  la  lettre,  c'était  bien  une  œuvre  d'Aristote; 
^icéron  la  cite  assez  souvent,  de  môme  que  Quin- 
ilicn.  Elle  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Mais  la 
^létorique  à  Tliêodecie  ne  peut  pas  être  confondue 
'Vec  la  Rhétorique  à  Alexandre,  puisque  cette  der- 
lière  est  manifestement  apocryphe.  11  serait  dif- 
icile  de  se  faire  aujourd'hui  une  idée  exacte  du 
raité  qu'Âristote  avait  adressé  à  son  élève,  et  que 
Ui-mème  il  cite;  mais  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux 
lui  sont  sortis  de  cette  main  puissante,  devait  en 
torter  l'empreinte  parfaitement  reconnaissable  ;  et 
ette  empreinte  n'est  sensible  à  aucun  degré  dans 
'oeuvre  qu'on  voudrait  faire  passer  pour  celle  que 
'héodectc  avait  inspirée. 
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Si  la  lettre  qui  précède  la  Rhétorique  à  Alexa^ 
dre  n'est  pas  d'Âristote  ;  si  cette  Rhétorique  n'^ 
pas  davantage  de  lui,  qui  en  est  Tauteur?  Y^^ 
torio,  dans  sa  préface  à  la  Rhétorique  d'Aria 
tote,  a  supposé  le  premier  que  ce  traité  devaitéte 
d'Anaximène  de  Lampsaque,  contemporain  d'Aris- 
tote et  élève  d'Isocrate.  Cette  conjecture  s'appuyiit 
sur  un  passage  de  Quintilien,  que  voici  ^  :  cAnaxi- 
»  menés  judicialem  et  concionalem  générales  partes 
»  esse  voluit  ;  septem  autem  species  :  hortandi,  d^ 
»  hortandi  ;   laudandi,    vituperandi  ;    accusandi, 
»  defendendi  ;    exquirendi,  quod  è^TaGTixov  dicit. 
»  Quarum  duse  primœ  deliberativi,  duse  sequen- 
»  tes  demonstrativi,  très  ultimse  judicialisgenem 
»  sunt  partes.  »  Ce  passage  s'applique  en  partie  ï 
la  Rhétorique  à  Alexandre,  et  en  partie  il  ne  peot 
pas  s'y  appliquer.  Quintilien  dit  qu'Anaximène  se 
reconnaissait  que  deux  genres  ;  et  le  premier  mot 
de  l'ouvrage  prétendu  d'Anaximène,  tel  que  nous 
l'avons,  indique  formellement  qu^il  y  a  trois  genres, 
et  non  deux.  Sous  ce  rapport,  notre  Rhétorique  à 
Alexandre  n'est  pas  le  traité  d'Anaximène  que  Q^ 
tilien  désignait,  et  qu'il  avait  sans  doute  sous  les 
yeux  en  écrivant.  Mais  ce  qu'ajoute  Quintilien  con- 
vient à  la  Rhétorique  à  Alexandre.  Cette  rhétoriqo* 

»    Quintilien,    De    Insi.    oral.    PotUer,   1812.  C'est  l'édiUon  de 
lib.    III,  ch.   IV,   p.  208,   édit.    Quintilien  que  je  cite  toujours- 
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wnnaît  en  effet  les  sept  espèces  que  rappelle  Tau-  ] 

ir  latin  ;  l'ordre  est  le  même,  et  les  dénominations  | 

it  identiques  des  deux  parts.  Quintiiien  ajoute  ,' 

:ore,  sans  qu'il  soit  facile  de  voir  si  cette  ré-  ' 

sion  vient  de  lui  ou  d'Anaximtne,  que  ces  sept  ! 

)èces  se  rapportent  i  les  deux  premières,  au  genre  | 

libératif;  les  deux  secondes,  au  genre  démons- 

tif  ;  et  les  trois  autres,  au  genre  judiciaire.  Si  i 

te  division  est  d'Ânaximène,  il  est  clair  qu'il  ad- 

ttait  les  trois  genres,  comme  les  admet  aussi  le 

ité  actuel,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  n'avait  point 

lOvé.  Danscette  conformité,  il  y  aurait,  si  l'on  veut, 

s  raison  de  plus  pour  croire  que  la  Rhétorique  à 

!xandre  pourrait  Hve  d'Ânaximène,  bien  que 

me'alors  cette  seule  raison  fût  loin  d'être  décisive. 

il.  Léonard  Spengel,  qui,  de  tous  les  philolo- 

;s  contemporains,  s'est  le  plus  occupé  de  la  rhé- 

ique  des  anciens,  n'a  pas  hésité  à  regarder  la 

ijecture  de  Vettorio  comme  certaine,  et  iï  s'est 

cliqué  à  en  démontrer  la  complète  exactitude. 

1 1828,  il  soutenait  cette  opinion  dans  un  mé- 

ire  soumis  à  l'Académie  de  Berlin  '.  Plus  tard, 

3  étude  spéciale  n'a  fait  que  le  confirmer  dans 

te  pensée  ;  et  en  1844,  seize  ans  après  son  pre- 

|»rii>^  TUviï,  Bive  artium  libros,  Sluttgartix,  18!8,  in-8*, 
^res,  ah  iutiis  usque  ad  ptg.  IS^elsuivanltis.  C'estlapre- 
DS    Ariilotelis    de   Itketorica    miéro  publication  de  M.  Spengel. 
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mier  travail,  il  a  donné  une  édition  de  la  Rhéi 
rique  à  Alexandre,  en  l'attribuant  formellement. , 
Anaximène  S  comme  s'il  était  désormais  how  dd 
doute  qu'Anaximène  en  fût  l'auteur,  et  que  Po»- 
vrage  dont  parlait  Quintilien  fût  précisément  cdn 
que  nous  possédons.  A  cet  égard,  la  conviction  de 
M.  Léonard  Spengel  est  si  ferme  qu'il  a  reprodoH 
la  Rhétorique  à  Alexandre  sous  le  nom  d'Anaxi- 
mène  dans  son  édition  des  Rhetores  Grœci  ;  et  q« 
dans  sa  superbe  édition  de  la  Rhétorique  d'Aristote 
donnée  en  1867,  il  n'a  pas  changé  de  sentiments 
Les  arguments  sur  lesquels  s'appuie  M.  Spengel 
sont  le  passage  de  Quintilien,  que  je  viens  de  citer, 
et  deux  passages  d'un  Anonyme  et  de  Syrien,  qw 
j'examinerai  un  peu  plus  loin.  Quintilien  dit  formel- 
lement qu'Anaximène  n'admettait  que  deux  genres; 
et  notre  traité  en  énonce  trois  ;  c'est  par  là  tout 
d'abord  qu'il  débute.  Voilà  une  objection  grave  et 
péremptoire  contre  le  système  de  M.  Spengel.  Mais 
M.  Spengel  la  supprime,  en  corrigeant,  sans  l'auto- 
rité d'aucun  manuscrit,  le  texte  grec.  Il  substitue 
Deux  à  Trois,  pour  se  mettre  d'accord  avec  Quinti- 
lien, et  pour  laisser  Anaximène  en  possession  de 

'    Anaximenis  ars  Rhelorica,  estentroisvolumesin-18,Leip«^ 

Turici  et  Vitoduri,  1844,  in-8^  1853.  —  Aristotelis  ars  RheMnc^ 

*  Rhetores  grxciy  tom .  I,  p.  17 1 ,  cum  adnotatione  Leonardi  Spang»*» 

et  suiv.  Celte  édition  fort  commode  Lipsiae,  1867,  2  vol.  in^». 
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ivrage  qu'il  lui  attribue.  C'est  là  un  changement 
t  gratuit,  qu'on  a  blâmé  avec  raison  *.  Si  les 
leurs  se  permettaient  de  modifier  les  textes  aussi 
(ment,  c'en  serait  fait  de  l'antiquité  tout  entière, 
it  chacun  pourrait  à  son  gré  altérer  les  témoi- 
iges.  Mais  ce  remède  héroïque  n'est  pas  seule- 
Qt  employé  une  première  fois  par  M.  Spengel. 
rès  l'avoir  appliqué  au  début  du  premier  cha- 
pe, il  faut  qu'il  y  ait  recours  encore  un  peu  plus 
I.  Au  chapitre  dix-sept,  paragraphe  deuxième,  il 
de  nouveau  question  des  Trois  genres  ;  et  M.  Spen- 
,  pour  rester  conséquent  avec  lui-même,  change 
î  seconde  fois  les  Trois  genres  en  Deux  genres, 
18  que  cette  fois  non  plus  les  manuscrits  auto- 
3nt  la  licence. 

est  un  procédé  encore  plus  hasardeux,  s'il  est 
tôible,  que  M.  Spengel  applique  aux  passages  de 
nonyme  et  de  Syrien,  allégués  en  faveur  de  son 
inîon.  Un  commentateur  Anonyme  sur  la  Rhéto- 
ue  d'Hermogène  affirme  qu'Aristote  n'admettait 
B  deux  genres,  et  qu'il  les  partageait  en  sept 
^ces.  L'Anonyme  énumère  ces  sept  espèces,  qui 
it  exactement  celles  de  la  Rhétorique  â  Alexandre 
celles  de  Quintilien.  Comme  le  nom  d'Aristote 
gênant  dans  cette  citation,  et  qu'il  est  incontes- 

M.  E.  M.  Cope,  An  Introduc-    don  and  Cambridge,  1867,  in-8. 
to  ArùtoUe's  RheioiiCf  Lon-    pag.  407. 

II.  i\ 


c 
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table  qu'Âristote  a  reconnu  trois  genres  et  non 

point  deux,  M.  Spengel  change  le  nom  d'Ar&tote 

eu  celui  d'Ânaximène.  L'Anonyme  devient  ainsi  an  ^ 

appui  nouveau  à  l'hypothèse  de  l'éditeur  allemand.  <l 

Dans  le  passage  de  Syrien,  emprunté  à  rÀnonyme,  ^  i^ 

ou  peut-être  copié  par  l'Anonyme,  le  nom  d'Arif-  ^  ^ 

tote  se  répète  encore.  M.  Spengel  le  remplace  de  "^5; 

même  par  celui  d'Anaximène;  et  dès  lors,!' Anonyme 

et  Syrien  sont  l'un  et  l'autre  en  harmonie  avec  le 

début  de  la  Rhétorique  à  Alexandre,  altéré  comme 

eux,  et  avec  le  passage  de  Quintilien. 

Il  suffît  d'un  mot,  ce  semble,  pour  faire  tombfe:/- 
tout  cet  échafaudage,  périlleux  autant  qu'arbitraire. 
Les  Trois  genres  ne  sont  pas  seulement  indiquéfti 
dans  le  premier  chapitre  et  le  chapitre  dix-sept^  As 
sont  exposés  tout  au  long  dans  le  cours  entier   ^ 
l'ouvrage.  Ce  n'est  donc  pas  deux  mots  uniquem^^*' 
qu'il  faudrait  changer  ;  ce  sont  des  chapitres  oc^  ^' 
plets  qu'il  faudrait  retrancher,  par  une  opérat^^^ 
qui  ne  serait  pas  plus  violente,  mais  qui  se  fcr*^*^ 
seulement  sur  une  plus  grande  échelle.  Que  Ta 
teur,  quel  qu'il  soit,  de  la  Rhétorique  à  Alexan 

ouvre  son  traité  en  disant  deux  genres  ou  trc^^ 

rc 
genres,  il  n'importerait  guère;  car  dans  le  chapit^- 

second,  il  expose  avec  développements  le  genr  ^ 

délibératif  ;  dans  le  chapitre  troisième,  il  expose  1^ 

genre  démonstratif;  et  dans  les  deux  suivants,  ^ 


\.  - 
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pose  le  genre  judiciaire.  Il  est  vrai  que  ces  genres 
sont  point  désignés  ici  particulièrement  sous  leurs 
noms  spéciaux,  qui  sont  presque  devenus  des  noms 
propres  ;  mais  si  le  nom  n'y  figure  pas,  la  pensée 
y  est  sans  aucune  omission  ;  et  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  d'Ânaximène, 
admet  et  analyse  les  trois  genres,  tout  aussi  bien  que 
la  Rhétorique  d'Aristote  elle-même.  C'est  là  un  fait 
qu'on  ne  saurait  nier,  et  qui  doit  avoir  une  impor- 
tance essentielle  dans  toute  cette  discussion. 

Il  est  donc  plus  prudent,  du  moins  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  de  déclarer  que  la  Rhétorique  à  Alexandre 
€st  d'un  auteur  inconnu,  et  que  les  éditeurs  n'ont 
pas  encore  le  droit,  en  la  publiant,  de  la  mettre 
expressément  sous  un  nom  quelconque,  celui  d'A- 
Baximène  ou  tout  autre. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  juger  cet  ouvrage 
en  lui-même,  il  faut  se  demander  ce  qu'est  cet 
Anaximène,  auquel  on  a  voulu  l'attribuer,  à  quelle 
époque  il  a  vécu,  quelles  doctrines  de  rhétorique 
régnaient  de  son  temps,  et  quel  devait  être  néces- 
sairement le  caractère  de  son  style  et  de  son  lan- 
gage, au  siècle  où  on  le  fait  vivre.  Le  style  d'un 
auteur  trahit  toujours  d'une  manière  presque  irré- 
cusable le  temps  où  il  a  écrit  ;  et  M.  Cope  a  très- 
Jbien  fait,  dans  sa  dissertation  sur  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  de  consacrer  un  examen  minutieux  à 
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cette  partie  du  sujet  *.  Personne  n'y  avait  encore 
songé,  quoique  ce  soit  là  peut-être  le  moyen  le  plus 
sûr  de  se  décider,  en  évitant  le  danger  des  hypo- 
thèses. 

On  sait  très-peu  de  choses  sur  Anaximène.  Le 
premier  auteur  de  l'antiquité  qui  en  parle  est  Denys 
d'Halicarnasse,  postérieur  de  trois  siècles  au  moins. 
Denys  s'occupe  deux  fois  d'Anaximène,  et  il  ne  pa- 
rait pas  en  faire  très-grand  cas.  Dans  sa  Seconde 
Lettre  à  Ammée,  il  rappelle  qu'Anaximène  de  Lamp- 
saque  a  écrit  tout  à  la  fois  des  ouvrages  d'histoire 
et  des  livres  de  rhétorique  ;   il  trouve  ces  ou- 
vrages peu  dignes  de  foi,  et  d'une  faiblesse  qui 
montre  tout  ce  qui  manquait  à  l'auteur.  Dans  son 
jugement  sur  Isée,  chapitre  dix-neuf,  Denys  d'Hali- 
carnasse  parait  un  peu  moins  sévère,  et  il  met 
Anaximène  entre  Isocratb  et  Alcidamas,  parmi  ceux 
qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la  rhétorique,  et 
qui  n'ont  pas  laissé  tout  à  faire,  comme  on  le  croit 
ordinairement,  à  l'école  Péripatéticienne.  A  ces  ren- 
seignements que  nous  fournit  Denys  d'Halicarnasse 
on  ne  peut  ajouter  que  ceux  de  Suidas;   il  faV 
Anaximène  de  Lampsaque  disciple  de  Diogène  l^s        f-ci 
Cynique,  et  de  Zoïle  le  Grammairien,  et  il  le  doncM 

•    M.  Cope,  An    introd.  etc.,    semblent  d'une  grécité  douteuas^^^»  ;  t»i, 

l>ag.   408-412.    M.  Cope  insiste    ou  môme  tout  à  flût  incorrecte;   ^^ 
sur  plusieurs  expressions  qui  lui    il  les  discute  tout  au  long. 


M 


'V     I- 


SUR  LA.  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE.  J6o 

aussi  pour  un  des  maîtres  d'Alexandre  le  Grand, 
dont  il  partagea,  dit-il,  la  faveur  avec  Aristote. 

Ainsi  rAnaximène  de  Lampsaque,  en  qui  Ton 
^eut  reconnaître  l'auteur  de  la  Rhétorique  à 
A^lexandre,  était  contemporain  d' Aristote,  d'Iso- 
crate,  de  Démosthène  et  d'Eschine.  A  en  juger  par 
la.  langue,  on  peut  affirmer  que  la  Rhétorique  à 
A^lexandre  n'est  pas  de  ce  temps;  et  ce  n'est  pas 
£1.1 1er  trop  loin  que  de  croire  le  style  de  ce  morceau 
beaucoup  plus  récent. 

On  peut  laisser  de  côté  les  fautes  de  grammaire 
qu'il  renferme,  bien  que  ces  fautes  ne  soient  pas 
sans  importance;  l'inadvertance  des  copistes  pour- 
ra.it  les  expliquer,  en  les  excusant.  Mais  ce  qui  est 
mcins  trompeur,  c'est  la  nature  des  idées;  c'est  la 
doctrine,  et  le  mode  d'exposition.  Or,  la  Rhétorique 
^  Alexandre  n'a  rien  des  formes  du  siècle  où  on  la 
place.  Il  nous  reste  assez  de  monuments  de  ce 
^mps  pour  que  nous  puissions  nous  prononcer  sans 
^-ï^op  de  chances  d'erreur.  Chaque  époque  a  sa  ma- 
'^ière,  sa  couleur  et  son  tour,  en  un  mot  sa  physio- 
'^omie.  Nous  pouvons  voir,  par  notre  propre  littéra- 
ture, combien  il  est  facile  de  distinguer  tout  ce  qui 
^îent  du  XVII*  siècle,  môme  en  descendant  aux  plus 
^ï^édiocres  productions.  Sansdoute,  le  discernement 
'^t  beaucoup  plus  délicat  pour  le  siècle  d'Aristote 
^t  d'Alexandre,  pour  une  langue  morte  et  déjà  si 
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loin  de  nous  ;  mais  la  mesure  n'en  est  pas  moins 
juste,  quoique  d'une  application  moins  directe. 
Après  une  étude  suffisamment  attentive,  on  peat 
donc  à  coup  sûr  décider  que  tel  ouvrage  donné  n*est    ^ 
pas  du  temps  auquel  on  le  rapporte.  Seulement,  ^ 
comme  ici  le  nombre  des  juges  est  beaucoup  plas^^ 
limité,  la  décision  est  moins  généralement  acceptée*.  ,^ 
et  l'on  n'est  point  unanime.  Chacun  peut  avoir  sojc^^ 
opinion.  C'est  en  quelque  sorte  le  goût  individa^^ 
qui  fait  loi,  en  l'absence  d'un  tribunal  supérieu>»^ 
Quant  à  moi  personnellement,  je  déclare  que  la 
Rhétorique  à  Alexandre  ne  peut  avoir  été  composée 
par  un  élève  ou  un  émule  d'Isocrate.  Qu'elle  ait  été     li 
écrite  à  Athènes,  ou  à  Alexandrie  ou  partout  ail-     |i 
leurs,  elle  est  certainement  d'une  époque  où  la  lan-     |î 
gue  avait  déjà  perdu  beaucoup  des  qualités  qui  U 
distinguent,  quand  les  grands  orateurs  grecs  la  font 
servir  à  leur  éloquence,  et  que  la  philosophie  Pén* 
patéticienne  l'applique  à  son  vaste  système.  Malg'* 
quelques  apparences  assez  favorables,  la  Rhétori^l^^ 
à  Alexandre  ne  peut  être  attribuée  à  Anaximène  *^ 
Lampsaque,  comme  l'ont  cru  môme  des  philolo^^^ 
moins  hardis  que  M.  L.  Spengel  *. 

10 


'  M.  Cope,  après  avoir  présenté  côté  d'Anaximène  (i4n  tfUr.^ 

etsoutenu  plusieurs  objections  très-  Arisloile's   rhetoriCy  pag.    ^      m^ 

fortes,  incline  cependant  à  l'opinion  J'accepte  toutes  les  objeclioa'^ 

de  M.  Spengel^  et  il  déclare  que  la  M.  Cope  ;  mais  j*en  tire  une 

somme  des  témoignages  penche  du  clusîon  contraire  à  la  sienne. 
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Mais  je  quitte  le  champ  des  conjectures,  pour  en 
arriver  au  seul  fait  réel  sur  lequel  on  puisse  asseoir 
un  jugement  beaucoup  moins  sujet  à  controverse, 
et  peut-être  même  définitif.  Ce  fait,  c'est  l'ouvrage 
même  dont  il  s'agit,  tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  quels  qu'en  soient  l'auteur  et  la  date.  M.  Gope 
a  pris  la  peine  d'analyser  patiemment  la  Rhétorique 
à  Alexandre,  chapitre   par  chapitre.  Je  vais  re- 
commencer en  partie  ce  travail,  mais  à  un  autre 
point  de  vue,  et  en  traits  beaucoup  plus  généraux. 
J'espère  que,  de  cette  analyse,  sortira  quelque  lu- 
mière nouvelle,  si  ce  n'est  encore  toute  la  lumière 
que  nous  pouvons  désirer.  Je  ne  m'occupe  point  de 
la  Lettre  d'envoi;  elle  avait  pu  tromper  quelques 
éditeurs  peu  sagaces;  aujourd'hui,  elle  ne  fait  plus 
d'illusion  à  personne;  on  ne  peut  pas  être  tenté  de 
la  réhabiliter. 

Tout  d'abord,  l'auteur  annonce  qu'il  reconnaît 
trois  genres  dans  la  rhétorique,  et  il  nomme  ex- 
pressément ici  les  genres,  qui  sont  ceux  que  tout 
lô  monde  admet  depuis  Aristote  :  le  délibératif,  le 
démonstratif  et  le  judiciaire.  Il  partage  ces  trois 
genres  en  sept  espèces,  qu'il  se  propose  d'étudier 
One  à  une.  Il  s'occupe,  en  premier  lieu,  du  genre  dé- 
libératif; et,  comme  en  général  les  conseils  que  l'on 
cjonne,  soit  pour  exhorter  à  l'action,  soit  pour  en 
'détourner,  portent  sur  certaines  idées  qui  revien- 
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nent  sans  cesse  dans  la  discussion,  il  croit 
s'attacher  à  définir  le  plas  clairement  possible 
idées  de  la  justice,  de  la  loi,  de  l'intérêt,  de  ThoDi 
neur,  et  quelques  autres  idées  analogues.  Après 
préliminaires,  il  aborde  le  genre  délibératif;  et  et 
énumère  les  objets  dont  l'orateur  politique  peu^Hf 
avoir  à  entretenir  l'assemblée  des  citoyens.  Ces  ol 
jets  sont  au  nombre  de  sept  :  religion,  lois,  const. 
tution,  alliances,  guerre,  paix  et  finances.  Il  e: 
mine  chacun  de  ces  points  principaux;  et  il  indiqi 
comment  on  peut  les  traiter  dans  un  sens  ou  dai 
l'autre.  Il  insiste  beaucoup  sur  les  choses  reli 
gieuses,  pour  lesquelles  il  réclame  le  plus  gran 
respect,  soit  qu'on  propose  d'accroître  les 
penses  du  culte,  soit  qu'on  propose  au  contrair  t 
de  les  réduire,  si  la  situation  financière  de  l'Ëtj 
l'exige  impérieusement.  Il  passe  ensuite  aux  lois 
à  la  constitution,  et  il  entre  dans  des  détails  pi 
lixes,  où  disparaît  trop  souvent  le  sujet  spécial  qo*. 
traite,  celui  de  la  rhétorique.  Bon  nombre  de 
considérations  se  rapprochent  de  celles'qu'Aristot^ 
développe  dans  sa  Politique^  où  elles  ont  leur  plac^^ 
naturelle  et  spéciale. 

Après  le  genre  délibératif,  longuement  traita» 
Fauteur  passe  au  genre  démonstratif,  où  l'on  a,  soi* 
à  louer,  soit  à  blâmer,  de  même  que,  dans  le  geor>^ 
délibératif,  on  avait  à  persuader  ou  à  dissuader  so^ 
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auditoire.  La  méthode  est  la  même,  et  l'auteur  pré- 
sente les  lieux  communs  des  arguments  dans  les 
deux  sens  contraires.  Ce  qu'il  veut  ici,  comme  plus 
haut,  c'est  de  fournir  à  l'orateur,  dont  il  semble 
faire  l'éducation,  toutes  les  ressources  nécessaires, 
et  de  lui  préparer  comme  un  arsenal  complet  d'ar- 
guments puissants. 

Ces  armes  à  deux  tranchants  sont  encore  plus 
ailles  dans  le  genre  judiciaire;  aussi  l'auteur 
enseigne  avec  soin  comment  il  faut  s'en  servir  dans 
Taccusation  et  la  défense.  Quand  on  accuse  ou  qu'on 
défend,  la  passion  et  l'intérêt  sont  toujours  en  jeu  ; 
et  on  les  pousse  le  plus  souvent  à  l'extrême.  On 
veut  se  soustraire  soi-même  au  châtiment  qu'on 
redoute  ;  et  l'on  cherche  avec  non  moins  d'ardeur 
à  le  faire  infliger  à  l'adversaire  qu'on  poursuit.  Il 
faut  avant  tout  obtenir  son  propre  acquittement, 
et  empêcher  celui  de  l'accusé.  On  passe  donc  assez 
légèrement  sur  les  fautes  qu'on  a  commises;  et 
l*on  exagère  celles  où  l'antagoniste  est  tombé, 
serait-ce  même  par  un  malheur  tout  fortuit  et 
par  un  simple  accident. 

Pour  en  finir  avec  les  trois  genres,  l'auteur  com- 
plète ce  qu'il  a  dit  du  genre  judiciaire,  en  indiquant 
la  manière  de  soumettre  la  personne  même  de 
l*accusé,  sa  conduite,  et  toute  sa  vie,  à  une  enquête 
sévère,  où  on  ne  laisse  échapper  aucune  des  cir- 
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constances  qui,  dans  le  passé  et  dans  une  affaire 
précédente,  peuvent  lui  être  défavorables. 

L'auteur  indique  ensuite  quelles  sont  les  res- 
sources communes  aux  trois  genres  à  la  fois,  et  les 
arguments  qui  appartiennent  plus  spécialement  i 
chacun.  Ainsi,  les  idées  de  justice,  d'intérêt  et 
d'honneur  peuvent  se  présenter  dans  toute  espèce 
de  discours  ;  mais  c'est  surtout  dans  ceux  du  genre 
délibératif  qu'elles  trouvent  plus  souvent  à  figurer. 
De  même,  les  preuves,  avec  toutes  les  nuances  qu'eDe» 
offrent,  serments  et  témoignages,  spontanés  ou  ar- 
rachés par  la  torture ,  font  surtout  partie  du  genre 
où  l'on  accuse  et  où  l'on  défend.  Les  preuves  com- 
prennent les  vraisemblances,  les  exemples,  les  in- 
dices, qu'on  peut  mettre  sous  forme  d'enthymème, 
de  sentence  ou  de  réfutation,  les  signes,  les  déposi- 
tions des  témoins,  les  aveux  obtenus  de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit,  etc.,  etc. 

L'auteur  s'arrête  longuement  sur  toute  cette 
théorie  des  preuves.  Quand  il  l'a  terminée,  il  an- 
nonce déjà  que  son  sujet  est  à  peu  près  épuisé, 
et  qu'il  n'a  plus  qu'à  le  compléter  par  quelque* 
considérations  également  applicables  à  tous  te 
genres.  Ici  cependant,  nous  n'en  sommes  encore 
qu'à  la  fin  du  chapitre  dix- sept,  c  est-à-dire,  à  1* 
moitié  tout  au  plus  d'un  ouvrage  qui  contiefll 
trente-huit  chapitres. 
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jCS  considérations  générales,  qui  sont  assez  côn- 
es, portent  sur  les  précautions  oratoires  qu'il 
it  prendre  contre  la  turbulence  malveillante  de 
oiditoire,  ou  contre  les  arguments  de  l'adversaire, 
*les  postulats  ou  concessions  qu'on  doit  s'assurer 
on  les  cas,  sur  les  répétitions  qu'on  peut  se  per- 
ttre  à  la  fin  de  chacune  des  parties  de  la  discus- 
a  et  à  la  conclusion  définitive,  sur  l'ironie,  sur 
égance  et  la  grâce  des  discours,  qui  consistent 
18  une  juste  concision,  dans  le  choix  des  mots, 
jusque  dans  l'arrangement  des  syllabes,  sur  la 
rté  qu'on  peut  obtenir  par  divers  procédés  ;  en- 
»  sur  les  antithèses  qui  peuvent  être  de  plusieurs 
èces. 

Vrrivé  à  ce  point,  l'auteur  résume  tout  ce  qu'il 
it  précédemment,  depuis  le  début  de  son  traité  ; 
il  semble  bien  croire  lui-même  qu'il  a  complète- 
nt achevé  son  œuvre,  d'ailleurs  plus  ou  moins 
rfaite.  Il  reste  néanmoins  dix  chapitres  entiers 
ar  arriver  au  terme  de  la  Rhétorique  à  Alexandre 
i  chapitre  vingt-huit,  paragraphe  quatre,  à  la  fin 
traité). 

Taî  déjà  indiqué  plus  haut  que  ces  dix  chapitres 
peuvent  pas  être,  comme  on  Ta  cru,  l'ouvrage 
Gorax,  le  Sicilien  \  plus  ou  moins  profondé- 

Voir  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Be-  miers  manuels  dHnveniion  ora- 
,  Essai  hisloîique  sur  les  pre-    ioire  avani  Arisloie,  in-8*,  1846. 
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ment  remanié.  On  peut  en  donner  deux  raisi^ji^ 
considérables  :  la  première,  c*est  que  ces  dix  clu* 
pitres  ne  forment  point  un  ensemble,  et  qu'oo  j 
peut  distinguer  au  contraire  deux  parties  qui  n'oit 
rien  de  commun  entre  elles  que  leur  juxta-positioo; 
la  seconde  raison,  c'est  que  les  matières  traitées 
dans  les  chapitres  vingt-quatre  à  trente-quatre  soit 
indispensables  à  la  rhétorique,  et  qu'elles  corr»* 
pondent  exactement  à  celles  qu*Aristote  a  traitées 
lui-même  à  la  fin  de  son  second  livre  et  dans  eoii 
livre  troisième.  Ces  matières  sont  l'ordre  et  la  d»" 
position  des  parties  essentielles  du  discours,  à  quel* 
que  genre  qu'il  appartienne  :  l'exorde,  la  narratioiit 
la  confirmation  et  la  récapitulation. 

Ici  encore,  le  traité  semble  finir  une  seconde  fois. 
Avec  le  chapitre  trente-quatre,  c'est  comme  li 
autre  ouvrage  de  rhétoriquequi  recommence, moiDS 
complet,  moins  ordonné  même  que  le  second,  qui 
l'est  déjà  si  peu,  et  trahissant  une  main  différente, 
et  de  celle  qui  a  composé  les  vingt-huit  premiers 
chapitres,  et  de  celle  qui  a  composé  les  cinq  cha- 
pitres suivants.  En  effet,  dans  le  chapitre  trente* 
quatre,  il  est  question  du  genre  délibératif,  et  il  est 
facile  de  le  reconnaître  au  milieu  de  beaucoup 
d'obscurités.  Dans  le  chapitre  trente-cinq,  il  ^ 
question  du  genre  démonstratif;  et  en  traitante 
l'éloge  et  du  blâme,  on  s'étend  démesurément  sflf 
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es  considérations  auxquelles  peut  donner  lieu  la 
généalogie  du  personnage  qu'on  blâme  ou  qu'on 
oue.  Dans  les  chapitres  trente-six  et  trente-sept, 
1  est  question  du  genre  judiciaire ,  où  l'enquête 
lirigée  contre  l'adversaire  forme  une  partie  es- 
entielle  de  l'attaque  ou  de  la  défense.  Enfin,  le 
iiapitre  trente-huit  et  dernier  contient  des  idées 
rès-confuses,  parmi  lesquelles  apparaît  la  théorie 
e  l'épilogue  ou  péroraison,  qui  n'est  point  à  sa 
lace  ;  et  le  traité  cesse  tout  à  coup  d'une  manière 
i  brusque  qu'on  peut  le  regarder  comme  inachevé. 

De  cette  analyse,  qui  est,  je  crois,  très-exacte, 
t  que  j'ai  faite  aussi  concise  que  je  l'ai  pu,  res- 
ortent plusieurs  conséquences  évidentes,  qui  peu- 
ent  nous  montrer,  avec  une  certitude  à  peu  près 
omplète,  ce  qu'est  réellement  cette  Rhétorique  à 
iexandre,  qu'on  a  voulu  faire  quelquefois  contem- 
poraine de  celle  d'Aristote,  et  qui  est  si  loin  d'en 
tie  la  rivale. 

!•  La  Rhétorique  à  Alexandre  n'est  pas  un  ou- 
rage  unique,  et  elle  se  compose  de  trois  traités  dis- 
Uicts  tout  au  moins,  qui  sont  de  mains  diverses, 
^QÛque  des  sujets  déjà  exposés  avec  une  étendue 
Qffisante  y  sont  repris  de  nouveau  sans  aucun 
vantage. 

2*  La  Rhétorique  à  Alexandre  ne  peut  avoir  été 
imposée  du  temps  d'Arislole,   et  à  aucun  titre 
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être  Touvrage  d'Anaximène  de  Lampsaque,  en  so 
posant  même  que  cet  auteur  n'eût  pas  plus  détale^ 
que  ne  lui  en  trouve  Denys  d'Halicarnasse. 

3"*  Mais  voici  une  troisième  conséquence  qui  r» 
sort  de  l'analyse  précédente  avec  plus  de  forée 
encore  que  les  deux  autres,  et  qui,  selon  nooi,  est 
bien  autrement  grave  :  c'est  que  la  Rhétorique  I 
Alexandre,  sans  être  une  copie  fort  exacte  de  h 
Rhétorique  d' Aristote,  est  faite  d'après  elle,  et  que 
sans  ce  secours,  elle  n'aurait  pu  être  composée. 

Je  trouve  que  cette  dernière  conséquence  est 
d'une  irrésistible  évidence.  Il  suffit  de  companr 
les  deux  ouvrages  pour  être  frappé  de  leur  res- 
semblance, et  pour  être  persuadé  que  l'un  desdeo 
a  été  l'original,  et  l'autre,  une  imitation  plus ei 
moins  intelligente  ^  Personne  ne  peut  supposer, 
en  présence  des  deux  monuments,  que  celui  d'Ari»- 
tote  soit  une  copie,  et  que  le  philosophe  se  soit  ins- 
piré d'idées  autres  que  les  siennes.  Reste  doneqoe 
le  plagiat  soit  dans  la  Rhétorique  à  Alexandre;  et  ri 
quelque  chose  m'étonne,  c'est  que  je  sois  le  premier 
à  signaler  cette  conformité,  qui  doit  être  désormais 
manifeste  à  tous  les  yeux.  Il  n'y  a  pas  d'éditeorqw 
n'aurait  dû  s'en  apercevoir;  et  si  on  Ta  laissé  échap- 
per, c'est  qu'on  n'a  pas  pensé  à  comparer  d'asseï 

'  Voir,  dans  la  Iraduclion  qui    quées  en  notes.  J'aurais  pu  m^ 
suit,  toutes  les  références  indi-    les  multiplier  encore  davantif^ 
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piës  les  deux  œuvres,  dont  les  rapports  se  seraient 
sur-le-champ  révélés. 

Partant  de  ce  fait,  que  je  regarde  comme  incon- 
testable, il  n'y  aurait  qu'un  moyen  d'expliquer 
eette  presque  identité  dans  les  matières  traitées 
de  part  et  d'autre,  et  dans  l'ordre  où  elles  se  sui- 
vent, du  moins  pour  la  première  partie  de  l'œu- 
Jte  apocryphe  :  ce  serait  de  supposer  que,  dès  le 
temps  d'Àristote ,  toutes  ces  matières  étaient  en 
quelque  sorte  le  domaine  commun  de  tous  les  ou- 
mges  de  rhétorique,  et  qu'Anaximène  de  Lamp- 
saqne,  élève  de  l'école  d'Isocrate,  aurait  pu  tout 
aussi  bien  les  reproduire  que  le  philosophe  du 
Lycée,  élève  de  Platon  et  fondateur  du  Péripaté- 
tisme.  Cette  supposition,  qui  a  déjà  contre  elle 
l'objection  péremptoire  du  style  de  la  Rhétorique 
à  Mexandre,  style  tout  à  fait  en  désaccord  avec 
Tépoque  où  on  le  place,  a  contre  elle  encore  le 
gioie d'Aristote.  Admettre  que  le  philosophe,  dans 
BaRhétorique,  n'ait  fait  que  répéter  le  vulgaire  en- 
teignement  des  écoles  de  son  temps,  et  qu'il  ait 
simplement  marché  dans  l'ornière  battue,  ce  n'est 
(M  possible.  Une  simple  lecture  de  sa  Rhétorique 
suffit  pour  démontrer  qu'elle  est  une  des  œuvres 
Ifis  plus  parfaites  et  les  plus  personnelles  de  ce 
génie,  qui  a  créé  tant  de  sciences  inconnues  jus- 
qu'à lui,  et  qui  a  tant  innové  dans  les  sciences 
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que  d'autres  avaient  touchées  auparavant.  Pour 
la  rhétorique  en  particulier,  Aristote  a  consaoé 
la  première  partie  de  son  livre  à  bien  établir  en 
quoi  il  comptait  se  séparer  de  ses  prédécessdUR 
et  de  ses  contemporains.  Ce  n'était  pas  sans  doirh 
pour  les  suivre  pas  à  pas  et  les  imiter,  en  coati' 
nuant  à  travailler  sur  le  même  canevas  qu'eau 
ployaient  tous  les  rhéteurs  et  tous  les  mattrei 
d'éloquence  de  son  siècle,  Ànaximène  ou  tel  antie 

Entre  ces  deux  hypothèses ,  je  ne  saurais  bt 
lancer.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aaesK 
témérité  à  croire  qu'Àristote  a  fait  faire  de  lo 
tables  progrès  à  l'art  de  la  rhétorique,  et  qo 
c'est  lui  qui  l'a  constituée  définitivement  sous  1 
forme  où  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous,  et  où  ttH 
la  pratiquons  encore,  sans  donner  d'ailleurs  à  ce 
art  toute  l'attention  qu'il  mériterait  de  nous. 

Il  est  vrai  qu'on  a  voulu  trouver,  entre  Ari 
tote  et  le  prétendu  Anaximène,  des  différer 
morales  qui  mettraient  entre  leurs  deux  systèm 
rimmense  intervalle  de  deux  écoles  ennemies.  1 
Rhétorique  à  Alexandre  représenterait  l'école  d 
sophistes  rhéteurs,  peu  scrupuleux  dans  le  chc 
des  moyens  pour  persuader  et  séduire  un  an 
toire,  et  corrupteurs  de  la  jeunesse,  dès  le  tem 
de  Socrate,  ou  au  temps  d'Isocrate,  leur  adep 
et  d'Aristote,  leur  adversaire.  L'ouvrage  apoc 
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phe  d'un  anonyme  acquerrait  ainsi  une  impor- 
tance considérable,  qu'il  n'a  pas  par  lui-même; 
car  alors  il  serait  le  seul  monument  subsistant 
d'une  école  fameuse,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
et  qui  peut-être  aussi  a  fait  beaucoup  de  mal. 
J'avoue  que  je  ne  sens  pas  ces  différences  pro- 
fondes, et  que  la  manière  dont  Àristote  considère 
b  rhétorique  est  très-peu  éloignée  de  la  manière 
de  son  émule  supposé.  Il  est  bien  vrai  que,  dans 
h  Rhétorique  à  Alexandre,  l'auteur  ne  se  fait 
jamais  faute  d'indiquer  avec  une  égale  attention 
les  arguments  en  sens  contraires,  qui  lui  paraissent 
sans  doute  aussi  bons  les  uns  que  les  autres.  Ceci 
tient  essentiellement  à  la  nature  de  la  science 
ell^même.  La  rhétorique  ne  peut  pas  se  confondre 
absolument  avec  la  morale,  bien  que,  dans  la  pra- 
tique, il  ne  lui  soit  pas  plus  permis  qu'à  qui  que 
ce  soit  de  s'en  écarter.  La  Rhétorique  à  Alexandre 
û'est  pas  immorale  et  sophistique,  comme  on  l'en 
sconse;  elle  expose  seulement  les  deux  côtés  de 
b  question.  Àristote  en  a  fait  autant  à  vingt  re- 
prises, et,  dans  sa  Rhétorique,  on  pourrait  citer 
une  foule  de  passages  où  il  expose  cette  même 
doctrine.  Seulement,  Àristote  a  eu  soin,  dès  ses 
jwemiers  pas,  et  peut-être  pour  répondre  au  Gor- 
gias  de  son  maître  Platon,  de  convenir  que  la 
rhétorique  et  la  dialectique  sont  les  deux  seules 

II.  12 


i7S  DISSERTATION 

sciences  qui  soutiennent  les  contraires.  Mais  0 
s'est  hâté  d'ajouter,  que  bien  que  ces  scieneei 
enseignent  le  pour  et  le  contre,  c  il  ne  s'ensul 
pas  du  tout  que  les  sujets  qu'on  traite  soiflol 
indifférents.  On  doit  être  en  état  de  discuter  k 
pour  et  le  contre  ;  mais  ce  n'est  pas  assurémenl 
pour  faire  les  deux  choses  avec  une  coupabk 
indifférence.  Il  ne  faut,  sous  aucun  préteite 
conseiller  le  mal,  ou  l'excuser  ;  mais  il  faut  m 
voir  qu'il  existe,  et  ne  jamais  ignorer  ce  qu'il 
est,  afin  que,  si  un  adversaire  déloyal  se  » 
vait  de  ces  redoutables  arguments  contre  li 
vérité  et  le  droit,  on  pût  déjouer  cette  manorain 
et  la  confondre.  La  rhétorique  n'est  pas  resp(^ 
sable  de  l'abus  qu'on  peut  en  faire.  Si  l'on  di 
que  celui  qui  fait  un  usage  inique  de  oett 
noble  faculté  de  la  parole,  cause  un  grand  ma 
on  peut  répondre  que  c'est  là  Técueil  commo 
]>  de  tous  les  biens  que  l'homme  puisse  posséda 
9  même  des  plus  précieux;  on  abuse  de  VA 
»  quence  comme  on  abuse  aussi  de  la  force,  ( 
»  la  santé,  de  la  richesse  et  du  courage.  » 

L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Alexandre  n'a  p 
fait  ces  réserves,  quelque  naturelles  qu'elles  fi» 
sent  ;  et  je  conviens  que  parfois  ses  doctrines  oi 
une  couleur  d'immoralité  assez  prononcée,  lia 
cette  exagération  est  propre  à  tous  les  imitatenn 
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Is  gardent  les  défauts  de  l'original,  et  ils  les  gros- 
sissent. Gelni-ci  a  fait  de  même  ;  il  a  pris  la  moitié 
de  la  pensée  dn  maître,  sans  comprendre  que  ce 
qa*il  omettait  était  destiné  à  corriger  ce  qu'il  croyait 
devoir  en  reproduire.  Aristote  n'est  pas  immoral  ; 
le  fitux  Ànaximène  ne  l'est  pas  davantage  au  fond  ; 
mais  il  est  moins  complet  et  moins  mesuré. 

n  ne  faut  donc  pas  croire  avec  Westermann,  dans 
son  €  Histoire  de  l'éloquence  chez  les  anciens,  »  que 
la  Rhétorique  à  Alexandre  occupe  une  position  in- 
termédiaire entre  les  ouvrages  des  premiers  auteurs, 
qui  ont  écrit  sur  l'art,  et  l'ouvrage  d' Aristote,  qui 
les  a  de  beaucoup  dépassés.  Il  ne  faut  pas  croire  non 
(dus  qu'elle  lui  soit  antérieure  de  quelques  années. 
En  regardant  aux  événements  historiques  que  men- 
tionne la  Rhétorique  à  Alexandre,  on  a  remarqué 
que  le  plus  récent,  la  victoire  des  Corinthiens  sur 
les  Carthaginois,  était  de  340  avant  Jésus-Christ.  On 
'û  a  conclu  qu'elle  avait  dû  être  composée  entre 
^  à  330,  tandis  que  celle  d' Aristote  avait  paru 
m  peu  après  cette  dernière  date.  Rien  n'est  moins 
ertain  que  toutes  ces  conjectures  appuyées  sur 
Ue  chronologie  si  douteuse.  Il  est  incontestable 
Oe  le  fait  le  plus  récent  cité  dans  la  Rhétorique 

Alexandre  est  de  340,  et  que  dans  la  Rhéto-- 
^ue  dArisfjote^  le  fait  le  plus  récent  également 
^t  Tambassade  de  Philippe  aux  Thébains,  pour 
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leur  demander  passage  sur  leur  territoire^  en 
On  en  peut  tirer  cette  conclusion  évidente,  ma. 
négative,  que  Tune  a  dû  être  composée,  si  Vom 
veut ,  après  340 ,  et  l'autre  après  338.  Mais  ceei 
ne  nous  apprend  absolument  rien  sur  Tépoqac 
précise  où  toutes  deux  ont  été  écrites.  Âristote  a 
vécu  jusqu'en  322,  c'est-à-dire  seize  ans  après  le 
fait  qui  vient  d'être  cité.  Mais  dans  cet  intervalle, 
encore  assez  long,  à  quelle  année  correspond  la 
publication,  si  ce  n'est  la  rédaction  de  sa  Rhéto- 
rique, c'est  aujourd'hui  pour  nous  une  énigme, 
qui  reste  tout  à  fait  obscure,  si  ce  n'est  à  jamais 
insoluble.  On  a  voulu  aussi  retrouver  dans  la 
Rhétorique  à  Alexandre  des  passages  empruntés 
à  l'ouvrage  spécial  d'Isocrate  sur  l'Art  de  la  Rhéto- 
rique *  ;  et  Ton  en  a  conclu  qu'Anaximène,  diB^ 
ciple  d'Isocrate,  avait  profité  de  l'œuvre  de  so^ 
maître,  et  qu'il  n'avait  pas  connu  l'œuvre  d'Aristote» 
puisqu'il  n'en  tire  rien  et  qu'il  ne  la  cite  pas- 
Ces  deux  hypothèses  me  semblent  encore  tout  * 
fait  et  également  inadmissibles.  Nous  ne  connais- 
sons que  très -imparfaitement  VJrt  d'Isocrate, 
dont  de  très-courts  fragments  nous  ont  été  con- 
servés par  des  auteurs  assez  récents  ;  mais  il  n'y 

'  M.  Cope,  «  An  introduction  la  Rhétorique    d'IsocraUy  tvec 

toAristoOe's  RhetoriCyH  pag.  413  les  citations  de  Planude  et  de 

ei  437.  M.  Benseler  a  fait  des  Jean  de  Sicile.  Mais  ces  débris  sont 

recherches  spéciales  sur  VArt  de  bien  insuffisants. 
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avait  pas  besoin  d'être  l'éJève  direct   d'isocrate 
pour  mettre  ses  doctrines  à  contribution;    tout 
écrivain,  venu  après  lui,  fût-ce  à  plusieurs  siècles 
d'éloignement,  pouvait  y  puiser  comme  bon  lui 
semblait,  et  en  refléter  les  théories  par  des  ré- 
miniscences plus  ou  moins  exactes.  Mais  si  Ton 
remarque  ces  analogies  presque  insaisissables  entre 
le  prétendu  Ânaximène  et  son  maftre  hypothétique, 
Isocrate,  comment  n'a-t-on  pas  reconnu  des  rap- 
ports bien  autremenC  nombreux,  bien  autrement 
frappants  entre  la  Rhétorique  à  Alexandre  et  la 
Rhétorique  cCjiristoiel  Je  n'y  reviens  pas,  puisque 
Je  les  ai  signalés  déjà  un  peu  plus  haut,  et  que 
je  les  ai  indiquées  tout  au  long  à   leurs  places 
spéciales.  Mais,  encore  une  fois,  la  Rhétorique  à 
Alexandre,  sans  être  une  copie  de  la  Rhétorique 
£Aristote,  la  suit  pas  à  pas,  et  a  dû  être  faite 
certainement  d'après  ce  modèle. 

Mais  comment  se  fait-il  que,  dans  la  Rhétorique 
à  Alexandre,  l'auteur,  qui  s'appuie  sans  cesse  sur 
Aristote,  ne  le  cite  jamais?  Ce  silence  n'a  vraiment 
rien  de  surprenant;  c'est  là  un  fait  si  fré- 
quent et  si  naturel ,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s'y  arrête  davantage.  Le  nom  d'Àristote 
ne  figure  pas  dans  la  Rhétorique  à  Alexandre; 
mais  sa  pensée  y  est  reproduite  tout  entière, 
avec  peu  d'intelligence,  il  est  vrai,  mais  si  claire- 
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ment  qu'on  ne  peut  pas  en  douter  un  seul  instan       L 
Qu'est-ce  donc  que  la  Rhétorique  à  Alexandre^  f 
A.  mon  sens,  voici  la  réponse  la  plus  probable,  ^3t 
la  conjecture  la  moins  hasardeuse.  La  Rhétoriqi^  « 
à  Alexandre  est  une  œuvre  très-postérieure*  con^- 
posée  soit  par  un  professeur  d'Alexandrie ,  soKi 
par  un  professeur  d'Athènes,  à  l'usage  de  ses  él 
ves;  c'est  une  sorte  de  manuel  qui  a  les 
du  genre,  compensés  par  les  défauts  que  le  genr~~e 
comporte;  de  la  netteté,  mais  de  la  sécheressesas; 
de  la  précision,  mais  aucune  profondeur  ;  de  To^av- 
dre,  mais  aucun  système.  Ce  n'est  pas  même  a:      n 
résumé  de  leçons  :  c'est  une  imitation   d'aatr^^ 
ouvrages,  trop  graves  ou  trop  étendus  pour  êti  _  e 
mis  aux  mains  des  élèves.  S'il  faut  tenter  d'assign^^r 
une  époque  à  cette  œuvre  de  peu  d'importanci^, 
il  serait  difficile  de  la  faire  remonter  plus  haLis/ 
que  le  premier  ou  le  second  siècle  tout  au  plta^ 
avant  l'ère  chrétienne;  peut-être  même  serait-ii 
plus  sûr  de  la  placer  après  cette  ère.  Les  pro- 
fesseurs de  rhétorique  que  fréquentait  Gicéroa, 
soit  dans  l'Asie  Mineure,  soit  en  Grèce,  offraient 
certainement  à  leurs  auditeurs  un  enseignement 
plus  substantiel.  Le  grand  orateur,  même  dans  sa 
jeunesse,  n'aurait  pas  accepté  des  doctrines  aussi 
peu  sérieuses.  Les  maîtres  qu'il  a  suivis  avec  tant 
d'intérêt  et  de  profit  devaient  penser  d'une  faço^ 
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plus  grave  et  écrire  d'un  meilleur  style.  Sans 
dédaigner  tout  à  fait  la  Rhétorique  à  Alexandre, 
il  n'y  a  pas  à  en  faire  grande  estime  ;  et  surtout 
rien  ne  permet  de  l'imputer  à  Ànaximène  de 
Lampsaque,  qui,  élevé  aux  meilleures  écoles,  dans 
le  plus  beau  temps  de  Tesprit  grec,  aurait  comme 
tout  le  monde  pensé  et  écrit  d'une  tout  autre 
fieiçon ,  que  nous  discernerions  aisément. 


TTRE  D'ARISTOTE 


ALEXANDRE 


(APOCRYPHE) 


ARISTOTE  A  ALEXANDRE,   SALUT. 

rappelles,  dans  tes  dernières  lettres,  que,  par 
diaire  de  plusieurs  personnes  envoyées  tout 
rs  moi,  tu  m'as  fait  souvent  demander  d'écrire 
âge  un  traité  méthodique  sur  l'art  de  Télo- 
3litique.  Si  j'ai  tardé  jusqu'à  ce  moment  à  sa- 
>n  désir,  je  te  prie  de  croire  que  ce  n'est  point 
égligence  de  ma  part  ;  c'est  uniquement  parce 
ulais  pour  toi  approfondir  ce  sujet  dMne  ma- 
s  exacte  et  plus  complète  que  personne  ne 
t  jusqu'ici^  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  appli- 
;te  étude.  Une  telle  préoccupation  était  en  moi 
irelle  et  bien  justifiée.  De  même,  en  effet,  que 
tes  toujours  à  te  distinguer  du  reste  des  hom- 
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mes,  par  le  vêtement  plus  somptueuxS  il  est  toiii 
simple  aussi  que  tu  vises  à  te  rendre  mattre  des  plu 
glorieux  effets  de  Téloquence.  II  est-mille  fois  plus  beau 
et  plus  royal  d'avoir  l'esprit  éclairé  que  de  charger  son 
corps  des  ornements  les  plus  splendides.  Il  serait  l»e& 
étrange  qu'étant  le  premier  des  mortels  par  tes  grandes 
actions,  tu  le  cédasses»  en  fait  d'éloquence^  aux  premiers 
venus»  tout  en  sachant  bien  que,  si  pour  des  citoyens 
qui   vivent  en  démocratie    c'est    constamment  an 
peuple  qu'il  faut  en  appeler  dans  toutes  les  affaira, 
pour  les  sujets  qui  sont  placés  sous  le  sceptre  d'un  roi, 
c'est  la  parole  du  monai*que  qui  décide  de  tout.  De 
même  que»  dans  les  États  libres»  c'est  la  loi  seule  qai 
régit  toutes  choses  et  les  conduit  le  mieux  posdUe, 
de  même  pour  les  peuples  qui  reconnaissent  en  toi  Iw 
chef  et  leur  roi»  c'est  ta  seule  parole  qui  prononce  sor 
tous  leurs  intérêts.  La  loi  est»  on  peut  dire»  une  parole 
fixe  et  déterminée»  qui»  du  consentement  de  toute  la 
cité,  prescrit  ce  qu'on  doit  faire  et  la  conduite  qu'où 
doit  tenir. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  tu  n'aies  fait  cette  r^ 
marque  que  ceux  qui  se  règlent  sur  la  raison»  et  ({^ 
s'appliquent  à  ne  faire  rien  que  conformément  à  ce 
qu'elle  conseille»  sont  regardés  comme  des  gens  beH' 
nêtes»  et  à  ce  titre  reçoivent  nos  louanges»  tandis  cfl^ 

*  Ces  idées  semblent  bien  ridi-  lexandre  et  Âristote.  Le  ba^ 
cules,  quand  on  songe  qu'il  s'agit  saire  est  bien  maladroit,  etconoa*^ 
de  deux  personnages  tels  qu*A-    bien  mal  les  choses. 
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^ax  qui  ne  lui  obéissent  point  s'attirent  notre  haine, 
i^mme  des  gens  grossiers,  qui  se  ravalent  au  rang  des 
[crûtes.  Aussi  ne  manque-t-on  pas  de  punir  les  méchants, 
lui  ont  montré  leur  perversité  par  quelque  action  cou- 
)able,  tandis  qu*on  cherche  à  imiter  les  bons,  qui  ont 
lonné  l'exemple  de  leur  vertu.  C'est  par  ces  moyens 
ru'on  parvient  à  détourner  les  maux  qu'on  redoute,  et  à 
'assurer  la  jouissance  des  biens  actuels  que  l'on  possède. 
iï  évite  aiasi  les  écueils  dont  on  est  menacé,  et  Ton  se 
rocure  les  choses  utiles  dont  on  sent  le  besoin. 

Si  Ton  préfère  toujours  une  existence  qui  soit  à  l'abri 
e  toute  douleur,  on  ne  doit  pas  moins  se  plaire  à  dé- 
dopper  son  intelligence  et  sa  raison.  Il  te  faut  bien 
iToir  que,  si  la  plupart  des  peuples  ont  pris  la  loi  pour 
lodèle,  il  en  est  d'autres  aussi  qui  ne  veulent  pas  avoir 
*aatre  modèle  que  ta  vie  et  ta  raison.  Ainsi  donc,  Tem- 
ortant  d'une  telle  supériorité  sur  tous  les  Grecs  et  sur 
ous  les  Barbares,  tu  ne  saurais  veiller  avec  trop  de  soin 
ce  que  ceux  qui  sont  voués  à  ces  études,  et  qui  savent 
î  bien  décrire  toutes  les  parties  de  la  vertu,  ne  se  bor- 
eiit  pas  à  une  imitation  stérile,  et  à  ce  que,  loin  de  se 
ùsser  aller  personnellement  au  vice,  ils  aient  la  pas- 
On  de  pratiquer  eux-mêmes  cette  vertu  dont  ils  font 
B  si  belles  peintures  pour  les  autres.  • 

Tu  peux  encore  te  dire  que,  dans  l'homme,  il  n'y  a  rien 
B  plus  divin  quela  réflexion,  qui  délibère  et  qui  pèse  les 
ioses.  Aussi  dois-tu  bien  te  garder  de  te  donner  de  la 
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peine  et  de  perdre  ton  temps  à  des  choses  superflues  el 
qui  ne  méritent  aucune  estime.  Ta  réflexion  doit  te  cou» 
duire  à  pénétrer  tous  les  secrets  d'une  science  qui  est  b 
source  et  la  mère  de  toutes  les  réflexions  sages.  En  eflfec, 
pour  peu  qu'on  ait  quelque  intelligence,  ne  saitron  pai 
avec  pleine  évidence  qu'agir  sans  réflexion,  c'est  la  m^ 
que  de  l'ignorance  et  de  la  sottise,  tandis  que  réaliser, 
sous  la  conduite  suprême  de  la  raison,  les  dessejos 
qu'on  s'est  proposés,  c'est  le  signe  de  rinstrueticm  et 
de  la  prudence  ?  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  ob* 
servant  les  États  les  mieux  gouvernés  de  la  Grèce.  Dtns 
ces  États,  le  premier  soin  des  citoyens  est  toujours  de 
délibérer  avant  d'agir.  Parmi  les  Barbares  euxHnéDes, 
ceux  qui  se  distinguent  le  plus  ne  manquent  jaunis 
non  plus  de  recourir  à  cet  heureux  procédé,  avant  toute 
entreprise,  sachant  fort  bien  que  la  citadelle  du  salot' 
dans  les  affaires,  c'est  l'examen  et  le  discernement  de 
ce  qu'il  importe  de  faire,  obtenus  grâce  à  la  raison. 
C'est  là  la  forteresse  inexpugnable,  mille  fois  plus  sûre 
que  celle  qui  croit  trouver  sa  force  et  sa  sécurité  dans 
des  constructions  matérielles. 

Mais  je  me  garde  d'insister  davantage  sur  ce  point 
Je  craindrais  de  faire  acte  de  vanité  personnelle  en 
essayant  de  démontrer  surabondamment  des  choses 
((ui  sont  parfaitement  connues,  et  de  laisser  croire  qa^ 

*  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  dans  le  texte  ;  je  ne  fus  que  ^ 
CÛ8   absurdes   métaphores    sont    reproduire  fidèlement. 
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^  ne  sont  pas  là  des  points  unanimement  accordés. 
^Qssi,  passant  légèrement  sur  tout  cela^  je  me  bornerai 
implement  à  dire^  sur  un  sujet  si  vaste  dont  on  pour- 
ait  parler  durant  sa  vie  entière^  que,  si  c*est  surtout 
tar  la  raison  que  nous  l'emportons  sur  le  reste  des  ani- 
laax,  c'est  encore  par  elle  que  doivent  l'emporter  sur 
)  reste  des  hommes  ceux  qui  ont  reçu  de  la  divinité 
^  privilège  d'un  tel  honneur.  Le  désir,  le  courage  et 
Dûtes  les  facultés  de  cet  ordre  sont  le  partage  com- 
ion  de  tous  les  autres  animaux  ;  mais  il  n'y  a  que 
homme  qui  jouisse  de  l'avantage  supérieur  de  la  rai- 
>n  ;  tous  les  autres  êtres  en  sont  privés.  Ce  serait  donc 
ne  bien  grande  faute,  si  pouvant  par  cette  supériorité 
nique  mener  une  vie  plus  heureuse  que  tous  les  autres 
tiimaux,  nous  allions  compromettre  par  notre  négli- 
înce  ce  qui  seul  peut  nous  procurer  une  vie  si  hono- 
ible  et  si  belle. 

Voilà  comment  je  te  renouvelle  mes  exhortations 
Sjà  bien  anciennes,  et  comment  je  te  pousse  à  l'étude 
hilosophique  de  l'éloquence.  Si  la  santé  est  la  sauve- 
irde  du  corps ,  les  lumières  de  la  science  ne  sont  pas 
loins  la  sauvegarde  de  l'esprit.  Tant  qu'elle  sera  ton 
dmbeau  et  ton  guide,  tu  n'as  point  à  craindre  de  faux 
18  dans  toute  ta  carrière;  tu  sauras,  grâce  à  elle, 
iQserver  infailliblement,  on  peut  dire,  tous  les  biens 
ne  tu  possèdes.  Sans  même  s'arrêter  à  cette  considé- 
ition,  s'il  est  doux  de  regarder  les  choses  par  les  yeux 
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du  corps,  c*est  une  merveille  de  les  voir  par  les 
de  rintelligence.  De  même  encore  que  le  général  es%k 
sauveur  de  Farmée  qu'il  commande,  la  raison,  éclan# 
par  la  science,  est  la  directrice  de  la  vie  tout  entttre 
Mais,  pour  le  moment,  je  crois  bien  &ire  de  laissera 
côté  ces  réflexions  et  celles  qui  pourraient  y  ressembhr. 
Tu  m'as  recommandé  de  ne  communiquer  le  préBOt 
ouvrage  à  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  à  toi  ;  car  tu  soi 
que,  de  même  que  les  parents  aiment  les  enfants  I  (fi 
ils  sont  sûrs  d'avoir  donné  le  jour  plus  que  ceux  q«% 
supposent  illégitimes,  de  même  ceux  qui  ont  déoooivt 
quelque  chose  l'aiment  plus  que  tous  ceux  qui  viennert 
à  y  participer  ^  Un  auteur  mourrait  pour  ses  ouvrages, 
comme  les  parents  meurent  pour  leurs  enfants.  Aosii) 
ces  sophistes  de  Paros,  comme  on  les  appelle,  qui  os 
produisent  rien,  n'aiment  pas  non  plus  leurs  œuirres 
oubliées  par  eux  dans  une  apathie  que  blâment  les 
Muses.  Ils  se  contentent  de  les  réciter  pour  en  tirer  de 
l'argent.  Mais  pour  les  écrits  que  je  t'envoie,  je  te  re* 
commande  de  les  conserver  de  manière  que,  jeunes  «^ 
récents  comme  je  te  les  offre,  ils  ne  soient  jamais  flé- 
tris par  l'argent  de  qui  que  ce  soit;  que,  partageant 
noblement  ta  vie,  ils  croissent  avec  toi,  et  qu'en  prenant 
de  l'âge,  ils  acquièrent  aussi  une  gloire  sans  mélange^* 

*  Le  texte  n'est  pas  plus  clair  des  auteurs  pour  leurs  osante* 

que  la  traduction  que  j'en  donne.  ^  Il  serait  difficile  de 

Mais  la  phrase  suivante  prouve  plus  loin  le  mauvais  goût,  la 

qu'il    s'agit    de   la  prédilection  seté  des  images  et  TaffcctitW* 
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insi  queNicanor  nous  en  a  prié,  noils  avons  recueilli, 
r  ce  livre,  tout  ce  que  les  euteurs  de  traités  spé- 
X  sur  celte  science  avaient  pu  dire  de  plus  bril- 
et  de  meilleur,  dans  leurs  ouvrages  sur  le  même 
t.  Tu  recevras  donc  ici  deux  ouvrages  que  je  t'en- 
I.  Dans  l'un,  qui  est  de  moi>  j'ai  fait  figurer  tout  ce 
j'ai  dit  de  mon  propre  fond  dans  les  traités  techni- 
i  que  j'ai  écrits  pour  Théodecte  ;  et  l'autre  est  de 
IX  ^  Du  reste,  tout  ce  qu'ils  ont  laissé  de  côté  a  été 
té  séparément,  soit  sur  l'éloquence  politique,  soit 
l'éloquence  judiciaire  ;  et  pour  chacun  de  ces  deux 
tes,  tu  trouveras  tout  ce  que  tu  peux  désirer  dans 
dissertations  suivantes  que  nous  avons  écrites  à 
intention. 

Bonne  santé. 

Qtesque.  On  a  peine  à  corn-  suivant  (ch.  i  à  xxix)  représen- 

Ire  comment,  devant  un  pa-  tait  la  Wiétorique  à  Théodecte 

Btyle,  quelques  édileiu*s  ont  d'Aiistote,   mentionnée   dans  le 

is  pu  se  laisser  prendre  à  un  catalogue  de  Diogône  de  Laérte, 

I  aussi  grossier,  et  croire  un  tandis  que    la    dernière    partie 

ut  que  cette  lettre  pouvait  (ch.  xxx  à  xxxvu^  représentait 

TAristole.  renseignement  de  Corax,  remis 

Test,  sans  doute,  d'après  ce  sous  forme  attique.   Aucune  de 

ige,  qu'on  a  cru  quelquefois  ces  deux  hypothèses  ne  me  paraît 

a  première  partie  du  traité  acceptable. 


RHÉTORIQUE 


ALEXANDRE 


CHAPITRE  I. 

s  trois  genres  de  discours  :  délibératif,  démonstratif  et  jndi- 
^ire,  qu'on  peut  diviser  en  sept  espèces  ;  examen  de  chacune  de 
^es  espèces  différentes  ;  définition  du  juste^  du  légal,  de  Tutile^  du 
3eau,  de  Tagréable,  etc.;  lieux  communs  qu*on  peut  tirer  de  toutes 
:e8  idées,  et  particulièrement  du  juste,  du  légal  et  de  l'utile. 

§  1  •  n  faut  distinguer  trois  *  genres  de  discours  poli- 
[iies  :  le  délibératif  devant  les  assemblées  du  peuple, 
démonstratif  et  le  judiciaire.  Ces  trois  genres  se  di- 
rent en  sept  espèces  :  selon  qu'on  exhorte  à  faire  quel- 
le chose,  selon  qu'on  en  détourne,  selon  qu'on  loue, 

TroÏ5^énre5.Quintilien,  1.  III,  claire.   D'après    ces    indications 

IV,  p.  208,  édit.  Pottier,  dit  générales    et    particulières,    on 

ïitivemcnt    qu'Anaximène    no  voit  qu'il  y  a  ici  quelque  équl- 

k^onaissait  que   deux  genres  :  voque  ;    car    si    Anaximène    ne 

judiciaire  et  le    délibératif;  distingue    que  deux   genres,  il 

Us  il  ajoute  que  des  sept  es-  est  impossible  qu'il  partage  ses 

068  qu'il   distingue,    les  deux  sept    espèces    en    trois    genres, 

dmières  se  rapportent  au  genre  comme   le    dit  Quintilien.  Mais 

libératif^    les    deux    suivantes  peut-être  est-ce  Quintilien   lui- 

i  genre    démonstratif ,    et    les  môme  qui  fait  la  division  des  sept 

0Î8  dernières  au  genre  judi-  espèces  entre  les  trois  genres, 
II.  13 
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selon  qu'on  blâme,  selon  qu'on  accuse,  selon  qu'on  dé- 
fend, et  enfin  selon  qu'on  fait  une  enquête,  soit  esM- 
tiellement  pour  la  question  elle-même  qu'on  débat,  soit 
en  vue  d'une  autre  question.  Tel  est  le  nombre  des  es- 
pèces différentes  auxquelles  on  peut  rapporter  tous  les 
discours.  §  2.  Nous  pourrons  en  faire  l'emploi  derast 
les  assemblées  générales  des  citoyens,  ou  dans  les  (dai- 
doiries  qui  s'appliquent  aux  contrats,  ou  enfin  damies 
réunions  particulières  ^  Nous  serons  d'autant  mieoxi 
même  d'en  parler  pertinemment,  si^  nous  attachant  i 
chaque  espèce  Tune  après  l'autre,  nous  dénombron 
les  ressources  qu'offrent  chacune  d'elles  à  part,  Tusiige 
qu'on  en  peut  faire,  et  les  résultats  qu'elles  peuTeot 
donner.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  discoois 
qui  ont  pour  objet,  soit  d'exhorter  à  faire  qodqne 
chose,  soit  d'en  détourner  ;  car  c'est  de  ceux-là  sortoat 
qu'on  se  sert  habituellement  dans  les  réunions  partico- 


qu'il  reconnaît   comme   tout   le  tout  au  long  des   trois  geoitSi 

monde,  mais  que,  selon  lui,  Ana-  délibératif ,   démonstratif  et  Jo* 

ximône   ne  reconnaissait   point,  diciaire.  Voir  aussi  plus  loin  li 

Aussi  M.  Spengel,  qui  croit  que  fin  du  ch.  xvii. 

la  Rhétorique  à  Alexandre  est  '   Les  réunions  partieuliM» 

d'Anaximène,  en  change-t-il  le  Cette  expression  est  de  Plit0>f 

début,  mettant  deux  genres  au  Phèdre^  p.  83,  trad.  V.  GousB* 

lieu  de  trois,  pour  que  ce  début  II  faut  entendre  par  ces  mots  ^ 

soit  conforme  à  la  première  as-  genre   démonstratif,  puisqoe  ^ 

sertion   de    Quintilien.   Voir   la  deux  autres  viennent  d*ôtre  éo** 

Dissertation  sur  la  Rhétorique  à  mérés.  Voir   les  ch.    n,  m  «^ 

Alexandre,  p.   155.  Mais  dans  iv,  consacrés  en  effet  axa^ 

les   ch.  XI,   ni   et  iv,  il    traite  genres. 
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ares  et  dans  les  assemblées  qui  délibèrent  sur  les  af- 
ires  publiques  ^ 

§  3.  Pour  faire  une  définition  générale,  on  peut 
re  que  l'exhortation  est  une  manière  d'engager  à 
'endre  des  résolutions,  à  prononcer  certaines  paroles, 
1  à  accomplir  certains  actes;  au  contraire,  la  dissua- 
an  est  une  manière  d'empêcher  des  résolutions,  des 
iroles  ou  des  actes.  Ces  points  préalablement  fixés,  il 
vi  que  celui  qui  exhorte  à  faire  quelque  chose,  s'ef- 
leede  démontrer  que  les  choses  qu'il  conseille  et  qu'il 
commande  sont  justes,  légales,  utiles,  honorables, 
;réables  et  faciles  à  faire.  Tout  au  moins,  s'il  ne  peut 
1er  jusque-là,  doit-il  démontrer  qu'elles  sont  possi- 
68,  quand  c'est  un  objet  difficile  qu'il  propose^  et  que 
est  une  nécessité  à  laquelle  il  faut  obéir.  Si,  au  lieu 
exhorter,  l'on  dissuade,  on  doit  tirer  ses  objections  de 
nsidérations  contraires,  et  prouver  que  ce  qu'on  dé- 
Qseille  n'est  ni  juste,  ni  légal,  ni  utile,  ni  beau,  ni 
Téable,  ni  même  possible  ;  ou  tout  au  moins,  que  c'est 
te  entreprise  fort  pénible,  et  qu'aucune  nécessité  ne 
xige.  Toutes  nos  actions  se  rapportent  à  ces  deux  or- 
es d'arguments,  de  telle  sorte  que,  du  moment  qu'on 

r 

'  Il    semble   que  cette  idée  qae  Torateur  doit  conseiller  ou 

it  pas   très-juste  ;   le   genre  dissuader  de  faire  quelque  chose, 

aonstratif  n'a  pas  à  persua-  soit  qu*il  s'adresse    à    des   ci- 

r  ni  à  dissuader.    Mais  c'est  toyens  qui  délibèrent,  soit  qu'il 

tout  dans  les  assemblées  po-  s'adresse  à  des  juges  qui  doivent 

lœs  et  devant  les  tribunaux  rendre  une  sentence. 
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possède  r  un  des  deux,  on  ne  saurait  manquer  de  moyens 
de  parler  sur  l'autre. 

Voilà  les  ressources  que  doivent  avoir  à  leur  dispo- 
sition et  désirer  ceux  qui  se  chargent  d'exhorter  ou  de 
dissuader  les  gens. 

§  4.  Je  vais  ^  m'efforcer  de  bien  définir  chacun  des 
termes  que  je  viens  d'indiquer,  et  d'exposer  comment 
on  peut  en  tirer  abondamment  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  discourir.  Le  juste,  c*est  la  coutume  non  écrite  de 
tous  les  peuples,  ou  du  moins  delà  plupart  des  peuples, 
qui  détermine  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  *.  Cesi, 
par  exemple,  d^honorer  ses  parents,  de  servir  ses  amis, 
et  d'acquitter  sa  dette  de  reconnaissance  envers  ses 
bienfaiteurs.  Ces  devoirs  et  les  devoirs  analogues  n€ 
sont  pas  prescrits  aux  hommes  par  des  lois  formelles  ; 
mais  c'est  une  loi  universelle  qui,  sans  qu'on  ait  besoii^ 
de  récrire,  les  prescrit  à  tout  le  monde.  Tout  cela,  c' 
ce  qu'on  appelle  le  juste. 


•  Je  vais.  M.  E.  M.  Cope,  In-  il   parle   quelquefois  aussi  à    * 

troduclion  à  la  Rhétorique  d'A-  première  personne  du  singuU««'f 

lexandre  (anglais),  p.  415,   si-  comme  on  peut  le  voir  dans   J* 

gnalo  cet  emploi  de  la  première  Rhétorique  môme,  1.  II,  ch.  x*^> 

personne  du  singulier  comme  tout  §    18,  et  ch.  xxii,  §  6.  11  y  * 

à   fait   contraire  aux   habitudes  d'ailleurs  bien  assez  d'objection^ 

d' Aristote, qui, d'aprèslui,  n'aurait  sans  celle-là,  contre  l'authenuci^ 

jamais  employé   cette  forme  de  de  la  Rhétorique  à  Alexcndf^' 
style.  Il  est  vrai  qu' Aristote  parle        '  Voir  la  Rhétorique  dÀriii<^f 

le  plus  ordinairement  à  la  pre-  1.   I,   ch.   lu,    §§   4   et  5;  ^ 

mière  personne  du  pluriel;  mais  ch.  un,  §  1. 
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§  5.  La  loi,  c'est  la  convention  qui  régit  la  ci  lé,  et  qui 
ndique,  au  moyen  de  documents  écrits,  comment  cha- 
jue  chose  doit  être  faite.  §  6.  L'Utile,  c'est  la  conserva- 
lion  des  biens  que  l'on  a,  et  l'acquisition  de  ceux  qu'on 
tt*a  point  ;  ou  bien  encore,  c'est  d'écarter  les  maux  dont 
an  est  atteint,  et  de  prévenir  ceux  que  l'on  prévoit. 
Pour  les  individus,  les  biens  et  les  maux  se  distinguent 
sdon  qu'ils  touchent  le  corps,  ou  l'àme,  ou  l'exté- 
rieur. L'utile  pour  le  corps,  c'est  la  force,  la  beauté, 
la  santé;  les  biens  de  l'âme,  c'est  le  courage,  la  sagesse, 
la  justice;  les  biens  extérieurs  sont  les  amis,  les  riches- 
ses, les  propriétés.  Tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  biens 
est  nuisible,  au  lieu  d'être  utile.  Les  biens  pour  les  États, 
c'est  la  concorde  entre  les  citoyens,  la  puissance  mili- 
taire, les  trésors,  l'abondance  des  impôts,  la  force  et  la 
valeur  des  alliés.  En  un  mot,  nous  jugeons  utile  tout  ce 
cfui  ressemble  à  ce  que  nous  venons  d'énumérer.  Le 
nuisible  est  tout  ce  qui  en  est  l'opposé,  §  7.  Nous  enten- 
Ions  par  belles  choses  toutes  celles  dont  l'accomplisse- 
ïîaent  procure  à  ceux  qui  les  font  bonne  renommée  et 
Considération.  §  8.  On  appelle  agréables  les  choses  qui 
Causent  de  la  joie.  §  9.  On  entend  par  faciles  les  choses 
qaeron  peut  accomplir  avec  le  moins  de  temps,  de 
peine  et  de  dépense.  §  10.  Toutes  les  choses  possibles 
Bout  celles  qui  peuvent  se  produire.  §11.  On  entend 
par  nécessaires  les  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  nous, 
mais  qui  sont  telles  qu'elles  sont  par  suite  d'une  néces- 
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site  divine  ou  humaine.  Voilà  ce  qu'on  entend  par 
juste,  légal,  utile,  beau,  agréable,  facile,  possible  et 
nécessaire  ^ 

§  12.  Nous  aurons  des  arguments  nombreux  sur  oei 
diverses  questions,  en  les  tirant  des  idées  que  nous  me- 
nons de  passer  en  revue,  ou  d'idées  approchantes, oad'i- 
dées  contraires  à  celles-là,  ou  d'opinions  qu'ont  approih 
vées  les  Dieux,  ou  des  hommes  illustres,  ou  des  jogei 
compétents,  ou  même  nos  antagonistes.  §13.  Ainsi,  nov 
venons  de  montrer  ce  qu'est  le  juste,  et  sous  quelle  fiv^ 
me  il  nous  apparaît.  Voici  maintenant  ce  qui  ressmnbk 
au  juste.  De  même,  en  effet,  que  nous  regardons  comoe 
un  acte  de  justice  d'obéir  à  ses  parents,  de  même  il  n'esl 
pas  moins  convenable  que  les  fils  imitent  les  actions  de 
leurs  pères.  De  même  encore  qu'il  est  juste  de  se  mon- 
trer reconnaissant  en  rendant  service  pour  service,  de 
même  il  est  juste  de  ne  point  faire  de  mal  à  ceux  qui oe 
nous  en  ont  point  fait.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendrece 
qui  ressemble  au  juste.  §  14.  On  peut  éclaircir  l'exem- 
ple que  l'on  donne  en  le  mettant  en  contraste  avec  ses 
contraires,  et  dire  :  de  même  qu'il  est  juste  de  se  venger 
de  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal,  de  même  il  ne  Test 
pas  moins  de  rendre  service  à  qui  nous  l'a  rendu. 

§  15.  Voici  comment  vous  emploierez  le  juste  consa- 


*  Jwte,  légal.  On  peut  trouver   celles-ci  dans  la  Rhétorique  f^' 
beaucoup    d*idées   analogues    à   ristoie,  1.  I,  cb.  vi ,  x  et  xiii« 
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cré  par  le  jugement  de  quelques  personnes  illustres, 
c  Ainsi,  non-seulement  nous  détestons  et  nous  poursui- 

>  vonsnosennemis  pour  les  accabler;  mais  en  outre,  nous 

>  avons  pour  nous  l'assentiment  des  Athéniens  et  des  La- 

>  cédémoniens»  qui  regardent  comme  une  chose  juste  de 

>  ch&tier  ses  ennemis.  »  C'est  de  cette  façon  que  vous 
pourrez  bien  souvent  considérer  et  présenter  le  juste. 
§  16.  Nous  venons  de  dire  tout  à  l'heure  ce  qu'on  entend 
par  la  loi  prise  en  elle-même.  Mais  il  faut,  toutes  les  fois 
que  ce  peut  être  de  quelque  utilité,  prendre  la  loi  précise 
foand  on  parle  en  public  ;  et  il  faut  de  plus  prendre  aussi 
ce  qui  ressemblée  la  loi  écrite.  Voici  des  exemples  de  ce 
procédé*.  «  De  même  que  le  législateur  a  frappé  les  vo- 

*  leurs  de  peines  très^aves,  de  même  il  faut  punir 

*  également  sans  pitié  ceux  qui  trompent  ;  car  c'est  un 

*  vol  moral  qu'ils  font.  »  Ou  bien  :  «  De  même  que  les 

*  l^slateurs  appellent  les  plus  proches  parents  à  héri- 

*  ter  de  ceux  qui  meurent  sans  postérité,  de  même  il 

*  est  juste  que  j'hérite  dans  cette  circonstance  de  tous 
^  les  biens  de  cet  affranchi  ;  car  je  suis  le  plus  proche 
^  parent  des  maîtres  qui  l'ont  rendu  libre  et  qui  ne 

^  sont  plus  ;  et  il  est  juste  que  je  sois  le  maître  de  leurs 

^  affranchis  à  leur  place.  » 


*  Voici  des  exemples,  H.  E.  M.  ment  fabriqués  par  loi ,  tandis 

Cope,  p.  415,  remarqiie  que  tous  que  ceux  que  cite  Aristote,  sont 

les  exemples  que  donne  le  pré-  empruntés  ou  à  lliistoire,  ou  à 

tendu  Anaximône  sont  évidem-  des  auteurs  illustres. 


f4ac 
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§  17.  Si  ce  qui  ressemble  à  la  loi  est  ce  que  je  tiens 
de  dire,  voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  son  contraire. 
Si,  par  exemple,  la  loi  défend  de  partager  les  biens  do 
public,  il  est  clair  que  le  législateur  a  déclaré  illégaux 
tous  les  partages  qu'on  pourrait  en  faire  ;  car  si  les  lois 
prescrivent  d'honorer  ceux  qui  ont  géré  honnêtement 
et  justement  les  affaires  communes,  elles  regardent 
également  comme  dignes  de  punition  ceux  qui  dila- 
pident les  deniers  de  l'État. 

§  18.  Ce  qui  est  légal  ressort  avec  évidence  des  con-     |^^^ 
traires.  Voici  comment  il  ressort  aussi  des  jugements 
antérieurs,  t  Je  dis  que  le  législateur  a  porté  la  préseaU 
1^  loi  dans  les  vues  que  je  lui  prête  ;  mais  j'ajoute  et^ 
»  outre  qu'antérieurement  les  juges,  sur  la  propo^^ 
»  tion  de  Lysithide,  ont  rendu  un  arrêt  tout^à  Mi 
»  forme  à  l'interprétation  que  je  soutiens.  »  C'est 
prenant  la  loi  sous  ces  faces  diverses  qu'on  pourra 
faire  des  démonstrations  différentes. 

§  19.  Pour  l'utile,  nous  avons  expliqué,  dans  les 
sidérations  précédentes,  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Mai^  ^ 
pour  le  traiter  en  faisant  un  discours,  on  peut  puiser  ^^ 
ce  que  nous  avons  dit  sur  l'utile,  si  ces  arguments^^^^ 
sont  applicables  ;  ou  bien,  en  admettant  des  nuan< 
analogues  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le 
légal  et  pour  le  juste,  on  montrera  l'utile  sous  les  diffé- 
rents aspects  qu'il  peut  présenter. 

§  20.  Maintenant  voici  ce  qui  ressemble  à  l'utile.  «  De 
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môme  que  dans  les  combats  il  est  toujours  utile  de 
placer  les  plus  valeureux  aux  premiers  rangs,  de  même 
dans  les  États  il  ne  l'est  pas  moins  de  mettre  toujours 
à  la  tête  du  peuple  les  plus  intelligents  et  les  plus  hon- 
nêtes. De  même  que,  quand  on  est  en  santé,  il  est  utile 
de  bien  prendre  garde  à  se  rendre  malade,  de  même 
dans  les  États  où  règne  la  concorde,  il  est  utile  de  pré- 
venir avec  soin  tout  ce  qui  peut  amener  les  dissensions 
civiles.»  C'est  par  de  tels  moyens  que  vous  réussirez  à 
multiplier  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  consi- 
dérer l'utile.  §  21 .  Les  contraires  rendront  encore  l'utile 
d'autant  plus  évident.  Si  c'est  l'intérêt  de  l'État  d'hono- 
rer les  citoyens  distingués,  il  n'est  pas  moins  avantageux 
de  réprimer  les  mauvais  citoyens.  «  Si  vous  pensez  qu'il 

*  n'est  pas  de  notre  intérêt  de  combattre  seuls  contre  les 

*  Thébains,  c'est  qu'alors  il  est  de  notre  intérêt  de  ne 

*  penser  à  faire  la  guerre  aux  Thébains  qu'après  nous 

*  ^re  assurés  de  l'alliance  de  Lacédémone.  »  §  22.  Voici 
^î^rument  il  faut  employer  l'utile  attesté  par  l'opinion 
de^  meilleurs  juges  :  «  Quand  les  Lacédémoniens  furent 

*  "vainqueurs  d'Athènes,  ils  pensèrent  qu'il  était  de  leur 

»    intérêt  de  ne  pas  réduire  la  ville  en  esclavage.  De 

»    môme  aussi  les  Athéniens,  se  voyant  en  mesure  de 

»   détruire  Sparte  de  fond  en  comble,  trouvèrent  que 

•  leur  intérêt  était  de  la  laisser  subsister.  » 

§  23.  Voilà  comment  il  faut  considérer  le  juste,  le  lé- 
gal et  l'utile,  pour  en  tirer  des  arguments  aussi  nom- 
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•  * 

breuxqu*oû  le  désire.  Pour  le  beau,  le  facile»  Tagréable, 
le  possible  et  le  nécessaire,  employez  absolument  ks 
mêmes  procédés  ;  et  vous  en  tirerez  aussi  facilement  tous 
les  arguments  dont  vous  pourrez  avoir  besoin. 


CHAPITRE  II. 

Des  divers  objets  dont  on  peut  avoir  à  parler  dans  les  ascemblées 
politiques  ;  ils  sont  au  nombre  de  sept  :  religion,  légalité,  ooosti- 
tutlon  de  TËlat^  alliances  internationales,  guerre,  paix  et  finança-, 
procédés  pour  traiter  chacun  de  ces  sujets  ;  considérations  qa'<m 
peut  faire  valoir  pour  faire  décider  la  question  dans  un  sens  oo 
dans  Tautre. 

§  \  •  Maintenant,  exposons  les  sujets  qu'on  peut  traiter 
dans  les  réunions  consultatives  et  dans  les  assemblées 
populaires,  et  disons  le  nombre^  la  qualité  et  la  nature  de 
ces  différents  sujets.  Une  fois  que  nous  posséderoi^ 
clairement  cette  matière,  ce  seront  les  affaires  elles^ 
mêmes  qui  nous  offriront  le  langage  spécial  que  noi^^ 
aurons  à  tenir  dans  chacune  de  ces  occasions.  Si  no»  ^ 
connaissons  dès  longtemps  à  l'avance  les  lieux  cod»-' 
muns  et  les  idées  générales,  nous  pourrons  d'autaCB-^ 
plus  aisément  les  appliquer  à  chaque  cause  partiel** 
lière.  §  2.  Pour  résumer  les  choses,  on  peut  dire  qiT  ^ 
n'y  a  que  sept  questions  qu'on  puisse  aborder  dans 
discours  publics.  Si  nous  avons  à  voter  ou  à  pari 
dans  un  sénat  ou  devant  le  peuple,  il  faut  de  toi^*^ 
nécessité  que  ce  soit,  ou  sur  la  religion,  ou  sur  la  \^^^ 
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u  sur  la  constitution  politique,  ou  sur  les  alliances  et 
38  conventions  des  États  entre  eux,  ou  sur  la  guerre, 
u  sur  la  paix,  ou  sur  les  finances*.  U  n'y  a  guère 
[ue  ces  questions  qu'on  agite,  ou  dans  l'enceinte  d'un 
énat,  ou  devant  le  peuple  assemblé.  Analysons  cha- 
tune  de  ces  questions,  et  voyons  sous  quelle  forme  il 
lonvient  d'appliquer  la  parole  à  chacune  d'elles. 
§  3.  Il  faut  nécessairement  parler  des  choses  reli- 
ipeuses  avec  la  plus  grande  attention.  En  en  traitant, 
lous  ne  pouvons  que  proposer  trois  avis  :  ou  de  les 
naintenir  telles  qu'elles  sont,  ou  de  les  mettre  dans  un 
Lat  plus  splendide,  ou  de  les  réduire  à  une  situation 
lus  modeste.  Si  nous  prenons  le  parti  de  les  soutenir 
îlles  qu'elles  sont,  nous  en  trouverons  mille  raisons, 
\x  nom  de  la  justice,  en  disant  que  chez  tous  les  peu- 
les,  c'est  un  crime  de  violer  les  vénérables  coutumes 
es  ancêtres;  que  tous  les  Oracles  recommandent  unani- 
mement de  faire  les  sacrifices  conformément  aux  usages 
^tiques  par  nos  pères,  et  que,  parmi  les  institutions 
es  premiers  fondateurs  des  États,  et  de  ceux  qui  ont 
iS  premiers  consacré  des  temples  au  culte  des  Dieux, 
est  surtout  leur  sollicitude  pour  les  choses  divines 
tt'îl  faut  imiter.  Si  Ion  parle  au  nom  de  l'intérêt,  on 


'  Voir  dans  la  Rhétorique  d'A-  suivantes.   Aristote  se  borne  à 

^iote  des  idées  tout  à  fait  ^^^'  indiquer  seulement    cinq   ques- 

(nes^  admirablement  dévelop-  tions,    tout  en  convenant   qu'il 

,   1.  I,  ch.  IV,   pag.  43  et  peut  y  en  avoir  davantage. 
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dira  que,  pour  assurer  la  prospérité  financière  ou  des 
simples  particuliers  ou  de  TÉtat,  il  est  très-utile  de 
faire  les  sacrifices  selon  les  cérémonies  anciennes»  et  que 
cette  stricte  observance  contribuera  aussi  à  donner 
plus  de  courage  aux  citoyens,  qui  se  sentiront  Ken 
plus  d*ardeur  à  armer  des  fantassins,  des  cavaliers,  des 
troupes  légères,  quand  ils  se  seront  signalés  par  leur 
piété.  Si  Ton  veut  tirer  ses  arguments  de  l'idée  du  beau, 
on  dira  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  à  voir  que 
ces  fêtes  splendides  des  Dieux.  Si  l'on  argue  du  plaisir, 
on  dira  que  c'est  une  chose  fort  agréable  de  contenf 
pler  tous  ces  détails  si  variés  des  sacrifices  offerts  ao^ 
immortels.  Si  l'on  veut  s'en  tenir  à  l'idée  du  possible  ^ 
on  recommandera  de  n'apporter  aux  choses  saintes  ^^ 
parcimonie  mesquine,  ni  excès  de  pompe. 

Ainsi  donc,  quand  il  s'agit  de  parler  en  public  sur  les 
choses  de  religion,  il  faut  tirer  ses  arguments  des  con- 
sidérations que  nous  venons  d'indiquer,  ou  de  consi- 
dérations analogues,  et  conformer  son  argumentatioD 
aux  circonstances  de  la  cause  ' . 

§  4.  Si  l'on  veut  conseiller  d'accroître  la  splendeur 
et  les  dépenses  du  culte  public,  on  trouvera  de  bons 
motifs  de  changer  quelque  chose  aux  traditions  natio- 
nales, en  disant  qu'ajouter  à  ce  qui  existe,  ce  n'est  pas 
du  tout  le  détruire,  et  que  c'est  au  contraire  y  donner 

'  Toutes  ces  idées  sur  la  reli-    térieures  au  siècle   d*Âristote  ^   -^ 
gion  semblent  devoir  être  trôs-pos-    d*  Alexandre. 
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plus  d'importance.  On  peut  faire  remarquer  que  les 
Dieux  montrent  leur  bienveillance  en  proportion  même 
des  soins  qu'on  leur  rend,  que  les  ancêtres  n'ont  pas 
toujours  fait  les  mêmes  sacrifices  aux  Dieux,  mais  qu'ils 
ont  fixé  les  hommages  qui  leur  sont  dus,  soit  en  par- 
ticulier soit  en  public,  selon  les  circonstances  et  selon 
les  facilités  qu'on  pouvait  avoir  ;  qu'au  surplus,  il  faut 
en  ceci  conduire  les  cités,  ou  les  familles  de  citoyens, 
comme  en  tant  d'autres  choses.  Vous  conclurez  en  disant 
que,  si  les  choses  sont  faites  comme  on  le  propose,  il  en 
sortira  pour  la  cité  ou  de  l'utilité,  ou  de  la  gloire,  ou 
du  bonheur  ;  et  vous  donnerez  les  développements  né- 
cessaires par  les  procédés  qu'on  vient  d'indiquer. 

§  5.  Si  au  contraire  on  veut  restreindre  les  dépenses 
"eligieuses  à  de  plus  modestes  proportions,  il  faudra 
lîiîger  l'attention  de  l'auditoire  sur  l'état  présent  des 
fiEaires,  et  expliquer  comment  les  citoyens  se  trouvent 
etuellement  dans  une  situation  moins  bonne.  On  dira 
Eisuite  qu'on  doit  croire  que  les  Dieux  se  plaisent  moins 
ux  dépenses  de  leurs  sacrifices  qu'à  la  piété  de  ceux 
ui  les  oflfrent  ;  puis,  que  les  Dieux  et  les  hommes  con- 
^mnent  la  déraison  de  ceux  qui  dépassent  les  bornes 
^  leurs  facultés;  qu'enfin,  dans  les  dépenses  publiques, 

ne  faut  pas  s'attacher  aux  individus  uniquement, 
^^s  qu'il  faut  en  outre  tenir  compte  de  la  prospérité 
U  de  la  détresse  de  l'État.  En  traitant  des  sacrifices 
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religieux,  ce  sont  là  les  motifs  qu'il  faut  invoquer;  ou 
ce  sont  des  motifs  semblables. 

§  6.  Si  nous  voulons  au  contraire  qu'on  rende  le  culte 
des  dieux  aussi  splendide  que  possible,  et  qu'on  porte 
une  loi  en  ce  sens,  il  faut  bien  expliquer  ce  que  noas 

entendons  par  le  culte  le  plus  beau  et  le  sacrifice  k 
plus  magnifique.  Le  sacrifice  préférable  à  tous  les  an- 
tres, c'est  celui  qui  s'adresse  aux  Dieux  de  la  manière 
la  plus  sainte  et  la  plus  pieuse.  Or  pour  celui-là  les 
dépenses  doivent  être  modérées.  S'il  doit  être  fait  eavut 
du  succès  de  la  guerre,  les  cérémonies  en  doivent  être 
éclatantes.  La  piété  envers  les  Dieux,  c'est  le  mainties 
des  anciens  usages  qu'on  observe,  la  modération  dans 
les  dépenses  ;  c'est  de  ne  pas  employer  tout  ce  qu'on  a 
préparé  pour  le  sacrifice  ;  l'éclat  des  cérémonies,  c'est 
d'user  avec  une  juste  profusion  des  ornements  d'or  ^ 
des  autres  matières,  qui  ne  sont  pas  consommées  su 
le-champ.  Pour  contribuer  au  succès  de  la  guerre, 
faut  faire  accompagner  les  objets  du  sacrifice  par  d 
cavaliers  et  des  hoplites  bien  équipés. 

G*est  par  ces  considérations  que  l'on  montrera 
respect  pour  les  choses  religieuses  ;  et  l'on  saura,  dar^»* 
toutes  les  occasions  où  il  s'agira  de  sacrifices,  tirer  d^* 
lieux  précédemment  indiqués  tous  les  arguments  doc^t 
on  peut  avoir  besoin  dans  son  discours. 

§  7.  Traitons  maintenant,  par  les  mêmes  procédé*» 
ce  qui  regarde  les  lois  et  la  constitution  de  l'État. 
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Les  lois,  pour  en  donner  une  définition  sommaire, 
sont  les  conventions  générales  de  la  cité  qui  règlent 
par  écrit  et  déterminent  la  manière  dont  toutes  choses 
doivent  être  faites.  Dans  les  démocraties  S  la  loi  doit 
âablir  des  fonctions  dont  le  pouvoir  soit  restreint,  et 
qui  pour  la  plupart  soient  distribuées  au  sort.  C'est  le 
moyen  de  prévenir  les  séditions.  Pour  les  plus  hautes 
magistratures,  il  faut  les  faire  élire  par  le  peuple  entier, 
votant  à  mains  levées.  De  cette  façon,  on  empêche  que 
le  peuple,  maître  de  conférer  les  honneurs  à  qui  il  veut, 
ne  porte  envie  à  ceux  qui  en  sont  revêtus.  Les  citoyens 
éminents  s'appliqueront  d'autant  plus  à  la  vertu,  sa- 
chant que  la  considération  qu'ils  auront  acquise  auprès 
de  leurs  concitoyens  ne  leur  sera  pas  inutile. 

Voilà  comment  il  faut  régler  légalement  dans  la  dé- 
mocratie le  choix  des  magistratures. 

§  8.  Entrer  dans  le  détail  minutieux  de  tout  le  reste 
de  la  constitution,  ce  serait  se  donner  fort  à  faire*.  II 
suffira  de  dire,  en  quelques  mots,  qu'il  faut  arranger  les 
cixoses  de  manière  que  la  foule  ne  soit  point  portée  à 
ttiiire  à  ceux  qui  sont  riches,  et  que  ceux  qui  sont  ri- 
^h^es  se  fassent  un  point  d'honneur  de  consacrer  leur 

*  Pour  tous  les  détails  qui  vont  perd  trop  souvent  de  vue  son  sv^et, 

S'ii^re,  sur  les  diverses  espèces  qui  est  uniquement  l'emploi  que 

^    gouvernements,  voir  la  Rhéto^  Torateur  peut  Atire  de  ces  argu- 

^Qute  d'Àristote,  1.  I,  ch.  viii.  ments. 

*^^s  ici  Tauteur  est  beaucoup  '  Voir  la  Rhétorique  tTÀriS' 

P^tis  long  que  le  philosophe,  et  il  tote^  1.  I,  ch.  vm,  §  5. 
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fortune  aux  dépenses  de  TËtat.  Pour  atteindre  [dos 
sûrement  ce  but,  il  faut  que  les  riches,  en  retour  des 
dépenses  qu'ils  font  dans  l'intérêt  conunun,  obtiennent, 
par  les  dispositions  mêmes  de  la  loi,  certains  honneurs 
bien  connus.  Il  faut  aussi  que,  dans  les  rangs  des  pau- 
vres ceux  qui  cultivent  la  terre  ou  qui  montent  les  na- 
vires,soient  entourés  de  plus  d'estime  que  les  marchands 
de  la  place  publique.  Par  ces  moyens,  on  fera,  et  que  les 
riches  appliqueront  plus  volontiers  leur  fortune  aux 
besoins  de  la  cité,  et  que  la  foule  s'occupera  plutôt  de 
ses  travaux  que  d'intrigues  et  de  cabales  calomnieuses 
contre  les  citoyens  supérieurs.  On  doit  en  outre  porter 
les  lois  les  plus  énergiques  pour  empêcher  que  la  pro- 
priété ne  soit  illégalement  divisée,  et  pour  qu'on  œ 
mette  pas  en  vente  les  biens  des  personnes  mortes.  Des 
peines  sévères  doivent  être  portées  contre  ceux  qui  en- 
freindraient  ces  prescriptions.  Pour  les  guerriers  morts 
dans  les  combats,  il  faut  consacrer  à  leur  mémoire, 
aux  frais  du  public,  un  lieu  spécial  de  sépulture  en  de- 
hors de  la  ville,  et  assurer  aux  orphelins  qu'ils  laisseï^^ 
le  secours  de  l'État  jusqu'à  leur  majorité. 

Voilà  comment  il  faut  considérer  l'établissement  d^ 
lois  dans  la  démocratie. 

§  9.  Dans  les  oligarchies,  il  faut  que  les  lois  réparti^ 
sent  également  les  fonctions  et  le  pouvoir  entre  to^ 
ceux  qui  ont  part  au  gouvernement  des  affaires.  Il  ^^-^^ 
que  les  fonctions  soient  pour  la  plupart  |désignées 
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.'sort;  mais  quant  aux  plus  importantes,  il  convient 
Quelles  soient  données  par  un  vote  secret.  On  fera  prêter 
es  serments  solennels,  et  on  les  entourera  de  toutes  les 
aranties  possibles.  C'est  surtout  dans  les  oligar- 
lies  qu'il  faut  frapper  d'amendes  considérables  ceux 
ui  se  permettent  d'insulter  leurs  concitoyens  ;  car  la 
)ule  est  moins  blessée  d'être  exclue  des  fonctions  pu- 
liques  que  d'être  insultée.  Un  soin  qu'on  doit  avoir 
Dssi,  c'est  d'apaiser  le  plus  vite  possible  les  dissen- 
ions  des  citoyens  entre  eux  et  d'empêcher  qu'elles  ne 
urent.  Il  faut  prendre  bien  garde  encore  d'attirer  la 
lëbe  des  champs  dans  la  ville  ;  car  c'est  d'ordinaire 
lans  cette  réunion  du  peuple  qu'on  trouve  les  moyens 
le  changer  l'opinion  de  la  masse  et  de  renverser  les 
digarchies.  D'une  manière  générale,  il  faut,  dans  les 
lémocraties,  que  la  loi  empêche  la  multitude  de  pour- 
uivre  les  riches  de  sa  jalousie;  et  dans  les  oligarchies, 
u'elle  empêche  ceux  qui  gouvernent  d*insulter  les  plus 
libles  et  de  se  jouer  des  citoyens^ 
Ainsi,  vous  devez  voir  quel  est  le  but  des  lois  et  de 
t  constitution  de  l'État.  Si  donc  on  veut  faire  porter 
udque  loi,  on  devra  démontrer  que  cette  loi  est  égale 
our  tous  les  citoyens,  qu'elle  ne  viole  aucune  des  lois 

'   On  pourrait  retrouver  dans  analogues  à  celles  qui  sont  ex- 

'  -PcUtique  (TArislote  beaucoup  posées  ici  ;  voir  aussi  la  RhétO' 

^    considérations  sur  la  démo-  rique  d'Arisioie,  tome  premier, 

^tie  et  roligarohie  tout  à  fait  1.  I,  ch.  iv,  §  11. 
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antérieures,  qu'elle  esl  utile  à  tout  le  monde,  et  qoe 
surtout  elle  maintient  la  concorde.  Si  Ton  ne  peut  piB 
dire  cela,  il  faut  dire  au  moins  qu'elle  contribue  à 
accroître  la  vertu  des  citoyens,  à  augmenter  les  rev^ 
nus  de  TËtat,  la  gloire  commune  de  la  SÊé^  et  sa 
puissance  politique,  ou  qu'elle  procure  tel  autre  avaa- 
tage  de  ce  genre. 

Si  l'on  veut  soutenir  précisément  le  contraire,  il  bxA 
examiner  si  en  effet  cette  loi  est  bien  égale  pour  tous 
les  citoyens  ;  si,  d'accord  avec  quelques  lois  antérieures, 
elle  n'en  contredira  pas  d'autres  ;  et  surtout  si  elle  pit)- 
cure  aucun  des  avantages  dont  l'adversaire  aura  parié, 
ou  si  elle  ne  froisse  pas  quelques  intérêts  qu'elle  devrait 
avoir  pour  but  de  servir. 

Voilà  donc  où  il  faut  puiser  ses  idées  et  ses  ai^meols 
quand  il  s'agit  des  lois  et  de  la  constitution. 

§  40.  Essayons  maintenant  de  parler  des  traités 
d'alliances  militaires,  ou  de  commerce,  qu'on  peut&ire 
avec  les  autres  États.  Les  traités  et  les  conditions  qu*ib 
contiennent  doivent  reposer  sur  des  principes  com- 
muns. Ainsi,  l'on  recherche  des  alliances  dans  les  casoù 
l'on  se  sent  faible  soi-même,  dans  le  cas  où  Ton  a  te 
guerre,  et  dans  ceux  où  on  la  prévoit.  On  fait  aussi 
une  alliance  avec  des  gens  dont  on  redoute  une  dé* 
fection  prochaine.  Ce  sont  là  des  motifs  pour  contrac* 
ter  des  alliances;  ou  Ton  a  du  moins  des  motifs  qui  8^ 
rapprochent  de  ceux-là. 
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§1 1 .  Si  donc  Ton  a  à  discourir  sur  une  alliance  possible 
que  Ton  conseille,  il  faut  démontrer  que  les  circon- 
stances requises  sont  en  effet  arrivées  ;  il  faut  prouver 
jua  ceux  avec  qui  Ton  va  contracter  celte  alliance 
k)nt  des  gens  à  la  loyauté  desquels  on  peut  se  fier,  qui 
)nt  déjà  rendu  des  services  à  TÉtat,  qui  ont  de  puis- 
santes ressources,  et  qui  sont  dans  le  voisinage.  Si 
36  ne  sont  pas  là  précisément  les  faits,  il  faut  em- 
ployer ceux  qu'on  a  sous  la  main. 

Si  Ton  veut  au  contraire  s'opposer  à  une  alliance  pro- 
jetée, il  faut  s'attacher  à  démontrer  qu'il  n'est  pas  du 
tout  nécessaire  de  la  contracter  dans  les  circonstances 
présentes  ;  ensuite,  que  les  gens  auxquels  on  veut  s'a- 
dresser n'ont  pas  de  sûreté,  et  qu'ils  ont  antérieure- 
ment fait  grand  mal  à  l'État.  A  défaut  de  ces  argu- 
ments, il  faut  établir  que  ces  futurs  alliés  sont  trop 
éloignés,  et  qu'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour  prendre 
part  aux  événements  qui  se  préparent. 

Soit  donc  que  l'on  contredise  ou  que  l'on  conseille, 
voilà  précisément  les  sources  d'où  nous  pourrons  tirer 
nos  arguments  en  ce  qui  regarde  les  alliés;  ou  nous  les 
tirerons  de  sources  à  peu  près  pareilles. 

§  12.  Pour  la  paix  et  la  guerre,  c'est  encore  aux 
mêmes  considérations  que  nous  emprunterons  nos  idées 
principales.  Voici  les  motifs  les  plus  graves  qu'on  peut 
avoir  pour  faire  la  guerre  Antérieurement,  on  a  éprouvé 
de  grands  dommages  ;  et  comme  aujourd'hui  les  cir- 
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constances  sont  favorables,  il  faut  rendre  le  mal  qu'on 
a  jadis  reçu  ;  ou  bien,  si  c'est  un  dommage  actuel  qu'on 
souffre,  il  faut  faire  la  guerre,  ou  pour  soi-même,  bu 
pour  ceux  qu'on  doit  défendre,  pour  ses  bienfaiteurs  ou 
pour  ses  alliés,  qui  sont  attaqués  injustement  ;  ou  bien, 
on  fera  valoir  l'intérêt  de  l'État,  sa  gloire,  sa  fortune,  sa 
puissance,  ou  telles  autres  considérations  analogues. 

§  13.  Si  donc  on  veut  pousser  son  auditoire  à  faire  la 
guerre,  on  accumulera  le  plus  qu'on  peut  des  motift 
de  cet  ordre.  Â  la  suite,  on  démontrera  que  ceux  à  qui 
l'on  parle  ont  toutes  les  ressources  qui  promettent  la 
victoire.  En  effet,  on  triomphe  soit  par  la  protectioa 
bienveillante  des  Dieux,  ce  qu'on  appelle  aussi  le  hasard- 
heureux,  soit  par  le  nombre  des  soldats,  et  par  leur  vi-^ 
gueur,  soit  par  l'abondance  des  richesses,  soit  par^ 
l'habileté  du  général,  soit  par  le  courage  des  alliés, 
soit  par  la  forte  disposition  des  lieux.  C'est  en  s'adres- 
sent à  des  considérations  de  ce  genre  ou  à  des  consi- 
dérations semblables,  qu'on  soutiendra  le  conseil  belli- 
queux qu'on  donne  ;  et  l'on  rabaissera  les  ressources 
des  ennemis,  en  exaltant  au  contraire  celles  que  l'on 
possède  soi-même. 

§  14.  Si,  dans  un  sens  opposé,  on  veut  essayer  de 
prévenir  la  guerre  qui  menace,  il  faudra  d'abord 
tâcher  de  prouver  du  mieux  qu'on  pourra  que  la 
guerre  n'a  absolument  aucun  motif  sérieux,  ou  que 
les  griefs  qu'on  peut  avoir  n'ont  pas  grande  impor- 
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tance  ni  grande  valeur;  ensuite,  qu'il  n'est  pas  avanta- 
geux de  Taire  cette  guerre  ;  et  pour  le  faire  sentir,  on 
rappellera  tous  les  malheurs  que  la  guerre  cause  aux 
sociétés.  On  démontrera  en  outre  que  toutes  les  proba- 
bilités du  succès  sont  bien  plutôt  du  côté  de  l'ennemi,  et 
que  ses  ressources,  qui  promettentla  victoire,  sont  celles 
qu'on  vient  d'énumérer.  Voilà  comment  il  faudra  dé- 
tourner ses  auditeurs  de  la  guerre  qu'on  veut  empê- 
cher et  prévenir. 

§  IS.Mais  si  la  guerre  a  éclaté,  et  qu'on  veuiliey  mettre 
iîn,  dans  le  cas  où  l'on  s'adresse  à  des  vainqueurs, 
il  faut  leur  faire  comprendre  tout  d'abord  que,  pour 
peu  qu'on  soit  prudent,  il  ne  faut  pas  pousser  les  choses 
Jusqu'à  cette  extrémité  que  l'on  tombe  soi-même,  et  que 
c'est  précisément  quand  on  est  victorieux  qu'il  faut 
faire  la  paix;  ensuite,  qu'il  est  de  la  nature  môme  de 
ïa  guerre  que,  tout  en  étant  heureuse,  elle  coûte  cepen- 
cJant  des  pertes  cruelles;  et  que,  si  la  paix  fait  le  salut 
des  vaincus,  elle  permet  aussi  aux  vainqueurs  de  jouir 
d  u  fruit  de  leur  victoire.  Il  faut  ajouter  que  la  guerre  a 
des  retours  aussi  nombreux  que  terribles. 

Voilà  les  arguments  qu'il  faut  employer  pour  déter- 
miner les  vainqueurs  à  faire  la  paix.  Quant  à  ceux,  au 
contraire,  qui  ont  le  dessous,  il  n'y  a  qu'à  considérer 
les  faits  eux-mêmes  pour  leur  faire  voir  qu'il  faut  céder 
aux  événements,  et  ne  pas  irriter  davantage  ceux 
qui  leur  ont  déjà  fait  tant  de  mal  ;  il  faut  rappeler 


l 


214  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

les  dangers  qu'on  a  courus  pour  n'avoir  pas  voulu 
faire  antérieurement  la  paix;  il  vaut  mieux  céder 
quelque  chose  de  ce  qu'on  a  à  ceux  qui  sont  les  plus 
forts,  que  de  périr  soi-même  définitivement  avec  toot 
ce  qu'on  peut  avoir. 

En  un  mot,  nous  devons  bien  savoir  que  d'ordinaire 
on  se  résout  à  terminer  la  lutte,  quand  on  finit  par 
croire  que  les  demandes  de  l'ennemi  sont  justes,  quand 
la  querelle  regarde  surtout  les  alliés,  quand  on  est 
las  de  la  guerre,  quand  on  redoute  ses  adversaires, 
ou  enfin  quand  on  a  la  discorde  dans  son  propre  seio. 
C'est  en  adoptant  toutes  ces  considérations,  ou  celles 
d'entre  elles  qui  seront  plus  particulièrement  adaptées 
aux  circonstances,  qu'on  trouvera  tous  les  argumente 
pour  parler  sur  la  guerre,  ou  sur  la  paix,  devant  I^ 
peuple  qui  vous  écoute. 

§  16.  Reste  à  dire  quelques  mots  des  ressource?^ 
matérielles  de  l'État.  Le  premier  soin  qu'il  faut  prei^=^ 
dre  ici,  c'est  de  voir  si  quelqu'une  des  sources 
la  richesse  publique  est  négligée,  si  elle  ne  donn 
pas  les  produits  qu'elle  doit  rendre*,  ou  si  elle  n' 
pas  consacrée  au  culte  des  Dieux.  Par  exemple,  il  se 
peut  fort  bien  qu*on  ait  négligé  certains  domaines 
qui,  vendus  ou  loués  à  de  simples  particuliers,  auraiait 
pu  constituer  des  revenus  à  l'État.  C'est  là^  en  effet,  la 

^  \o\riA  Rhétorique  d'ÀrisMe^    1.  I,  ch.  iv,  §  5. 
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source  d'impôt  qui  est  la  plus  ordinaire.  Si  Ton  n'a 
pas  des  biens -fonds  de  ce  genre,  il  faut  se  créer 
des  ressources  par  des  taxes  de  diverses  sortes.  Ainsi, 
on  imposera  aux  citoyens  pauvres  de  servir  de  leur 
personne  dans  les  dangers  de  la  guerre  ;  aux  riches,  on 
leur  demandera  une  partie  de  leur  fortune  ;  les  artisans 
seront  tenus  de  fabriquer  des  armes.  En  un  mot,  il  fau- 
dra dire,  en  recommandant  des  impôts,  qu'ils  portent 
Clément  sur  tous  les  citoyens,  qu'ils  sont  déjà  an- 
ciens, et  qu'ils  produisent  des  sommes  considérables. 
Si  Ton  parle  des  impôts  chez  l'ennemi,  il  faudra  les 
présenter  sous  un  jour  tout  à  fait  contraire. 

§  17.  Ce  qui  précède  suflSt  pour  nous  apprendre 
quels  sont  les  principaux  sujets  qu'on  peut  avoir  à 
traiter  devant  le  peuple,  et  quels  sont  les  détails  aux- 
quels la  discussion  peut  s'appliquer,  soit  que  l'on  con- 
seille» soit  qu'on  dissuade  de  faire  quelque  chose*. 

Posons  également  quelques  principes  à  la  suite  de 
ceux-ci,  pour  les  discours  où  Ton  a  à  &ire  un  éloge  ou 
à  exprimer  un  blâme. 

*  Ce  sont  les  deux  premières  tiens  développées  dans  ce  chapitre 

espèces    énnmérées   pins    haut,  sont  empruntées  à  celles  qu^Aris- 

^-  I,  §  1.  n  est  évident  que  la  tote  a  présentées  sur  les  mômes 

plus  grande  partie  des  considéra-  sujets,  d'une  manière  plus  concise. 
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CHAPITRE  III. 

« 

Du  genre  démonstratif;  procédés  généraux  pour  louer  oa  pour 
bl&mer  tour  à  toiir  les  personnes  et  les  choses,  les  grandir  oq  les 
rabaisser;  lieux  communs  correspondant  à  ces  différents  points  de 
vue.  , 

§  1.  Pour  être  bref,  on  peut  dire  que  le  genre  de 
l'éloge  consiste  à  exalter  des  résolutions,  des  actes  et 
des  discours  qui  ont  déjà  de  la  célébrité  ;  ou  même  à 
faire  la  su  pposition  bienveillante  de  qualités  que  la  pe^     1 
sonne  n'avait  pas.  Le  genre  du  blâme  consiste  préci- 
sément dans  le  contraire,  c'est-à-dire,  à  rabaisser  ^ 
à  amoindrir  des  choses  illustres^ 

§  2.  Les  choses  sont  louables  quand  elles  sont  jnste^^ 
légitimes,  utiles,  belles,  agréables,  difficiles  à  aooonr^ — 
plir.  Nous  avons  déjà  dit,  un  peu  plus  haut*,  ce  que  sorn»^ 
les  choses  de  cet  ordre,  et  comment  nous  pourrons  en^ 
tirer  un  parti  oratoire.  §  3.  Quand  on  veut  faire  un 
éloge  et  glorifier  par  son  discours,  il  faut  montrer,  soit 
dans  telle  personne,  soit  dans  telle  chose,  une  des  qua- 
lités qu'on  vient  de  dire.  Il  faut  affirmer  que  cette 
personne  a  accompli  quelque  action  de  cette  sorte,  ou 
qu'elle  l'a  fait  accomplir,  ou  bien  que  telle  chose  est  la 

*  De  V éloge.,.,,  du  blâme.  La  tout   ce   chapitre  la  Rhitoriqiu 

louange  et  le  blâme  sont  les  deux  d*ArUtote^   1.   I,   ch.  a. 

secondes  espèces  énumérées  plus  '  Plus  haut.  Voir  plus  baot, 

haut,  ch.  X,  §  1.  Voir  aussi  pour  ch.  i,  §§  3  et  suivants. 
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consëquence  de  telle  autre,  ou  qu'elle  a  été  faite  en  vue 
de  telle  autre,  ou  qu'elle  ne  l'aurait  pas  été  sans  la  pre- 
mière. De  même,  mais  à  l'inverse,  si  l'on  veut  blâmer, 
on  démontrera  que  c'est  précisément  dans  les  condi- 
tions contraires  que  se  trouve  la  personne  que  l'on  doit 
poursuivre  de  son  blâme.  §  4.  La  conséquence  qui  at- 
tire l'éloge  ou  le  blâme,  c'est,  par  exemple,  la  victoire, 
qui  est  la  suite  de  la  vigueur  du  corps  acquise  par  un 
exercice  assidu  ;  ou  la  lâcheté,  qui  est  la  suite  de  la 
paresse,  ôtant  l'amour  du  travail;  l'habileté  intellec- 
tuelle, qui  est  la  suite  des  études  philosophiques  ;  ou  la 
privation  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  qui  est  la  suite 
denmprévoyance.Unechose  est  faite  en  vue  d'une  autre, 
quand,  par  exemple,  on  affronte  les  plus  rudes  fatigues 
et  les  dangers  les  plus  menaçants  pour  recevoir  des  cou- 
ronnesdelamaindesesconcitoyens;  ou  qu'on  néglige  tout 
le  monde  uniquement  pour  faire  plaisir  aux  personnes 
<pie  Ton  aime.  Une  chose  ne  peut  pas  être  faite  sans  une 
^Utre,  comme/par  exemple,  il  n'y  a  pas  de  victoire  na- 
'^^e  sans  matelots  ;  on  n'est  pas  ivre  sans  boire  de  vin. 
G*est  en  se  servant  de  toutes  ces  considérations,  ou  de 
^^Qsidérations  analogues,  qu'on  aura  les  plus  nombreux 
^^uments,  soit  pour  louer,  soit  pour  critiquer  les  gens. 
§  5.  Quant  à  amplifier  les  choses'  ou  à  les  rabaisser, 
J«  dirai,  en  résumé,  qu'il  faut  se  servir  des  moyens  sui- 
vants. On  devra  d'abord,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 

■    Voir  la  Rhétorique  éTAristote,  1.  I,   ch.  ix,   §  25. 
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montrer  tous  les  biens  ou  tous  les  maux  qui  ont  été 
produits.  C'est  la  première  méthode  d'amplification. 
En  voici  une  seconde  :  c'est  de  citer  ce  qui  a  été  jugé 
bien  par  les  autres,  si  Ton  fait  l'éloge  ;  de  citer  ce  qui 
a  été  jugé  mal,  si  l'on  blâme,  au  lieu  de  louer;  puis,dV 
jouter  ce  qu'on  en  pense  soi-même,  et  de  rapprocherla 
deux  opinions,  en  développant  excessivement  ce  qu'on 
a  dit  soi-même,  et  en  développant  le  moins  possiWe 
ce  qui  a  été  dit  par  les  autres.  De  cette  façon,  la  chose 
qu'on  soutient  paraît  bien  plus  grande.  Troisièmement, 
c'est  d'ajouter,  à  ce  qu'on  dit  longuement  soi-même,  k 
moins  possible  de  toutes  les  réflexions  qui  se  rangent 
dans  la  même  classe.  De  cette  façon,  ce  qu'on  dil8(»- 
même  gagne  d'autant,  de  même  que  les  hommes  d'une 
taille  médiocre  paraissent  plus  grands  si  on  les  met  au- 
près de  gens  qui  sont  au-dessous  de  la  taille  moyenne. 
§  6.  Voici  d'ailleurs  les  règles  générales  de  l'amp»' 
fîcation.  S'il  y  a  quelque  bien  qu'on  ait  jugé  considé- 
rable, en  disant  quelque  chose  de  contraire  à  ce  lieu,^^ 
mal  paraîtra  d'autant  plus  grand.  De  même,  s'il  y  aqu€^ 
que  mal  qu'on  regarde  comme  très-grand,  si  l'on  dit  qu^^ 
que  chose  de  bien  qui  y  soit  contraire,  ce  bien  acquerf^ 
d'autant  plus  de  valeur.  On  peut  encore  amplifier^ 
extrêmement  le  bien  ou  le  mal*,  si  l'on  démontre  qu'i 

*  Voir  la  Rhétorique  d*AriS'  pruntô  au  philosophe  ;  seulencnC 
totCy  loc.  cit.  Le  fond  de  toutes  elles  sont  ici  beaucoup  plus  lon- 
ces  idées  semble  avoir  été  em*    guement  développées. 
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a  été  fait  avec  intention^  en  ajoutant  que  l'agent  l'avait 
longuement  prémédité;  qu'il  a  fait  bien  des  actes  pré- 
paratoires pour  y  parvenir  ;  qu'il  l'a  fait  pendant  très- 
longtemps;  que  personne  avant  lui  n'y  avait  songé; 
qu'il  l'a  fait  par  des  moyens  auxquels  personne  n'a- 
vait eu  recours  auparavant  ;  qu'il  l'a  fait  après  telles 
circonstances  que  personne  n'a  osé  mettre  de  côté 
avant  lui  ;  qu'il  l'a  fait  après  une  longue  réflexion  ;  en- 
fin, que^  si  tous  les  hommes  agissaient  comme  lui,  le 
monde  serait  dans  le  bonheur,  ou  dans  la  misère. 

§  7.  On  peut  aussi  faire  des  conjectures,  et  en  les  en- 
tassant les  unes  sur  les  autres^  amplifier  les  choses  de 
lamanière  suivante.  Ainsi,  quand  quelqu'un  aime  vive- 
ment ses  amis,  il  est  bien  probable  qu'il  n'a  pas  moins 
de  respect  pour  ses  parents.  Il  n'est  pas  moins  clair 
que  celui  qui  honore  ses  parents,  s'appliquera  aussi 
de  toutes  ses  forces  à  rendre  service  à  sa  patrie.  En  un 
•  mot,  si  Ton  montre  que  quelqu'un  a  fait  une  foule  de 
choses,  soit  en  bien  soit  en  mal,  les  choses  paraîtront 
d'autant  plus  grandes.  Il  faut  bien  examiner  aussi  l'as- 
Poctdela  chose,  selon  qu'on  divise  ses  arguments,  ou 
9^'on  les  réunit,  sous  une  idée  générale;  et  l'on  adop- 
*^ra,  pour  ce  qu'on  veut  dire,  le  moyen  qui  grandira  le 
^^jet.  Pour  les  amplifications,  voilà  le  moyen  de  les 
**ïultiplier  et  de  les  grossir  le  plus  possible. 

§  8.  On  rabaissera  et  Ton  réduira  le  bien  et  le  mal, 
^^Ds  le  discours  qu'on  doit  faire,  en  prenant  les  moyens 
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précisément  contraires  à  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer pour  l'amplification.  Le  principal  sera  de  moB» 
trer  que  la  chose  n'a  eu  aucune  conséquence,  ou  dn 
moins  qu'elle  a  eu  les  conséquences  les  moins  non- 
breuses  et  les  moins  considérables  possible. 

Ainsi  donc,  nous  connaissons  maintenant  les  pro- 
cédés pour  agrandir  ou  rapetisser  les  choses,  soit  qu'on 
ait  à  louer^  soit  qu'on  ait  à  blâmer.  D'ailleurs,  les  motift 
d'amplification  ne  sont  pas  moins  utiles  dans  lesespèeai 
autres  que  celles  que  nous  avons  indiquées.  Maisfli 
le  sont  plus  particulièrement  quand  on  loue  ou  quand 
on  blâme.  En  puisant  à  ces  sources,  les  argumentiie 
nous  feront  jamais  défaut. 


CHAPITRE  IV. 

Du  genre  judiciaire  ;  procédés  généraux  pour  Taccusation  ;  trois  c» 
possibles  pour  la  défense  :  disculper  tout  à  fait  l*accu8é^  montrar 
que  sou  action  est  conforme  à  la  loi,  montrer  que  son  actkm  ^ 
sans  importance;  lieux  communs  pour  ces  trois  positions. 

§  1 .  Traitons,  par  des  méthodes  tout  à  fait  analogue 
ce  qui  regarde  l'accusation  et  la  défense,  deux  espèces 
qui  se  rapportent  au  genre  judiciaire  ;  et  disons  de 
quels  éléments  elles  se  composent,  et  comment  il  ho^ 
en  user. 

§  2.  Sommairement,  l'accusation  est  l'exposé  de^ 
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iQtes  et  des  délits  qui  ont  été  commis  ;  la  défense, 
est  la  justification  des  fautes  et  des  délits  dont  on  ac- 
Dse,  ou  dont  on  soupçonne  quelqu'un.  §  3.  Gomme 
3s  deux  espèces  ont  la  même  force,  toutes  différentes 
tt'elles  sont,  il  faut  quand  on  accuse  et  qu'on  admet 
i  perversité  des  adversaires,  démontrer  qu'ils  ont 
Dmmis  des  actes  coupables  et  illégaux,  qui  font  le  plus 
rand  tort  à  la  majorité  des  citoyens.  Si  Ton  n'accuse 
lie  la  brutalité  des  coupables,  il  faut  dire  que  l'acte 
8t  ficheux  aussi  pour  celui  qui  l'a  commis,  qu'il  est 
lonteux,  repoussant,  et  qu'il  est  impossible  qu'on 
suisse  l'excuser.  Tels  sont  les  arguments,  ou  d'autres 
rguments  analogues,  dont  on  peut  se  servir,  soit  cou- 
re la  perversité  du  crime,  soit  contre  la  grossière  igno- 
iQce  des  accusés. 

§  4.  n  faudra  également,  quand  on  accuse^  recher- 
ber  avec  soin  quels  sont  des  délits  contre  lesquels  la 
n  elle-même  a  prononcé  directement  des  peines,  et 
nais  sont  ceux  contre  lesquels  les  juges  peuvent  déter- 
tiner  eux-mêmes  les  peines  qu'ils  infligent.  Si  c'est 
L  loi  elle-même  qui  a  déterminé  un  châtiment  précis, 
aecusateur  n'a  plus  absolument  qu'une  seule  chose  à 
dre,  c'est  de  démontrer  que  le  fait  a  eu  lieu.  Une  fois 
ne  les  juges  ont  acquis  la  certitude  du  fait,  il  faut 
rossir  les  délits  et  les  fautes  des  adversaires,  en  s'at- 
ichant  surtout  à  établir  que  l'accusé  les  a  commises 
e  son  plein  gré  et  avec  préméditation  ;  que  ce  n'est  point 
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par  un  pur  hasard,  mais  que  c'est  au  contraire  après 
de  longues  machinations.  §  5.  S*il  n'est  pas  possiUe 
d'obtenir  ce  résultat,  mais  si  vous  pensez  que  tout  au 
moins  la  partie  adverse  pourra  démontrer  qu'eUe  n'a 
été  coupable  que  dans  une  certaine  mesure,  etqueTOO- 
lant  bien  faire  elle  n*a  échoué  que  par  accident,  il  fiiot 
aller  au-devant  du  pardon  qu'on  pourrait  lui  accorder, 
en  disant  à  l'auditoire  que  les  gens  n'ont  pas  le  droit 
de  s'excuser,  après  avoir  agi^  en  prétendant  qu'ils  se 
sont  trompés,  mais  qu'ils  auraient  dû  prendre  toutei 
leurs  précautions  avant  d'agir.  On  peut  ajouter  eneoie 
que,  soit  que  l'accusé  ait  mal  fait  ou  qu'il  ait  été  mal- 
heureux, il  doit  être  puni  de  ses  fautes  ou  de  ses  ia- 
prudences,  bien  plutôt  que  celui  qui  n*a  commis  ni  les 
unes  ni  les  autres.  Un  autre  argument  à  rappeler,  c'est 
que  le  législateur  n'a  pas  absous  les  gens  qui  se  trom- 
pent, mais  qu'il  les  rend  responsables,  pour  empêcher 
que  tout  le  monde  ne  se  trompe  comme  eux.  Dites  en- 
core aux  juges  que,  s'ils  accueillent  un  tel  système  dedé- 
fense,  ils  pousseront  une  foule  de  gens  à  commettre ie 
délit.  Si  l'on  a  réussi,  on  aura  fait  alors  ce  qu'on  vou- 
lait ;  mais  si  l'on  échoue  et  qu'on  puisse  s'excuser  eu 
disant  que  c'est  un  accident,  on  ne  subira  pluslapeioe. 
C'est  donc  ainsi,  quand  on  accuse,  qu'on  devra  essajet 
de  prévenir  un  acquittement;  et  comme  on  l'a  indiqo^ 
tout  à  l'heure,  il  faut  exagérer,  en  démontrant  qi^^ 
les  délits  des  adversaires  ont  été  cause  d'une  foule  c^ 


CHAPITRE  IV,  §  7.  223 

laux.  Telles  sont  les  différentes  parties  du  genre  de 
accusation. 

§  6.  Quant  au  genre  de  la  défense,  il  y  a  trois 
déthodes  diverses  dont  on  peut  se  servir  pour  la 
outenir  :  ou  il  faut  démontrer,  au  profit  de  Taccusé 
[ue  Ton  défend ,  qu'il  n*a  commis  aucune  des  fautes 
[ont  on  l'accuse;  ou,  si  Ton  est  forcé  de  reconnaître 
[u'il  a  accompli ,  en  effet ,  l'acte  qu'on  discute ,  il  faut 
lémontrer  que  cet  acte  est  légal,  juste,  honorable 
i  utile  à  l'Ëtat;  enfin,  si  l'on  ne  peut  même  pas  sou- 
enir  cela,  il  faut  alors  réduire  l'acte  commis  à  une 
impie  faute  ou  à  un  pur  accident;  et  en  montrant 
{u'il  n'a  pas  eu  de  fâcheuses  conséquences,  s'efforcer 
l'obtenir  l'indulgence  des  juges. 

§  7.  En  définissant  ce  que  c'est  que  le  délit,  la 
SnDte  et  le  malheur  \  il  faut  établir  que  le  délit  con* 
ôste  à  faire  quelque  chose  de  propos  délibéré  ;  et  alors, 
accorder  que,  dans  ces  cas,  il  faut  frapper  de  la  peine 
la  plus  grave  ;  que  faire  du  mal  sans  le  savoir,  c'est 
une  simple  faute;  que,  quand  on  n'agit  point  par 
Boi-méme,  mais  par  la  contrainte  de  quelques  autres 
personnes,  ou  qu'on  ne  réussit  dans  aucun  des  louables 
projets  qu'on  avait  conçus  par  suite  d'un  hasard,  c'est 
un  accident  et  un  malheur  ;  et  déclarer  sans  détour 
qu'être  coupable,  c'est  le  propre  des  criminels;  mais 

'  Le  délit,  la  faute  et  le  mal-'   la   Rhétorique  d'Aristote^    tome 
h£ur.  Rapprocher  tout  ceci  de    premier,  1. 1,  ch.  ii. 
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que  se  tromper  et  échouer  dans  ses  entreprises,  ce 
n*est  pas  là  une  chose  spéciale  à  votre  client,  mais 
que  les  juges  eux-mêmes  sont  exposés  à  ces  mécomptes 
aussi  bien  que  lui,  et  que  c'est  le  sort  commua  de 
rhumanité.  Vous  pourrez  alors  demander  un  acquitte- 
ment, si  vous  avez  été  forcé  de  faire  un  aveu  de  ce 
genre,  en  attribuant  aux  auditeurs  eux-mêmes  une 
part  de  faute  et  de  malheur. 

§  8.  Quand  on  est  chargé  de  la  défense,  il  fiml 
examiner  une  à  une  toutes  les  dispositions  de  la  loi  qui 
ont  prononcé  des  peines  contre  les  délits,  et  les  motife 
qu'ont  les  juges  d'arbitrer  des  châtiments.  Dans  le 
cas  où  la  loi  spécifie  des  peines  déterminées,  il  ftot 
prouver  que  l'accusé  n'a  rien  fait  absolument,  où  qo'il 
n'a  fait  que  des  choses  justes  et  légales.  Quand  h 
loi  a  laissé  aux  juges  le  soin  de  fixer  eux-mêmes  les 
amendes,  il  ne  faut  pas  nier  absolument  que  l'accusé 
ait  fait  ce  qu'on  lui  reproche;  mais  il  vaut  mieux 
dire  qu'il  n'a  causé  à  l'adversaire  qu'un  très-l^ge* 
dommage,  et  qu'il  n'y  a  pas  mis  la  moindre  intentioo. 

Voilà  des  sources  abondantes  d'arguments,  soitpottt 
l'accusation,  soit  pour  la  défense.  Il  nous  reste  à  par- 
ler de  l'espèce  où  l'on  interroge  et  où  l'on  queslioaiie 

l'adversaire*. 

< 

'  Voir  plus  haut,  ch.  i,  §  1 . 
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CHAPITRE  V. 

I  l'enquête  et  de  Tinterrogaloire  de  l'adversaire;  questions  qu*on 
peut  lui  adresser;  manière  de  les  lui  poser,  et  recherches  qu*il  con- 
vient de  faire  pour  Tembarrasser. 

§  i.  Pour  être  bref,  nous  définirons  l'enquête  en 
sant  qu'elle  est  Texposé  des  intentions,  des  actes,  des 
scours  et  du  reste  de  la  vie  de  quelqu'un,  en  vue 
î  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  §  2.  Il 
ut  donc  que  celui  qui  fait  cet  examen  et  cette  en- 
uête  cherche  avec  soin  si  les  discours,  si  les  actes, 
i  les  intentions  de  celui  qu'il  examine  ont  pu  se  trou- 
er en  contradiction  les  uns  avec  les  autres.  Voici  le 
recédé.  En  remontant  au  passé,  il  faut  voir,  par 
Kemple,  si  ayant  été  d'abord  l'ami  de  quelqu'un,  il 
est  pas  ensuite  devenu  son  ennemi;  ou  bien,  si, 
ut  en  étant  l'ami  de  quelqu'un,  il  n'a  pas  commis 
ntre  lui  un  de  ces  actes  qui  ne  peuvent  venir  que 
■  la  malveillance  la  plus  perverse  ;  ou  bien,  s'il  ne 
rait  pas  capable  de  le  commettre  dans  le  cas  où 
5  circonstances  s'y  prêteraient,  en  faisant  tout  le 
n traire  de  ce  qu'il  a  fait  jusque-là.  §  3.  Voyez  de 
âne  si  dans  ce  qu'il  dit  actuellement,  il  ne  dit  pas  le 
titraire  de  ce  qu'il  a  dit  dans  d'autres  occasions; 
s'il  ne  serait  pas  capable  de  démentir  plus  tard 
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ce  qu*il  vient  de  dire  actuellement  ;  si  même  ce  ne 
serait  pas  pour  lui  une  préférence  de  dire  un  jour 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit  jusque-là,  pour  peu  que 
les  circonstances  vinssent  à  Texiger.  G*est  de  la  même 
façon  qu*en  prenant  dans  la  vie  de  celui  qu'on  examine 
certains  actes ,  on  les  mettrait  en  contradiction  avec 
des  actes  d'un  tout  autre  caractère. 

§  4.  En  suivant  cette  méthode  dans  le  genre  inqui* 
sitif,  vous  ne  laisserez  de  côté  aucune  partie  de  Teo- 
quête  que  vous  désirez  faire. 


CHAPITRE  VI. 

Des  ressources  communes  aux  trois  ge&res;  mëlauge  habile  qn'on 
peut  en  faire  ;  exemples  pris  sur  quelques  lieux  communs. 

§  1.  Pour  toutes  les  espèces*  que  nous  avons  d^^ 
décrites,  on  peut  se  servir  de  chacune  en  particulier 
selon  ses  convenances  ;  mais  on  peut  aussi  les  emplo}^ 
en  réunissant  les  ressources  spéciales  que  chacun^ 
d'elles  présente,  et  en  en  formant  un  habile  mélange- 
Les  différences  qui  les  séparent  sont  considérable* 
mais  elles  ont  des  rapports  entre  elles  par  Templ^ 


'  Les  sept  espèces  indiquées  endroit.  Cette  coupure  me 

au   ch.  I,   §  i.  J'ai  légèrement  évidente,  quoique  plusieurs 

changé  la  division  des  chapitres,  teurs  ne  l'aient  point  Hûte 

et  Je  commence  le  sixième  à  cet  Je  la  fais. 
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qu'on  peut  en  faire.  Elles  sont  absolument  comme 
les  variétés  des  hommes,  qui  sont  si  différents  les  uns 
des  autres.  A  certains  égards,  ils  sont  tous  semblables  ; 
mais  en  môme  temps  ils  sont  aussi  tous  dissemblables, 
par  le  visage,  par  les  sensations,  etc.  De  même  pour  les 
espèces  que  nous  avons  étudiées  antérieurement,  nous 
allons  énumérer  leurs  lacunes,  et  nous  compléterons 
ainsi  en  général  l'usage  qu'il  faut  faire  de  chacune 
d'elles. 

§  2.  Nous  dirons  donc  d'abord  que  les  idées  de  juste, 
de  légal,  d'utile,  de  beau,  d'agréable,  avec  toutes  les 
conséquences  qu'on  en  peut  déduire,  sont  applicables 
et  communes  à  toutes  les  espèces,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Mais  c'est  surtout  dans  le  cas  où  l'on 
exhorte  à  agir  que  ces  idées  sont  d'un  bon  emploi.  §  3. 
En  second  lieu,  amplifier  les  choses  ou  les  rapetisser 
selon  l'occasion,  ce  sont  des  moyens  également  com- 
muns à  tous  les  genres  ;  mais  il  est  clair  qu'ils  le  sont 
surtout  quand  on  a  à  faire  un  éloge  ou  à  infliger  un 
blâme.  §  4.  En  troisième  lieu,  viennent  les  preuves, 
qui  trouvent  aussi  leur  place  dans  toutes  les  espèces 
de  discours,  mais  qui  sont  très-particulièrement  utiles 
quand  on  accuse  ou  quand  on  défend  ;  car  c'est  là  sur- 
tout que  surgissent  les  contradictions  et  les  discussions 
les  plus  vives.  Il  y  a  en  outre  les  précautions  oratoires, 
les  concessions  qu'on  se  fait  faire,  les  répétitions,  les 
^^veloppements  plus  ou  moins  prolixes,  la  concision. 
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Texplication,  etc.  Ce  sont  là  des  moyens  qui,  de  £ei(od 
ou  d'autre,  trouvent  leur  utile  et  commun  emploi  dans 
tous  les  genres  indistinctement,  ceux-4à  ou  des  moyens 
analogues.  J'ai  antérieurement  traité  de  ce  que  c'est 
que  le  juste,  le  légal,  et  toutes  les  idées  de  même  ordre, 
et  j'ai  parcouru  tous  les  emplois  qu'on  peut  en  &ire. 
J'ai  expliqué  également  ce  que  c'est  que  grandir  ou 
amoindrir  les  choses  ^ 


1 


CHAPITRE  Vil. 

Des  preuves;  il  y  en  a  de  deux  ordres,  intrinsèques  et  extrinsèques, 
méthodes  à  appliquer  à  chacune  de  ces  preuves;  déflnition  de  ^ 
probabilité  et  de  la  vraisemblance;  vraisemblable  pour  les  choses-- 
vraisemblable  pour  les  personnes^  soit  pour  Tattaque,  soit  pour  ^^ 
défense. 


§  1.  Maintenant,  je  vais  exposer  les  autres  matièr^^" 
en  commençant  par  les  preuves.  Il  y  a  deux  ordr^^ 
de  preuves*.  Les  unes  ressortent  des  discours  mêm^^ 
qu'on  tient,  des  actions,  et  des  personnes.  Les  autr^^ 
sont  la  conséquence  indirecte  de  ce  qu'on  dit  et 
ce  qu'on  fait.  Ainsi,  les  vraisemblances,  les  exempli 
les  témoignages,  les  enthymèmes,  les  sentences,  h 


»  Ceci  est  une   répétition   de  '  Voir,  sur  toute  la  théorie  <■- ^ 

ce  qui  vient  d'être  dit  aux  §§  2  et  preuves,    la   Rhétorique  éTAr^^' 

3;  et  ce  résumé  peut  paraître  bien  tôle,    1.    I,    ch.  xv,  p.    158         «^ 

inutile  et  bien  insufiisant*  suivantes. 
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lices  et  les  réfutations  sont  des  preuves  ressortant 
*ectement  des  discours,  des  actes,  et  des  personnes, 
i  contraire,  les  témoignages,  les  serments,  les  ter- 
res sont  des  moyens  de  preuves  extrinsèques.  §  2.  Pour 
Eicune  de  ces  preuves,  il  nous  faut  étudier  ce  qu'elle 

en  elle-même,  les  sources  od  nous  puiserons  nos 
;uments  pour  la  faire  valoir,  et  les  différences  qu*elles 
tentent  entre  elles.  Une  chose  a  de  la  vraisem- 
mce,  lorsqu'à  peine  dite,  elle  suscite  dans  l'esprit 
s  auditeurs  une  foule  d'exemples  analogues.  Par 
smple,  si  l'on  dit  qu'on  veut  la  grandeur  de  sa 
trie,  la  prospérité  de  ses  proches,  la  ruine  de  ses 
Demis,  et  si  l'on  exprime  tels  autres  sentiments 
nblables,  tout  cela  parait  fort  vraisemblable  ;  car  il 

a  pas  un  auditeur  qui  n'ait  aussi  la  conscience 
prouver  les  mêmes  sentiments,  et  qui  ne  pense 

tous  ces  points  absolument  comme  celui  qui  mani- 
«  ces  passions.  Par  conséquent,  il  faut  recher- 
ïT  toujours  dans  les  discours  que  nous  prononçons, 
lous  aurons  la  sympathie  de  l'auditoire  pour  ce  que 
18  disons  ;  car  il  est  bien  à  supposer  que  dans  ce 
,  il  ajoutera  une  foi  entière  à  ce  que  nous  expri- 
rons.  Telle  est  la  nature  du  vraisemblable. 
t  3.  Nous  le  diviserons  en  trois  nuances.  La  pre- 
^,  c'est  de  toujours  admettre  dans  notre  discours, 
t  pour  l'accusation,  soit  pour  la  défense,  les  senti- 
ûts  de  tout  ordre  qui  sont  le  partage  ordinaire  de 
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Thumanilé.  Par  exemple,  il  faut  voir  si  Tauditoire 
n*a  pas,  pour  la  personne  en  question,  du  mépris 
ou  de  la  crainte,  si  les  auditeurs  n'ont  pas  fidt  mifle 
fois  la  même  chose,  s'ils  n'éprouvent  pas  du  plaisir,  de 
la  peine,  de  l'espérance,  s'ils  n'ont  pas  renoncé  à  tout 
désir  de   la  chose,  s'ils  sont  riches  ;   en   un  mot, 
s'ils  n'ont  pas  éprouvé,  soit  dans  leur  esprit,  soit  dans 
leur  personne,  quelque  passion  de  ce  genre,  ou  s'ils      |psi 
n'ont  pas  aussi  quelqu'un  des  sentiments  que  noos     |b. 
éprouvons  nous-mêmes.  Tous  les  sentiments  de  cet 
ordre  avec  tous  ceux  qui  leur  ressemblent,  et  qoi 
sont  communs  à  la  nature  humaine  en  général,  sont 
par  cela  même  très-bien  connus  des  auditeurs.  & 
sont  là  des  sentiments  qui  se  rencontrent  habîtaello- 
ment  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  et  voil^ 
pourquoi  nous  recommandons  de  toujours  les  fai^ 
figurer  dans  les  discours  qu'on  prononce.  Il  y  a  aus^*^ 
une  autre  nuance  du  vraisemblable  :  c'est  la  coutunf  ^* 
qui  fait  que  chacun  agit  selon  les  habitudes  contra^^"^ 
tées.  En  troisième  lieu,  il  y  a  enfin  l'idée  du  lucre,  q^-^^ 
bien  souvent  fait  violence  à  la  nature  et  aux  mœurs. 

§  4.  Ceci  fixé,  il  faut,  en  cas  que  l'on  conseille  o^ 
que  Ton  détourne,  démontrer  pour  la  chose  en  qu 
tion  que  ce  que  nous  recommandons,  ou  déconseillons^ 
est  bien  comme  nous  le  faisons  voir.  Sinon,  il  faut  toi 
au  moins  établir  qu'une  foule  de  choses  toutes  parei 
se  passent  de  la  manière  que  nous  disons,  si  ce  n' 


t 
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dans  tous  les  cas,  au  moins  dans  la  majorité  des  cas. 
§  5.  Voilà  comment  il  faut  comprendre  le  vraisem- 
blable en  ce  qui  concerne  les  choses.  Pour  ce  qui  regarde 
les  personnes,  il  faut,  quand  on  accuse,  prouver  que 
Tadversaire  a  fait  cent  fois  la  même  chose  dansune  foule 
d'autres  cas,  ou  si  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose,  au  moins  des  choses  bien  semblables.  Il  faut 
ajouter  qu'il  lui  était  fort  utile  d'agir  ainsi  qu'on  le  dit. 
En  effet,  la  majorité  des  hommes  mettent  l'intérêt 
avant  tout,  et  ils  pensent  que  les  autres  hommes  ne 
font  non  plus  jamais  que  le  suivre.  Si  c'est  des  adver- 
saires mêmes  qu'on  doit  tirer  le  vraisemblable,  telle  est  la 
manière  dont  il  &ut  s'y  prendre.  Sinon,  n'hésitez  pas 
à  exposer  le  cours  habituel  des  choses,  d'après  des  per- 
sonnes qui  leur  ressemblent.  Je  m'explique.  Par  exem- 
ple^si  celui  que  vous  poursuivez  est  jeune,  il.faut  affir- 
mer qu'il  a  fait  ce  que  font  d'ordinaire  tous  les  jeunes 
BB118  de  son  âge.  Ce  qu'on  dira  de  lui  dans  ce  cas  inspi- 
''^Ki  de  la  confiance,  parce  que  ce  sera  fort  vraisembla- 
l>le.  De  même  encore,  on  prouvera  que  ses  amis  ont 
^^Msi  le  caractère  qu'on  lui  attribue  ;  et  alors  par  sa 
•i^iaon  môme  avec  eux,  il  semblera  tout  naturel  qu'il 
Partage  leurs  goûts. 

§  6.  Si  c'est  là  la  manière  dont  le  vraisemblable  doit 
®tre  employé  par  ceux  qui  attaquent,  il  faut  que  ceux 
9ui  défendent  démontrent  tout  au  contraire  que  leurs 
'nts  n'ont  jamais  &it,  dans  le  passé,  rien  de  ce  dont 
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on  les  accuse,  qu'aucun  de  leurs  amis  ne  Ta  faitooi 
plus,  qu'aucun  de  ceux  qui  leur  ressemblent  ne  l'a  bit 
davantage,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  le  hiit 
Si  par  hasard  vous  avez  déjà  fait  antérieurement  Faete 
qu'on  vous  reproche,  il  faut  alors  s'excuser  sur  l'ftge,  <m 
trouver  telle  autre  échappatoire  qui  explique  et  jus- 
tifie la  faute  commise.  Dites  encore  que  ce  que  im 
avez  fait  alors  ne  vous  a  pas  servi ,  et  que  dans  le  cas  nou- 
veau dont  il  s'agit,  vous  n'en  auriez  pas  profité  davan- 
tage. Si  vous-même  vous  n'avez  rien  fait,  mais  si  ce  sont 
quelques-uns  de  vos  amis  qui  ont  fait  des  choses  analo- 
gues, dites  que  c'est  une  iniquité  de  vous  accuser  à  cause 
d'eux;  et  montrez  que  tous  les  autres  amis  quevoas 
avez  sont  d'honnêtes  gens.  Vous  rendrez  par  là  fort 
douteuse  l'accusation  portée  contre  vous.  Si  l'adversaire 
prétend  que  certaines  personnes  ont  fait  aussi  ce  4<>^ 
on  vous  accuse,  dites  qu'il  est  insensé,  parce  que  d'au- 
tres ont  fait  une  faute,  de  supposer  que  vous  aussi  voû^ 
ayez  commis  l'acte  qu'on  vous  reproche.  Si  donc  yo^ 
niez  le  fait  dont  on  vous  accuse,  il  faut  vous  défend*^ 
par  ces  arguments  vraisemblables;  et  vous  ébranler^ 
ainsi  la  foi  qu'on  pourrait  ajouter  à  l'accusation  port^ 
contre  vous. 

§  7.  Si  vous  êtes  forcé  d'avouer  une  faute,  il  feutas^ 
miler  votre  action  à  celles  de  la  plupart  des  hommes,^ 
établir  que  la  majorité  des  hommes  ou  même  tous  \^ 
hommes  font  aussi  des  actes  tout  à  £eiit  pareils  à  oel 
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qu'il  VOUS  est  arrivé  de  commettre.  S*il  D*est  pas  pos- 
siUe  de  soutenir  et  de  prouver  cette  thèse,  alors  on  se 
rcgeite  sur  un  malheur,  sur  une  erreur  ;  et  Ton  essaie 
d*obtenir  un  acquittement,  en  rappelant  toutes  ces 
passions,  si  communes  dans  l'humanité,  qui  nous  en- 
lèvent à  l'empire  de  la  raison  :  l'amour,  la  colère,  l'i- 
vresse, l'ambition,  et  tant  d'autres  passions  qui  égarent 
nos  cœurs. 

§  8.  Tel  est  le  procédé  le  plus  habile  que  l'art  recom- 
niandepour  l'emploi  du  vraisemblable. 


CHAPITRE  VllI. 

I>e8  exemples  ;  définition  de  l'exemple  ;  occasions  où  il  faut  employer 
les  exemples  ;  deux  formes  de  l'exemple  ;  exemples  vraisemblables 
et  invraisemblables  ;  examen  des  uns  et  des  autres  ;  citations  de 
quelques  faits  historiques  dans  les  deux  sens  -,  procédés  à  suivre. 

§  1.  L'exemple,  c'est  le  souvenir  d'actions  pareilles, 
ou  contraires,  à  celles  que  nous  discutons  actuelle- 
ment*. Il  faut  en  faire  usage  quand  vous  voulez  rendre 
évident  ce  que  vous  dites,  et  qu'on  ne  vous  croit  pas, 
parce  que  vous  n'avez  pas  pu  faire  sortir  la  conviction 
^6  lasimple  vraisemblance.  Vous  employez  alors  l'exem- 
PÏc,  pour  que  les  auditeurs,  voyant  un  fait  absolument 

'  Voir  la  déflniUon  et  la  théorie    Rhétorique d'ArisioU,  1.  II,  ch. xx, 
^^veloppée  de  l'exemple  dans  la    §  2,  tome  I*S  p.  301. 
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pareil  à  celui  que  tous  alléguez,  ajoutent  alors  plus  de 
croyance  à  ce  que  vous  avez  dit.  §  2. 11  faut  distinguer 
deux  formes  de  l'exemple.  H  y  a  des  choses  qui  arrinent 
selon  toute  raison  ;  d'autres ,  au  contraire,  qui  sent 
parfaitement  contraires  à  ce  que  la  raison  peut  prévoir. 
Celles  qui  sont  conformes  à  la  raison  inspirent  toute 
confiance;  celles  qui  n'y  sont  pas  conformes  pro- 
voquent, au  contraire,  une  défiance  légitime.  Je  cite 
une  idée  spéciale.  Par  exemple,  quelqu'un  soutient  (joe 
les  riches  sont  en  général  plus  justes  que  les  paotieii 
et  il  cite  en  effet  quelques  actions  tout  à  fait  joeteB 
qu'ont  faites  des  gens  riches.  Ce  sont  là  des  exempieB 
qui  peuvent  sembler  entièrement  d'accord  avec  la  ni- 
son  ;  car  c'est  en  effet  une  opinion  très-répandue,  qu« 
les  riches  ont  plus  de  justice  et  d'honnêteté  que  ieB 
pauvres.  Tout  à  l'inverse,  si  quelqu'un  démontre  que 
des  gens  riches  ont  commis  des  actes  iniques,  comme  il 
se  sert  là  d'un  exemple  qui  sort  de  l'ordre  vulgaire  du 
vraisemblable,  il  rend  aussitôt  défiants  ceux  de  ses  eu- 

• 

diteurs  qui  peuvent  être  riches.  Il  en  est  de  même» 
Ton  tire  son  exemple  des  événements  qui  semblent  to 
plus  raisonnables.  Ainsi,  Ton  soutient  que  les  Lacéd^ 
moniens  ou  les  Athéniens,  ayant  pour  eux  une  fo^ 
d'alliés,  sont  parvenus  à  vaincre  leurs  adversaires.?^ 
cet  exemple,  on  pousse  les  auditeurs  à  se  faire  le  pl^ 
d'alliés  qu'ils  peuvent. 
§  3.  C'est  qu'en  effet  ces  exemples  sont  absolum^ 
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iformes  à  la  raison.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pense 
'à  la  guerre  le  grand  nombre  des  alliés  ne  pèse  d'un 
ids  considérable  dans  la  balance,  pour  assurer  la  vie- 
re.  Mais  si  Ton  a  besoin  de  démontrer  que  ce  n'est 
8  là  ce  qui  garantit  le  succès,  il  &ut  alors  recourir  à 
s  exemples  de  faits  qui  sont  arrivés  contre  toute  rai- 
a.  Ainsi,  l'on  peut  rappeler  qu'à  Athènes,  des  exilés 
tant  d'abord  emparés  de  Phylé  avec  une  cinquan- 
ine  d'hommes,  et  s'attaquant  ensuite  à  la  garnison  de 
place,  qui  était  beaucoup  plus  nombreuse,  et  qui 
ait  l'appui  des  Lacédémoniens,  finirent  néanmoins^ 
rès  un  combat  heureux,  par  entrer  dans  la  ville  elle- 
ême*.  De  même,  les  Thébains,  faisant  tête  à  eux  seuls 
IX  Lacédémoniens  qui  envahissaient  la  Béotie,  sui- 
5  de  presque  tout  le  Péloponnèse,  furent  vainqueurs 
tiCuctres,  et  ruinèrent  toute  la  puissance  Lacédémo- 
enne  ".  De  même  encore,  Dion  fit  voile  contre  Syra- 
tse,  avec  une  faible  troupe  de  trois  mille  hoplites,  et 
3n  triompha  pas  moins  de  Deiiys,  qui  avait  rassemblé 
8  forces  bien  plus  grandes  '.  On  pourrait  encore  citer 
Corinthiens,  qui  venant  au  secours  de  Syracuse  avec 
Qftrirèmes^  n'en  défirent  pas  moins  les  Carthaginois, 
i  avaient  jusqu'à  180  vaisseaux  dans  les  ports  syra- 

Cet   événement    est    de    la  la  cii<'  olympiade,  371  ans  avant 

umée  de  la  xciv«  olympiade,  J.-C. 

ans  avant  J.-C.  '  L'expédition  de  Dion  contre 

La  bataille  de  Leuctres  fut  Denys  est  de  la  3*  année  de  la 

^  dans  la  seconde  année  de  cv«  olympiade,  358  ans  avant  J.-G. 
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cusains,  et  qui  de  plus  étaient  maîtres  de  toute  la  viUe, 
à  l'exception  de  la  Citadelle  ^ 

En  un  mot,  les  exemples  qui  viennent  d*ètre  rap- 
pelés ou  des  exemples  analogues,  peuvent  ordioaire- 
ment  contribuer  à  mettre  l'auditoire  en  défiance  contre 
les  faits  qui  se  passent  selon  toute  vraisemblance. 

§  4.  Il  faut  se  servir  de  ces  moyens  dans  lés  dm 
sens.  Quand  c'est  nous  qui  citons  les  exemples  de  6its 
arrivant  dans  Tordre  de  la  raison,  il  faut  àflSrmerq» 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  le  plus  ordinaif^ 
ment.  Quand,  au  contraire,  ce  sont  des  exemples  ccmiit 
Tordre  rationnel  des  choses,  il  faut  alléguer  tous  les  ft^ 
qui  ont  Tair  de  se  passer  contre  la  raison ,  et  qui 
y  sont  cependant  entièrement  conformes.  Si  au  lien  de 
vous,  ce  sont  vos  adversaires  qui  se  servent  de  ces  a^ 
guments,  il  faut  prouver  que  ce  ne  sont  là  que  d'heu- 
reux hasards ,  et  que  des  faits  du  genre  de  ceux  qa*oo 
allègue  sont  excessivement  rares ,  tandis  qu'au  con- 
traire, les  faits  que  vous  citez  sont  très^communs. 

C'est  donc  là  la  façon  d'employer  les  exemples;  d> 
quand  nous  alléguons  des  choses  qui  ne  se  produisent 
pas  selon  les  prévisions  ordinaires,  il  faut  accumulera 
plus  grand  nombre  possible  de  faits  analogues,  etsoQ' 
tenir  que  les  uns  n'ont  pas  lieu  plus  fréquemment  (p^ 
les  autres. 

*  Le  combat  naval  des  8yra*  la  l**  année  de  la  cix*  olym* 
cusains  et  des  Carthaginois  est  de    piade,  340  ans  avant  J.-C. 
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î  5.  Il  ne  faut  pas  seulement  produire  ces  exemples 
ine  façon  directe,  on  peut  encore  les  tirer  des  con- 
ires.  Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  doit  démontrer 
'en  se  conduisant  mal  avec  ses  alliés,  on  risque  de 
rdre  leur  appui  et  leur  affection ,  il  faut  ajouter  : 
liais  nous,  si  nous  savons  nous  bien  conduire  avec 
eux,  et  leur  faire  une  part  égale  dans  la  fortune,  nous 
conserverons  à  jamais  cette  précieuse  alliance.  »  Si, 
Ds  un  autre  sens,  vous  avez  démontré  que  certains 
ats  ont  fait  la  guerre  sans  être  suffisamment  prêts, 
que  cette  imprudence  leur  a  coûté  une  défaite,  vous 
muterez  :  «  Si  nous  ne  faisons  la  guerre  qu'après  des 
préparatifs  suffisants,  nous  aurons  des  espérances  de 
victoire  bien  autrement  justifiées:  » 
§  6.  On  pourra  puiser  un  grand  nombre  d'exemples 
lifféremment,  soit  dans  l'histoire  du  passé,  soit  dans 
faits  contemporains*;  car,  en  réalité,  la  plupart 
i  faits  qui  se  passent  sont  en  grande  partie  sem- 
ibles,  ou  en  grande  partie  dissemblables,  les  uns 
X  autres.  C'est  donc  par  ces  moyens  que  nous  trou- 
rons  autant  d'exemples  que  nous  pourrons  le  dé- 
er,  ou  que  nous  renverserons  sans  trop  de  peine 
IX  qui  nous  seraient  opposés  par  les  adversaires. 
Par  conséquent,  nous  savons  et  les  différentes  ma- 

If.  Spengel,    en   examinant  être  comi)osé  entre  3i0  et  330. 

dates  des  événements   rap-  La  conclusion  n*est  pas  absolu - 

es  dans  ce  chapitre ,   en  a  ment  rigoureuse.  Voir  plus  haut 

:lu  que   ce    traité  avait  dû  la  Dissertation,  p.  158  et  sulv. 
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nières  d'user  des  exemples,  leurs  diverses  espèces,  el 
les  sources  ou  nous  pouvons  les  puiser. 


CHAPITRE  IX. 

Des  indices;  définition  de  Tindice;  lieux  communs  des  indices-, 

procédés  pour  s*en  servir. 

§  1 .  Les  indices  sont  tous  les  faits  qui  se  sont  pa^ 
ses  d'une  manière  opposée  à  celui  dont  il  est  qu6fi^ 
tion,  et  tous  ceux  oii  le  discours  prononcé  se  contredit 
lui-même  ^  car  la  plupart  des  auditeurs,  tirant  argt^' 
ment  de  tout  ce^qui  est  contraire  au  discours  o^ 
au  fait  dont  il  s'agit^  en  déduisent  cet  indice,  qa'i^ 
n'y  a  rien  d'exact  ni  dans  ce  qu'on  a  dit,  ni  dans  ce 
(ju'on  a  fait.  Un  moyen  d'avoir  de  nombreux  indices 
de  ce  genre,  c'est  de  rechercher  si  les  allégations  de 
l'adversaire  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  ellesr 
mémes,  ou  si  le  fait  allégué  n'est  pas  précisémex^t 
le  contraire  de  l'exposé  qu'on  en  a  fait. 

§  2.  Voilà  ce  que  sont  les  indices,  et  tel  est  1« 
moyen  de  s'en  ménager  le  plus  grand  nombre  fCf^ 
sible. 

»  Cette  définition   de   l'indice    santé.  Voir  la  Rhétorique  dÀrû- 
est  bien  étrange  et  bien  insulli-    loie^  1.  II,  ch.  xxv,  §§  7  0^  1^* 


h 
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CaiAPITRE  X. 

BS  enthymômes;  définition  ;  procédé  pour  eu  avoir  à  sa  disposition, 
selon  qu*on  attaque  Tadversaire,  ou  qu*on  se  défend  soi-même  ^ 
nécessité  de  la  concision  quand  on  se  sert  des  entbymèmes. 

§  1.  Les  enthymèmes  sont  tout  ce  qui  est  opposé, 
>n  pas  seulement  au  discours  prononcé  par  Tad- 
îrsaire  et  au  fait  qu'il  allègue»  mais  encore  à  tout 
reste*.  Une  manière  d'avoir  beaucoup  d'enthy- 
.èmes  et  d'en  faire  usage,  c'est  de  suivre  le  procédé 
iie  nous  avons  indiqué  dans  le  genre  inquisitif  ^  et 
examiner  si  le  plaidoyer  de  l'adversaire  n'est  pas 
^  contradiction  avec  lui-même,  ou  si  les  faits  ne  sont 
as  contraires  à  la  justice ,  à  la  loi ,  à  l'intérêt,  au 
ien,  au  possible,  au  facile,  au  convenable,  à  l'habi- 
iide  de  celui  qui  parle,  ou  au  caractère  même  des 
ûts  énoncés.  Les  enthymèmes  de  ce  genre  doivent 
Ire  empruntés  aux  contraires.  §  2.  C'est  précisé- 
î^ent  l'opposé  de  tout  cela  qu'il  faut  nous  appliquer 

nous-mêmes,  en  démontrant  que  nos  paroles  et  nos 
étions  sont  tout  le  contraire  de  l'injustice,  de  l'ini- 
uîtë,  de  l'inutilité,  des  habitudes  des  méchants,  en 

'Cette  définition  n'est  pas  moins    rique  à  Àristote,  1.  II,  ch.  xxn, 
KigUlière  que  celle  de  l'indice;    xxin,  xxiv  et  xxv. 
^ir  sur  l'Enlhymème  la  Rliéio-       *  Voir  plus  haut,  ch.  v,  p.  225. 
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UQ  mot,  le  contraire  de  tout  ce  qu'où  r^rde  comn^^ 
mauvais.  Il  faut  du  reste  en  tout  ceci  apporter  B.< 
plus  de  concision  qu'on  peut,  et  employer  le  moic^^ 
de  mots  possible. 

(j  3.  Voilà  comment  nous  pourrons  multiplier  1^^ 
enthymèmes  selon  que  nous  le  voudrons^  et  en  faire  le 
meilleur  usage. 


CHAPITRE  XI. 


De  la  sentence;  définition;  deux  espèces  de  sentences;  senteni 
admise  par  tout  le  monde  ;  sentence  paradoxale  ;  caractère  prop 
de  la  sentence  ;  exemples  de  diverses  sentences  tirées  de  la  jutiiT^ 
propre  du  sujet  en  question,  ou  hyperboliques,  ou  par  similitnd^- 


§  1.  La  sentence,  pour  le  dire  sommairement, 
l'expression  d'une  opinion  qui  s'applique  spécialemecat 
aux  choses  dont  on  traite*.  II  peut  y  avoir  deux  es- 
pèces de  sentence  :  l'une  qui  est  vulgairement  reçu^  î 
l'autre  qui  est  paradoxale  et  contre  l'opinion  couranl^^. 
Quand  on  ne  fait  qu'énoncer  une  opinion  vulgaire,  ^ 
n'est  pas  besoin  de  remonter  aux  causes  et  de  les  ii^=»^' 
diquer  ;  car  ce  qu'on  dit  n'est  ignoré  de  personne»  ^sl 
n'inspire  de  doute  à  qui  que  ce  soit.  Au  contraire» 
(juaud  on  avance  un  paradoxe,  on  doit  en  exposa'' 

*  Pour  la  définition  et  toute  la   Rkélorique     d'Arisiote,    1.     '^' 
théorie  de  la  Sentence,  voir  la   ch.  xxi,  p.  307. 
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èvement  les  motifs,  afin  de  ne  point  se  donner  les 
parences  de  la  prolixité  et  de  ne  point  exciter  la 
Rance.  §  2.  Les  sentences  qu'on  allègue  doivent  s'ap- 
quer  exactement  aux  choses  dont  il  s'agit  ;  car  an- 
iment, on  semblerait  n'énoncer  que  des  idées 
•angères  à  l'objet  en  question,  ou  que  des  idées  peu 
données.  On  pourra  d'ailleurs  les  tirer  en  grand  nom- 
e,  ou  de  la  nature  môme  du  litige,  ou  des  proportions 
agérées  qu'on  lui  donne,  ou  de  la  comparaison  qu'on 

fait  avec  d'autres  objets  analogues. 
§  3.  Voici  par  exemple  des  sentences  tirées  de  la  na- 
i^  même  de  l'objet  discuté  :  «  Je  déclare  qu'il  n'est  pas 
possible  de  devenir  un  bon  général  sans  une  expé- 
rience consommée  des  choses  de  la  guerre.»  En  voici 
core  une  autre  :  «  Il  est  digne  d'hommes  raison- 
nables et  prudents  de  mettre  à  profit  les  leçons  du 
passé,  pour  tâcher  d'éviter  toutes  les  fautes  qui  nais- 
sent de  l'irréflexion.»  Ce  sont  là  des  sentences  tirées 

la  nature  même  des  objets  qu'on  discute.  §  4.  En 
ici  d'autres  qu'on  forme  par  hyperbole,  en  exagérant 
^  choses  :  «  Les  voleurs  me  semblent  encore  plus  cou- 
|>ables  que  les  brigands  à  main  armée  ;  car  les  uns 
dérobent  en  secret,  tandis  que  les  autres  du  moins 
pillent  au  grand  jour.»  C'est  en  suivant  cette  ma- 
ère  de  procéder  qu'on  tirera  beaucoup  de  sentences 
■  l'hyperbole  et  de  l'exagération.  §  4.  Enfin,  voici  des 
ntences  qu'on  forme  par  assimilation  et  par  ressem- 

II.  16 
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blance  :  <  H  me  parait  que  ceux  qui  dérobent  le  bieo 
»  d*autrui  ressemblent  de  très* près  aux  traîtres  qui 
»  vendent  les  Etats.  Les  uns  et  les  autres,  en  effet,  abo- 
»  sent  également  de  la  confiance  que  Ton  a  en  eux, 
»  pour  nuire  à  ceux  qui  la  leur  accordent.  »  Sous  une 
autre  forme,  on  peut  encore  dire  :  «  Les  adversaires  qui 
»  plaident  contre  nous  ne  font  guère  autre  chose  que 
»  ce  que  font  les  tyrans,  et  ils  leur  ressemblent.  Ainsi, 
»  les  uns  ne  s'inquiètent  jamais  de  la  souffrance  des 
»  victimes  qu'ils  font,  tandis  qu'ils  tirent  une  Wi- 
»  geance  éclatante  des  prétendues  injures  qu'ils  reçoi- 
»  vent.  Les  autres,  s'ils  retiennent  quelque  partie  de 
>  mon  bien,  ne  me  le  rendent  jamais,  non  plus  que  les 
»  intérêts,  tandis  que,  si  je  leur  dois  au  contraire  quel- 
»  que  chose,  ils  exigent  rigoureusement  et  le  capital 
»  et  les  intérêts  en  sus.» 

§  8.  C'est  en  adoptant  ces  procédés  que  nous  pour- 
rons multiplier  les  sentences  à  notre  gré. 
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CHAPITRE  XII. 

i  signe  ;  sa  définition  ;  le  signe  peut  également  s*  appliquer  à  ce  qui  est 
et  à  ce  qui  n'est  pas;  signe  qui  fait  simplement  supposer  les 
i^hoses;  signe  qui  les  fait  savoir  précisément;  sources  d'où  Ton  peut 
tirer  les  sigaes  ;  lieux  communs. 

§  1.  Le  signe  est  une  chose  qui  s'applique  à  une 
itre,  non  pas  la  première  chose  venue  s'appliquant 
L  hasard,  ni  une  chose  tout  entière  s'appliquant  à 
le  autre  chose  tout  entière  également  ;  mais  c'est  une 
lose  qui  le  plus  ordinairement  en  précède  une  autre, 
i  qui  l'accompagne,  ou  quilasuit^  Une  chose  qui  est 
'ut  être  le  signe  d'une  chose  qui  est,  et  en  outre  le 
pae  d'une  chose  qui  n'est  pas.  De  même  encore,  une 
ose  qui  n'a  pas  été  peut  être  non-seulement  le  signe 
ce  qui  n'est  pas,  mais  aussi,  de  ce  qui  est. 
§  2.  n  y  a  tel  signe  qui  fait  supposer  une  chose  ;  il  y 
«1  signe  aussi  qui  révèle  la  chose  et  la  fait  savoir.  Le 
;ne  le  meilleur  est  celui  qui  fait  qu'on  sait  précisé- 
înt  la  chose  qu'on  cherche.  Le  second  rang  est  à  celui 
î  rend  seulement  très- probable  l'opinion  qu'on  a 
ià.  §  3.  Pour  le  dire  en  peu  de  mots,  on  peut  tirer 
û  nombre  de  signes  de  chaque  fait  accompli,  ou  de 

Voir  l'usage  du  Signe  dans    ch.   xxiv,   §    11,    et    livre    II, 
^héUfrique  d'Àrisiote,  Uvre  II,    ch.  xxv,  §§  7  et  13. 
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mots  prononcés,  ou  de  choses  vues,  en  les  accommo- 
dant, selon  les  cas,  soit  à  l'importance,  soit  à  Tinsigni- 
fiance  des  biens  ou  des  maux  qui  sont  les  conséquenees 
de  la  chose.  §  4.  On  peut  encore  tirer  des  signes  des 
dépositions  faites  par  les  témoins,  soit  en  notre  faveur, 
soit  en  faveur  des  adversaires,  des  déclarations  qu'ils 
ont  faites  eux-mêmes,  des  réclamations  qu'on  a  élevées, 
des  temps  oii  les  choses  se  sont  passées,  et  d'une  foule 
de  circonstances  analogues. 

§  5.  Voilà  les  sources  où  nous  puiserons  abondam- 
ment  les  signes  dont  nous  pouvons  avoir  besoin. 


CHAPITRE  Xm. 

De  la  réfutation;  sa  définition;  des  choses  naturellement  nécessiim: 
des  choses  qui  ne  sont  nécessaires  que  dans  la  pensée  de  rhomoie 
et  non  dans  la  nature  ;  impossibilités  résultant  de  la  nature  des 
choses. 

§  1.  La  réfutation  est  l'argument  qui  ne  peut  pas  être 
autrement  que  nous  ne  le  disons  nous-mémes\  On  b 
tire  soit  de  la  nature  même  des  choses  qui  sont  néces- 
sairement ce  qu'elles  sont,  de  la  manière  que  nous  te 
avons  représentées,  ou  que  les  présente  l'adversaire  Ou 
la  tire  également  de  ce  qui  est  naturellement  possiWCi 
ou  impossible,  d'après  le  dire  de  la  partie  adverse. 

'  Voir,  pour  .la  Réfutation  et  Utifs,  la  Rhétorique  dArisio^^ 
remploi    des    entbymômes  réfu-    1.  II,  cb.  xxiii,  §  32. 
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§  2.  Voici  ce  qu'on  entend  par  des  choses  qui  sont 
aturellement  nécessaires  :  Les  êtres  vivants  ont  besoin 
e  se  nourrir;  et  autres  assertions  pareilles.  Selon  i'opi- 
îon  des  hommes,  et  non  plus  dans  l'ordre  de  la  nature, 
a  dit  qu'il  est  nécessaire  que  les  gens  qu'on  fait  fouetter 
Hissent  par  faire  des  aveux,  dans  la  voie  oîi  le  veulent 
îux  qui  les  fustigent.  Au  contraire,  il  est  naturelle- 
lent  impossible  qu'un  tout  jeune  enfant  ait  dérobé  une 
lasse  d'argent  telle  qu'il  ne  pourrait  la  porter,  et  qu'il 
B  pourrait  faire  un  seul  pas  en  la  soulevant.  Si  l'on 
en  tient  à  réfuter  le  dire  de  l'adversaire,  il  sera  im- 
ossible,  par  exemple,  que  nous  ayons  pu  conclure 
'Me  affaire  à  Athènes,  à  telle  époque  ;  et  nous  aurons 
lors  à  démontrer  à  notre  auditoire  qu'à  la  même 
poque  nous  étions  dans  une  autre  ville. 

§  3.  Voilà  les  sources  d'où  nous  tirerons  des  réfuta- 
ons;  ou  bien,  ce  sera  de  sources  à  peu  près  pareilles. 


CHAPITRE  XIV. 

es  différences  entre  ces  divers  arguments;  du  vraisemblable  et  de 
l'exemple  ;  des  enthymèmes  et  des  indices  ;  des  sentences  et  des 
enthymômes;  des  autres  espèces  d'arguments  et  des  sentences  j  de 
la  réAitation  et  du  signe  ;  examen  des  arguments  secondaires,  fondés 
sur  Topinion  perse nnelle  des  orateurs. 

§  1 .  Le  vraisemblable  diffère  de  l'exemple  en  ce  que 
is  auditeurs  ont  déjà  par  eux-mêmes  une  certaine  no- 
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tioD  de  la  vraisemblance,  tandis  que  Ton  peut  tirer  les 
exemples,  et  de  choses  contraires,  et  de  choses  sem- 
blables qu'ils  ne  connaissent  pas^  Les  indices  ne  peu- 
vent être  empruntés  qu'aux  faits  contraires,  soit  à  ce 
qu'on  a  dit,  soit  à  ce  qu'on  a  fait.  Les  enthymèmes  dif- 
fèrent des  indices  en  ce  que  l'indice  est  quelque  cho9È 
d'opposé,  soit  au  discours  prononcé,  soit  à  l'action  qu'on 
a  commise,  tandis  que  l'enthymème  admet  aussi  ks 
oppositions  à  toutes  les  autres  espèces  d'idées*.  On  p^ 
encore  établir  entre  eux  cette  différence  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'établir  l'indice,  s'il  n'y  a  pas,  soit  dans 
les  paroles  soit  dans  les  actes,  une  contradiction  rédie, 
tandis  qu'il  ne  dépend  que  de  ceux  qui  portent  h 
parole  de  faire  nattre  l'enthymème  à  leur  gré,  d'une 
foule  de  manières. 

Les  sentences  diffèrent  des  enthymèmes  en  ce  que  ces 
derniers  ne  peuvent  se  composer  que  d'oppositions, 
tandis  que  les  sentences  peuvent  à  la  fois  s'accom- 
moder très-bien  des  oppositions  quelles  qu'elles  soient, 
et  qu'il  est  très-possible  de  les  énoncer  purement  et 
simplement,  avec  la  valeur  qu'elles  ont  en  elles-mêmes. 
Quant  aux  signes,  voici  comment  ils  diffèrent  des  sen- 
tences et  de  toutes  les  autres  propositions  dont  nous 


'  Voir,  sur  ces  différences,  la  paraît  d'une  grécité  très-pos^^ 

Rhéiorique  d'Arisiote,  livre    II,  rieure  au  temps  d'Arislole.  Voif 

eh.  XX,  §  9,  et  eh.  xxi,  §  3.  la  Dissertation,  plus  haut,  p.  ^^' 

'  Le  mot  qu'emploie  ici  le  texte  et  suivantes. 
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venons  de  parler.  Toutes  les  autres  propositions  ne 
donnent  aux  auditeurs  qu'une  opinion  d'un  certain 
genre»  tandis  que,  parmi  les  signes,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  font  très-clairement  savoir  aux  auditeurs  ce 
que  sont  les  choses  qu'on  discute.  De  plus,  pour  les 
autres  propositions,  il  est  impossible  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  les  auditeurs  puissent  les  connaître  direc- 
tement par  eux-mêmes,  tandis  qu'il  leur  est  assez 
facile  de  se  figurer  à  eux  seuls  la  plus  grande  partie 
des  signes. 

La  réfutation  difïëredu  signe,  en  ce  qu'il  y  a  des  signes 
qui  ne  font  que  donner  aux  auditeurs  une  notion  assez 
Tague,  tandis  que  toute  réfutation  met  les  juges  en  pos- 
session complète  et  directe  de  la  vérité. 

Ainsi,  on  peut  bien  voir,  d'après  ce  qui  précède,  com- 
ment les  paroles  ou  les  actes  peuvent  inspirer  de  la 
confiance,  de  quelle  nature  est  la  confiance  donnée  par 
ces  arguments,  queUes  sont  les  sources  où  l'on  peut 
abondamment  les  puiser,  et  enfin  comment  ils  dif- 
fèrent les  uns  des  autres. 

§  2.  Examinons  maintenant  la  série  des  arguments 
accessoires  et  secondaires  ^  L'opinion  est  le  droit 
qu*a  toujours  celui  qui  parle,  d'exprimer  ce  qu'il 
pense  personnellement  sur  les  choses  dont  il  s'agit.  Il 

*  Voir  plus  haut  cette  division  comme  tant  d'antres  idées  de  ce 

ronnellement  indiquée,  ch.  vu,  traité  ;  voir  la /{/i^^an^ue  d'^im- 

§  1,  p.  228.  Cette  division  ap-  (o(«r,  1.  I,  ch.  n,  §  2,  p.  14,  et 

parttent  tout  enUère  à  Âristote,  ch.  xv,  §  1,  p.  158. 
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faut  alors  que  l'orateur  montre  toute  son  habileté  et  sa 
connaissance  profonde  des  choses  dont  il  parle,  et  qu'il 
prouve  qu'il  vous  importe  de  connaître  pertinemment 
la  vérité  sur  ces  choses.  Quant  à  l'adversaire,  il  doiC 
s'efforcer  de  faire  croire  que  celui  qu'il  combat  n'a  pai 
la  moindre  notion  de  ce  dont  il  traite,  et  que  ropinioi 
qu'il  en  exprime  est  dénuée  de  toute  valeur.  Si  l'on  ne 
peut  pas  établir  directement  cette  assertion,  il  but 
rappeler  tout  au  moins  combien  de  fois  il  est  arriié 
aux  plus  habiles  de  commettre  une  erreur  ;  et  si  l'oft 
ne  peut  même  se  permettre  d'aller  jusque-là,  il  ftot 
soutenir  que  les  adversaires  n'ont  pas  le  plus  léger  in- 
térêt à  savoir  la  vérité  sur  la  question,  et  qu'elle  smil 
au  contraire  dangereuse  pour  eux  si  on  la  divulguait. 
§  3.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  usage  des  opinions 
personnelles  de  l'orateur,  soit  qu'on  ait  à  exposer  b 
sienne,  soit  qu'on  ait  à  combattre  celle  des  autres. 


CHAPITRE  XV. 

Des  témoignages  et  des  témoins  ;  caractères  des  témoins  et  des  lém^ 
gnages,  selon  qu'ils  méritent  plus  ou  moins  de  confiance  ;  manî*^ 
de  contraindre  les  témoins  à  être  sincères;  manière  d'attaquer 
valeur  d'un  témoignage  et  de  le  rendre  suspect  aux  juges;  mof^ 
de  détourner  les  témoignages,  et  de  les  surprendre. 

§  1.  Le  témoignage  est  l'aveu  que  fait  quoiqu'il 
qui  sait  la  chose  à  quelqu'un  qui  reçoit  de  plein  g^ 
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lette  confidence  ^  Nécessairement  le  fait  dont  on  té- 
noigne  est  croyable,  ou  il  est  incroyable,  ou  bien  ménoe 
1  est  douteux' et  peu  digne  de  foi.  De  même  aussi, 
e  témoin  qui  dépose  peut  être  digne  de  confiance,  ou 
ndigne  de  confiance,  ou  bien  douteux.  §  2.  Quand 
e  fait  dont  on  témoigne  est  croyable,  et  que  le  témoin 
st  sincère,  de  tels  témoignages  n*ont  pas  besoin  de 
lonfirmation,  à  moins  qu'on  ne  veuille  aussi  ajouter 
4)n  opinion  personnelle,  ou  exprimer  brièvement  un 
uathymème,  uniquement  par  politesse  et  bonne  grâce. 
tiais  si,  par  hasard,  le  témoin  donne  prise  à  quelque 
loupçon,  il  faut  alors  démontrer  que,  ni  par  affection, 
li  par  haine,  ni  par  intérêt,  un  témoin  ne  doit  faire 
un  faux  témoignage.  Il  faut  en  outre  lui  rappeler 
lue  le  mensonge  ne  serait  d'aucune  utilité  dans  le 
^as  dont  il  s'agit;  car  on  en  tirerait  un  très-faible 
>rofit^  et  Ton  courrait  grand  risque  d'être  découvert  ; 
ii  que  s'il  est  convaincu  de  mensonge,  les  lois  dé- 
crètent non  pas  seulement  une  pénalité  en  argent^ 
nais  la  déconsidération  et  le  déshonneur,  qui  ôte 
lésormais  toute  espèce  de  crédit.  C'est  en  faisant 
valoir  de  tels  arguments  qu'on  obtiendra  la  sincé- 
rité des  témoins. 

§  3.  Si  l'on  doit  attaquer  un  témoignage  et  le  contre- 
dire, il  faut  s'en  prendre  au  caractère  du  témoin,  et 

*  Sur  les  témoignages  et  sur   d'imfote^l.I,  cb.  xv,  §9,  p.  t62 
les  tâmoiDS^  voir  la  Rhétoriqxte    et  suivantes. 
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le  décrier  s*il  est  peu  honorable  ;  ou  bien»  exanÛDer 
le  fait  allégué,  pour  prouver  qu'il  n*est  pas  accep- 
table; ou  bien,  il  faut  tout  à  la  fois  arguer  le  témoin 
et  le  témoignage,  et  condenser  en  une  seule  récri- 
mination TinsufiBisance  de  la  partie  ou  de  TassertioD 
adverse.  Un  point  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de 
vue,  c'est  de  savoir  si  le  témoin  est  l'ami  de  celui  pour 
qui  il  dépose,  ou  s'il  a  une  part  quelconque  dans  l'af- 
faire, ou  s'il  est  l'ennemi  de  celui  contre  qui  il  dépose, 
ou  enfin  s'il  est  dans  la  pauvreté.  Car,  dans  tous  ces 
cas  divers,  le  témoignage  peut  être  soupçonné  d'être 
faux,  tantôt  par  affection,  tantôt  par  haine,  et  tantôt 
par  avidité.  Il  faudra  rappeler  alors  que  le  législateur 
a  porté  des  peines  tout  exprès  contre  les  faux  témoiiis; 
et  l'on  en  conclura  que,  si  le  législateur  a  dû  montrer 
cette  défiance  contre  les  témoins,  il  serait  bien  impos- 
sible que  les  juges,  après  leur  serment  de  juger  selon 
les  lois,  pussent  avoir  plus  de  confiance  que  le  législa- 
teur lui-même. 

Tels  sont  les  moyens  de  rendre  les  témoins  suspects, 
et  de  leur  enlever  tout  crédit. 

§  4.  Il  y  a  encore  moyen  de  dérober  un  témoi* 
gnage,  et  voici  le  procédé  :  «  Lysiclès,  viens  déposer  ^ 
»  ton  témoignage.  —  Non,  par  les  Dieux,  je  n'en  fcT^ 
»  rien  ;  car  l'accusé  a  agi  malgré  mon  opposition.  »  f^ 
cette  manière,  le  témoin  qui  vient  de  se  parjurer  p^^ 
une  simple  négation  et  un  simple  refus,  ne  pourra  9^ 
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courir  la  peine  du  faux  témoignage.  Aussi,  quand  il  y 
aura  quelque  avantage  pour  nous  à  dérober  ainsi  une 
déposition,  c'est  là  le  procédé  qu'il  faudra  mettre  en 
usage.  Si  ce  sont,  au  contraire ,  nos  adversaires  qui 
remploient  à  leur  profit,  il  faudra  mettre  à  nu  leur  dé- 
loyauté; et  nous  leur  porterons  le  défi  de  prouver  leur 
témoignage  par  des  pièces  authentiques. 

§  5.  Voilà  donc  ce  qui  peut  nous  apprendre  à  em- 
ployer comme  il  convient  les  témoins  et  les  dépositions 
qu'ils  peuvent  faire. 


CHAPITRE  XVI. 


De  la  torlure;  définition  ;  manière  de  faire  valoir  la  justice  etTeflica- 
cité  de  la  torture  ;  manière  opposée  de  lui  ôter  tout  crédit  et  toute 
valeur;  arguments  en  sens  contraires;  tortures  appliquées  aux 
esclaves  et  aux  hommes  libres. 


§  1 .  La  torture  est  la  confession  arrachée  par  la  vio- 
lence à  quelqu'un  qui  connaît  le  fait  dont  il  s'agit*. 
{}uand  nous  avons  intérêt  à  prouver  que  la  torture  est 
toute-puissante  pour  la  découverte  du  vrai,  il  faut  rap- 
peler que  les  simples  particuliers,  dans  les  circon- 

'  Voir  la  Rhétorique  d'Aristote  qu'en  peut  tirer  l'orateur,  1.  I, 
sur  la  torture,  et  les  arguments    ch.  xv^  p.   169  et  suivantes. 
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stances  les  plus  graves,  et  les  États,  pour  les  affaires 
les  plus  considérables ,  n'hésitent  pas  à  chercher  les 
preuves  dont  ils  ont  besoin  dans  les  tortures,  et  que  ce 
sont  là  des  motifs  qui  doivent  faire  attacher  d'autant 
plus  de  foi  à  la  torture  des  témoins.  En  effet,  les  té- 
moins ont  bien  souvent  tout  intérêt  à  mentir,  tandis 
que  les  gens  soumis  à  la  torture  ont  le  plus  grand  in- 
térêt à  dire  la  vérité,  puisqu'ils  font  cesser  alors  en  un 
instant  les  douleurs  qu'ils  endurent. 

§  2.  Si  l'on  veut,  dans  un  sens  inverse,  ôter  tout 
crédit  à  la  torture,  on  dira  d'abord  que  les  esclaTCS 
soumis  aux  tourments  deviennent  naturellement  les 
ennemis  des  maîtres  qui  les  ont  livrés,  et  que  c'est 
ainsi  que  bien  souvent  les  esclaves  font  contre  leurs 
maîtres  des  dépositions  tout  à  fait  fausses.  Ensuite 
on  dira  que  très-fréquemment  les  malheureux  ai0^ 
torturés  disent  à  ceux  qui  les  tourmentent  tout  ^ 
contraire  de  la  vérité,  afin  de  suspendre  au  plus  V^^ 
leurs  souffrances.  Il  faut  même  ajouter  que  bien  c^^ 
hommes  libres,  soumis  à  ce  mal  affreux,  ont  po^ 
de  faux  témoignages  contre  eux-mêmes,  pour  se  soi^ 
traire  à  l'instant  même  aux  maux  qu'ils  redoutaient 
n  est  donc  bien  plus  présumable  que  des  esclave^ 
portant  de  faux  témoignages  contre  leurs  maître^ 
veulent  se  soustraire  par  là  à  leurs  propres  douleurs^ 
plutôt  que  de  croire  qu'ils  vont  supporter  des  torturer 
de  corps  et  d'âme,  afin  de  les  épargner  à  d'autres 
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t  afin  de  ne  pas  faire  eux-mêmes  un  mensonge  \ 
§  3.  C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  les  tortures  nous 
îur  donnerons,  ou  leur  ôterons,  toute  importance  et 
3ut  crédit,  par  les  moyens  qui  viennent  d'être  indi- 
[ués,  ou  par  des  moyens  qui  se  rapprochent  de  ceux-là. 


CHAPITRE  XVII. 

>u  serment;  définition;  arguments  pour  démontrer  l'importance  ou 
riDsignifiance  du  serment,  selon  qu'on  attaque  ou  rfu'on  se  défend. 
Indication  sommaire  des  matières  qui  vont  suivre. 

§  1.  Le  serment  est  une  affirmation  sans  preuves, 
lans  laquelle  on  invoque  la  puissance  des  Dieux  '.  Si 
lous  avons  à  faire  valoir  le  serment,  et  à  y  donner 
grande  importance,  voici  les  arguments  :  «  Personne 
»  ne  voudrait  prêter  un  faux  serment  dans  la  crainte 
'  d'attirer  sur  sa  tête  la  vengeance  des  Dieux,  et  de 
►  se  déshonorer  aux  yeux  des  hommes.  »  On  doit  ajouter 
m  analysant  les  choses,  qu'on  peut  à  toute  force  se 
oustraire  aux  yeux  humains  ;  mais  qu'il  est  impos- 
îble  d'échapper  aux  regards  des  Dieux.  Si  c'est,  au 

■  Toutes   ces   idées  sont  em-  torique  d'Aiistote,  1.  1,  ch.  xv, 

rantées  à  celles  que  développe  §  23,   p.   170  et  suivantes.   La 

ristotesurle  môme  sujet,  comme  seule  différence  entre  les  deux 

est  facile  de  s'en  convaincre  en  ouvrages,  c'est  quMci  lesidéessont 

ipprochant  les  unes  des  autres,  exprimées  avec  un  peu  plus  do 

*  Pour  le  serment,  voir  la  Rhé-  concision. 
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contraire,  la  partie  adverse  qui  a  recours  au  serment, 
et  que  nous  ayons  intérêt  à  le  déprécier,  nous  di- 
rons que  les  mêmes  gens  qui  s'inquiètent  peu  de 
commettre  le  mal,  ne  s'inquiètent  pas  davantage  de 
le  dissimuler  en  se  parjurant  ;  car  si  l'on  s'est  imi- 
giné,  tout  en  faisant  un  acte  coupable,  qu'on  échap- 
pera à  la  vengeance  des  Dieux,  à  plus  forte  raison 
pensera-t-on  y  échapper  en  faisant  un  serment  faux. 

C'est  en  plaidant  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire, 
dans  les  deux  sens  contraires,  que  nous  apprendroos 
à  tirer  bon  parti  du  serment  dans  l'un  ou  Faotre 
sens,  selon  le  besoin  de  la  cause. 

§  2.  Nous  voici  donc  arrivés,  pour  nous  résumer 
ici,  à  avoir  parcouru  tous  les  genres  de  preuves, 
comme  nous  nous  étions  proposé  de  le  faire*;  ^ 
nous  avons  montré  non-seulement  la  valeur  propre 
de  chacune  d'elles,  mais  aussi  leurs  différences  mu- 
tuelles, et  l'usage  qu'on  en  doit  faire.  Maintenant, 
nous  allons  tâcher  de  traiter  de  tout  ce  qui  nous 
reste   à  dire  sur  les  trois'   genres,    et   peut  sap- 


*  Voir  plus  haut,  ch.  vu.  première  note  du  ch.  i,  et  la  J^ 

*  M.  Spengel  propose  do  chan-  sertalion,  p.  ICI.  Au  lieu  deGcn- 
ger  Trois  en  Deux,  comme  il  l'a  res,  le  texte  dit  précisément  w* 
fait  déjà  au  début  du  traité,  pour  pèces;  mais  évidemment  ii  *'^ 
que  le  tout  soit  d'accord  avec  le  ici  des  trois  genres,  puisque  W 
passage  de  Quintilien.  Mais  il  n'y  espèces  admises  par  l'auteur  sûot 
a  pas  de  manuscrit  qui  autorise  ce  au  nombre  de  sept.  Voir  P"^ 
changement.  Voir  plus  haut  la  haut,  ch.  i,  §  l  et  la  DisscrUi'^- 
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liquer  en  général  à  toutes  sortes  de  discours  quels 
u*ils  soient. 


CHAPITRl?  XVIII. 

kïs  précautions  oratoires;  manière  de  les  prendre  dans  les  assem- 
blées politiques  contre  des  auditeurs  qu'on  croit  peu  bienveillants 
ou  turbulents;  précautions  oratoiros  devant  les  tribunaux  et  dans 
les  plaidoiries,  si  Tagitalion  se  produit  au  début  du  discours  ou 
vers  le  milieu;  concision  nécessairo;  emploi  des  sentences  et  des 
enthymèmes;  précautions  à  prendre  contre  les  argumenls  des 
adversaires,  selon  qu'on  parle  le  premier  ou  le  second  ;  citation  du 
Philoctète  d'Euripide. 

§  1.  La  précaution  oratoire,  ou  préoccupation,  con- 
iste  à  aller  au-devant  des  impressions  défavorables  de 
auditoire,  ou  au-devant  des  arguments  des  adver- 
aires,  afin  de  détruire  ainsi  et  de  prévenir  les  diffi- 
ultés  qui  pourraient  se  présenter*. 
§  2.  Voici,  par  exemple,  comment  on  peut  se  pré- 
tiuuir    contre    les    dispositions    peu    bienveillantes 
lu'on  craint  dans  les  auditeurs  :  «  Peut-être  en  est-il 
parmi  vous  qui  seront  étonnés  que,  malgré  ma  jeu- 
nesse, je  me  risque  à  parler  sur  si  grands  inté- 
rêts. »  Ou  bien  encore  :  «  Qu'on  ne  vienne  pas 
m'objecter  avec  malveillance  que  je  veux  vous  parler 
de  choses  dont  bien  d'autres  hésitent  à  parler  de- 

'  Voir  la  Rhétorique  d'Âristoie,    1.  H,  ch.  i,  p.  176  et  suivantes. 
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»  vant  VOUS,  avec  toute  la  franchise  qu'elles  exigent.  > 
Quand  le  sujet  dont  on  a  h  traiter  doit  déplaire  aux 
auditeurs  auxquels  on  s'adresse,  ce  sont  là  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  en  recourant  aux  moti& 
qui  pourront  donner  la  meilleure  tournure  à  m 
conseils,  en  démontrant  l'inanité  des  arguments  pro- 
duits par  ceux  qui  ont  parlé  avant  vous,  en  appuyant 
sur  l'imminence  du  danger,  sur  Tutilité  commune, 
ou  sur  telle  autre  considération  qui  pourra  le  mieux 
amoindrir  et  éluder  la  di£Bculté  que  vous  redoutes. 
Si  les  auditeurs  n'en  sont  pas  moins  dans  l'agitation, 
il  ne  faut  ajouter  que  quelques  paroles  très-brëres 
sous  forme  de  sentence  ou  d'en thy même  :  «  Rien  n*est 

>  plus  insensé,  direz-vous,  que  de  se  donner  l'air  A* 
»  venir  délibérer  le  plus  sérieusement  qu'on  peut, 

>  de  s'imaginer  qu'on  discute  convenablement  1 
»  choses  en  refusant  d'écouter  ceux  qui  vous  en  pa. 

*  lent.  *  Ou  bien,  on  peut  dire  encore:  *  Ce  qui 
»  convenable,  c'est  ou  de  vous  lever  sur-le-champ,  ^^l 
»  de  prononcer  directement  vous-mêmes;  ou  bie^*» 
»  après  avoir  écouté  ceux  qui  ont  la  parole,  de  décid^J" 

*  ce  que  bon  vous  semble,  en  passant  au  vote  p^^ 
»  mains-levées.  * 

Voilà  comment,  dans  les  assemblées  politiques,  " 
faut  prendre  les  précautions  oratoires,  et  prévenir  ^^ 
tumultes  qui  empêchent  d'entendre  les  orateurs. 

§  3.  Devant  les  tribunaux  et  dans  les  causes  jt^*' 
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aires,  ce  sont  bien  encore  des  précautions  analc^es 
l'il  faut  prendre  en  suivant  les  préceptes  qui  ont 
té  donnés.  Si,  par  hasard,  Fagitation  vient  à  se 
roduire  au  début  même  de  la  plaidoirie,  voici 
Moment  il  faut  la  combattre  :  c  Quand  le  législateur 
a  prescrit  avec  tant  de  soin  qu'on  laissât  chacun 
des  adversaires  parler  à  son  tour,  et  même  répli- 
quer, n*est-il  pas  inique  que  vous,  juges,  qui  avez 
juré  de  prononcer  selon  les  lois,  vous  ne  vouliez 
pas  même  entendre  un  seul  discours?  Quand  le 
l^slateur,  dans  sa  sollicitude  pour  vous,  a  décidé 
[jae  vous  ne  pourriez  rendre  votre  sentence  qu*a* 
f>rès  avoir  prêté  le  serment,  est-il  admissible  que 
roos  ayeZy  vous,  si  peu  de  souci  de  ces  disposi- 
tions prudentes  que  vous  ne  puissiez  pas  même 
t4>lérer  le  début  d'un  discours  que  vous  ne  con- 
point,  et  que  vous  vous  figuriez  connaître 
la  vérité  tout  entière?  Quand  le  législateur  a 
Toolu  qu'en  cas  de  partage  l'accusé  fût  absous, 
i*e8t-il  pas  absurde  que  vous  ayez  sur  ces  points 
sœentiels  des  opinions  tellement  contraires  aux 
tiennes,  que  vous  ne  laissiez  pas  même  les  inno- 
^nts  se  défendre  contre  les  calomnies  dont  on  les 
Poursuit?  Gomme  les  accusés  courent  toujours  plus 
le  péril,  le  législateur  a  voulu  leur  garantir  au 
Hôins  cet  avantage  dans  la  manière  de  compter 
es  votes;  et  vous,  vous  faites  bon  accueil  à  ceux 

II.  «7 


258  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

ji  qui  ne  risquent  rien  à  porter  leurs  accusatioitt, 
»  et  vous  réservez  ce  tumulte  effrayant  contre  œox 
»  qui,  venant  ici  pour  repousser  ces  attaques,  sont 
»  saisis  de  crainte  et  entourés  de  périls.  » 

Si  c*est  au  début  de  la  plaidoirie  que  le  bruit  se  pro- 
duit, voilà  comment  il  faut  le  conjurer  et  le  combattre. 

Si  c'est  au  contraire  lorsque  le  discours  est  d^i 

assez  avancé  que  le  trouble  a  lieu,  quand  les  pertorbt- 
teurs  sont  en  petit  nombre,  il  faut  leur  en  faire  honte 
et  leur  dire  :  c  U  est  indispensable  que  vous  écoatiei 
»  maintenant  ce  qu^on  vous  dit^  pour  ne  pas  empêcher 
»  les  autres  de  juger  en  connaissance  de  cause.  Apiès 
»  que  vous  aurez  écouté,  vous  déciderez  comme  voue  le 
»  trouverez  bon.»  Si  c'est  la  majorité  qui  fait  du  bnrit* 
il  &ut  vous  en  prendre  non  plus  aux  juges,  maisàiroos^ 
même.  Faire  des  reproches  à  la  foule,  c'est  susciter  àe 
nouvelles  colères,  tandis  que  s'en  prendre  à  soi  et  reooo' 
naître  qu'on  a  eu  tort,  c'est  un  moyen  de  rentrer  en 
faveur  et  de  se  faire  excuser.  Il  faut  aussi  dans  ce  cd^ 
s'adresser  aux  plus  distingués  de  l'auditoire  et  leur  à^ 
mander  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit  avec  bienveillance • 
et  de  se  laisser  expliquer  clairement  les  choses  sur  1^^ 
quelles  ils  vont  tout  à  l'heure  porter  un  vote  secret. 

En  résumé,  il  faut  combattre  et  réprimer  le  désonl^ 
en  quelques  mots,  soit  par  des  sentences,  soit  par  d^ 
enthymèmes,  en  essayant  de  faire  voir  que  ceux  (jf** 
font  ce  bruit  s'opposent  à  une  chose  juste,  aux  loist 
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ntérét  de  l'État,  ou  même  au  bien  en  général.  Ce  sont 
les  procédés  les  plus  efficaces  pour  apaiser  le  tu- 
olte  de  l'auditoire  ;  et  ce  que  nous  venons  de  dire 
iffit  pour  nous  montrer  comment  il  faut  prendre  ses 
'écautions  à  l'égard  de  ses  auditeurs,  et  réprimer 
bruit  qu'ils  peuvent  faire. 

§  4.  Je  vais  expliquer  maintenant  comment  on  doit 
révenir  l'effet  des  choses  vraisemblables  que  les  anta- 
)iiistes  peuvent  avoir  à  dire  :  c  Peut-être  viendra-tril 
déplorer  devant  vous  sa  pauvreté,  dont  je  ne  suis  pas 
cause  apparemment,  et  qu'il  a  amenée  lui-même  par 
Ba  conduite.»  Ou  bien  encore  :  c  Je  sais  bien  qu'il  va 
lire  que...  qu'il  va  dire  que...»  Dans  le  cas  où  l'on 
U  parler  le  premier,  c'est  sous  ces  formes  qu'on  peut 
er  âu-devant  des  arguments  spécieux  dont  les  adver- 
res  auront  à  faire  usage^  et  par  là,  les  affaiblir  et  les 
:idre  impuissants  ;  car,  en  supposant  même  que  les 
îusations  doivent  être  ensuite  des  plus  graves,  elles 
ont  toujours  moins  d'effet  et  sembleront  moins  fortes, 
près  déjuges  qui  les  auront  déjà  entendues  une  pre- 
ère  fois. 

1 5.  Si,  au  contraire,  on  ne  parle  qu'en  second  lieu, 
que  ce  soient  les  adversaires  qui  aient  pris  les  dé- 
lits contre  nous^  en  dévoilant  ce  que  nous  allons  dire, 
faut  repousser  cette  attaque  en  allant  à  son  tour  au- 
tant de  ce  qu'on  pourrait  répliquer,  et  l'on  s'y  prend 
cette  façon:  «  Non-seulement  cet  homme  vous  a  fait 
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contre  moi  une  foule  de  mensonges  ;  mais  sachant 
fort  bien  que  je  le  réfuterais,  il  est  allé  au-devant  de 
mes  arguments  et  a  commencé  par  me  déchirer  pour 
que  vous  ne  m*écoutiez  pas  comme  vous  Favec  Àxmlé 
lui-même,  ou  que  je  ne  puisse  pas  également  parier 
contre  lui,  parce  qu'il  m*a  préalablement  décrié  «h 
près  de  vous.  Mais  je  pense  que  c'est  de  moi  et  bo& 
pas  de  lui  que  vous  devez  apprendre  ce  que  j'ai  i 
vous  dire.  S*il  a  tâché  de  prendre  ainsi  les  devaob» 
j'affirme  que  c'est  là  une  preuve  bien  manifeste qn'B 
n'avait  absolument  rien  de  bon  à  dire.  » 
Euripide,  dans  son  Philoctète,  se  sert  de  ce  procédé; 
voici  le  passage  : 

«  Sous  ces  préventions,  je  parle  en  ce  moment, 
»  Bien  qu*il  m*ait  accablé  pour  se  faire  innocent. 
»  Vous  allez  donc  savoir  par  moi  ma  propre  affaire; 
»  Lui-même  il  a  montré  ce  qu*est  son  caractère.  » 

• 

§  6.  Ainsi  donc,  nous  savons  maintenant  comment  il 
faut  user  des  précautions  oratoires,  soit  à  YégBJci  de» 
juges^  soit  contre  les  adversaires. 
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i  poetulato;  définition;  division  des  concessions  que  Torateur  peut 
lemander  à  son  auditoire^  justes  et  injustes;  utilité  de  cette  divi- 
ta  dans  la  pratique. 

|i.  Les  postulais  sont,  en  fait  de  discours,  les  con- 
isions  que  les  orateurs  demandent  de  la  part  de  ceux 
i  les  écoutent.  De  ces  concessions,  les  unes  ne  sont 
ajustes;  les  autres  sont  légitimes.  Par  exemple,  il 
.  bien  juste  de  demander  aux  auditeurs  qu'ils  prêtent 
ir  attention  à  ce  qu'on  leur  dit,  et  qu'ils  écoutent  avec 
mveillance.  On  peut  demander  non  moins  justement 
e les  juges  soutiennent  l'accusé  qui  a  la  loi  pour  lui, 
'ils  ne  prononcent  aucune  sentence  contraire  à  la 
)alité,  et  même  qu'ils  aient  de  l'indulgence  pour  des 
Ltes  qui  ne  tiennent  qu'au  hasard  de  la  fortune.  Si  la 
icession  qu'on  se  permet  de  demander  est  contraire 
c  lois,  elle  est  injuste;  si  elle  n'y  est  pas  contraire,  elle 
juste. 

Tels  sont  les  postulats  qu'on  peut  avoir  à  faire, 
i  2.  Nous  les  avons  disposés  selon  leurs  espèces  en 
tes  et  en  injustes,  afin  que  nous  sachions  les  employer 
uns  et  les  autres  selon  les  cas,  et  que  nous  puissions 
n  dénoncer  la  manœuvre  des  adversaires  demandant 
d  iniquité  aux  juges.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour 
ter  toute  ignorance  sur  ce  point. 
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CHAPITRE  XX. 

• 

De  la  répétition;  définition;  quatre  formes  diverses  de  la  répétitiOB: 
en  reproduisant  les  arguments  de  Tadversaire;  en  reprenant  lei 
propres  raisonnements;  en  se  bornant  à  énumérer  de  nouvean  les 
choses;  en  interrogeant  Tantagoniste;  exemples  de  ces  diffénotes 
formes. 

§  1.  La  répétition  est  une  récapitulation  concise  de  oe 
qu'on  a  dit,  faite  en  vue  de  rafraîchir  la  mémoife 
des  auditeurs.  U  faut  en  faire  usage  soit  dans  les  conclu- 
sions des  parties  différentes  de  son  discours,  soit  tout  i 
fait  à  la  fin,  quand  on  termine  l'ensemble  de  ce  qu'on 
avait  à  dire.  On  peut  se  servir  de  la  répétition  dans  sbb 
résumés,  soit  en  tirant  ses  raisonnements  de  ceux  qa*OB 
a  déjà  présentés,  soit  en  en  choisissant  un  seul  qu'on 
fait  prédominer,  soit  en  posant  des  questions  à  ^adve^ 
saire,  soit  en  énumérant  ce  qu'on  a  déjà  dit  ^  Je  vais 
montrer  ce  que  sont  toutes  ces  formes  une  à  une. 

*  Les  expressions  dont  se  sert  ces  différences  sont  trop  pea  H^' 

le  texte  pour  dénommer  chacune  quées ,  et  elles  paraissent  l'^ 

des  quatre  formes  de  la  répéti-  subtiles.  Ici,  TauteurnMndiqn^^ 

tion,  sont  peu  claires  par  elles-  quatre  formes  de  la  répétit^^ 

mêmes;  et  les  exemples  qu*il  y  mois  la  fin  du  ch.  xxi,  coi^^ 

ajoute   ne  les   éclaircissent  pas  celle  du  ch.  xxxu,  prouve  C0^ 

beaucoup.Voirlaûnduch.xxxiii,  ces  quatre  formes  il  fkutJoiiP'^ 

§  2.  J'ai  dû  paraphraser  ces  ex-  aussi  Tironie,  qui  est  alors 

pressions  pour  les  faire  un  peu  cinquième.    Voir  Ja  Rhétariff 

mieux  comprendre.  Mais  toutes  dArisioUf  1.  III,  ch,  xa,  §  5. 
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§  2.  Voici  d*abord  pour  celle  où  Ton  s*en  tient  à  ses 
propres  raisons  :  «  Je  ne  saurais,  moi  non  plus^  ce  qu'ils 
»  ont  pu  faire,  s*ils  n'avaient  pris  soin  de  se  démasquer 
»  eux-mêmes  ouvertement,  quand  ils  nous  ont  aban- 
»  donnés  déjà  une  première  fois.  Mais  ils  ont  été  con- 
1  vaincus  d'avoir  pris  les  armes  contre  notre  cause, 

>  puisqu'ils  n'ont  jamais  rien  tenu  des  promesses  solen- 

>  nelles  qu'ils  nous  avaient  faites.  »  C'est  là  la  forme 
dans  laquelle  on  raisonne  pour  son  propre  compte. 

§  3.  Quand  on  ne  veut  qu'énumérer  ce  qu'on  a  déjà 
dit,  voici  la  forme  qu'on  peut  adopter  :  c  J*ai  démontré 
»  qu'ils  avaient  été  les  premiers  à  rompre  l'alliance 

>  contractée  avec  nous,  et  à  nous  attaquer  quand  nous 

>  avons  été  en  guerre  avec  les  Lacédémoniens  ;  et  j'ai 

>  démontré  par  là  qu'ils  avaient  tout  fait  pour  infliger 
»  à  notre  cité  la  défaite  et  l'esclavage.  »  C'est  ainsi  qu'on 
énumère  ce  que  soi-même  on  a  déjà  dit. 

§  4.  Voici  maintenant  ce  que  c'est  que  rappeler  avec 
intention  un  souvenir  utile  :  «  H  faut  bien  se  dire  que, 
i  du  moment  que  nous  avons  contracté  une  alliance 
»  avec  eux,  nous  avons  été  à  l'abri  de  tous  les  coups  de 
»  l'ennemi;  qu'en  venant  plus  d'une  fois  à  notre  secours 
»  ils  ont  empêché  les  Lacédémoniens  de  ruiner  cette 
»  ville,  et  qu'ils  ne  cessent  de  nous  fournir  d'abon- 
»  dants  subsides  et  des  ressources  de  tout  genre.  » 
Voilà  comment  on  peut  réveiller  le  souvenir  d'une  ré- 
solution antérieure. 
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§5.  Enfin,  si  nous  interrogeons,  voici  la  formute: 
c  Je  voudrais  bien  leur  poser  une  question  :  Pourqnoî 
»  ne  nous  payent-ils  plus  les  tributs  qu'ils  avaient  pro- 
»  mis  solennellement?  En  effet,  ils  n'oseraient  pas  aoa- 
»  tenir  qu'ils  n*ont  pas  de  quoi  les  payer,  quand  chaqœ 
A  année  ils  tirent  eux-mêmes  de  leur  pays  tant  de  ra- 
»  sources,  qu'ils  ne  peuvent  dissimuler.  Ils  n'oseraient 
»  pas  même  prétendre  qu'ils  ont  fait  de  grandes 
»  dépenses  pour  leur  propre  administration  ;  car  (m 
»  peut  leur  démontrer  que  ce  sont  eux  qui,  parmi  toot 
»  le  reste  des  insulaires,  ont  fait  les  dépenses  les  plo> 
»  faibles  ^  » 

§  6.  Voilà  comment  on  peut  se  répéter  en  présentant 
les  choses  sous  forme  de  question. 


CHAPITRE  XXI. 

De  l'ironie;  définition;  deux  formes  de  l'ironie;  exemples  de  Tune 

de  l'autre. 

§  1.  L'ironie  consiste  à  dire  quelque  chose  qu'on  fei^'' 
de  ne  pas  exprimer,  ou  bien  à  faire  comprendre  les  chos^ 
en  leur  donnant  des  noms  contraires  à  ce  qu'elles  son'* 
Voici  la  forme  qu'elle  peut  revêtir  :  par  exemple,  afî^ 

*  Il  est  bien  probable  que  tous    l'auteur  lui-même,  comme  le 
CCS  exemples  sont  imaginés  par    marque  M.  Gope. 
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rappeler  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  a  étë  dit  :  «  Je 
rois  à  peine  nécessaire  de  le  répéter  :  ces  gens  qui 
^retendent  avoir  rendu  tant  de  services  à  l'Etat,  ne 
lOUS  ont  presque  jamais  fait  que  du  mal;  et  nous, 
u*il8  osent  accuser  d'ingratitude,  nous  leur  avons 
eut  fois  porté  secours;  et  nous  n'avons  jamais  fait  de 
Qal  à  qui  que  ce  soit  de  nos  autres  alliés.  » 
7€st  ainsi  qu'en  rappelant  brièvement  les  choses,  on 
il  les  dire  tout  en  ayant  Tair  cependant  de  les  passer 
»  silence. 

1 2.  Voici  ce  que  c'est  que  de  faire  comprendre  les 
Mes,  et  de  les  indiquer  en  leur  donnant  des  noms  con- 
ires  :  «  Ces  braves  gens  ont  fait  mille  maux  à  leurs 
dliës,  tandis  que  nous,  les  gens  malhonnêtes,  nous 
le  leur  avons  jamais  fait  que  du  bien.  » 
j  3.  Voilà  comment,  par  une  énumération  concise, 
Q8  rappelons  les  choses,  et  usons  de  répétitions,  soit  à 
in  des  parties  diverses  du  discours,  soit  à  la  conclu- 
Q  définitive  du  discours  entier  \ 

Voir  plus  haut,  ch.  xx,  §  l  et    Rhétorique  d'Aristoie,  livre  III, 
(Ma.  Sur  rironie,  voir  aussi  la    ch.  xvni,  §  10. 
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CHAPITRE  XXn. 

De  la  maniôre  de  dire  des  choses  gracieuses  et  d'allonger  les  ditooni; 
éviter  les  répétitions,  si  Ton  tient  à  Télégance  ;  moyens  q^édiin  éi 
développer  le  discours;  emploi  des  répétitions;  moyens  d'étieeovii 
et  bref;  procédés  pour  les  discours  qui  ne  sont  ni  trop  conekii 
trop  longs;  pour  plaire  en  écrivant,  il  faut  sartout  s'attsdMrl 
reproduire  les  mœurs  de  son  temps,  dans  ce  qu'elles  ont  de 


§  1.  Nous  allons  encore  expliquer  par  quels  procédés 
on  peut  dire  des  choses  gracieuses,  et  donner  à  son  &* 
cours  toute  l'ampleur  et  le  développement  qu'on  dé- 
sire ^  Voici  le  lieu  commun  pour  la  bonne  grâce  et 
rélëgance  du  discours  :  c'est  d'exprimer  les  enthjD^ 
mes  en  totalité,  ou  de  ne  les  dire  qu'à  demi  pour  qiK 
les  auditeurs  devinent  d'eux-mêmes  le  reste  *.  H  M 
aussi  les  entremêler  de  sentences.  II  convient  de  i^ 
pandre  ces  ornements  dans  tout  le  courant  du  discours 
en  changeant  les  expressions,  et  de  ne  jamais  &ire  h 
faute  de  répéter  plusieurs  fois  la  même  chose  sous  no^ 
forme  semblable.  C'est  le  moyen  de  donner  à  ce  qn'oo 
dit  de  la  grâce  et  de  l'él^ance. 

§  2.  Quand  on  veut  développer  et  allonger  ce  qn*on 
doit  dire,  il  faut  faire  de  nombreuses  divisions  dansb 

^  Voir  \&  Rhétorique  d^Aristote,    presque   textuellement,    L  HIi 
1.  m,   ch.  X,    p.    62   et  suiv.    ch.  x,  §  5;  voir  auni,  di»*^ 
'  Ceci  est  emprunté  dAristote    1.  III,  tout  le  chapitre  xi. 
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)se,  et  énoncer  pour  chaque  division  tous  les  âëments 
i  la  composent,  en  exposer  la  nature  tout  au  long, 
montrer  l'utilité  particulière  et  publique,  et  en  faire 
llir  toutes  les  faces.  Si  nous  voulons  même  allonger 
vantage  notre  discours,  il  faut  désigner  chaque  chose 
r  plusieurs  mots,  qu'on  accumule.  Il  faut  aussi  se  ré- 
ter  pour  chaque  partie  du  discours,  et  résumer  même 
suite  ses  propres  répétitions.  Â  la  fin  du  discours  et 
m  conclure,  on  condense  en  masse  tout  ce  qu  on  a  dit 
r  chaque  point  qu'on  a  traité,  et  l'on  parle  de  Ten* 
nble  général  de  son  sujet.  C'est  le  moyen  de  donner 
X  discours  qu'on  prononce  tout  le  développement 
Bsible. 

§8.  Si  l'on  veut,  au  contraire,  être  bref»  on  dit  la 
ose  tout  entière  en  un  seul  mot,  qui  la  résume;  et  l'on 
même  jusqu'à  choisir  le  mot  le  plus  court  possible 
i  exprime  cette  chose.  Il  faut  employer  rarement  les 
[yonctions,  et  réunir  dans  une  seule  phrase  le 
18  de  choses  qu'on  peut.  Pour  les  mots,  il  faut  tâcher 
n  employer  un  seul  au  lieu  de  deux,  retrancher  la 
^tion,  quelque  concise  qu'elle  soit,  dans  les  divisions 
ondaires  du  discours,  et  la  réserver  exclusivement 
irla  conclusion.  C'est  par  ces  procédés  qu'on  arri- 
•a  à  la  brièveté  qu'on  recherche.  §  4.  Si  vous  voulez 
mdre  un  moyen  terme  entre  la  concision  et  la  pro- 
îté,  il  vous  faudra  choisir  les  points  les  plus  impor- 
its  et  ne  vous  attacher  absolument  qu'à  ceux-là.  U 
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conviendra  alors  aussi  de  ne  prendre  que  des  mots  de 

moyenne  dimension,  qui  ne  soient  ni  trop  longs  ni  trop 

courts,  de  ne  pas  vous  arrêter  trop  longtemps  à  nue 

seule  chose,  et  de  n*en  parler  que  dans  une  juste  me* 

sure.  Quant  aux  épilogues  et  aux  réflexions,  il  ne  fiuh 

dra  ni  les  éviter  complètement  dans  les  parties  into* 

médiaires,  ni  les  introduire  dans  toutes  les  partiel 

indistinctement.  Mais  pour  les  points  qu*on  veut  plsi 

spécialement  signaler  à  l'attention  des  auditeurs,  il  se 

£siudra  pas  craindre  de  se  répéter,  surtout  dans  la  eoi- 

clusion  définitive. 
C'est  donc  ainsi  qu'on  pourra  développer  à  son  gré 

le  discours  qu'on  prononce,  en  employant  les  mojov 
indiqués'. 
§  5.  D'ailleurs,  quand  on  prétend  à  l'élégance  et  i 

l'urbanité  du  style,  le  soin  le  plus  important,  c'est  de 

• 

conformer  ce  qu'on  dit  au  caractère  des  mœurs  <jiu 
régnent  généralement  parmi  les  hommes.  On  y  ptf* 
viendra  en  reproduisant  surtout  ce  que  les  mœurs  peu- 
vent avoir  de  grand,  de  distingué  et  de  mesuré. 

§  6.  Sur  ce  sujet,  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  nous  éclairer;  et  nous  allons  traiter  de  l'arrange- 
ment des  mots;  car  c'est  là  aussi  un  point  essentiel. 

•  Voir  la  Rhétorique  d'Aristote,  ).  II,  ch.  xii,  §  13. 
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CHAPITRE  XXIU. 


B  nuances  des  mots  :  simples,  composés,  ou  mélaphoriques  ;  arran- 
gement des  syllabes  selon  les  consonnes,  ou  les  voyelles^  du  début 
va  de  la  fin  du  mot-,  quatre  ordres  différents  pour  la  disposition 
iesmots. 


|1.  D*abord,  il  faut  compter  trois  espèces  diverses 
1118  les  mots  :  ils  sont,  ou  simples,  ou  composés,  ou 
étaphoriques^  De  même  aussi,  il  y  a  trois  dispositions 
«sibles  :  ou  les  syllabes  finissent  par  des  voyelles , 
»rès  avoir  commencé  par  des  consonnes  ;  ou  bien, 
^  avoir  commencé  par  une  consonne,  on  finit  aussi 
ir  une  consonne  ;  ou  en  troisième  lieu,  on  entremôle 
9  consonnes  et  les  voyelles.  Il  y  a  quatre  ordres  diffé- 
Ate  dans  lesquels  on  peut  disposer  les  mots  :  Tun, 
B8t  de  mettre  parallèlement  les  mots  qui  se  ressèm- 
ent les  uns  à  côté  des  autres,  ou  de  les  disperser;  le 
oond,  c'est  de  se  servir  des  mêmes  mots  qu'on  a  déjà 
>pIoyés,  ou  de  les  changer  pour  d'autres;  le  troisième, 
Ml  de  prendre,  selon  les  cas,  ou  un  seul  mot  ou  plu- 
Urs;  enfin,  le  dernier,  c'est  d'énoncer  les  choses  dans 
^dre  où  elles  se  sont  passées  à  la  suite  les  unes  des 
Lres,  ou  d'en  déplacer  quelques-unes. 

Voir  la  Rhétorique  d'Àristote,    1.  III,  ch.  v,  p.  62  et  sulv. 
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§  2.  Maintenant,  nous  allons  dire  comment  on  am* 
vera  à  être  clair,  et  à  présenter,  lorsqu'il  le  fiwt, 
Texplication  «  la  plus  belle  possible. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  explications  et  des  distinctions  que  Torateur  peut  Aûre  enIrtM 
et  Tadversaire  \  six  cas  possibles  ;  énumération  et  exemple  de  ckMl 
de  ces  six  cas;  de  la  clarté  d*expres8ion  qu'on  peut  donner  à  M 
distinctions. 

§  i  •  D'abord,  il  faudra  faire  une  double  part  dans  ce 
qu'on  doit  dire,  et  ensuite  on  s'efforcera  d'être  diir 
dans  ce  qu'on  dit  de  l'un  et  Tautre  côté  *•  Voici  lesiv^ 
mes  que  peut  présenter  cette  division  en  deux  ptrii 
Premièrement,  on  dit  qu'on  peut  faire  soi-même  ced,  d 
puis  aussi  l'autre  chose;  secondement,  que  telle  pfl^ 
sonne  ne  peut  pas  faire,  mais  que  l'autre  personne  k 
peut;  troisièmement,  que  telle  personne  peut  faire oeei 
et  qu'elle  peut  aussi  faire  l'autre  chose;  quatrièmmn^ 
que  soi-même  on  n'est  pas  capable  de  faire,  et  que  l'antre 
ne  l'est  pas  davantage;  cinquièmement,  que  soi-méiBe 
on  peut  et  que  l'autre  ne  peut  pas;  sixièmement^  enfiit 

*  Ce  mot  d'Explication  est  assez       '  Sur  le  style  et  la  clarté  ^ 

obscur  ;  mais  le  mot  du  texte  grec  l'expression^  voir    la  Bhdbiriff^ 

ne  Test  pas  moins.  J*ai  cru  devoir  d*Aristote ,  I.  III,  cb.  n  0i  ^ 

ajouter  :  «  A  être  clair.  »  chapitres  suivants. 
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que  soi-même  on  peut  faire  Tautre  chose,  et  que  Fad* 

Tersaire  ne  le  peut  pas. 

§  i.  Voici  des  exemples  de  toutes  ces  nuances»  qu'on 
peut  étudier.  Pour  le  premier  cas,  où  Ton  peut  soi-même 
Aire  telle  chose  et  faire  aussi  l'autre  :  «  Voilà  non-seu- 
9  lement  ce  que  j'ai  fait  pour  vous;  mais,  en  outre,  je 
9  sois  parvenu  à  arrêter  la  marche  de  Timothée  S  qui 
ji  allait  vous  faire  la  guerre.  »  Pour  le  second  cas,  où 

l'adversaire  ne  peut  pas  agir,  mais  où  l'autre  le  pour- 

nit  :  «  Pour  lui,  il  est  hors  d'état  de  négocier  pour  vous  ; 

9  mais  l'autre  est  dans  les  meilleurs  termes  avec  la  ré- 

9  publique  de  Sparte;  et  il  est  parfaitement  en  mesure 

9  de  fitire  ce  que  vous  désirez.  »  Pour  le  troisième  cas, 

où  Ton  peut  soi-même  faire  les  deux  choses,  celle-ci  et 

Faatre  :  «  Non-seulement  il  s'est  montré  aussi  vigou- 

»  reux  que  possible  à  la  guerre;  mais,  en  outre,  il  n'est 

»  personne  parmi  les  citoyens  qui  soit  plus  capable  de 

»  donner  un  bon  conseil.  »  Pour  le  quatrième  cas,  où 

loÎHnême  on  ne  peut  pas  faire  et  où  l'autre  ne  le  peut 

pas  davantage  :  «  Si  avec  aussi  peu  de  forces,  il  est 

*  hors  d'état  de  vaincre  les  ennemis,  il  n'y  a  pas  un 

*  seul  autre  citoyen  qui  puisse  le  faire  plus  que  lui.  » 
IVmr  le  cinquième  cas,  où  tel  autre  peut  agir,  et  où  soi- 
ii^e  on  ne  le  peut  pas  :  «  Cet  homme  a  une  force  de 
>  corps  prodigieuse  ;  mais  moi  je  me  trouve  sans  aucune 

'  Ceci  est   probablement   un    de  ceux  que  cite  ce  traité.  Voir 
temple  fictif,  comme  la  plupart   plus  haut,  cb.  xviu,  §  3. 
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»  vigueur.  )>  Pour  le  sixième  cas ,  enfin^  où  Fod  peit 
soi-même  faire  l'une  des  choses,  et  où  Tadversairenek 
peut  pas  :  «  Moi,  je  suis  capable  de  tenir  et  de  diriger  k 
»  gouvernail  ;  lui,  ne  saurait  pas  même  tenir  une  rame.» 
§  3.  Tels  sont  les  procédés  par  lesquels  on  dîvîseR 
en  deux  parts  distinctes  ce  qu'on  a  à  dire  de  deux  pe^ 
sonnes  différentes.  On  pourra  observer  ces  procé- 
dés dans  toute  espèce  de  sujets.  §  4.  Voici  maintemst 
comment  on  arrivera  à  une  expression  claire,  et  e*6rt 
ce  que  nous  allons  expliquer. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  cl&rté  du  discoure;  se  servir  du  mot  propre  ;  éviter  lesanpbi- 
bologles;  parallélisme  régulier  des  conjonctions,  qui  se  oomi- 
pondent;  de  rarrangement  des  mots,  où  il  faut  éviter  la  conftisioB 
et  la  recherche;  emploi  régulier  des  articles:  causes  de  rambigniié; 
moyens  de  l'éviter. 

§  1 .  La  première  règle,  c'est  de  toujours  se  servir  dans 
ce  qu'on  dit  du  mot  propre  et  d'éviter  toute  apressioa 
équivoque  *.  Il  faut  bien  prendre  garde,  dans  les  lettres, 
à  l'emploi  des  voyelles,  pour  ne  pas  en  mettre  plusieurs 
à  la  suite  les  unes  des  autres.  Un  autre  soin,  c'est  de 
bien  employer  comme  il  convient  ce  qu'on  appelle  les 

•  Voir,  pour  la  clarté  du  dis-  Hstole,  1.  III,  ch.  n  et  v.  p.  • 
oours  et  du  style,  les  admirables  et  suivantes.  Tout  ceci  semble  en 
préceptes  de  la  Rhétorique  tTA-   être  comme  un  extrait. 
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articles.  Quant  à  Tarrangemeiit  des  mots,  il  y  a  à  le 
bien  soigner,  pour  qu'il  ne  soit  ni  confus  ni  affecté  ; 
car  les  mots  mal  ordonnés  ont  l'inconvénient  d'être 
obscurs  et  difficiles  à  comprendre.  Après  les  conjonc- 
tions qu'on  a  précédemment  employées,  il  faut  faire 
suivre  exactement  les  particules  qui  y  correspondent. 

§  2.  Voici  ce  que  j'entends  par  faire  suivre  les  con- 
jonctions de  celles  qui  s'y  rapportent  régulièrement  : 
€  Pour  moi,  je  suis  venu  au  rendez-vous  dans  le  temps 
»  que  j'avais  indiqué  ;  mais  toi,  qui  avais  annoncé  ton 
»  arrivée,  tu  n'y  es  pas  venu.  »  Parfois,  c'est  la  même 
conjonction  qui  doit  venir  à  la  suite  et  se  répéter  :  «  Oui, 
»  c'est  toi  qui  as  été  cause  de  ces  premiers  malheurs  ;  et 
»  c'est  encore  loi  qui  es  cause  de  ces  malheurs  nou- 
»  veaux.  » 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  des  conjonctions  ;  et 
d'après  ces  détails,  on  peut  aisément  suppléer  les  autres. 

§  3.  U  faut  que  l'arrangement  des  mots  ne  soit  ni 
confus  ni  affecté.  Il  y  a  confusion  évidente,  lorsque  l'oii 
s*exprime,  par  exemple,  de  cette  façon  :  «  Il  est  odieux 
»  que  cet  homme  frappe  cet  homme  ;  >  car  alors  il  est 
impossible  de  savoir  clairement  quel  est  celui  qui  a 
frappé  l'autre.  Si,  au  contraire,  on  veut  être  parfaite- 
ment clair,  on  dira  :  «  Il  est  odieux  que  celui-ci  ait  été 
»  frappé  par  celui-là.  » 

Voilà  donc  ce  qu'on  entend  par  faire  une  confusion 
de  mots. 

II.  18 


r 
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§  4.  Quand  je  recommande  d'employer  régolièremettl 
les  articles  et  de  les  exprimer  toujours  avec  soin,  wié 
ce  que  j'entends  :  «  L'homme  que  voici  a  fait  un  grand 
»  tort  à  l'homme  que  voilà.  »  Les  articles  ainsi  Imi  , 
employés  donnent  au  style  une  clarté  qu*il  n'aurait  p» 
sans  eux.  Si  on  les  supprime»  on  rendra  l'expression 
obscure.  U  est  vrai  que  quelquefois  c'est  précisément 
tout  le  contraire. 

Telles  sont  les  règles  qui  concernent  l'emploi  d» 
articles. 

§  5.  Quant  aux  voyelles,  il  faut  avoir  soin  d'éviter 
leur  rencontre  et  leur  rapprochement,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  nécessité  absolue  de  le  foire  pour  rester  clair,  on 
qu'il  n'y  ait  une  pause  ^  dans  la  phrase,  ou  telle  notre 
division  indispensable. 

§  6.  Voici  ce  que  j'entends  lorsque  je  recommnnde 
d'éviter  toute  ambiguïté.  U  y  a  des  mots  qui  peovent 
être  employés  à  désigner  plusieurs  choses  dififérentes; 
par  exemple,  le  mol  de  Marche,  qui  s'applique  à  la  fois 
et  à  la  Marche  d'une  porte,  et  à  la  Marche  que  l'on  bit 
quand  on  est  en  route.  Il  faut  toujours,  dans  cecas» 
choisir  exclusivement  le  mot  propre  à  la  chose  en  ques- 
tion. On  obtiendra  toute  la  clarté  désirable  dans  les 


'  J'ai  adopté  ici  la   variante  un  sens  qu'il  n*a  pas  ;  ou,  il  ^^^ 

proposée  par  M.  Knebel,  et  adop-  comme  je  le  fais  ici,  lui  en  donner 

tée  déjà  par  M.  Cope.  Ou  il  faut  un  qui  s'accorde  avec  le  contexte; 

prêter  an  mot  ordinaire  du  texte  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 


E  CHAPITRE  XXVI,  §  2.  ÎTÙ 
30  se  sert,  eu  observant  les  règles  qu'on  vient 

de  prescrire  ;  et  l'on  s'expliquera  dans  les  deux  sens,  en 
observant  la  mdLhode  que  nous  avons  indiqutîe. 


CHAPITRE  XXVI. 


I  antithèses  ou  oppoailions;  elles  peuveoL  être  dans  le  rond  des 
i,  et  dans  la  rorme  des  mois,  ou  simultanénieat,  ou  isotémen!  ; 
I   iTois  espèces  d'antithèses;  première  espèce. 

§  1.  Parlons  maintenant  des  antithèses,  des  égalités 
ides  ressemblances.  Ce  sont  là  des  procèdes  dont  on 
>eut  avoir  également  besoin  '. 

§  2.  On  entend  par  antithèse  une  expression  qui  a 
une  forme  et  aussi  unevaleur  contraire  aux  choses  aux- 
quelles elle  est  opposée,  ou  du  moins  qui  a  l'une  des 
I  deux,  ou  le  sens,  ou  la  forme.  Voici  un  exemple  où  tout 
|la  fois  la  forme  et  le  sens  sont  contraires  :  «  Il  n'est 
t  pasjusiequccet  homme  s'enrichisse  en  me  d^pouil- 
k  lant  de  mes  biens  qu'il  usurpe,  et  que  moi  je  sois  ré- 
I  duità  la  pauvreté,  en  perdant  ce  qui  m'appartient.  » 
noici  une  antithèse  qui  est  uniquement  dans  les  mots  : 
t  Que  le  riche  et  l'heureux  sache  généreusement  doo- 
<  net  au  pau\re  et  à  l'ioforluné  qui  est  dans  le  besoin.  ■ 
^oici  une  antithèse  dans  le  sens  et  l'idée  :  •  Je  l'ai  &oi- 

'  Pour  les  AnlilhèMB,  voir  Is  eh.  ii,  §  15,  p.  59  et  suivantp!!. 
hitoriqve    ^Arislote  ,     I.    111,    Ceci  saœbie  encore  un  estrtil. 
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»  gnéquand  il  était  malade;  et  lui,  il  m'a  fait,  en  retour, 
»  tout  le  mal  qu'il  a  pu.  »  Dans  cette  phrase,  ce  ne  sont 
pas  les  mots  qui  sont  en  opposition  ;  ce  sont  les  faits  et 
les  actes.  L'antithèse  est  d'autant  plus  forte  et  plus  belle 
qu'elle  s'applique  tout  ensemble,  et  aux  mots  et  aux 
idées,  au  sens  et  à  la  forme. 
§  3.  Restent  encore  deux  formes'de  l'antithèse. 


CHAPITRE  XXVII. 

Seconde  espèce  do  rantithèse;  de  régalité  enlre  les  divers  mcmbni 

de  la  phrase  ;  procédés  pour  Tobtenir. 

§  1 .  L'^alité  consiste  à  énoncer  deux  membres  de 
phrase  qui  sont  égaux  l'un  à  Tautre.  Beaucoup  de  pe- 
tites choses  réunies  peuvent  être,  par  leur  assemblage, 
égales  à  certaines  choses  peu  nombreuses,  mais  gran- 
des. Il  y  a  aussi  des  égalités  de  nombre  et  des  égalité 
de  grandeur.  L'assimilation,  ou  parité,  peut  avoir  la 
forme  suivante  :  «  Ou  par  le  défaut  d'argent,  ou  par 
»  l'importance  de  la  guerre.  »  On  ne  peut  pas  dire 
que  ces  deux  choses  se  ressemblent;  on  ne  peutpasdire 
qu'elles  soient  contraires  -entre  elles  ;  mais  seulemeol» 
elles  deviennent  réciproquement  égales. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

TiXNsième  espèce  de  l'antithèse  :  rassimilation  ;  procédés  pour  réta- 
blir. Bécapitulation  des  règles  précédentes  ;  indication  de  ce  qui  va 
suivre  sur  la  composition  générale  du  discours. 

§  1.  L'assimilation  est  le  dernier  degré  de  Tëgalité; 
car,  non-seulement  elle  Tait  que  les  deux  membres  de 
phrases  sont  égaux;  mais  encore  elle  fait  qu'ils  sont 
semblables,  parles  mots  semblables  qui  les  composent  : 
c  Autant  tu  as  besoin  d'imiter  la  raison  que  tu  n'as  pas, 
»  autant  laisse  voir  les  ruses  de  la  passion  que  tu  as.  » 
C'est  la  fin  des  mots  surtout  qu'il  faut  rendre  la  plus 
pareille  possible  ;  car  ils  produisent  ainsi  une  ressem- 
blance d'autant  plus  forte. 

§  2.  Les  mots  peuvent  être  semblables  en  ce  sens 
qu'ils  ont  un  nombre  pareil  de  syllabes,  qui  ont  la  plu- 
part des  lettres  pareilles  aussi.  Par  exemple  :  «  En 
9  nombre,  faiblement  ;  en  valeur,  fortement.  » 

§  3.  Quant  aux  expédients  qui  sortent  du  domaine 
de  l'art,  il  faudra  les  improviser  soi-même  selon  les 
cas  ^  On  a  toujours  assez  de  ressources,  parce  que  l'on 
sait  de  reste  ce  que  sont  le  juste  S  le  bien,  l'utile  et  les 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xiv,  §  2,  qui  a  été  exposé  précédemment, 

«vec  les  références  à  la  RhétO'  depuis  le  commencement  de  ce 

Tique  d*Aristote.  Ce  paragraphe  traité, 

n'est  qu'on   résumé  de  tout  ce  *  Plus  haut,  ch.  i,  §  3. 


278  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

autres  choses  de  cet  ordre»  qu*0D  connaît  suffisamment» 
et  qu'on  peut  amplifier  autant  qu'on  le  veut»  en  puisaot 
aux  sources  que  Ton  sait.  Nous  possédons  paiement  lei 
méthodes  pour  exagérer  les  choses  ou  pour  les  atténuer; 
nous  savons  ce  que  sont  ces  méthodes»  et  les  moTeii 
de  nous  en  servir»  dans  l'occasion»  avec  toute  Tabon- 
dance  désirable.  C'est  encore  de  la  même  manière  que 
nous  avons  expliqué  les  précautions  oratoires»  les  con- 
cessions qu'il  faut  demander  aux  auditeurs  à  qui  Ton 
s'adresse,  les  répétitions»  les  élégances  de  style,  les  pro* 
cédés  pour  développer  ce  qu'on  doit  dire»  et  enfin  UMrt 
l'agencement  det'expression.Gonnaissantainsi»  partout 
ce  qui  précède»  les  ressources  communes  qu'oflfrent  ces 
diverses  formes»  leurs  différences»  et  l'emploi  qô'oB 
peut  en  faire»  c'est  à  nous  de  nous  y  former  par  rhabi- 
tude»  et  de  nous  exercer  à  les  mettre  en  usage  dans  nos 
études  préparatoires  ;  et  nous  verrons  tout  le  profit  que 
nous  en  tirerons,  soit  pour  parler,  soit  pour  écrire  *. 

§  4.  Pour  les  diverses  parties  d'un  discours»  les  na^ 
thodes  qu'on  vient  d'indiquer  sont  les  plus  exactes  qu'on 
puisse  avoir.  Mais  pour  ce  qui  concerne  la  disposition 
matérielle  des  discourâ»  dans  les  espèces  que  nous  avons 
énumérées»  je  vais  exposer  quelles  sont  les  parties  qu'il 

'  Il  semble  que  Touvrage  finit  dont  il  est  parlé  plus  liant  dttfi* 

ici,  et  que  le  plan  de  Fauteur  Lettre  d'envoi»  p.  191.  PosiéfieO' 

est  complètement  rempli.  Ce  qui  rement,  on  aura  réuni  les  à0ti 

suit  aura  été  ajouté  ;  et  c'est  peut-  ouvrages   en  un,   an  risque  ^ 

Atre  le  second  des  deux  ouvrages  nombreuses  redites. 
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fout  placer  en  premier  lieu,  et  l'usage  qu'il  faut  faire 
de  chacune  d'elles.  Je  mets  en  première  ligne  les  exor- 
des;  et  ce  que  je  vais  en  dire  s'applique  également  aux 
sept  genres  de  discours  que  j'ai  constatés,  et  à  tous  les 
sujets,  quels  qu'ils  soient  \ 


CHAPITRE  XXIX. 

De  l*exorde;  délinition  ;  objets  de  Texorde  ;  de  remploi  et  de  la  nature 
de  Texorde  dans  les  discours  politiques;  s'interroger  soi-même 
pour  juger  des  dispositions  de  l'auditoire  ;  manière  ëe  se  concilier 
la  bienveillance  de  ses  auditeurs,  selon  l'état  d'esprit  où  sont  les 
auditeurs  à  votre  égard,  ou  à  l'égard  du  discours  qu'on  prononce, 
ou  à  regard  de  la  question  qu'on  discute  ;  manière  de  repousser  Ja 
malveillance  ou  de  dissiper  la  froideur;  griefs  présents  et  griefs 
passés  que  l'auditoire  peut  avoir;  ses  préventions  contre  Tàge,  ou 
trop  jeune  ou  trop  avancé  ;  contre  la  question  débattue  ;  contre  lo 
discours  qu'il  entend.  De  l'ordre  du  discours  après  l'exorde. 

§  i.  D'une  manière  générale,  l'exorde  a  pour  but  de 
disposer  les  esprits  des  auditeurs  et  de  leur  indiquer 
m,  peu  de  mots  le  sujet  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  afin 

*  Il  est  bien  vrai  que  tout  ceci  tière  un  seul  ouvrage,  dont  on 

€tt  une  suite  nécessaire  de  ce  puisse  attribuer  le  fond,  si  ce 

qui  précède,  et  un  complément  n'est  la  forme,  au  vieux  Gorax, 

indispensable.  Voir  la  Rhétorique  de  Sicile,  Tinventeur  de  la  rhé- 

€Aristoie^  1.  lU,  ch.  xiv,  p.  98  torique;  car,  à  partir  du  ch.  xxxiv, 

et  suivantes,  où  les  mêmes  ma-  c'est  encore  comme  un  troisième 

tiares  sont  traitées.    Mais  il  ne  ouvrage,  où  le  sujet  recommence 

s'ensuit  pas  que  cette  Un  du  traité  dans  son  ensemble,  d'une  façon 

(cfa.  xxiz  &  xxxviuj  soit  tout  en-  d'ailleurs  très-peu  régulière.  Voir 
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qu'ils  apprennent  ce  dont  il  va  être  question  et  qu'ils 
suivent  mieux  les  intentions  de  l'orateur  ^ .  On  eidte 
ainsi  leur  attention  à  être  plus  constante,  et  par  là  od 
se  les  rend  favorables,  autant  du  moins  que  le  peatk 
simple  parole.  C'est  là  tout  ce  que  doit  faire  et  préparer 
l'exorde. 

§  2.  Je  vais  indiquer  d'abord  comment  on  doit  Ten- 
ployer  dans  les  discours  politiques,  où  l'on  conseillede 
prendre  une  résolution.  Exposer  ia  question  à  son  audi- 
toire et  lui  faire  clairement  comprendre  cedont  il  s'agit, 
voici  ce  que  c'est  :  c  Je  me  lève  pour  vous  expliquer  coui- 
9  ment,  à  mon  avis,  vous  pouvez  secourir  les  Syraeu- 
9  sains.  »  Ou  bien  :  c  Je  me  lève  pour  vous  conseiller 
»  de  ne  prêter  aucun  aide  à  la  cause  de  Syracuse^  > 
C'est  là  ce  qu'on  entend  par  exposer  sommairement  h 
question. 

§3.  Pour  fixer  Tattenlion  et  l'exciter,  il  faut  se  re- 
présenter quels  seraient  les  arguments  et  les  faits  qui 
produiraient  sur  nous-mêmes  le  plus  puissant  effet,  s 
nous  avions  à  nous  prononcer  sur  quelque  questioa 
analogue.  Ne  sont-ce  pas,  en  effet,  tels  et  tels  argu* 
ments,  quand  nous  avons  à  décider  une  affaire  considé- 

plus  loin ,  la  première  noie,  sur  le  toute  cette  partie  de  la  Rkél»' 

ch.  XXXIV;  voir  aussi  la  Disser-  rique  à  Alexandre  se  rapprod* 

talion j  p.  17Î.  de  \&  Rhétorique  d'Aristote,  po«f 

'  Voir  la  Rhétorique  d^Arisiote,  Texorde,  la  narration,  la  coiftf 

I.  m,  cb.  xiii,  p.  95.  M.  Gope,  mation,  et  la  récapitalatiott,  0B 

p.  332,  a  déjà  remarqué  combien  épilogue. 
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rable,  ou  terrible,  ou  une  affaire  personnelle?  Ceux  qur 
veulent  nous  convaincre  ne  nous  disent-ils  pas  qu'ils 
vont  nous  démontrer  que  les  actes  autiquels  ils  nous 
engagent  sont  justes,  beaux,  avantageux,  faciles  et 
vrais  ?  Est-ce  qu'ils  ne  nous  demandent  pas  de  les  écou- 
ter avec  la  plus  grande  attention  ?  Ainsi  donc,  de  mémo 
que  nous  répondons  à  l'appel  d'autrui,  de  même  aussi 
en  prenant,  dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dît,  ce 
qui  convient  le  plus  directement  à  la  cause  que  nous 
soutenons,  et  en  le  faisant  voir  à  ceux  qui  nous  enten- 
dent, nous  obtiendrons  l'attention  que  nous  réclamons 
d'eux. 

§  4.  Quant  à  la  bienveillance^  nous  nous  la  concilie- 
rons en  discernant  d'abord  avec  soin  comment  l'audi- 
toire est  disposé  à  noire  égard ,  s'il  est  favorable  ou  hos- 
tile, ou  bien  s'il  est  indifférent  à  notre  égard,  sans 
affection  ou  sans  haine.  Quand  les  auditeurs  sont  bien 
disposés,  il  serait  tout  à  fait  superflu  de  faire  appel  à 
leur  bienveillance.  Si,  cependant,  nous  le  voulons  à 
toute  force,  il  faut  alors  le  faire  en  quelques  mots  d'un 
ton  un  peu  ironique  et  de  cette  façon  :  «  Gomme  j*ai 
*  toujours  été  dévoué  à  la  République,  et  que  mes  con- 
j^  seils,  écoutés  par  vous,  vous  ont  été  bien  souvent 
»  profitables;  comme  je  me  suis  toujours  montré  ex- 
»  clusivement  occupé  du  bien  général,  et  que  je  suis 
^  disposé  à  sacrifier  mes  intérêts  personnels  plu- 
»  tôt  qu'à  rien  demander  aux  intérêts  publics,  je  crois 
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»  bien  inutile  de  vous  le  dire,  puisque  yoos  le  sais 
»  aussi  clairement.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  foire  w, 
»  c'est  que,  si  dans  cette  circonstance  vous  suivet  encore 
»  mon  conseil,  vous  vous  déciderez  aussi  sagement (joa 
»  jamais.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  les  assemblées  politiques,  6B 
peut  toucher  à  son  auditoire  quelques  mots  de  la  iMh 
veillance,  quand  on  est  sûr  de  la  posséder  déjà.  Quand» 
au  contraire,  on  a  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  ni  hos- 
tiles, ni  favorables,  il  faut  leur  dire  qu*il  y  a  justiee  à 
profit  à  écouter  avec  bienveillance  ceux  de  leurs  coud- 
toyens  qui  n'ont  pas  encore  eu  l'occasion  de  se  fiôre 
connaître.  Il  faut,  après  ce  début,  flatter  les  auditemi 
en  les  louant  d'apprécier  toujours,  comme  ils  en  oit 
l'habitude,  avec  équité  et  attention,  tous  les  disoonn 
qu'on  leur  adresse.  Il  faut,  en  outre,  employer  certain 
ménagements  qui  atténuent  les  choses^  et  dire  ptr 
exemple  :  c  Si  je  me  suis  levé  pour  prendre  la  parole, 
»  ce  n'est  pas  du  tout  que  j'aie  confiance  en  mon  haliî- 
»  leté;  mais  c'est  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'expœ^ 
»  ce  qui  me  parait  être  dans  l'intérêt  public.  » 

Tels  sont  les  moyens  de  capter  la  bienveillance  d*i^ 
auditoire  indifférent,  qui  n'est  ni  favorable,  ni  hostile 

§  5.  Quand  on  est  décrié  auprès  de  son  auditoire,  ^ 
faut  nécessairement  que  cette  défaveur  tienne  à  l'ort  ^ 
teur  lui-même,  ou  aux  choses  dont  il  doit  parler,  o^ 
au  discours  même  qu'il  prononce.  Les  calomnies  qoitf 
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iodisposenl  ainsi  Tauditoire,  ou  sont  actuelles,  ou 
se  rapportent  au  passé.  Si  donc  le  soupçon  qui  s'atta- 
che à  quelqu'un  remonte  au  passé,  il  faut  tout  d'abord 
effacer  les  préventions  des  auditeurs,  et  dire,  par 
exemple  :  «  Je  n'ignore  pas  les  calomnies  dont  j'ai  été 
»  Tobjet;  mais  je  vais  vous  démontrer  que  toutes  ces 
»  accusations  sont  fausses.  »  Puis,  après  ces  premières 
paroles,  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  brièvement 
son  apologie,  dans  l'exorde,  si  l'on  a  quelque  chose 
à  dire  sur  soi-même,  et  d'attaquer  les  jugements  dont 
on  a  pu  être  l'objet.  Car,  nécessairement,  que  l'accusa- 
tion ait  été  publique  ou  privée,  il  faut  toujours  qu'il  y 
ait  eu  un  jugement,  ou  qu'il  y  en  ait  un  plus  tard, 
ou  que  les  promoteurs  de  l'accusation  ne  veulent  pas 
qu'elle  soit  jamais  l'objet  d'une  sentence.  S'ily  a  un  juge- 
ment, il  faut  dire  qu'il  a  été  surpris  à  l'équité  des  juges, 
€t  que  ce  sont  nos  ennemis  qui  l'ont  obtenu  frauduleu- 
sement. Si  l'on  ne  peut  pas  se  servir  de  cet  argument, 
alors  vous  devez  dire  :  c  Que  c'est  bien  assez  pour  vous 
»  d*un  ancien  malheur  et  qu'il  ne  serait  pas  équitable, 
»  puisque  les  choses  ont  été  déjà  jugées,  d'être  encore 
»  exposé  à  une  nouvelle  accusation  pour  des  faits  désor- 
M  mais  effacés.  » 

Si  Ton  redoute  un  jugement  qui  menace,  il  vous  faut 
déclarer  c  que  vous  êtes  tout  prêta  discuter,  devant  l'au- 
»  ditoire  qui  vous  écoute,  les  accusations  dont  on  vous 
»  poursuit,  et  de  payer  de  votre  vie  le  dommage  que  vous 
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»  serez  convaincu  d'avoir  fait  à  l'État.»  Que  si  lesaccosi- 
teurs  n'insistent  pas,  il  font,  de  cette  circonstance  même» 
tirer  la  preuve  qu'ils  n'ont  porté  contre  nous  que  de 
pures  calomnies;  «  car  il  n'est  pas  présumable  que  des 
»  gens  qui  auraient  en  mains  un  véritable  grief  reiMm* 
»  cassent  à  le  faire  juger.  »  En  tout  état  de  cause,  il  fimt 
flétrir  énergiquement  la  calomnie  et  rappeler  tout  ce 
<[u'elle  a  d'odieux,  quelque  commune  qu'elle  soitiei 
tout  ce  qu'elle  a  fait  de  mal.  Il  faut  ajouter,  en  outre, 
que  bien  des  innocents  ont  déjà  succombé  à  des  âe» 
cusations  non  moins  iniques.  Une  autre  leçon  qn'itt 
peut  tirer  du  passé,  c'est  qu'il  serait  bien  peu  sage  de 
vouloir  décider  de  l'intérêt  public  dont  on  s'occupe, 
sans  avoir  entendu  l'avis  de  tout  le  monde,  et  de  e'es 
tenir  aux  vaines  accusations  de  quelques  personnes  qui 
cherchent  à  indisposer  les  esprits.  Il  faut  même  iOer 
plus  loin,  et  l'on  doit  alors  se  vanter  et  promettre  soleo- 
nellement  de  ne  dire  que  des  choses  justes,  utiles,  et 
honorables^  sur  les  questions  discutées. 

Voilà  comment,  devant  des  assemblées  politiques t 
il  faut  effacer  l'effet  redoutable  d'accusations  qu^ 
remontent  dans  le  passé. 

§  6.  Si  la  calomnie  est  actuelle  et  s'attache  au  pr^ 
sent,  il  faut  d'abord  faire  attention  à  l'âge  que  l'on  ^ 
Si  l'on  est  très-jeune  ou  si  l'on  est  trop  vieux,  on  po^ 
également  déplaire  à  son  auditoire;  car  il  pense  dan^' 
un  cas  que  l'orateur  ne  devrait  pas  encore  commenoe^ 
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rler  en  publie  ;  et,  dans  Tautre  cas,  qu'il  y  a  déjà 
temps  qu'il  aurait  dû  cesser  de  le  faire.  On  se  rend 
gréable  encore  en  parlant  trop  souvent;  car,  de 
î  façon,  on  importune  bien  vite;  ou  bien  en  n'ayant 
uicore  antérieurement  parlé;  car  il  semble  alors  que 
.  un  intérêt  personnel  qui  vous  pousse  à  prendre 
arole,  dans  un  âge  où  d'ordinaire  on  s'en  abstient. 
>ilà  les  motifs  des  griefs  actuels  que  l'auditoire  peut 
r  contre  l'orateur,  quand  il  parle  devant  une  assem- 
poli  tique. 

7.  Il  faut  répondre  à  tous  ces  griefs,  réels  ou  imagi- 
es.  Si  l'on  est  trop  jeune,  on  s'excuse  en  disant 
n  n'a  pris  la  parole  qu'à  défaut  d'autres  orateurs 
ne  se  présentent  pas,  et  que,  d'ailleurs,  le  sujet  con- 
t  à  l'âge  qu'on  a.  Je  veux  dire,  par  exemple,  que  si 
parle  delà  fêle  des  lampes,  du  gymnase,  des  armes, 
soldats,  de  la  cavalerie  ou  même  de  la  guerre,  on 
.  alors  soutenir  que  de  telles  matières  peuvent  être 
ées  par  un  jeune  homme  aussi  convenablement  que 
qui  que  ce  soit,  puisque  tout  cela  regarde  la  jeu- 
e.  On  peut  dire  encore  que,  si  l'on  n'est  pas  assez 
pour  avoir  de  la  sagesse,  on  peut,  ou  l'avoir  déjà 
un  don  de  la  nature,  ou  par  une  longue  applica- 
.  n  faut  expliquer,  en  outre,  que  si  l'on  se 
ipe,  il  n'y  aura  dommage  que  pour  celui  qui  aura 
cette  faute,  et  que  l'intérêt  public  a  beaucoup  à 
ler  si  l'on  réussit. 


280  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

Voilà  les  apologies  que  peut  présenter  un  jeone 
homme  qui  se  risque  à  parler. 

§  8.  Dans  le  cas  où  c*est  un  vieillard  qui  parle,  il  petf 
s'excuser ,  tout  ensemble,  et  sur  le  défaut  d'autres  on- 
teurs  et  sur  sa  propre  suffisance.  II  peut  se  retrancher 
aussi  sur  l'importance  de  la  question,  sur  l'immioaM 
et  la  nouveauté  des  dangers,  et  sur  une  foule  de  cmsi» 
dérations  de  ce  genre.  Si  l'on  a  l'habitude  de  parler  sot* 
vent,  on  peut  s'excuser  encore  sur  la  connaissance  po^ 
ticulière  qu'on  a  de  la  question,  et  sur  la  conviction  flk 
l'on  est,  qu'ayant  déjà  parlé  dans  d'autres  occasions,  û 
serait  honteux  de  se  taire  dans  ceUe-ci  sans  donaff 
encore  son  opinion.  Si  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  parier, 
on  peut  alléguer  la  grandeur  des  périls  qu'on  voodnîl 
conjurer,  et  la  nécessité  pressante  où  se  trouve  toutixvi 
citoyen  qui  s'intéresse  à  la  chose  publique,  de  prendre 
la  parole  et  de  dire  son  avis  dans  les  circonstances 
actuelles. 

C'est  par  tous  les  moyens  qui  viennent  d'être  indi- 
qués que  l'on  essaie,  devant  les  assemblées  politiqnett 
de  repousser  toutes  les  défaveurs  qui  peuvent  s'élevfl^ 
contre  la  personne  même  de  l'orateur. 

§  9.  Les  dispositions  défavorables  de  l'auditoire  so^^ 
produites  par  la  question  même  qu'on  discute,  quai 
l'orateur  conseille  la  guerre  <  contre  des  voisins  qi 

*  Uorateur  conseille  la  guerre,    contraire,   et  il  n'y    a  pas 
Le    texte    dit    précisément    le    variante  qui  permette  de  le 
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ont  fait  aucun  mal  à  l'État,  ou  contre  des  voisins  plus 
aissants,  ou  bien,  quand  il  propose  une  paix  honteuse, 
a  qu'il  propose  des  dépenses  mesquines  pour  les  sacri- 
ses  publics,  ou  qu'il  donne  quelque  conseil  analogue. 
ans  toutes  ces  occasions,  il  faut  avoir  soin  d^aller  soi- 
léme  au-devant  du  mécontentement  des  auditeurs. 
ois,  il  faut  ensuite  rejeter  le  conseil  qu'on  donne  sur 
.  nécessité  urgente,  sur  la  fortune,  sur  les  circon- 
snces  où  l'on  se  trouve,  même  sur  l'intérêt  public,  qui 
dge  impérieusement  qu'on  se  décide  en  ce  sens;  et 
jouter  que  ce  ne  sont  pas  les  orateurs,  mais  les  choses 
les-mêmes  qui  sont  cause  d'extrémités  pareilles. 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  on  pourra  com- 
ittre,  dans  l'esprit  des  auditeurs  les  préventions,  qui 
3uvent  naitre  de  la  chose  elle-même. 

§  iO.  Dans  les  assemblées  politiques,  le  discours  que 
rononce  l'orateur  devient  importun  s'il  est  trop  long, 
1  s'il  remonte  à  des  faits  trop  anciens,  ou  s'il  inspire 
■op  de  défiance.  Si  l'on  sent  qu'on  trouve  le  discours 
■op  long,  il  faut  se  rejeter  sur  la  multitude  des  choses 
ont  on  doit  parler.  Si  on  le  trouve  arriéré,  il  faut  dé- 
lontrer  qu'il  est  encore  tout  à  fait  de  circonstance.  Si 


BF;  mais  la  raison  exige  absolu-  pas   moyen  de  s'y   méprendre; 

lent  le  changement  que  j*ai  fait,  car  Tauditoire  n*aurait  pas  à  se 

'ai  cru  devoir  me  le  permettre,  fâcher  qu*on  lui  conseillât  la  paix 

ifce  que   la  pensée  vraie   est  envers  des  voisins  qui  n'ont  fait 

'une  telle  évidence  qu*il  n*y  a  aucun  dommage  à  TËtaU 
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Ton  s*6Q  défie ,  il  faut  promettre  que  l'on  va  tout  i 
r  heure  en  prouver  l'exacte  vérité. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  assemblées  populaires,  il 
faudra  se  tirer  d'embarras. 

§  11.  Mais  quel  sera  l'ordre  du  discours  et  sa  dispo- 
sition générale^?  Si  nous  n'avons  à  faire  face  à  auemi 
grief»  à  aucune  accusation  que  l'auditeur  pourrait  ffnt- 
ter,  soit  contre  l'orateur,  soit  contre  son  discours,  soit 
contre  la  question  même  qu'on  discute,  il  faut,  dès  les 
premiers  mots  de  son  début,  poser  tout  d'abord  la  thèie 
qu'on  doit  soutenir  ;  et  puis  ensuite,  réclamer  l'atten- 
tion de  l'auditoire,  et  sa  bienveillance  à  écouter  ce  qn'oi 
veut  lui  dire.  Mais  si  les  auditeurs  avaient  quelque  pré- 
vention du  genre  de  celles  qu'on  vient  d'indiquer,  il 
faudrait,  même  avant  de  poser  la  question,  circonveair 
les  esprits,  et  présenter  brièvement  ses  réponses  et  sa 
motifs  sur  les  faits  dont  on  est  accusé.  Puis,  après 
avoir  annoncé  son  sujets  on  pourrait  faire  appel  àVal- 
tention  des  auditeurs. 

Voilà  comment,  dans  les  réunions  populaires  et  poli- 
tiques, l'orateur  peut  se  faire  une  situation  forte  ^ 
^lide. 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xxviii,  §  4. 
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CHAPITRE  XXX. 

De  la  narration  ;  cas  où  Ton  a  à  rendre  compte  d'une  mission,  scion 
qu*on  a  échoué  ou  qu'on  a  réussi;  narration  de  faits  qui  n'ont  rien 
do  personnel;  faits  accomplis;  faits  actuels  ;  faits  à  venir;  clarté, 
concision,  vraisemblance;  moyens  d'obtenir  ces  effets;  procédés 
pour  atténuer  la  défiance  que  les  faits  racontés  peuvent  susciter, 

§  1.  Après  Texorde,  il  y  a  ndcessitë,  ou  d'exposer  les 
faits  antérieurement  accomplis,  ou  d'en  raviver  la 
mémoire,  ou  d'expliquer  l'état  présent  des  choses,  en  y 
faisant  les  divisions  qu'elles  comportent,  ou  en  prédi- 
sant les  événements  qui  devront  se  produire  plus  tard. 

§  2.  Si  nous  avons  à  expliquer  des  négociations  que 
nous  avons  faites,  comme  ambassadeurs,  il  faut  porter 
la  clarté  la  plus  complète  sur  tous  les  pourparlers,  afin 
que,  dès  le  début,  le  discours  ait  toute  l'ampleur  dé- 
sirable. Il  ne  sera  d'ailleurs  qu'une  simple  énonciation  ; 
et  il  ne  faudra,  pour  le  moment,  faire  usage  d'aucune 
autre  figure  de  discours.  Que  si  nous  avons  à  raconter 
un  échec  pour  nous,  il  faudra  faire  en  sorte  que  les  au- 
diteurs n'attribuent  pas  notre  revers  à  notre  inhabileté, 
mais  à  toute  autre  cause  quelconque.  Si,  au  contraire, 
nous  avons  réussi,  il  faudra  leur  faire  croire  que  ce 
n'est  pas  du  tout  par  hasard,  mais  par  suite  d'une  ré- 
solution antérieure,  qui  ne  dépendait  absolument  que  de 

11.  \  9 


200  RHETORIQUE  A  ALEXANDRE. 

nous.  Ils  ont  alors  pleine  confiance  à  ce  que  nous  leur 
disons,  puisqu'ils  n'ont  pas  assisté  eux-mêmes  aux  faits 

comme  témoins,  et  qu'ils  voient,  par  nos  paroles,  que 
c'était  bien  de  propos  délibéré  que  nous  avons  agi,  que 
nous  n'avons  commis  aucune  négligence,  et  que  nous 
rendons  compte  de  tout  exactement,  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails. 

Si  donc  nous  devons  parler  d'une  négociation  dont 
nous  avons  été  chargés,  il  nous  faut  expliquer  de  celle 
façon,  et  avec  des  développements  complets,  tout  le 
cours  des  choses  qui  se  sont  succédé. 

§  3.  Si,  parlant  en  notre  propre  nom,  nous  avons  à 
raconter  des  faits  passés,  ou  si  nous  expliquons  des 
faits  actuels,  ou  si  nous  annonçons  des  faits  qui  sac- 
compliront  dans  l'avenir,  il  faut,  dans  tous  ces  cas, 
parler  en  termes  concis  et  clairs,  afin  que  les  auditeurs 
comprennent  à  fond  ce  qu'on  leur  a  exposé;  en  termes 
concis,  pour  qu'ils  n'aient  pas  de  peine  à  retenir  ce 
qu'on  leur  a  dit;  en  termes  qui  leur  inspirent  confiance, 
afin  qu'ils  n'aillent  pas  suspecter  le  récit  que  nous  leur 
avons  fait,  avant  même  que  nous  n'ayons  pu  leur  expo* 
ser  les  preuves  et  les  pièces  juridiques  sur  lesquelles 
nous  pouvons  l'appuyer. 

§  4.  La  clarté  peut  venir  soit  des  mots  dont  on  ^ 
sert,  soit  des  choses  elles-mêmes.  La  clarté  qui  vient  à^ 
choses  se  produira,  si  nous  racontons  sans  confusion  ^ 
sans  désordre  les  faits  eux-mêmes,  et  si  nous  traite?^ 
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igulièrcment,  en  premier  lieu,  les  choses  qui  ont  616 
ites,  qui  sont  faites  actuellement  ou  qui  seront  faites 
lus  l'avenir  aussi  en  premier  lieu;  classant  ensuite 

reste  dans  Tordre  même  où  le  tout  se  sera  produit, 
tns  rien  changer  à  Tordre  que  nous  avons  primitive- 
ent  adopté,  pour  passer  à  un  ordre  différent.  Voilà 
animent  nous  obtiendrons  la  clarté  qui  vient  des 
loses.  §5.  Quant  à  celle  qui  vient  des  mots,  c'est  d'in- 
quer  les  faits  en  se  servant  des  expressions  qui  ren- 
5nt  le  plus  directement  les  choses  qui  sont  les  plus  or- 
naires,  et  en  plaçant  successivement  les  choses  dans 
irdre  naturel  qu'elles  ont  entre  elles.  C'est  en  obser- 
int  sûrement  ces  règlc's  que  nous  arriverons  à  nous 
[primer  clairement.  §  6.  Quant  à  la  concision,  nous 
irons  brefs  si  nous  retranchons,  soit  des  mots,  soit  des 
lOses,  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable,  et  en  ne 
>nservant  que  ce  dont  Tabsence  ôterait  au  discours  la 
larté  qu'il  doit  toujours  présenter.  C'est  à  ces  coudi- 
ons que  nous  serons  concis. 

§  7.  Pour  dissiper  la  défiance,  il  faut  exphquer  les 
auses  des  faits  incroyables  dont  nous  aurions  à  parler; 
t,  grâce  à  ces  éclaircissements,  les  faits  allégués  par 
ous  finiront  par  sembler  acceptables.  Il  faut,  d'ailleurs, 
îsser  dans  Tombre  les  événements  qui  paraîtraient 
^rs  de  toute  croyance.  Si  Ton  est  forcé  de  s'occuper  de 
oses  de  cet  ordre,  il  faut  bien  faire  voir  qu'on  s'en 
'id  compte,  et  ne  les  admettre^  en  passant  légùremcnt 
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dessus,  que  comme  indispensables  à  Tensemble  du  dis- 
cours, d'où  Ton  voudrait  pouvoir  les  retrancher.  Vous 
devez,  en  outre,  promettre  que,  dans  ce  qui  va  sui^rre. 
vous  ne  direz  que  le  vrai,  en  insinuant  que  vous  voulez 
démontrer  que  les  choses  dites  précédemment  sont 
vraies,  ou  justes,  ou  d'une  nature  qui  s'éloigne  peu  de 
la  justice  et  de  la  vérité. 

§  8.  C'est  ainsi  qu'on  portera  remède  aux  défiances 
qu'on  pourrait  éveiller., En  résumé,  on  voit,  d'après 
tout  ce  qui  précède,  comment  on  rendra  les  relations, 
les  expositions,  et  même  les  prédictions,  claires,  brèves 
et  croyables. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  l'ordre  dans  les  narrations  ;  on  peut  les  confondre  avec  Icxonle 
môme,  et  les  y  mettre  quand  les  faits  sont  peu  nombreux;  s'ils  sont 
très-nombreux,  il  faut  les  traiter  à  part  en  les  enchaînant  forteineni 
les  uns  aux  autres  ;  s'ils  sont  on  nombre  ordinaire,  on  peut  encore 
les  confondre  dans  l'exorde. 

§  1 .  Il  y  a  trois  manières  de  classer  les  narrations.  ^^ 
les  choses  dont  il  est  question  sont  peu  nombreuseSf  ^^ 
si  elles  sont  bien  connues  des  auditeurs,  on  pourra  ^^ 
joindre  à  l'exorde,  de  peur  que  cette  partie  du  d^ 
cours,  étant  absolument  isolée,  ne  paraisse  par  t 
brève.   Si,    au   contraire,  les  faits  sont    trop  no 
breux,  et  s'ils  ne  sont  pas  connus  de  l'auditoire,  ilfî 


CHAPITRE  XXXII,  §  l.  293 

Im  soigneusement  les  encliainer  les  uns  aux  autres,  et 
lémonlrer  qu'ils  sont  tout  à  la  fois  utiles  et  honorables. 
St  cela,  non  pas  seulement  pour  que  notre  propre  dis- 
lours  soit  simple  et  n'ait  pas  plusieurs  tons  disparates, 
nais  aussi  pour  nous  gagner  l'esprit  des  auditeurs. 

2.  Si  les  faits  sont  en  nombre  ordinaire  et  inconnus, 
l  faut  mettre  la  relation,  l'exposition  et  la  prédiction 
[u'on  fait  dans  Texorde,  avec  lequel  elles  feront  corps  ; 
t  nous  y  parviendrons  si  nous  nous  contentons  de  ra- 
onter  les  faits,  du  début  jusqu'à  la  fin,  sans  y  ajouter 
uoi  que  ce  soit  en  dehors  de  l'énumération  pure  et 
impie  des  faits  eux-mêmes: 

§  3.  Ces  règles  nous  montrent  comment  nous  pou- 
ons  classer  les  narrations  même  dans  les  exordes. 


CHAPITRE  XXXII. 

e  la  conûrmation  ;  détinilion  ;  considérations  qu'il  faut  présenter  pour 
coDÛrmer  ce  qu'on  a  dit  ;  opinion  personnelle  de  l'orateur  ;  cours 
ordinaire  des  choses  ;  exemples^  sentences  ;  ordre  qu'il  faut  mettre 
dans  ces  diverses  considérations^  et  manière  de  les  présenter  à  son 
auditoire. 

§  i .  Après  la  narration  qui  expose  les  choses,  vie:> 
ent  les  confirmations,  par  lesquelles  nous  confirmons 
»  certifions  les  faits  antérieurement  exposés  par  toutes 
s   considérations  qui    peuvent  les   faire  croire  et 
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les  faire  trouver  justes  et  utiles,  au  point  de  vue  oii 
nous  nous  sommes  placés  afin  de  les  démontrer. 

§  2.  Pour  bien  enchaîner  les  confirmations  les  unes 
aux  autres,  les  preuves  qui,  devant  les  assemblées  poli- 
tiques, conviennent  le  mieux,  ce  sont  le  cours  habi- 
tuel des  choses,  les  exemples,  les  surenthymèmess 
et  l'opinion  personnelle  de  celui  qui  parle,  n  font 
recourir  à  ce  genre  de  preuves  quand  même  d'autres 
preuves  encore  pourraient  venir  à  la  traverse.  Voici, 
en  outre,  l'ordre  qu'il  faut  mettre  entre  elles.  La  pI^ 
mière  à  employer,  c'est  l'opinion  particulière  de  l'ort- 
teur  ;  et  si  l'on  ne  peut  pas  la  produire,  il  faut  recourir 
à  la  coutume  et  au  cours  habituel  des  choses,  en  dé- 
montrant que  les  choses  que  nous  disons,  ou  du  moins 
des  choses  tout  à  fait  analogues,  ne  cessent  de  se  pro- 
duire journellement.  Après  ces  deux  premières  espèces 
de  preuves,  on  peut  se  servir  des  exemples  ;  et  pour  peu 
qu'il  y  ail  de  ressemblance,  il  faut  les  rapprocher  de 
ce  que  nous  disons  nous-mêmes.  Toutefois,  il  faut  choi- 
sir toujours  des  exemples  qui  s'adaptent  à  la  question, 
et  qui  sont  le  plus  à  la  portée  des  auditeurs,  soit  par  1^ 
temps,  soit  par  les  lieux  ou  les  faits  se  sont  produits. &' 
Ton  n'a  pas  de  ces  exemples  voisins,  il  faut  prend^^ 
parmi  les  autres,  les  plus  considérables  et  les  pl^ 


*  Ce  mot  paraît  appartenir  ex-  des  cnthymômcs  Supplémenlai 
flusivemcnt  à  l'auteur  do  octraité;  Voir,  surcette  expression,  M.  S] 
et  il  doit  signifier  probablement    gel  et  M.  Cop<î,  p.  4ij. 
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connus.  Ces  moyens  épuisés,  il  faudra  recourir  aux 
potences.  Pour  les  parties  où  Ton  n'a  pu  employer  que 
es  vraisemblances  et  les  exemples,  il  faut,  à  la  pérorai- 
ion,  mettre  des  enthymèmes  et  des  sentences  qui  ter- 
ninent  les  phrases. 

Voilà  la  manière  dont  il  faut  mettre  les  preuves  à  la 
uite  des  faits  et  avant  d'aller  plus  loin  dans  sa  harangue. 

§  3.  Si  les  faits  qu'on  a  exposés  sont  tels  que  la  con- 
iance  s'y  attache  déjà  suffisamment,  on  peut  lais- 
ep  les  preuves  de  côté;  et  alors  il  n'y  a  plus  qu'à  con- 
irmer  les  faits  racontés,  en  montrant  qu'ils  s'appuient 
up  la  justice,  sur  la  loi,  sur  Tintérét,  sur  le  bien,  sur 
'agréable,  le  facile,  le  possible  et  même  sur  le  néces- 
saire. Dans  le  cas  où  l'on  a  recours  à  ces  considérations, 
i'est  toujours  la  justice  qu'il  faut  mettre  au  premier 
•ang,  en  tirant  ses  arguments,  et  de  la  justice  elle-même 
elle  qu'on  la  présente,  et  de  ce  qui  ressemble  à  la  jus- 
îce,  ou  de  son  contraire,  ou  bien  enfin  de  ce  qui  a  été 
écidé  comme  juste  par  quelque  document  judiciaire, 
faut  aussi  tacher  de  faire  voir  que  les  exemples  qu'on 
'ègue  sont  conformes  aux  idées  de  justice  qu'on  a  soi- 
Sme  développées.  On  pourra  emprunter  beaucoup 
arguments  à  la  manière  dont  chaque  peuple  peut 
oir  envisagé  le  droit,  et  aussi  à  la  manière  dont  on 
»ï visage  dans  la  cité  où  l'on  parle,  et  dans  les  autres 
^  qu'on  connaît. 
§  4.  Lorsque  nous  avons  parcouru  tous  ces  arguments 
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et  employé  tous  ces  moyens,  il  faut,  pour  terminer, 
énoncer  ses  opinions  personnelles,  et  mettre  en  avant 
des  enthymèmes  sans  aucune  exagération,  et  qui  aient 
entre  eux  d'assez  grandes  différences.  Si  cette  portion 
de  notre  discours  est  de  quelque  longueur,  et  que  non» 
sentions  le  besoin  de  ranimer  le  souvenir  des  faits,  nous 
ne  craindrons  pas  de  faire  quelques  répétitions  en  te^ 
mes  concis.  Si  cette  portion  de  la  harangue  est  de  di- 
mension assez  courte,  et  qu'on  en  ait  pleinement  la 
mémoire,  il  faudra  se  borner  à  cette  partie  même  et  la 
clore,  afin  d'en  présenter  une  autre  à  la  suite.  Void, 
par  exemple,  comment  on  pourrait  s'y  prendre:  t  Qu'il 
»  y  ait  toute  justice  de  votre  part  à  porter  secours  à 
»  Syracuse,  c'est  là  ce  que  je  crois  avoir  démontré  dans 
»  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  que  ce  soit,  en 
»  outre,  votre  intérêt  manifeste  de  le  faire,  c'est  ce  que 
»  je  vais  essayer  de  vous  faire  voir.  » 

§  5.  Après  avoir  traité  du  juste  par  la  méthode  qu'on 
vient  d'exposer,  il  faudra  passer  à  la  considératiou  de 
rintérôt  et  en  traiter  d'après  les  mêmes  principes. 
Quand  on  sera  à  la  fin  d'une  des  parties  du  discourt) 
on  pourra  ou  y  faire  une  répétition  ou  simplement  s  ^^ 
tenir  à  ce  qu'on  a  dit,  pour  y  joindre  telle  autre  par^^ 
dont  on  aura  à  parler.  C'est  de  cette  façon  qu'on  ^^' 
chaindira  une  partie  du  discours  à  une  autre  partie^ 
qu'où  fera  de  Tensemble  une  Iranic  serrée  et  compai 
Quand  on  aura  ainsi  épuisé  tout  ce  qu'on  a  d'arj 
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ments  pour  confirmer  la  thèse  qu'on  a  préalablement 
exposa,  on  démontrera  sommairement,  à  l'aide  d'enthy- 
mèmes,  de  sentences  et  de  figures  diverses»  qu'il  y  au- 
rait injustice,  dommage,  honte,  et  même  douleur,  à  ne 
pas  faire  ce  qu'on  conseille.  Ou  bien,  tout  à  l'inverse,  il 
faut  démontrer  qu'il  est  juste,  utile,  beau  et  agréable 
de  prendre  le  parti  que  vous  recommandez.  Puis, 
quand  on  a  suffisamment  accumulé  de  sentences,  il 
faut  terminer,  par  une  conclusion  nette,  la  proposition 
que  l'on  a  faite. 

§  6.  C'est  par  tousccs  moyens  que  l'on  pourra  confirmer 
la  thèse  qu'on  a  mise  en  avant  et  qu'on  soutient.  Après 
cette  partie^  nous  allons  parler  de  la  préoccupation. 


CHAPITRE   XXXIII. 

De  la  préoccupation  ou  moyen  de  rétorquer  à  l'avance  les  arguments 
contraires;  manières  diverses  de  grouper  ces  arguments  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  ;  récapitulation  nécessaire. 

§  1.  La  préoccupation  consiste  à  aller  au-devant  des 
contradictions  qu'on  pourra  opposer  à  vos  affirmations 
personnelles,  et  à  ôter  ainsi  toute  force  à  ces  contradic- 
tions. Il  faut,  dans  ce  cas,  amoindrir  autant  qu'on  le 
peut  les  arguments  de  l'adversaire,  et  enfler  les  siens 
propres,  ainsi  qu'on  l'a  vu  un  peu  plus  haut  *,  quand 

'  Voir  plus  haut,  ch.  m,  §  5.    11  semble  d'ailleurs  que  le  sujet 
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il  a  élé  traité  des  amplifications.  Il  faut  même  opposer 
un  à  un,  argument  à  argument,  quand  on  a  pour  soi 
un  argument  plus  fort  ;  ou  bien  il  faut  opposer  plusieurs 
arguments  en  masse  à  plusieurs  arguments,  ou  bien 
encore  un  seul  à  plusieurs,  ou  enfin,  plusieurs  à  un 
seul,  et  recourir  à  tous  ces  moyens  divers,  selon  ^occo^ 
rence,  en  ayant  toujours  bien  soin  de  grandir  tout  ce 
qu'on  a  dit  soi-même,  et  de  rapetisser  et  de  diminua 
tout  ce  qu'ont  dit  les  adversaires. 

C'est  ainsi  qu'on  devra  faire  usage  de  la  préoccupa- 
tion, considérée  à  ces  divers  points  de  vue. 

§  2.  Une  fois  qu'on  les  aura  su  mettre  à  profit,  il 
faudra  répéter  à  la  fin  les  choses  qu'on  aura  disculées, 
en  prenant  les  formes  de  récapitulation  dont  nous  avons 
antérieurement  *  parlé  :  l'exposition  de  ses  propres  rai- 
sonnements, renonciation,  le  choix  d'un  seul  argument, 
rinterrogation,  et  enfin  l'ironie. 

de  ce  chapitre  a  été  déjà  traité  qui  ont  été  déjà  employés.  Mais 

dans  le  ch.  xviii  ;  voir  plus  haut,  ces   expressions    paraissent  p«» 

p.  255,  ce  qui  est  dit  des  pré-  régulières  et  peu   exactes,  (l»n* 

cautions  oratoires.  le  langage  technique  de  la  rhè- 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xx,  pour  torique    ordinaire.    Il   est  i^ 

les  quatre  premières  formes,   et  dilBcile   de   trouver  des  terme* 

ch.  xx[,   pour  l'ironie  spéciale-  équivalents  et   clairs  dans  no^** 

ment.  Les  termes  qu'emploie  ici  langue.    Voir    aussi    plus  loio? 

le  texte  sont  les  mêmes  que  ceux  ch.  xxxviii,  §  7. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

I)cs moyens  de  pousser  l'auditoire  aune  r6solulion;  sentiments  préa- 
lables qu*a  Tauaitoire  pour  les  clients  qu'on  soutient;  services  anU^- 
rieurement  rendus;  éléments  do  sympathie  et  de  pitié;  moyens 
contraires  pour  dissuader  Tauditoire  d'agir  ;  réfutation  des  argu- 
ments présentés  par  l'adversaire;  moyens  d'exciter  dans  l'auditoire 
des  sentiments  de  jalousie^  do  haine  et  de  colère^  ou  d'exciter^  selon 
roccasion^  des  sentiments  opposés. 

§1.  Si  l'on  doit  conseiller  de  prêter  secours,  dans 
certaines  occasions,  soit  à  de  simples  particuliers,  soit 
à  des  États,  il  sera  convenable  de  le  faire  en  quelques 
mots  concis,  surtout  si  les  gens  auxquels  on  veut  porter 
deraidesontaimésderauditoire,ous'ilsontsa  faveur,  ou 
même  sa  pitié;  car  on  est  toujours  fort  disposé  à  pren- 
dre la  défense  des  gens  pour  lesquels  on  a  ces  senti- 
ments *.  §  2.  On  aime  toujours  ceux  dont  on  croit  avoir 
reçu  un  service,  dans  la  mesure  qui  convenait  de  part  et 

•  11  semble  que  dans  ce  chapitre  Inquisitif,  qu'il  a  déjà  étudié  plus 

el  dans  les  suivants,  l'autour  re-  haut,  ch.  v,p.  225.  Il  est  évident 

commence  en  quelque  sorte  son  qu'il  y  a  dans  tout  ceci  un  grand 

ouvrage.  Ainsi  dans  ce  chapitre,  désordre  ;  mais  il  serait  très-difli- 

^'est  du   genre  délibératif  qu'il  cilc  de  faire  disparaître  toutes  ces 

'^te  ;  dans  le  chapitre  suivant,  taches  ;  et  pour  rétablir  quelque 

^^Xv,  il  traite  du  genre  démons-  régularité,  il  faudrait  risquer  bien 

■^tîf  ;  enfin,  dans  le  ch.  xxxvi,  dos   suppressions.    Ce   serait   là 

achève  l'étude  des  trois  genres  d'ailleurs  un  travail  qui  serait  à 

*>"  celle  du  genre  judiciaire.  Au  peu  près   aussi  inutile  qu'arhi- 

^-    XXXVII,  il  s'occupe  du  genre  trairo.Voir  la/>ï«fr/fl/ion,  p.  I7r 
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d'autre,  ceux  dont  on  le  reçoit  actuellement,  ou  ceux 
dont  on  espère  le  recevoir,  soit  que  les  gens  pour  qui 
Ton  est  ainsi  disposé  aient  agi  par  eux-mêmes,  ou  que 
le  service  soit  venu  de  leurs  amis,  et  qu'on  ait  profilé 
soi-même  de  ce  service,  ou  que  des  gens  qu'on  aime  en 
aient  profité  à  votre  place  *.  On  a  de  la  gratitude  envers 
les  personnes  qui  ne  vous  devaient  rien  et  qui  vous  ont 
rendu  service,  ou  qui  vous  le  rendent  actuellement,  ou 
qui  doivent  vous  le  rendre,  soit  par  eux-mêmes  directe- 
ment, soit  par  l'inQuencede  leurs  amis,  qu'on  en  profile 
soi-même  personnellement  ou  qu'on  en  fasse  profiter 
les  personnes  à  qui  l'on  tient. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  le  faire  savoir  aux  auditeurs,  afin  d'exciler 
leur  sympathie;  et,  s'il  le  faut,  leur  pitié.  Il  y  aura, 
d'ailleurs,  mille  moyens  d'émouvoir  la  pitié  de  l'audi- 
toire dans  toutes  les  occasions  où  l'on  croira  devoir  le 
faire,  si  Ton  se  rappelle  que  tout  le  monde  se  laisse  aller 
à  la  commisération  et  à  la  sympathie  pour  ceux  dont 
on  connaît  les  bonnes  dispositions  à  notre  égard,  à^ 
même  que  pour  ceux  qu'on  croit  frappés  de  malheurs 
immérités.  Il  faudra  toujours  exposer  soigneusement 
ces  considérations  si  Ton  a  des  clients  pour  qui  la  pitic 
des  auditeurs  soit  nécessaire;  et  il  faudra  mettre  dans 
le  plus  grand  jour  Tiniquité  dont  ils  ont  été,  ou  d^^^ 

•  Voir    des  idées   lout    à  fait    r/i/o/e,  1.  II,  ch.  iv,  §  V- ToOi'î^' 
pareilles  dans  la  Rluiorique  iVA-    \k  201  el  suivantes. 
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»  sont,  OU  dont  ils  seront  les  victimes,  dans  le  cas  où 
luditoire  auquel  vous  vous  adressez  déciderait  de  les 
mndonner. 

Si  l'on  n'a  pas  à  présenter  des  considérations  de  cette 
rie,  il  faut  démontrer  que  ceux  pour  qui  vous  parlez 
ni  privés  durement  des  biens  qui  appartiennent  à 
ut  le  monde,  ou  du  moins  à  la  majorité  des  hommes, 
i  bien  qu'ils  n'ont  jamais  eu,  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
luellement,  ou  qu'ils  ne  pourront  avoir  dans  l'avenir 
5  biens  qu'ils  méritent,  si  ceux  qui  vous  écoutent  ne 
s  prennent  pas  à  présent  en  commisération. 
Tels  sont  les  moyens  de  pousser  son  auditoire  à  res- 
întir  la  pitié  et  la  sympathie  qu'on  désire  exciter  dans 
»  cœurs. 

§  3.  Quand  on  veut,  au  contraire,  détourner  les  au- 
iteurs  de  faire  quelque  chose,  il  faut  prendre  des 
oyens  tout  opposés  à  ceux-là,  en  commençant  d'ail- 
irs  de  la  même  façon,  en  racontant  d'abord  les  faits, 
les  confirmant  par  les  preuves  qu'on  en  peut  donner, 
en  démontrant  ensuite  à  ceux  qui  vous  écoulent  que 
<]u'ils  veulent  faire  est  défendu  par  la  loi,  réprouvé 
t^  la  justice,  redoutable  à  leur  intérêt,  honteux,  pé- 
ble,  impossible,  ou  tout  au  moins  plein  de  difficultés, 
que  ce  n'est  nécessaire  absolument  en  rien. 
Du  reste,  Tordre  pour  dissuader  sera  tout  à  fait  idcn- 
lue  à  ce  qu'il  était  quand  on  voulait  pousser  Taudi- 
>re  à  faire  quelque  chose.  Ce  sont  là  les  procédés  qu'il 
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faut  suivre,  quand  on  veut  dissuader  en  son  propre 
nom  de  faire  quelque  chose. 

§  4.  Si  Ton  a,  tout  au  contraire,  à  combattre  un  dis- 
cours où  l'on  a  voulu  persuader  aux  auditeurs  qnd- 
que  entreprise,  il  faut  tout  d'abord  exposer  bien  claire- 
ment dans  son  exorde  les  arguments  qu'on  se  propote 
de  repousser;  et  ensuite,  on  peut  prouver  tout  le 
reste,  d'après  les  règles  ordinaires  de  l'exorde,  en  {te- 
nant les  faits  pour  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes.  Ujk 
fois  l'exorde  achevé,  il  faut  prendre  successivement  d 
un  à  un  les  points  auxquels  on  doit  répondre,  et  proQ- 
ver,  pour  chacun  d'eux  en  particulier,  qu'ils  ne  sont 
pas  justes,  qu'ils  ne  sont  pas  davantage  légaux,  ni  utiles, 
et  qu'ils  n'ont  aucun  caractère  de  ce  genre,  malgré  te 
affirmations  de  l'adversaire,  qui  pousse  si  imprudem- 
ment les  gens  à  agir. 

Vous  y  parviendrez  en  prouvant,  ou  que  les  raisoDS 
alléguées  par  l'antagoniste  sont  iniques,  ou  quelles 
sont  nuisibles  et  qu'elles  ont  des  inconvénients  de  cet 
ordre,   ou  bien  qu'elles  sont  contraires  à  la  loi,  i 
l'intérêt  et  aux  jugements  antérieurement  prononces 
dans  les  mêmes  questions.  Ce  sera  de  la  même  façon  que 
vous  parcourrez  tous  les  points  à  discuter.  C'est  l^ 
sans  contredit  le  moyen  le  plus  puissant  de  détourii^ 
les  gens  de  ce  qu'ils  sont  près  de  faire.  Si  l'on  ne  p^*^^ 
pas  employer  directement  ce  moyen,  il  faut  essayer  ^^ 
détourner  l'auditoire  par  les  moyens  qu'on  a  toujour^^  ' 
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sa  disposition  ;  et,  par  exemple,  on  procède  ainsi .  Dans 
e  cas  oïl  l'adversaire  a  exposé  une  chose  juste  et  vraie, 
m  s'efforce  de  prouver  qu'elle  est  honteuse,  désavan- 
ageuse,  pleine  d'obstacles  ou  impossible,  ou  qu'elle  a 
out  autre  inconvénient  que  vous  pourrez  citer.  Si  l'an- 
agoniste  a  pour  lui  l'intérêt  bien  compris,  vous  mon- 
rerez  que  cet  intérêt  repose  sur  une  injustice;  et  vous 
ijouterez  telle  autre  considération  qui  pourra  être  invo- 
juée  convenablement. 

Il  faut  toujours  ici  rabaisser  tout  ce  que  l'adversaire 
peut  avoir  dit,  et  rehausser  tout  ce  qu'on  a  soi-même 
avancé,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué  quand  il  s'agissait  d'un 
discours  qui  devait  pousser  l'auditoire  à  l'action  '.  II 
faut  ici,  comme  dans  cet  autre  cas  encore,  citer  des 
sentences,  apporter  des  cnthymèmes,  réfuter  les  argu- 
ments au-devant  desquels  on  a  dû  aller,  et  terminer  par 
une  récapitulation  où  l'on  répète  les  choses.  Il  faut,  en 
outre,  quand  on  pousse  l'État  à  faire  quelque  chose, 
prouver  qu'il  y  a  des  relations  d'alliance  et  d'amitié 
^tre  les  gens  pour  qui  nous  demandons  aide  et  secours 
et  entre  les  gens  que  nous  exhortons  à  suivre  nos  con- 
^ib,  et  qui,  d'après  nous,  ont  le  devoir  de  se  montrer 
accessibles  aux  prières  que  nous  leur  adressons.  Par 
apposition,  on  établit  que  ceux  auxquels  nous  voulons 
feire  refuser  tout  appui,  ne  sont  dignes  que  de  colère, 
de  rancune  et  de  haine. 

Voir  plus  haut,  §  1 . 
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§  5.  Nous  exciterons  les  sentiments  hostiles  de  lau- 
ditoire  en  affirmant  que  ceux  que  nous  poussons  à  r^ 
fuser  ont,  sans  aucun  motif,  éprouvé  de  grands  dom- 
mages de  la  part  de  ces  gens-là,  ou  dans  la  personne  de 
leurs  amis,  ou  dans  leur  propre  personne,  ou  dans 
celle  de  leurs  parents.  C'est  la  colère  que  nous  poa^ 
rons  éveiller  en  montrant  que,  contre  toute  justice,  les 
auditeurs  ont  été  outragés  ou  lésés,  soit  dans  leurs  amis, 
soit  eux-mômes,  soit  dans  les  parents  qui  leur  sont 
chers.  Quant  à  la  haine,  nous  l'exciterons,  pour  le  dire 
en  quelques  mots,  contre  les  gens  que  nous  montrerons 
comme  ayant  réussi^  ou  réussissant,  ou  devant  réussir, 
sans  l'avoir  mérité,  et  qui  ont  su  s'arranger  pour  avoir 
toujours  satisfait  leur  intérêt,  pour  le  satisfaire  toujours, 
ou  devoir  toujours  le  satisfaire  avec  succès;  ou  bien 
encore,  qui  n'ont  jamais  été  atteints  par  le  malheur, 
qui  ne  le  sont  pas  dans  le  présent,  et  qui  ne  le  seront 
jamais  à  l'avenir. 

Voilà  par  quelles  considérations  nous  parviendrons  à 
provoquer  dans  l'auditoire  l'envie,  l'inimi  lié  et  la  colère- 
Quant  à  l'affection,  à  la  bienveillance  et  à  la  gratilude, 
on  les  excitera  par  les  considérations  dont  nous  avons 
parlé  en  traitant  des  moyens  de  pousser  l'auditoire  à 
agir  * .  Nous  combinerons  ces  considérations^  et  nous  les 
ordonnerons,  d'après  toutes  les  règles  que  nous  vcnou^ 
de  tracer. 

'  Voir  i>lus  liant,  g  I. 
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l  6.  Tel  est  donc  le  genre  exhortatif;  nous  savons 
lintenant  ce  qu'il  est,  de  quels  éléments  il  se  com- 
se,  et  comment  il  faut  se  servir  de  ces  éléments 
rers. 


a 
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réloge  et  du  blâme;  règles  de  cette  espèce  de  discours;  considê- 
fttions  générales  à  présenter  sur  la  vertu  et  sur  la  nature  diverse 
es  biens  personnels  et  extérieurs  ;  généalogie  des  personnes  qu'on 
)ue  ou  qu'on  blâme;  manière  de  la  présenter  selon  les  cas;  des 
êtes  particuliers  de  la  personne  qu'on  blâme  ou  qu'on  loue; 
•rendre  le  personnage  dès  son  enfance;  le  suivre  dans  sa  jeunesse 
itson  âge  mûr;  soins  à  donnera  son  stylo  pour  l'éloge  ou  le  blâme; 
lioix  des  expressions. 

\  1.  Examinons  ce  que  c'est  que  le  genre  des  discours 
as  lesquels  on  doit  louer  ou  blâmer  ;  et  recommen- 
is  à  exposer  les  choses  dès  le  début  *.  Il  y  aura  donc 
exorde  à  faire  aussi  dans  ce  genre  de  discours  ;  et 
is  cet  exorde,  nous  poserons  tout  d'abord  la  thèse 
5  nous  entendons  soutenir.  Ici  encore,  nous  aurons  à 
•ondre  aux  accusations  antérieures,  comme  nous 
rons  indiqué  pour  les  discours  où  il  s'agissait  de  per- 
ider.  Nous  inviterons  les  auditeurs  à  bien  prêter  leur 

L'auteur  semble  reconnaître  et  suivantes.  Ici  encore  le  genre 

même  qu'il  se  répète  en  trai-  démonstratif  est  le  second,  comme 

^  de  nouveau  des  sujets  déjà  il  l'est  ordinairement,    entre   le 

lés  plus  haut,  ch.  m,  p.  216,  délibératif  et  le  judiciaire. 
II.  20 
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attention,  d*après  les  règles  que  nous  avons  tracées  pour 
les  assemblées  politiques.  Il  faudra  ajouter  en  outre, 
ici,  qu'on  va  dire  des  choses  surprenantes  et  dignes  du 
grand  jour,  et  qu'on  a  fait  soi-même  des  choses  de  cet 
ordre,  ou  bien  qu'elles  ont  été  faites  par  ceux  qu'on  se 
propose  de  louer  ou  de  blâmer.  Dans  la  plupart  des 
cas,  les  discours  de  cette  espèce  sont  bien  plutôt  une 
représentation  qu'une  lutte.  Ainsi,  on  ordonnera  toot 
d'abord  son  exorde,  comme  dans  les  discours  où  il  s'agit 
de  persuader  ou  de  dissuader. 

§  2.  Une  fois  l'exordft  achevé,  il  faut,  par  des  dis- 
sions régulières,  rappeler  quels  sont  les  biens  qui  peu- 
vent se  trouver  en  dehors  de  la  vertu,  et  quels  sont  te 
biens  dont  se  compose  la  vertu  elle-même.  Les  biens 
extérieurs  et  qui  ne  dépendent  pas  de  la  vertu  sont: 
la  naissance,  la  force,  la  beauté  et  la  richesse  ^  LaTertn 
peut  se  diviser  en  sagesse,  justice,  courage  et  nobles 
sentiments.  C'est  avec  toute  raison  qu'on  loue  les  biens 
de  vertu.  Mais  quant  aux  biens  extérieurs,  ce  n*est 
qu'une  louange  frauduleuse  qu'on  peut  leur  adresser. 
En  effets  il  n'y  a  pas  raison  de  louer  les  gens  d'être  forts, 
d'être  beaux,  d'avoir  une  naissance  illustre  ou  d'élrc 
riches.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  à  leur  égard,  c'est d« 
les  féliciter  des  avantages  qu'ils  possèdent. 

'   Toutes    ces   idées    sont    en    ch.  v,  §  5;  voiraussi  ch.  vi,  §5  ' 
grande  partie  empruntées  à  Aris-    et  suivants  ;  et  ch.  ix,   J§  ^  ^ 
toto;  voir  sa  Rhétorique,  1.  I,    suivants. 
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§  3.  En  tenant  bien  compte  de  ces  réflexions,  aussitôt 
près  Texorde,  nous  aborderons  la  généalogie  *  ;  car 
'origine  peut  être  ou  illustre,  ou  obscure  pour  les 
lommes,  de  même  que  pour  le  reste  des  êtres.  On  a  donc 
oute  raison  de  vouloir  faire  connaître  la  race  d'un 
lomme,  ou  de  tel  autre  être  dont  on  s'occupe.  Si 
*est  une  passion,  un  acte,  une  parole,  ou  une  qualité 
[uelconque  que  nous  avons  à  louer,  nous  pourrons 
ïxprimer  de  justes  louanges,  en  les  tirant  des  biens 
LCtuellement  et  dignement  possédés.  §  4.  Voici  mainte- 
lant  pour  la  généalogie  proprement  dite.  S'il  y  a  des 
mcétres  honorables,  il  faut  les  prendre  tous  l'un  après 
l'autre,  jusqu'à  leur  descendant  dont  on  fait  l'éloge,  et 
faire  saillir  quelque  chose  d'illustre  dans  la  vie  de  cha- 
cun de  ces  ancêtres,  en  y  apportant,  d'ailleurs,  une 
certaine  concision.  Si  les  premiers  ancêtres  sont  réelle- 
ment honorables,  et  que  les  autres  par  hasard  n'aient 
ien  fait  qui  soit  digne  d'être  rappelé,  il  faut  s'arrêter 
ttx  premiers,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  passer  les 
itres  sous  silence,  en  donnant  pour  prétexte  que  les 
lettres  sont  si  nombreux  que  ce  serait  dépasser  les 
>mes  et  allonger  bien  inutilement  son  discours,  que 
•  vouloir  parler  de  tous  sans  aucune  exception.  Il  faut 
Pe,  ensuite,  que  tout  le  monde  admet  que,  quand  on 
>rt  d'une  race  illustre,  il  y  a  grande  apparence  qu'on 

Aristote,  Wiéloriqtiey  liv.  I,    idée;  mais  il  y  insiste  beaucoup 
*•    ^>  8  7,  indique  aussi  cotte    moins  qu'on  ne  le  fait  ici. 
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ressemblera  à  ses  aïeux  et  qu'on  égalera  leurs  vertus. 

Si  les  ancêtres  les  plus  reculés  ont  été  peu  honorablei, 
et  que  les  ancêtres  les  plus  voisins  soient  illustres,  c'est 
uniquement  de  ces  derniers  qu'il  faut  faire  la  généalogie, 
en  ajoutant  qu'il  serait  bien  inutile  de  s'adresser  un  pei 
longuement  aux  prédécesseurs.  Mais  quant  à  ceux  qui 
avoisinent  le  temps  de  la  personne  qu'on  doit  louer,  on 
fera  valoir  toutes  les  vertus  qu'ils  ont  montrées  :  t  H 
»  est  clair,  dira-t-on,  que  les  ancêtres  ont  été  nécesoi- 
»  rement  honorables  ;  car  on  ne  croira  jamais  que  des 
»  gens  aussi  vertueux,  aussi  dignes  que  ceux  dont  on 
»  parle  aient  pu  sortir  d'ancêtres  sans  honneur.  • 

S'il  n'y  a  rien  de  remarquable  à  rapporter  desancétres, 
dites  que  la  personne  dont  vous  entretenez  votre  audi- 
toire a  elle-même  toutes  les  vertus,  et  ajoutez  qu'où 
est  toujours  bien  né  quand  la  nature  nous  a  combla 
de  toutes  les  vertus  requises.  Il  faut  aller  plus  loin  et 
critiquer  les  gens  qui  se  rejettent  toujours  sur  leurs 
aïeux  pour  en  faire  l'éloge,  en  ajoutant  qu'il  y  a  bien 
des  gens  qui,  sortis  d'une  race  illustre,  n'ont  pas  su 
s'en  piontrer  dignes.  Dites  aussi  que  c'est  telle  personne 
de  ce  temps  que  vous  avez  entrepris  de  louer,  et  non 
pas  ses  ancêtres. 

C'est  par  les  mêmes  procédés  qu'on  ferait  la  généa- 
logie d'ancêtres  déshonorés;  et  voilà  comment  il 6»^ 
employer  les  considérations  de  race  dans  les  éloges,  ou 
dans  les  blâmes,  qu'on  peut  avoir  à  faire. 
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§5.  Si  le  personnage  dont  vous  voulez  présenter 
éloge  a  fait  personnellement,  par  hasard,  quelque  ac- 
ion  d'éclat,  il  ne  faut  absolument  s'attacher  qu'à  celle 
ctîon  isolée  ;  et  dire  de  la  personne,  en  termes  très- 
refe,  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  à  ses  différents 
g;es.  Ainsi,  il  est  certain  que  les  enfants  sont  appliqués 
t  sages  bien  moins  par  eux-mêmes  que  grâce  à  la 
irveillance  dont  ils  sont  l'objet.  Il  faudra  donc  ne 
arler  de  l'enfance  de  votre  personnage  qu'en  termes 
'ès-brefs.  §6.  Quand  vous  aurez  ainsi  parcouru  le  début 
e  la  vie,  en  plaçant  à  la  fin  de  cette  partie  de  votre  éloge 
n  enthymème  ou  une  sentence,  il  sera  bon  de  la  ter- 
liner  à  l'âge  de  la  jeunesse.  Il  faudra  alors  indiquer 
5  but  qu'on  se  propose;  et  après  avoir  exposé  ou  les 
étions  de  celui  qu'on  veut  louer,  ou  son  caractère,  ou 
es  occupations,  on  les  fera  valoir  et  on  les  amplifiera 
►ar  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  plus  haut, 
[uand  nous  avons  traité  du  genre  de  l'éloge.  Ainsi,  on 
ira  que  tel  ou  tel  acte  de  la  personne  qu'on  loue  et 
iii  n'avait  encore  que  tel  âge,  est  devenu  illustre,  et 
oecet  acte  a  été  tout  individuel,  ou  qu'il  a  été  la  suite 
6S occupations  habituelles  de  la  personne,  ou  qu'il  en 
H  résulté,  ou  qu'il  a  été  fait  en  vue  de  ces  occupations 
onorables.  Pour  relever  cet  acte,  il  faut  mettre  en 
arallèle  les  actions  illustres  de  quelques  autres  jeunes 
^8,  et  démontrer  que  l'acte  de  votre  jeuue  homme 
importe  de  beaucoup  sur  tous  les  autres,  en  ne  disant 
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que  le  moindre  côté  de  ces  autres  actions,  et  en  meltant 
au  contraire  en  relief  les  côtés  les  plus  grands  de  Tade 
qu'on  veut  louer.  Dans  les  actions  qu'on  emprunte! 
la  vie  des  autres  pour  les  comparer  à  ce  qu'on  dit  soi- 
même,  il  faut  avoir  soin  de  choisir  toujours  des  actions 
de  peu  d'importance,  quoique  illustres  ;  on  grandit  de 
cette  manière,  par  la  comparaison,  les  choses  que  l'on 
veut  exposer  à  son  auditoire. 

C'est  ainsi  qu'en  faisant  allusion  à  certains  actes,  ob 
réussira  toujours  à  les  grandir,  en  montrant  que,  si 
dans  cette  circonstance  et  dans  de  telles  conditions, 
un  jeune  homme  s'est  montré  si  ami  de  la  sagesse,  si 
philosophe,  à  plus  forte  raison  a-t-il  dû  ajouter  à  sa 
vertu  en  prenant  de  l'âge;  car  ce  jeune  homme  qui 
prend  avec  tant  d'énergie  les  fatigues  et  les  travaux  du 
gymnase  et  sait  les  supporter  si  bien,  n'aimera  pas 
avec  moins  d'ardeur  les  labeurs  de  la  philosophie. 

Tel  est  le  moyen  d'amplifier  les  choses  en  en  faisant 
des  comparaisons  avec  d'autres  choses  analogues. 

§  7.  Après  que  nous  en  avons  fini  avec  la  jeunesse  de 
notre  personnage,  il  faudra  placer  encore,  à  la  fin  de 
cette  partie  spéciale,  des  sentences  et  des  enthyaièmes, 
soit  en  récapitulant  sommairement  ce  qu'on  a  dit 
jusque-là,  soit  en  réservant  pour  la  fin  tout  ce  qu'ona 
de  pratique  et  de  réel  à  dire.  Venant  ensuite  à  ce  que 
la  personne  qu'on  loue  peut  avoir  fait  comme  homme 
et  dans  toute  sa  maturité,  nous  indiquerons  que  cfet 
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là  le  point  que  nous  allons  traiter.  En  premier  lieu, 
nous  parlerons  de  sa  justice.  Puis,  en  amplifiant  les 
choses  par  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  tout 
à  l'heure^  nous  passerons  à  sa  sagesse,  si  toutefois  il  en 
a.  Après  avoir  ainsi  exposé  la  sagesse  du  personnage 
que  nous  louons,  nous  en  viendrons  à  son  courage,  s'il 
en  a  montré.  Après  avoir  vanté  son  courage  par  les 
mêmes  moyens,  lorsque  nous  arriverons  à  la  fin  de 
celte  partie  de  notre  discours,  nous  nous  résumerons, 
en  répétant  brièvement  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusque-là;  et  pour  clore  tout  le  discours,  nous  y  met- 
trons soit  une  sentence,  soit  un  enthymème. 

§8.  Un  soin  très-convenable  à  prendre  dans  les  éloges 
qu'on  prononce,  ce  sera  de  donner  au  style  plus  de 
solennité,  jen  accumulant  les  mots  pour  rendre  cha- 
cune des  choses  que  Ton  touche.  C'est  par  les  mêmes 
procédés  qu'ayant  à  exposer  des  actions,  mauvaises  ou 
répréhensibles,  nous  soutiendrons  les  accusations  que 
nous  avons  à  porter.  Il  ne  faut  jamais  se  moquer  de 
celui  que  nous  avons  à  blâmer;  il  suffit  d'exposer  sa 
vie.  Les  discours  sérieux  et  les  simples  récits  ont  ce 
double  avantage  de  persuader  l'auditoire  beaucoup 
plus  que  ne  le  feraient  des  plaisanteries,  et  de  faire  plus 
de  peine  à  ceux  qu'on  blâme  ;  car  les  plaisanteries  ne 
s'adressent  guère  qu'aux  choses  extérieures*  et  à  la 

'  Les  mots  dont  se  sert  ici  grécité  -,  et  ils  sembleraient  in- 
l'autcur  ne  sont  pas  d'une  bonne    diquer  une  époque   très  -  poslù- 
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façon  d'être  qu*a  donnée  la  nature,  tandis  qu'un  récit 
sérieux  est  une  image  fidèle  des  mœurs  et  des  habitudes 
de  la  personne. 

Ayez  aussi  bien  soin»  quand  l'action  est  vilaine  par 
elle-même,  de  ne  pas  recourir  à  de  vilains  mots  pour 
l'exprimer,  de  peur  que  vous  ne  paraissiez  faire  une 
calomnie  en  dépeignant  le  caractère.  Les  actions  de  cet 
ordre  ne  doivent  être  indiquées  que  par  des  expressions 
énigmatiques,  et  la  chose  ne  doit  être  expliquée  que 
par  des  mots  qui  conviennent  à  d'autres.  Quand  on 
critique  et  qu'on  blâme  quelqu'un,  il  ne  faut  plaisanter 
et  ridiculiser  l'adversaire  que  dans  les  avantages  dont 
se  targue  sa  vanité;  et  si  on  le  déshonore,  que  ce 
soit  en  particulier  et  seulement  devant  quelques  pe^ 
sonnes.  Devant  la  multitude,  si  Ton  porte  des  accusa- 
tions, il  faut  qu'elles  concernent  surtout  l'intérêt 
commun.  11  faut  d'ailleurs  amplifier  ou  diminuer  le 
blâme  par  les  mêmes  procédés  que  pour  l'éloge. 

§  9.  Voilà  donc  les  règles  qui  nous  apprendront  à 
parler  dans  les  sujets  que  nous  venons  d'indiquer. 

rieurc  au  iv«  siècle  avant  noire    ôre. 
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CHAPITRE   XXXVl. 

De  TaccusatioD  et  de  la  défense;  ei^ordes  propres  à  cette  situation  de 
l'orateur,  selon  les  dispositions  de  l'auditoire  à  son  égard,  bien- 
veillantes, malveillantes  ou  indifférentes  ;  préventions  contre  l'ora- 
teur, ou  contre  la  question  en  litige,  ou  contre  le  discours  même  ; 
à  la  suite  de  l'exorde,  présenter  la  confirmation  de  ce  qu'on  a  dit; 
puis  aller  au-devant  des  arguments  dont  l'adversaire  se  servira 
probablement;  discuter  le  sens  de  la  loi  et  l'interpréter  à  son 
profit  ;  aveux  des  adversaires  ;  manière  de  s'en  servir  à  son  propre 
avantage;  récapitulations;  procédés  divers  selon  qu'on  est  le 
premier  à  parler  ou  qu'on  est  le  second,  soit  dans  l'attaque,  soit 
dans  la  défense;  aveux  de  l'orateur  lui-même;  manière  de  les 
tourner  à  son  profit;  reproches  secondaires  sur  les  discours  écrits 
qu'on  vous  accuse  de  réciter,  sur  les  études  assidues  que  vous  avez 
faites  de  l'art  de  la  parole;  vénalité  de  l'orateur;  motifs  divers 
qu'il  peut  avoir  de  plaider;  questions  et  réponses  à  préparer 
d'avance  ;  emploi  des  récapitulations  pour  capter  la  faveur  de  l'au- 
ditoire et  pour  l'exciter  contre  l'adversaire;  motifs  de  bienveillance 
ou  de  haine,  de  jalousie,  de  colère  ;  considérations  par  lesquelles 
on  peut  atteindre  ces  buts  divers. 

§  1.  Il  nous  reste  à  parler  de  raccusation,  et  de  l'in- 
«rrogatoire  qu'on  peut  faire  subir  à  l'adversaire.  Nous 
raiterons  ces  deux  procédés  comme  nous  l'avons  fait 
lans  le  genre  judiciaire,  les  classant  et  les  étudiant 
)ar  la  même  méthode  *. 

§  2.  D'abord,  nous  exposerons  la  question  dans  les 

•  L'auteur  no  semble  pas  s'a-  le  genre   délibératif  et  le  genre 

lercevoir  que  tous  ces  sujets  ont  démonstratif,  il  en  revient  encore 

té  déjà  traités  fort  amplement,  ici  au  genre  judiciaire.  Toutes  ces 

dus  haut,  ch.   ii,   m   et  iv;    et  répétitions,  aussi  inutiles  que  fa- 

(u'il  ne  fait  que  se  répéter.  Après  tigantes,  semblent  bien  prouver 
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exordes;  et  nous  aurons  à  bien  faire  comprendre  ici, 
comme  pour  les  autres  espèces,  ce  dont  il  s'agit  dans 
Taccusation,  ou  dans  la  défense,  que  nous  comptons  pré- 
senter. §  3.  Puis,  nous  ferons  appel  à  l'attention  de 
l'auditoire  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  été  in- 
diqués, quand  on  veut  persuader  quelque  chose  ou 
dissuader  de  quelque  action.  §  4.  G* est  encore  de  h 
même  manière  qu'il  faudra  se  concilier  la  bienveillanoe 
de  ses  auditeurs.  Si  l'on  est  bien  placé  auprès  de  ses 
auditeurs,  soit  à  cause  du  passé,  soit  à  cause  des  ci^ 
constances  présentes,  et  qu'on  n'ait  rien  à  craindre  de 
leurs  dispositions,  soit  à  Tégard  de  l'orateur,  soil  à 
l'égard  du  sujet  en  discussion,  soit  à  l'égard  de  ce  qu'on 
leur  dit,  on  doit  employer  dans  ce  cas,  pour  capter 
leur  faveur,  les  mômes  moyens  que  Ton  a  exposés  plus 
haut  *.  Si  l'on  a  un  auditoire  dont  on  n'est  connu  ni  en 
bien  ni  en  mal,  il  faut  s'efforcer  de  conquérir  la  bien- 
veillance dont  on  a  besoin  eu  remontant  au  passé  et 
aux  faits  antérieurs,  ou  en  s'en  tenant  au  présent,  et 
de  l'éveiller,  soit  pour  l'orateur  personnellement,  soit 
pour  le  sujet  qu'il  traite,  soit  pour  le  discours  quil 
prononce  et  pour  les  choses  qu'il  dit.  Si  enfin  on  est 
mal  placé  auprès  de  ses  auditeurs  et  qu'on  soil  décrie, 
on  tachera  de  regagner  la  faveur  perdue,  soit  en  em- 

qu'il  y  a  ici  un  second  ouvrage,  paralion  un  peu  exacte.  Voir  i* 

accolé    assez    maladroilcment    à  Dissertation^]).  Ml. 

celui  qui  précède.  Mais  il  serait  '  Voir  celle  ihcorie,  plus  M^l» 

trop  hasardeux  de  faire  une  se-  ch.  xxxiv^  g  1. 
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ployaut  les  deux  moyens  ensemble^  soit  en  employant 
l'un  des  deux  particulièrement. 

Voilà  donc  le  moyen  de  se  concilier  l'esprit  des  audi- 
teurs dans  les  cas  que  l'on  vient  d'indiquer. 

Si  les  auditeurs  sont  indifférents  et  ne  sont  ni  bien 
ni  mal  disposés,  il  faut  les  louer  d'abord  en  quelques 
mots  et  déverser  le  blâme  sur  leurs  ennemis.  Il  faut, 
pour  les  louanges  qu'on  leur  adresse,  présenter  les 
considérations  qui  leur  sont  les  plus  familières  et  les 
plus  sensibles;  par  exemple,  on  les  loue  de  leur  patrio- 
tisme, de  leur  fidélité  à  leurs  amis,  de  leur  pitié  géné- 
reuse envers  les  malheureux,  et  de  toutes  les  autres 
qualités  analogues  à  celles-là.  Pour  décrier  les 
ennemis  des  auditeurs,  il  faut  choisir  les  faits  qui 
peuvent  exciter  surtout  la  colère  de  l'auditoire;  et 
représenter  ces  adversaires  comme  détestant  la  patrie, 
trahissant  leurs  amis,  ingrats  et  impitoyables. 

§  5.  Il  faut  aussi  flatter  adroitement  les  juges  par 
les  éloges  qu'on  leur  adresse,  et  les  représenter  comme 
des  juges  pleins  d'équité  et  dont  on  redoute  la  justice. 
Il  faut  en  outre  profiter  des  côtés  faibles  de  l'antagoniste, 
et  en  tirer  parti,  s'il  lui  manque  quelque  chose  et  s'il 
fait  quelque  faute  soit  en  parole,  soit  en  action,  soit 
dans  tel  autre  détail  qui  se  rapporte  au  procès.  Il  faut, 
de  plus,  ajouter  les  considérations  qu'on  connaît  déjà, 
sur  la  justice,  sur  la  légalité  et  sur  l'intérêt,  avec  toutes 
les  conséquences  que  Ton  peut  signaler. 
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Si  Ton  n'est  ni  bien  ni  mal  avec  les  juges,  voilà  les 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  se  les  concilier. 

§  6.  Dans  le  cas  où  l'on  est  mal  posé  auprès  d'eux,  et 
où  les  calomnies  portées  contre  vous  remontent  à  un 
temps  assez  éloigné,  on  les  repoussera  par  les  moyens 
que  nous  avons  indiqués  précédemment  et  qu'on  con- 
naît. Si,  au  contraire,  les  griefs  sont  tout  actuels,  il 
faut  nécessairement  qu*ils  se  fondent  sur  un  de  ces 
trois  motifs  :  ou  l'orateur  ne  convient  pas  à  la  cause 
qu'il  plaide,  ou  il  mérite  en  partie  les  accusations  qu'on 
porte  contre  lui,  ou  enfin  il  est  notoirement  coupable 
de  ce  dont  on  l'accuse.  On  convient  mal  à  la  cause  qu'on 
plaide,  si  l'on  est  par  trop  jeune,  ou  par  trop  vieui, 
relativement  au  client  qu'on  défend.  On  sera  suspect 
si,  par  exemple,  c'est  un  homme  très-vigoureux  qui  se 
plaint  d'avoir  été  frappé  par  un  homme  faible;  ou  bien, 
si,  étant  soi-même  d'habitudes  violentes,  on  accuse  de 
violence  un  liommc  ordinairement  sage  et  pacifique; 
ou  bien  encore,  si  étant  d'une  pauvreté  absolue,  on 
vient  réclamer  de  l'argent  d'un  homme  qui  est  exces- 
sivement riche.  Dans  tous  ces  cas,  en  effet,  on  fera 
suspecter  l'accusation  que  l'on  porte,  et  l'on  paraîtra 
bien  plutôt  la  mériter  soi-même. 

Dans  un  sens  contraire,  on  sera  convaincu  d'tW 
coupable  si  c'est  un  homme  très-fort  qui  est  accusé  u« 
violence  par  un  homme  chétif;  ou  bien,  si  quelqu  ^^ 
qui  est  connu  pour  un  voleur  avéré  vient  se  défend^ 
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contre  une  accusation  de  vol.  En  un  mot,  on  paraîtra 
îonvaincu  à  l'avance  des  délits  qu'on  vous  impute,  si 
'on  a  réllement  les  habitudes  et  la  conduite  que  tout 
e  monde  vous  attribue,  et  dont  l'auditoire  a  la  pleine 
conscience. 

Voilà  comment  au  moment  même  oîi  l'on  plaide  on 
\e  trouve,  dans  sa  personne,  exposé  à  des  accusations 
[ui  vous  perdent. 

§  7.  Au  lieu  de  l'orateur,  ces  préventions  peuvent 
l'adresser  à  la  question  qui  se  débat  :  par  exemple,  si 
'on  plaide  contre  ses  propres  amis,  ses  parents,  ou 
)îen  contre  les  amis  et  les  parents  de  ses  hôtes.  On  est 
lussi  fort  mal  posé  quand  on  plaide  pour  des  choses 
;ans  valeur  ou  des  choses  honteuses;  car  ces  circon- 
ances  -  là  sont  faites  pour  déconsidérer  ceux  qui 
)laident. 

§  8.  Je  vais  expliquer  comment  nous  pourrons  com- 
mttre  les  griefs  et  les  accusations  dont  je  viens  de 
)arler.  Je  pose  d'abord  ici  deux  principes.  S'il  y  a  des 
onsidérations  par  lesquelles  vous  supposez  qu'on 
ssayera  de  frapper  les  juges,  il  faut  s'emparer  soi- 
Déme  de  ces  considérations  et  en  émouvoir  l'esprit  des 
uges  à  son  profit.  En  second  lieu,  il  faut  reporter  les 
sdts  qu'on  nous  reproche  sur  le  compte  des  adversaires  ; 
ît  si  l'on  ne  peut  les  leur  imputer  directement,  il  faut 
eut  au  moins  les  rejeter  sur  d'autres  que  nous,  en 
lyant  bien  soin  de  dire  que  ce  n'est  pas  de  son  plein 


318  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

gré  qu*on  plaide,  et  que,  si  l'on  descend  dans  la  Uoe, 
c'est  uniquement  parce  qu'on  y  a  été  forcé  par  les  pro- 
vocations de  la  partie  adverse. 

§  9.  Pour  chaque  accusation,  il  faut  avoir  une  ré- 
ponse qui  la  prévienne.  Si  l'on  est  trop  jeune  *,  on  dirt 
qu'on  ne  plaide  qu'à  défaut  d'amis  plus  âgés,  qui  au- 
raient dû  combattre  à  votre  place  ;  ou  bien,  on  allégoen 
l'énormité  du  crime  qu'on  poursuit,  ou  Turgence  di 
temps,  ou  l'éloignement  des  faits,  ou  telle  autre  coDfi- 
dération  du  même  genre.  Si,  jeune  homme,  vous  pariei 
pour  un  autre  que  pour  vous-même,  vous  direz  que 
c'est  l'amitié  qui  vous  force  à  parler,  ou  bien  l'imph- 
cable  inimitié  de  l'adversaire;  ou  bien,  que,  si  vous 
prenez  la  parole,  c'est  parce  que  vous  avez  vu  persoo- 
nellement  les  faits,  ou  parce  que  la  question  est  d'on 
intérêt  général,  ou  bien  parce  que  le  client  que^roos 
défendez  est  isolé  et  qu'il  a  éprouvé  une  cruelle  injus- 
tice. 

Que  si  vous  confessez  l'accusation  portée  contre  vooSi 
ou  si  simplement  vous  paraissez  suspect  et  coupable  da 
grief  qui  vous  est  reproché,  il  faudra  aller  au-devant 
de  cette  prévention  ;  et  il  faudra  faire  bien  ressortir  qu'il 
n'est  ni  juste,  ni  légal,  ni  utile,  de  condamner  lesgen» 
par  suite  de  préventions  et  de  soupçons,  avant  d'avoir 

*  Tout  ceci  a  déjà  été  exposé  dans  toute  celte  partie  du  \Tti^ 
plus  haut,  ch.  xxix,  §  7.  Le  et  jusqu'à  la  fin.  Voir  là  l^' 
désordre    continue    et    s'accroît    5Ci7a/to/i,  p.  172  et  suivantes. 
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fcouté  l'exposition  des  faits  et  avant  de  les  avoir  vérifies. 

Ce  sont  là  les  moyens  pour  repousser  les  griefs  qui 
seuvent  s'adresser  à  la  personne  de  l'orateur. 

§  40.  Quant  aux  préventions  que  peut  provoquer  la 
{uestion  elle-même*,  voici  comment  on  les  repoussera. 
3n  fera  retomber  les  faits  sur  l'adversaire  seul;  on 
uî  reprochera  d'avoir  lui-même  proféré  des  injures, 
ravoir  été  inique,  rapace,  processif,  et  d'une  excessive 
riolencedans  sa  colère;  et  l'on  ajoutera,  pour  s'excuser 
les'attaques  auxquelles  on  se  livre,  qu'on  n'a  pas  d'autre 
Doyen  d'arriver  à  se  faire  rendre  justice. 

Pour  tous  les  griefs  particuliers,  devant  les  tribu- 
laux,  voilà  les  moyens  que  nous  aurons  à  employer  ; 
st  quant  aux  griefs  généraux  et  communs  à  toutes  les 
rennes  de  discussion,  nous  les  repousserons  par  les 
règles  que  nous  avons  antérieurement  posées. 

§  41.  Les  exordes  judiciaires  pourront  être  présentés 
dans  le  même  ordre  que  les  exordes  dans  le  genre  déli- 
bératif.  Nous  joindrons,  par  la  même  méthode  et  dans 
Due  même  partie  du  discours,  les  narrations  de  faits  à 
'exorde;  et  nous  ferons  voir  que  ces  narrations  sont, 
our  les  parties  diverses  du  discours,  vraies  et  justes; 
u  bien  nous  leur  donnerons  à  chacune  à  part  tout  le 
^rps  qu'elles  doivent  avoir  et  qu'elles  peuvent  avoir 
elles  seules,  indépendamment  des  autres  parties. 


Les   répétitions    continuent,    haut  avec    des    développements 
ont  ceci   se  trouve   déjà  plus    analogues,  ch.  xxix,  §  9. 
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§  12.  Vient  ensuite  la  confirmation,  au  'cas  oii  ies 
adversaires  contestent  les  faits  allégués  ^  On  confirme 
le  récit  qu'on  en  a  fait  par  les  pièces  qui  les  démontrent. 
Si  les  faits  sont  accordés  par  l'antagoniste,  on  ne  tire 
alors  ses  arguments  que  de  la  considération  de  h 
justice  ou  de  l'intérêt,  ou  de  considérations  de  ce  genre, 
sortant  aussi  de  celles-là.  Quant  aux  pièces  par  les- 
quelles on  peut  confirmer  ce  qu'on  a  dit,  il  faut  mettre 
en  première  ligne  les  témoignages  ;  et  si  l'on  a  des 
aveux  obtenus  par  la  torture,  il  faut  aussi  en  iSiiie 
usage.  Si  les  faits  allégués  sont  déjà  par  eux  seok 
dignes  de  foi,  il  faut  confirmer  ce  qu'on  a  dit  par  des 
sentences  et  par  des  enthymèmes.  Si  les  faits  ne  sont 
pas  absolument  évidents  par  eux-mêmes,  il  faut  les 
confirmer  par  des  arguments  tirés  de  la  vraisemblance. 
Ensuite,  on  a  recours  aux  exemples,  aux  indices,  aox 
signes,  et  aux  réfutations  déjà  faites  par  d'autres.  Mais 
c'est  à  la  fin  seulement  qu'il  faut  employer  les  enthy- 
mèmes et  les  sentences.  Si  les  faits  sont  avérés  et  que 
l'adversaire  les  confesse,  il  n'y  a  point  à  s'occuper  des 
preuves;  il  ne  faut  alors  penser  qu'à  la  question  de 
droit,  comme  nous  l'avons  dit  dans  ce  qui  précède. 

Voilà  comment  nous  emploierons  la  confirmation. 

§  13.  Après  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons 
dit  nous-mêmes,  nous  en  venons  aux  accusations  que 
nous  portons   contre  les  adversaires,  et  nous  allons 

'  La  confirmation  a  été  déji    traitée  plus  haut,  ch.  xxxn. 
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abord  au-devantde  ce  qu'ils  auront  à  dire,  selon  toute 
robabilité.  Si  Ton  suppose  qu'ils  nient  les  faits  allé- 
lés,  il  faut  d'abord  accroître  encore  la  force  des  argu- 
lents  que  nous  avons  apportés,  et  réduire,  au  con- 
•aire,  autant  qu'on  le  pourra^  les  arguments  qui 
3vront  être  produits  par  eux*.  Si  les  adversaires 
x^ptent  les  faits  sans  les  contester,  il  faudra  démon- 
•erque  les  faits  sont  justes  et  légitimes,  conformément 
loules  les  lois  du  pays.  II  faudra  ajouter  que  les  lois 
ir  lesquelles  nous  nous  appuyons,  et  toutes  celles  qui 
it  le  même  sens,  sont  justes,  équitables,  et  que,  de 
aveu  de  tout  le  monde,  elles  sont  éminemment  utiles 
rÉlat.  On  tâchera  de  démontrer  ce  point,  en  sou- 
inant  que  les  lois  invoquées  par  les  adversaires  ont 
récisément  des  caractères  tout  opposés. 
§  14.  Dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  de  plai- 
3r  cette  thèse,  on  peut  tout  au  moins  rappeler  aux 
iges  qu'ils  n'ont  pas  à  juger  une  loi,  mais  le  fait  en 
lestion,  puisqu'ils  se  sont  engagés  par  serment  à  ne 
mner  leurs  suffrages  que  conformément  aux  lois  éta- 
les*. 11  faut  leur  faire  également  observer  que  ce  n'est 
is  en  ce  moment,  ni  au  tribunal,  qu'ils  ont  à  faire  des 
îs,  mais  seulement  dans  les  moments  et  dans  les  jours 
^nsacrés  à  ce  devoir  spécial.  Si  l'on  est  dans  la  néces- 

»    Nouvelles   et  inutiles   répé-  iote,  1.  I,  ch.  xv,  §§   4  et  sui- 

ions.  vants,  p.  159,  des  considérations 

^\0iTde,ns\& Rhétorique d'AriS'  tout  à  fait  semblables. 

II.  2< 
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site  de  plaider  contre  des  lois  qui  sont  tout  à  fait  mau- 
vaises et  qui  le  paraissent,  vous  pouvez  vous  risqua  i 
dire  que  la  loi  que  vous  attaquez  n'est  pas  une  véritable 
loi,  mais  plutôt  une  illégalité.  «  Car  la  loi,  direz-vous, 
»  est  faite  uniquement  en  vue  de  Tutilité  publique,  et 
»  la  loi  que  j'attaque  n'est  bonne  qu'à  faire  du  tort  à 
»  l'État.  »  n  faut  aller  plus  loin  encore  et  ajouter  quête 
juges  ne  manqueront  pas  à  la  loi,  et  ne  commettront 
pas  une  illégalité ,  en  déposant  un  vote  contraire  i 
cette  loi  critiquée  par  vous  ;  mais  qu'au  contraire,  ils 
feront  acte  de  véritables  législateurs,  en  montrant  qu'on 
ne  doit  pas  accepter  des  idées  fausses  et  d'une  illégalité 
dangereuse.  Il  faudra  encore  insister,  en  protestant  qu*il 
n'y  a  pas  de  loi  qui  puisse  défendre  de  se  dévoner 
à  l'intérêt  de  l'État  ;  et  qu'en  un  mot,  ôter  toute  force 
quelconque  à  des  lois  mauvaises,  c'est  rendre  à  TÉiat 
un  service  des  plus  grands. 

§  15.  Quand  le  sens  des  lois  est  parfaitement  clair, 
quelles  qu'elles  soient  d'ailleurs,  nous  en  tirerons  tou- 
jours de  nombreux  arguments  de  contradiction,  en 
prenant  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer- 
Lorsque  le  sens  de  la  loi  est  douteux,  si  les  juges  inter- 
prètent la  loi  en  votre  faveur  et  dans  le  sens  qui  vo^^ 
convient,  il  n'y  a  qu'à  démontrer  en  sous-ordre  ce^^ 
interprétation.  Si  le  juge  est  du  côté  de  l'adversai^ 
pour  interpréter  la  loi  contre  vous,  il  faut  dire  que  ^^ 
législateur  n'a  pas  eu  la  pensée  qu'on  lui  prête,  et  qi^  " 
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mporte  même  aux  juges  de  comprendre  la  loi  de  la 
nanière  oii  vous  le  faites  vous-même.  S'il  n'est  pas 
possible  d'arriver  à  l'interprétation  contraire  que  vous 
voulez  faire  prévaloir,  démontrez  que  la  loi  qu'on  vous 
)ppose  ne  peut  pas  vouloir  dire  autre  chose  que  ce  que 
rous  dites  vous-même  et  lui  faites  dire. 

§  16.  Voilà  donc  le  parti  qu'on  pourra  tirer  des  lois; 
^l  en  suivant  les  règles  qui  viennent  d'être  indiquées, 
il  est  clair  qu'on  aura  toujours  des  arguments  en  abon- 
dance. D'une  manière  générale,  quand  les  adversaires 
jont  d'accord  pour  reconnaître  le  fait  qui  leur  est  im- 
puté ,  et  qu'ils  cherchent  à  se  défendre  en  recourant 
lux  lois  et  aux  considérations  de  justice,  on  ira  au-de- 
wint  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  sur  ce  point,  selon  la 
méthode  qui  vient  d'être  exposée  ci-dessus. 

§  47.  Si  les  adversaires,  tout  en  confessant  le  fait, 
soutiennent  qu'ils  n'en  méritent  pas  moins  l'indul- 
jence  du  tribunal,  voici  comment  il  faut  prévenir 
'eflfet  de  cet  argument,  quand  on  peut  aussi  prévoir 
[ue  les  adversaires  s'en  serviront.  D'abord  il  faut  dire 
[ue  le  fait  est  par  lui-même  plus  coupable  qu'on  ne  le 
»rétend,  et  que  les  accusés  ne  sont  convenus  de  leur 
rime  que  quand  ils  ont  senti  qu'ils  étaient  reconnus 
K)ur  ce  qu'ils  étaient  :  c  Si  donc,  ô  juges,  vous  avez  de 

l'indulgence  dans  cette  circonstance,  il  n'y  aura  pas 
»  de  crime  que  vous  ne  deviez  absoudre  tout  aussi  bien 
»  que  celui-ci.  »  Ensuite  ajoutez  :  c  Mais  si  vous  absol- 
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»  vez  des  gens  qui  confessent  leur  crime,  à  quel  litre 
»  potrrrez-vous  jamais  condamner  des  gens  qui  nieront 
»  le  leur,  et  ne  conviendront  pas  d'être  coupables?  » 
On  peut  même  dire  encore  :  «  Mais  si  cet  homme  a  été 
»  coupable,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ce"  soit 
»  moi  qui  paie  la  faute  qu'il  a  commise.  »  Autres  consi- 
dérations :  €  Ijc  législateur  lui-même  n'a  pas  prétendu 
»  avoir  tant  d'indulgence  pour  les  coupables  de  cet 
>  ordre.  Il  n'est  donc  pas  juste  non  plus  que  des  jugées 
»  aient  tant  de  facilité,  après  avoir  juré  de  ne  prononcer 
»  leurs  sentences  que  d'après  les  lois  de  leur  pays.  » 

Tels  sont  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  Mer 
au-devant  des  acquittements  que  nous  prévoyons,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  au  début.  En  résumé,  nous  pré- 
viendrons, d'après  les  procédés  qui  viennent  d'être 
exposés,  Tefifet  des  arguments  dont  les  adversaires 
pourraient  se  servir,  soit  pour  faire  croire  à  leurs 
déclarations,  soit  pour  prouver  la  justice  de  leur  cause, 
soit  pour  se  concilier  l'indulgence  du  tribunal. 

§  18.  Après  avoir  ainsi  exposé  la  cause  qu'on  plaide, 
il  faut  reprendre,  en  le  résumant,  tout  le  discours  qu  ou 
a  prononcé  ;  et  aussi  brièvement  qu'on  le  peut,  exciter 
contre  les  antagonistes  les  passions  des  juges,  leur 
hostilité,  leur  colère  et  leur  envie,  et  en  notre  faveur 
les  passions  contraires,  la  bienveillance,  la  sympathie  et 
l'indulgence.  Nous  avons  dit  à  quelles  sources  on  peut 
puiser,  dansée  cas,  les  arguments  convenables,  quand 
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nous  avons  traité  du  genre  délibératif,  et  que  nous 
avons  indiqué  les  moyens  de  persuader  ou  de  dissuader 
l'auditoire;  et  dans  le  genre  apologétique,  c'est-à-dire 
celui  où  l'on  a  à  se  défendre,  nous  les  avons  également 
indiqués,  vers  la  fin. 

§  19.  Si  donc,  dans  les  plaidoiries  judiciaires,  on  a  le 
premier  la  parole,  et  qu'on  accuse,  voilà  l'ordre  de 
composition  qu'il  sera  bon  d'adopter  pour  son  discours. 
Si  nous  avons,  au  contraire,  à  nous  défendre,  nous  pré- 
senterons notre  exorde  de  la  même  façon  que  dans  le 
cas  où  l'on  accuse.  Nous  laisserons  de  côté  les  accusa- 
tions portées  contre  nous,  et  qui  ont  pu  éclairer  les  au- 
diteurs sur  le  fait  en  discussion.  Mais  quant  aux  allé- 
gations qui  peuvent  laisser  quelques  doutes,  nous  les 
exposerons,  et  nous  les  réfuterons  après  l'exorde  ;  puis, 
par  les  moyens  qui  ont  été  enseignés  plus  haut,  nous 
tâcherons  d'ôter  tout  crédit  aux  témoins,  aux  tor- 
tures, aux  serments,  qui  auront  été  rappelés  contre 
nous.  Si  le  fait  est  avéré,  il  faudra  se  borner,  pour  l'ex- 
cuser, au  lieu  commun  de  l'omission  ^  Si  les  témoins 
qui  ont  fait  des  aveux  sous  la  pression  des  tortures,  sont 

'  Le  texte  ici  est  obscur;  et  omissions,  »  qui  consiste  à  laisser 

même   il   n'est  pas    très^orrect  les  choses  de  côté,  et  à  n'y  pas 

grammaticalement.  L'auteur  veut  répondre.  M.  Cope  trouve,  dans 

seulement  recommander  de  passer  cette  recommandation,  une  grande 

les  choses  sous  silence,  quand  on  immoralité  ;  le  plaideur  peut  se 

ne  peut  pas  se  justifier,  et  que  servir  de  ce  subterAige  *,  mais  la 

le  fait  est   avéré.  C'est  ce  qu'il  science  ne  devrait  pas  en  faire 

appelle  a   le   lieu  commun  des  une  règle,  et   le  conseiller. 
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irrécusables,  il  faut  alors  se  rejeter  sur  la  manière  dont 
les  choses  ont  été  rendues  et  exprimées,  sur  le  fait  pris 
en  lui-même,  ou  sur  telle  autre  circonstance,  dont  on 
peut  tirer  quelque  parti  pour  soutenir  la  thèse  opposée, 
et  qu*on  croit  la  plu6  capable  de  déterminer  la  conyic- 
tion  des  juges  qui  vous  écoutent. 

§  âO.  Si  Ton  vous  accuse  en  insistant  surtout  sur 
l'utilité  publique,  ou  sur  la  coutume,  et  sur  le  cours  o^ 
dinaire  des  choses,  défendez-vous  surtout  en  démon- 
trant que  Tacte  dont  on  vous  accuse  a  été,  au  contraire, 
éminemment  utile  au  public.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
dites  que  ce  n'est  pas  une  habitude  pour  vous,  ni  pour 
ceux  qui  vous  ressemblent,  de  faire  des  actes  du  geore 
de  ceux  dont  on  parle,  ou  bien,  que  ce  n'est  pas  du 
moins  de  cette  façon  que  vous  les  feriez,  si  vous  éties 
capable  de  les  faire. 

Voilà  comment  vous  repousseriez  l'accusation,  en  ne 
recourant  qu'à  des  considérations  de  vraisemblance. 

S'il  s'agit  d'un  exemple,  attachez-vous  à  démontrer 
d'abord,  si  vous  le  pouvez,  que  l'exemple  allégué  n'est 
pas  du  tout  pareil  au  fait  dont  on  vous  accuse.  Si  vous 
ne  pouvez  employer  cet  argument,  apportez  alors  vous- 
même  un  autre  exemple  pris  en  sens  contraire,  et  qui 
se  sera  produit  contre  toute  probabilité.  Si  c'est  un 
indice  qu'on  allègue,  repoussez-le  en  disant  par  quelles 
causes  il  pourrait  avoir  un  sens  tout  à  fait  différent  de 
celui  qu'on  lui  prête.  Expliquez  et  analysez  les  sen- 
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tences,  les  enthymèmes,  les  assertions  paradoxales,  et 
ies  arguments  équivoques,  dont  on  se  sera  servi  contre 
vous.  Quant  au  signe,  démontrez  que  le  signe  sur  le- 
quel on  s'appuie  pour  vous  accuser,  peut  s'appliquer  à 
bien  d'autres  choses  encore  que  celle  qu'on  vous  re- 
proche. C'est  ainsi  qu'en  donnant  une  signification 
contraire  à  des  choses  qui  sont  contraires,  ou  bien  en 
les  rendant  tout  au  moins  douteuses,  et  en  leur  prêtant 
un  double  sens,  on  les  rendra  suspectes  aux  yeux  des 
juges  et  indignes  de  confiance. 

§21.  Si  nous  devons  convenir  que  nous  avons,  en 
effet,  commis  l'acte  dont  nous  sommes  accusés,  il  faut 
s'adresser  aux  considérations  de  justice  et  de  légalité, 
et  faire  voir,  autant  du  moins  que  nous  le  pourrons, 
que  notre  conduite  est  plus  juste  et  plus  légale  que  celle 
des  adversaires.  Si  Ton  ne  peut  soutenir  et  prouver 
cette  thèse,  il  faut  s'abriter  sous  le  hasard  qui  a  fait 
commettre  une  erreur,  ou  nous  a  infligé  un  malheur 
•déplorable,  et  montrer  que  le  dommage  commis  est 
insignifiant,  et  qu'on  mérite  ainsi  toute  l'indulgence 
du  tribunal.  Il  faut  ajouter  que  l'erreur  est  le  partage 
de  tous  les  hommes,  et  que  le  crime  n'est  dans  les  habi- 
tudes que  d'un  petit  nombre  de  natures  perverses,  qui 
s'y  plaisent.  Ajoutez  qu'il  y  a  convenance,  justice,  léga- 
lité et  profit  à  savoir  excuser  les  erreurs  involontaires  ; 
car  personne  dans  le  monde  ne  sait  s'il  n'en  commettra 
pas  lui-même  une  toute  pareille.  Démontrez  encore  que 
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Tadversaire,  ayant  aussi  commis  une  erreur  de  même 
ordre,  n'a  pas  manqué  de  se  déclarer  digne  de  la  même 
indulgence. 

Après  ces  préliminaires,  il  faut  examiner  les  objec- 
tions par  lesquelles  les  adversaires  ont  prétendu  aller 
au-devant  des  nôtres  ;  et  nous  aurons  ensuite  grande 
facilité  à  repousser  les  objections  qui  pourraient  sortir 
des  faits  eux-mêmes. 

§  22.  Si  par  hasard  on  venait  à  nous  reprocher  de  ne 
réciter  que  des  discours  écrits*,  ou  d'avoir  consacré 
trop  de  soins  au  discours  que  nous  prononçons,  ou 
bien  encore  si  Ton  nous  objectait  que  nous  plaidons 
pour  quelque  salaire,  il  faut  aborder  de  front  et  tout 
ensemble  ces  reproches,  les  repousser  par  l'ironie,  et 
dire  que,  en  ce  qui  concerne  les  écrits,  la  loi  n'empêche 
pas  plus  de  réciter  soi-même  des  discours  qu'on  â 
écrits,  qu'elle  n'empêche  les  adversaires  d'improviser 
des  choses  non  écrites  ;  que  la  loi  ne  permet  pas  de 
faire  de  si  singulières  critiques,  et  que  chacun  est  bien 
libre  apparemment  de  parler  comme  bon  lui  semble. 
On  peut  ajouter  :  «  L'adversaire  se  sent  donc  bien  cou- 
*  pable  lui-même,  puisqu'il  pense  que  je  n'aurais  pas 
»  pu  porter  contre  lui  une  accusation  dans  toute  l'é- 
»  tendue  qu'elle  comporte,  si  je  ne  l'avais  pas  écrite  à 


•  I 


la  transition  est  bien  brus-  toute  l'atlention  que  leur  donne 
que,  et  il  semble  que  les  idées  l'auteur.  Ce  sont  là  des  minutie» 
qui  vont  suivre  ne  méritent  pas    peu  intéressantes. 
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»  l'avance,  et  si  je  n'y  avais  pas  consacré  des  éludes 
»  longues  et  pénibles.  » 

Voilà  ce  qu'il  faut  répondre  si  l'on  nous  reproche  de 
ne  faire  que  réciter  des  discours  écrits. 

§  23.  Si  l'on  nous  reproche  de  cultiver  l'art  de  bien 
parler  et  d'y  donner  des  études  assidues,  il  faudra 
confesser  qu'en  effet  nous  prenons  bien  ce  soin  scrupu- 
leux, et  nous  en  vanter  :  «  Nous,  qui  apprenons  l'art  de 
»  parler,  comme  tu  le  dis,  nous  ne  nous  plaisons  pas  à 
»  faire  des  procès  ;  et  toi  qui  ne  sais  pas  parler,  on  t'a 
»  vu  cent  fois  nous  attaquer,  et  aujourd'hui  et  aupa- 
»  ravant,  en  portant  contre  nous  des  accusations  odieu- 
*  ses.  »  En  tournant  les  choses  de  cette  façon,  on  peut 
dire  qu'on  rend  un  service  au  public  en  apprenant  Tart 
de  l'éloquence;  car  ces  études  ne  vous  ont  rendu  ni 
pervers,  ni  calomniateur  comme  l'est  votre  adversaire. 

§  24.  Nous  userons  encore  du  même  genre  d'ironie,  si 
l'on  nous  reproche  de  ne  parler  que  pour  le  salaire  que 
nous  recevons;  il  faudra  en  convenir,  et  démontrer  que 
celui  qui  nous  attaque,  en  fait  tout  autant  de  son  côté^ 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fasse  aussi  de  même.  Il 
faut  bien  distinguer  en  fait  de  salaires,  et  l'on  peut  rap- 
peler que  les  orateurs  prêtent  leur  concours,  les  uns 
pour  de  l'argent,  ceux-là  par  bienveillance  et  sym- 
pathie pour  leurs  clients,  d'autres  par  esprit  de  ven- 
geance, et  d'autres  par  ambition.  Il  faut  donc  déclarer 
qu'on  ne  plaide  soi-même  que  par  l'affection  qu'on 
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porte  à  celui  qu'on  défend  ;  et  quant  à  l'adversaire,  il 
faut  dire  que  ce  n'est  pas  pour  peu  de  chose  qu*il  prête 
son  ministère  ;  car  il  ne  plaide  que  pour  recevoir  de  ^a^ 
gent,  et  non  pas  du  tout  pour  servir  le  client  qu'il  sou- 
tient. C'est  encore  par  des  arguments  analogues  qu'il 
faut  répondre,  si  l'on  nous  reproche  d'apprendre  aux 
autres  à  plaider,  ou  bien  d'écrire  des  plaidoiries.  Il  suf- 
fira de  rappeler  qu'il  n'est  personne  qui  ne  cherche  i 
aider  ses  amis  autant  qu'il  le  peut,  en  leur  donnant  des 
leçons  et  des  conseils  de  tout  genre,  et  que,  par  consé- 
quent, tout  le  monde  fait  ce  que  vous  faites. 

Voilà  les  moyens  par  lesquels  vous  repousserez,  sdon 
toutes  les  règles  de  l'art,  des  accusations  de  ce  genre, 
qui  seraient  portées  contre  vous. 

§  25.  Un  autre  soin  qu'il  ne  faut  pas  négliger*,  c'est 
de  se  préparer  aux  questions  et  aux  réponses  qui  peu- 
vent se  présenter  dans  ces  sortes  de  discours,  il  feut 
bien  distinguer,  dans  les  réponses  qu'on  a  à  faire,  les  af- 
firmations ou  les  négations  que  l'on  peut  risquer.  Voici 
des  exemples  oîi  l'on  convient  du  fait  dont  on  est  ao- 
<îusé  :  «  Tu  as  tué  mon  fils.  —  Sans  doute,  je  l'ai  tué; 
»  mais  il  avait  d'abord  tiré  l'épée  contre  moi.  —  Tu  as 
»  frappé  mon  fils.  —  Oui,  je  l'ai  frappé,  j'en  conviens: 
»  mais  c'est  lui  qui  le  premier  avait  osé  porter  violem- 
»  ment  la  main  sur  moi.  —  Tu  m'as  fracassé  la  tète.  - 

'  Les  idées  qui  vont  suivre  quentes  à  celles  qui  précèdent 
semblent  encore  ici  peu  consé-    Voir  plus  haut,  §  22. 
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Je  ne  le  nie  pas  ;  mais  c'est  au  moment  où,  de  nuit,  tu 
essayais  de  forcer  la  porte  de  ma  maison.  »  Voilà  des 
veux  qu'on  peut  faire,  parce  qu'on  s'appuie  alors  sur 
i  parfaite  légalité  de  l'acte  qu'on  a  commis.  D'autres 
Rations  se  rejettent  sur  la  loi  également  :  «  Tu  as  tué 
mon  fils.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  tué;  c'est  la 
loi  qui  le  frappait.  »  Voilà  les  tournures  qu'il  faut 
rendre,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  deux  lois 
ont  l'une  permet,  et  l'autre  défend  l'acte  qui  a  été 
ommis. 

Telles  sont  les  sources  diverses  où  l'on  pourra  puiser 
es  arguments,  pour  répondre  à  des  adversaires  devant 
^  tribunaux. 

§  26.  Après  tous  ces  procédés,  on  peut  employée 
ussî  la  répétition,  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
ouvenir  concis  de  tout  ce  qu'on  a  dit  antérieurement  \ 
»a  répétition  est  de  mise  pour  tous  les  moments  du 
emps;  et  voilà  comment  on  peut  s'en  servir,  et  dans 
abaque  partie  de  son  discours,  et  dans  les  discours  de 
oute  espèce.  Mais  là  où  elle  est  le  plus  convenablement 
imployée,  c'est  dans  les  accusations  et  dans  les  défenses. 
511e  peut  figurer  encore  dans  les  discours  où  il  s'agit  de 
)0usser  à  quelque  action  ou  d'en  détourner,  de  persua- 
ler  ou  de  dissuader.  Et  ici,  nous  ne  devons  pas  seule- 
nent  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  antérieurement, 

^   Môme    remarque    que    plus    haut  sur  rincohéreuce  des  idées. 


332  RHÉTORIQUE  A  ALEXANDRE. 

comme  pour  les  éloges  ou  les  blâmes  qu'on  peut  avoir 
à  faire  de  quelqu'un  ;  il  faut  de  plus  essayer  de  bien 
disposer  en  notre  faveur  l'esprit  des  juges,  en  même 
temps  que  de  les  indisposer  contre  les  adversaires.  Ccst 
pour  arriver  à  ce  résultat  que  nous  plaçons  la  répéti- 
tion à  la  fin  de  toutes  les  parties  qui  peuvent  compoger 
notre  harangue. 

§  27.  Quand  on  veut  réveiller  la  mémoire  des  audi- 
teurs par  le  résumé  qu'on  leur  présente,  on  peut  s'aUfr 
cher  à  défendre  ce  qu'on  a  dit  et  à  le  justifier,  ou  bleo 
à  le  laisser  voir  sous  un  nouveau  jour,  ou  bien  mettre 
sous  forme  d'interrogation  nouvelle  les  choses  les  plus 
fafrtes  qu'on  a  pu  dire,  et  les  plus  faibles  qu'ont  dites 
les  antagonistes.  D'ailleurs  la  forme  d'interrogation  est 
ici  facultative,  et  on  ne  l'emploie  que  si  l'on  veut.  Nous 
savons,  du  reste,  par  tout  ce  qui  précède,  quelle  est  b 
nature  et  la  force  de  chacun  de  ces  procédés. 

§  28.  Pour  nous  bien  poser  auprès  des  juges,  et  pour 
créer  auprès  d'eux  une  fausse  position  à  nos  adve^ 
saires,  nous  emploierons  encore  ici  les  moyens  indi- 
qués* pour  persuader  ou  dissuader,  selon  qu'on  pousse 
à  agir  ou  que  l'on  détourne  d'agir.  Nous  aurons  à 
citer  sommairement  les  services  que  nous  avons  reu- 
dus  aux  adversaires,  et  ceux  que  nous  leur  rendons 
actuellement,  ou  ceux  que  nous  pourrons  leur  rendre» 

'  Voir  plus  haut,  ch.  ii,  §  17. 
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l'avenir,  soit  par  nous-mêmes  directement,  soit  par 
rintermédiaire  de  nos  amis ,  que  ces  services  s'a- 
dressent aux  antagonistes  personnellement,  ou  à  ceux 
qu'ils  aiment,  ou  que  même  ces  services  s'adressent 
aussi  aux  juges,  ou  à  des  personnes  pour  qui  les  juges 
ont  de  l'affection.  Nous  leur  dirons  que  le  moment  est 
venu  de  se  montrer  reconnaissants  pour  tous  les  bien- 
faits qu'on  a  reçus  de  nous.  Ce  sont  là  des  consi- 
dérations qu'il  faut  surtout  faire  valoir,  quand  nous 
voulons  nous  présenter  comme  dignes  de  toute  la  sym- 
pathie et  de  la  pitié  des  juges.  Dans  ce  cas,  le  moyen  le 
plus  puissant,  c'est  de  montrer  que  nous  sommes  nous- 
ndêmes  pleins  d'affection  pour  ceux  qui  nous  écoutent  ; 
que  notre  malheur  est  absolument  immérité;  que 
nous  avons  déjà  souffert,  que  nous  souffrons  actuelle- 
ment, et  que  nous  souffrirons  encore  à  l'avenir  des 
maux  injustes,  si  l'on  ne  veut  point  venir  à  notre  aide. 
3i  ces  arguments-là  ne  sont  pas  de  mise  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  il  faut  au  moins  rappeler 
[le  quels  avantages  nous  avons  été  privés,  ou  sommes 
privés  actuellement,  ou  serons  privés  à  l'avenir,  si 
l'auditoire  repousse  notre  requête  ;  ou  bien,  dire  que 
nous  n'avons  jamais  pu  acquérir  le  bien  que  nous 
ivons  cherché,  que  nous  cherchons,  ou  que  nous  cher- 
(îherons,  si  ceux  qui  veulent  bien  nous  écouter  ne 
consentent  pas  à  nous  accorder  leur  appui  dans  la 
circonstance  présente. 
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Voilà  les  moyens  par  lesquels  nous  nous  concilierons 
la  sympathie  et  la  pitié  des  auditeurs,  et  nous  nous 
placerons  bien  dans  leur  esprit. 

§  29.  C'est  par  des  procédés  contraires  à  ceux  qui 
viennent  d'être  exposés  que  nous  décrierons  nos  adve^ 
saires^  et  que  nous  exciterons  contre  eux  la  jalousie  el 
la  haine  de  l'auditoire.  Pour  y  parvenir,  nous  dirons 
que  les  antagonistes^  ou  leurs  amis,  ou  leurs  parents, 
ont  fait  jadis,  ou  font  actuellement,  ou  feront  bientôt  le 
mal  le  plus  grand  et  le  plus  inique  à  ceux  qui  noos 
écoutent.  C'est  ainsi  qu'on  parviendra  à  exciter  b 
haine  et  la  colère  contre  les  adversaires  que  Ton  com- 
bat. Si  l'on  ne  peut  pas  employer  ces  premiers  pro- 
cédés, il  faut  chercher  à  réunir  toutes  les  autres  rai- 
sons par  lesquelles  nous  pourrons  enflammer  l'envie 
des  auditeurs  contre  eux.  L'envie  est  bien  près  de 
la  haine.  Voici  en  quelques  mots  comment  on  peut  pro- 
voquer l'envie  :  c'est  en  montrant  que  le  succès  de  nos 
antagonistes  est  tout  à  fait  inique,  qu'ils  en  sont  in- 
dignes, et  que  leurs  sentiments  envers  les  auditeurs 
qui  les  écoutent  sont  pleins  de  malveillance.  On  le 
prouve  en  rappelant  tous  les  services  qu'on  leur  a  ren- 
dus, qu'on  leur  rend  ou  qu'on  leur  rendra,  sans  qu'ils 
les  méritent,  ou  bien  en  montrant  qu'antérieurement 
ils  n'ont  jamais  été  privés,  qu'ils  ne  sont  pas  actuelle- 
ment privés,  et  qu'ils  ne  seront  pas  davantage  privés  à 
l'avenir  des  biens  qu'ils  pouvaient  désirer.  Nous  ajou- 
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teroDs  encore  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvé  de  mal,  qu'ils 
n'en  éprouvent  pas  actuellement,  et  qu'ils  n'en  éprou- 
veront jamais,  à  moins  que  les  juges  ne  se  chargent  de 
les  punir  comme  il  convient. 

§  30.  Voilà  donc  par  quels  moyens  nous  pourrons,  en 
terminant  nos  discours,  disposer  bien  les  auditeurs  pour 
nous,  et  les  disposer  mal  pour  nos  antagonistes.  C'est 
aussi  d'après  toutes  les  règles  qui  viennent  d'être  tra- 
cées, que  nous  pourrons  ordonner  régulièrement  tous 
nos  arguments,  soit  pour  accuser  les  autres,  soit  pour 
nous  défendre  nous-mêmes. 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  Tenquêle  qu'on  fait  subir  à  son  adversaire  ;  l'emploi  de  ce  procédé 
est  rare;  mais  il  ne  faut  pas  Tignorer  tout  à  fait;  de  Texorde  dans 
Tenquête,  et  des  précautions  à  prendre  dans  les  causes  publiques 
et  les  causes  privées  ;  procédés  à  suivre  après  l'exorde  ;  n'apporter 
aucune  amertume  dans  l'enquête  et  la  résumer  en  finissant. 

§  1.  Le  genre  inquisitif*,  c'est-à-dire  Tinterrogaloire 
qu'on  fait  subir  soi-même  à  l'adversaire,  n'est  pas  fré- 
quemment employé,  isolé  et  réduit  à  lui-même.  Mais 
on  le  mêle  le  plus  souvent  à  tous  les  autres  procédés 
dont  nous  avons  parlé  ;  et  il  est  surtout  utile  pour  le& 
contradictions  qu'on  veut  opposer  aux  allégations  des 

»    Ce   sujet  a  été   déjà   traité    tout  au  long,plus  haut,  ch.  v,  §  1. 
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antagonistes.  Cependant,  quelque  rare  que  soit  Temploi 
de  ce  procédé,  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  ignorât 
Tusage  qu'on  pourrait  en  faire,  si  Ton  a  ToccasicDde 
])arler  sous  celte  forme,  à  propos  soit  d'un  discous 
qu'on  a  prononcé,  soit  de  la  vie  de  quelqu'un,  soit  de 
ses  actes^  soit  de  l'intérêt  de  l'État.  C'est  là  ce  qui  me 
détermine  à  en  traiter  au  moins  sommairement. 

§  2.  L'exorde  doit  être  ici  à  peu  près  semblable  i 
celui  qu'on  fait  pour  repousser  les  calomnies  dont  oo 
est  l'objet,  et  pour  les  examiner  en  détail.  De  mèm 
que  dans  le  début  de  notre  discours  nous  avons  di 
d'abord,  pour  repousser  les  accusations,  exposer  les 
motifs  qui  nous  ont  conduits  à  faire  ce  que  nous  avons 
fait,  de  même  nous  devons  procéder  dans  l'exameo  et 
l'enquête  que  nous  avons  l'intention  d'instituer.  Ces 
précautions  seront  utiles  dans  les  discours  politiques, 
j)0ur  faire  voir  que  nous  ne  recourons  pas  à  ce  procédé 
par  un  esprit  de  dispute,  mais  uniquement  pour  que 
les  auditeurs  puissent  voir  clairement  ce  dont  ils'agil. 
Nous  ajouterons  que  ce  sont  les  adversaires  qui  nous  y 
ont  amenés,  en  nous  attaquant  et  en  nous  chicanant 
les  premiers.   Dans  les  causes  privées,    nous  nou* 
excuserons  en  alléguant  l'inimitié  implacable  de  no> 
adversaires,  ou  leur  conduite  abominable,  ou  noire 
affection  pour  ceux  que  nous  scruterons  ainsi,  afin 
<|ue,  se  corrigeant  de  leurs  habitudes  passées,  ils  oe 
recommencent  plus  ce  qu'ils  ont  fait  une  première 
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fois.  Dans  les  causes  publiques,  il  faudrait  s'excuser 
sur  la  légalité  de  ce  qu'on  fait,  sur  la  justice,  à  laquelle 
on  doit  obéir,  et  sur  l'intérêt  de  l'État,  qu'on  doit  servir 
avant  tout. 

§  3.  Une  fois  que  nous  aurons  fini  notre  exorde, 
appuyé  sur  ces  considérations-là  ou  sur  des  considéra- 
tions de  cet  ordre,  nous  soumettrons  à  une  scrupuleuse 
enquête  ce  qui  a  été  dit,  ce  qui  a  été  fait,  et  même  ce 
qui  a  été  pensé  par  l'antagoniste,  en  démontrant,  pour 
chaque  chose  en  particulier,  qu'elle  est  en  opposition 
avec  la  justice,  avec  la  loi,  avec  tous  les  intérêts  ou  pu- 
blics ou  particuliers,  et  en  recherchant  si,  parmi  tous 
les  faits  allégués,  il  n'y  en  a  pas  qui  se  contredisent 
eux-mêmes,  et  ^'ils  ne  sont  pas  en  contradiction  fla- 
grante avec  les  mceurs  des  gens  honnêtes  ou  avec  toute 
vraisemblance.  §  4.  Afin  de  ne  pas  trop  allonger  notre 
discours,  en  nous  arrêtant  sur  chacun  de  ces  détails 
spécialement,  plus  nous  pourrons  démontrer  irréfuta- 
blement aux  auditeurs  que  la  conduite  des  adversaires 
que  nous  scrutons  s'éloigne  de  la  conduite,  des  actes, 
des  paroles  et  des  mœurs  de  la  majorité  des  honnêtes 
gens,  plus  les  adversaires  seront  déconsidérés  auprès 
des  juges  qui  auront  à  prononcer. 

§  5.  Il  faut  faire  d'ailleurs  cette  enquête  sans  aucune 
amertume,  et  y  apporter  plutôt  de  la  douceur  ;  car, 
sous  cette  forme,  les  assertions  que  nous  avancerons 
paraîtront  d'autant  plus  vraisemblables  aux  auditeurs  ; 


II. 
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les  orateurs,  en  y  mettant  cette  modération^  se  feront 
d'autant  moins  de  tort  à  eux-mêmes.  §  6.  Quand  ^os 
aurez  parcouru  tous  les  points  de  cette  enquête  avec  fat 
plus  sévère  exactitude,  grandissez-en  encore  Feffi^  en 
les  résumant  avec  concision,  à  la  fin  de  votre  discours; 
et  réveillez  la  mémoire  des  auditeurs  sur  tous  les  sujets 
que  vous  avez  traités  jusque-là. 

§  7.  En  suivant  l'ordre  régulier  que  nous  venons  d'ia- 
diquer  pour  toutes  les  espèces  de  discours,  nous  sau- 
rons les  présenter  suivant  tous  les  préceptes  de  l'art 


CHAPITRE  XXXVm*. 

De  répilogue;  Torateur  doit  avoir  la  vie  la  plus  honuôte  possible 
pour  conférer  d'autant  plus  d'autorité  à  sa  parole;  qualités  géné- 
rales qu'il  faut  donner  à  ses  discours  :  concision,  clarté,  vraisem- 
blance ;  règles  de  Tépilogue.  —  Traité  inachevé. 

§  1.  Il  faut,  soit  qu'on  écrive,  soit  qu'on  parle,  s'ap- 
pliquer à  représenter  le  mieux  qu'on  peut,  par  les  mots 
dont  on  se  sert,  les  choses  telles  qu'elles  sont  ;  et  il  feut 
s'habituer  à  pouvoir  trouver  les  mots  sans  la  moindre 
peine,  et  les  improviser  dès  qu'il  en  est  besoin.  C'est 
même  cette  habitude  qui  nous  fournira  les  ressources 

*  Tout  ce  chapitre  paraît  en-  fait  confuses;  et  Je  ton  génénl 
core  plus  en  désordre  que  les  difTère  de  nouveau  et  très-notable- 
précédents;  les  idées  sont  tout  h    ment  de  tout  ce  qui  précède. 
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les  plu^  nombreuses,  les  plus  efficaces  et  les  plus  habiles, 
pour  parler  conformément  à  toutes  les  règles  de  l'art, 
soit  dans  les  procès  privés,  soit  dans  les  discussions 
publiques,  soit  dans  toutes  lesautres  rencontres,  quelles 
qu'elles  soient. 

§  2.  Mais  le  soin  qu'on  donne  à  ses  paroles  ne  suffit 
pas;  il  ne  faut  pas  moins  s'appliquer  à  régler  comme 
il  convient  sa  \ie  et  sa  propre  conduite,  en  tâchant  de 
Forner  d'après  toutes  les  indications  que  nous  avons 
antérieurement  présentées  ;  car  la  vie  et  la  conduite 
que  l'on  tient  contribuent  beaucoup  à  l'autorité  qu'on 
exerce  sur  ses  auditeurs  pour  les  persuader,  et  à  la 
considération  dont  on  jouit*.  §  3.  Il  faut  donc  tout  d'a- 
bord diviser  les  faits  dont  on  s'occupe  dans  toute  l'é- 
tendue du  sujet  qu'on  veut  traiter,  et  bien  fixer  ce 
qu'on  doit  présenter  en  première  ligne,  puis  en  se- 
conde, en  troisième,  en  quatrième,  etc.  Ensuite,  il  faut 
s'occuper  d'obtenir  pour  soi-même  toutes  les  condi- 
tions qu'il  est  bon  de  se  procurer  à  l'avance,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  parlant  des  règles  de  l'cxorde*. 
§  4.  Une  manière  assurée  de  conquérir  pour  soi-même 
la  bienveillance  nécessaire,  c'est  de  rester  toujours 
fidèle  à  la  parole  qu'on  donne  ;  c'est  de  conserver  les 


•  Voir,  dans  la  Rhétorique  d'A^       ^  Ce  §  3,  qui  ne  tient  en  rien  au 

ristote,  1.  I,  ch.  viii,  §  4,  quelques  contexte,  semble  une  inlorpola- 

idées  qui  ont  beaucoup  de  rap-  lion  ;  il  arrôte  tout  à  fait  la  suite 

port  avec  celles-ci.  des  pensées. 
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mêmes  amitiés  durant  toute  sa  vie;  en  un  mot,  de 
ne  jamais  paraître  mobile  dans  tous  les  goûts  qu'on 
peut  avoir,  et  de  demeurer  constant  dans  tout  ce 
qu'on  fait.  Les  auditeurs  seront  toujours  assez  atten- 
tifs si  vous  ne  les  entretenez  que  de  faits  considérables, 
et  qui  sont  intéressants  pour  le  public  tout  entier.  Une 
fois  que  les  auditeurs  sont  disposés  à  la  bienveillance, 
du  moment  que  vous  en  viendrez  à  l'exposition  des 
faits,  ils  regarderont  comme  leur  étant  personnelle- 
ment utiles  tous  ceux  qui  pourront  tendre  à  détourner 
d'eux  le  mal,  et  à  amener  leur  bien  ;  ils  repousseront 
avec  non  moins  de  vivacité  tous  les  faits  qui  pourraient 
les  menacer  des  contraires,  c'est-à-dire  qui  produi- 
raient le  mal  qu'ils  craignent,  et  qui  éloigneraient  le 
bien  qu'ils  désirent. 

§  5.  Pour  que  le  récit  que  vous  ferez  soit  rapide, 
clair  et  persuasif,  vous  choisirez  les  faits  du  genre  de 
ceux  qu'on  vient  d'indiquer.  Vous  serez  bref  et  rapide, 
si  vous  ne  vous  laissez  pas  aller  à  vouloir  tout  faire  à  h 
fois,  et  si  vous  dites  en  premier  lieu  ce  qui  doit  être 
dit  en  premier,  et  si  tout  le  reste  vient  à  la  suite  dans 
un  ordre  régulier.  Vous  serez  clair  si,  sans  abandonner 
trop  vite  le  fait  en  question,  vous  ne  passez  point  à 
d'autres  choses  avant  de  l'avoir  suffisamment  et  com- 
plètement éclairci.  Vous  n'inspirerez  point  de  défiance, 
si  vous  ne  faites  rien  qui  soit  contraire  au  caractène 
qu'on  vous  connaît. 
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§  6.  Parmi  les  preuves,  nous  prendrons  celles  dont 
nous  avons  personnellement  la  certitude;  et  en  partant 
de  celles-là,  nous  tâcherons  de  compléter  la  connais- 
sance des  faits  que  nous  exposons  \  Quant  aux  preu- 
ves que  nous  ignorons,  nous  nous  en  tiendrons  au 
cours  ordinaire  des  choses;  car,  en  regardant  aux 
choses  qui  arrivent  le  plus  habituellement,  ce  sera  le 
moyen  le  plus  sur  de  traiter  comme  il  faut  celles  qui 
nous  occupent.  Dans  une  discussion  qui  s'élève  contre 
les  antagonistes^  nous  confirmerons  ce  que  nous  disons 
par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ;  et  c'est  ainsi  que  nous 
fortifierons  notre  propre  argumentation.  S'il  s'agit  de 
contrats,  nous  produirons  le  même  effet  en  présentant 
les  choses  selon  les  principes  des  lois  écrites  et  des  lois 
non  écrites,  et  en  provoquant,  selon  les  temps  précis, 
les  témoins  les  plus  autorisés  et  les  plus  importants 
que  nous  pourrons  trouver. 

§  7.  Arrivés  à  l'épilogue  ',  nous  rappellerons  aux  au- 
diteurs ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit,  en  récapitu- 
lant brièvement  les  arguments  tels  qu'ils  ont  été  pré- 
sentés. Quand  il  s'agit  d'arguments  et  de  faits  tout 
actuels,  il  suffit,  pour  rafraîchir  la  mémoire  des  audi- 
teurs, de  traiter  de  nouveau  les  mêmes  faits,  ou  du 
moins  des  faits  pareils  à  ceux  qu'on  a  traités  antérieu- 

'  Ici  encore  il  y  a  du  désordre  '  11  semble  que  l'épilogue,  ou 

dans  les  pensées,  qui  ne  sont  pas  récapitulation,  devrait  venir  à  la 

fausses,  mais  qui  no  se  suivent  llnduch.  xxxiii,  plushaut,p.  Î98, 

pas  suffisamment  entre  elles.  où  ce  sujet  est  déjà  indiqué. 
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rement.  Les  auditeurs  auront  toujours  grande  dispo- 
sition à  nous  entendre,  quand  nous  leur  parlerons  de 
choses  qu'ils  croient  leur  avoir  été  utiles  dans  le  passé, 
ou  leur  être  utiles  actuellement,  ou  devoir  leur  être 
utiles  dans  un  temps  à  venir.  Nous  réussirons  d*autant 
mieux  que  nous  aurons  à  parler  de  faits  qui  peuvent 
avoir  le  plus  grand  nombre  de  conséquences  utiles  et 
honorables*. 

§  7.  Voilà  sous  quel  jour  l'orateur  doit  présenter  sa 
propre  vie  et  sa  conduite  personnelle  pour  se  préparer 
ta  bienveillance  de  ses  auditeurs.  H  faut  s'exercer  à  la 
parole  d'après  l'ordre  qui  a  été  prÂ^emment  indi- 
qué*  

*  Même  remarque  qne  plus  haut,  que  sans  doute  ici  quo  quelques 
^  L'auteur  revient  ici  en  partie  phrases  de  peu  d'importance, 
à  Tordre  régulier  des  pensées;  M.  Gope  croit  que  cette  de^ 
mais  le  traité  cesse  tout  à  coup,  nière  partie  de  l'ouvrage ,  c'est- 
et  évidemment  il  est  inachevé,  à-dire  le  ch.  xxxviii  tout  entier, 
Il  n'est  pas  probable  d'ailleurs  a  été  ajoutée  après  coup  par  quel- 
que la  suite  destinée  h,  le  complé-  que  main  étrangère.  M.  Spengel 
ter  pût  être  très-considérable;  lui-même  trouve  cette  fin  peu 
car  l'auteur  semble  dès  longtemps  sérieuse,  et  il  raille  les  singuliers 
avoir  épuisé  son  sujet  tout  en-  préceptes  qui  y  sont  donnés, 
tier,  d'après  le  plan  qu'il  s'était  Voir,  plus  haut,  la  Dissertaliorif 
proposé    lui-même;   il  ne  man-  p.  172  et  suivantes. 
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Qu'est-ce  que  rEnLhymème?  Quel  est  précisément 
le  sens  qu'Aristote  donne  à  ce  mot,  qu'il  répète  très- 
fréquemment,  qu'il  a  peut-être  créé,  et  que  tout  au 
moins  il  emploie  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui  ?  Ce  mot,  qui  tient  une  très-grande  place  dans  la 
rhétorique  des  anciens,  ne  se  trouve  pas  dans  Platon, 
qui  s'est  très-souvent  servi  du  verbe  dont  ce  substantif 
est  dérivé,  mais  qui  ne  s'est  jamais  servi  du  substantif 
lui-même.  Le  verbe  à  étymologie  identique  ne  signi- 
fie jamais  que  Réfléchir,  Penser  à  part  soi,  Examiner 
dans  son  propre  esprit.  Juger  dans  son  cœur  et  sa 
conscience.  Par  suite,  le  mot  d'Enthymème,  pris  au 
sens  platonicien,  ne  semblerait  signifier  que  Réflexion, 
Jugement  réfléchi.  Conviction  que  l'esprit  acquiert 
après  mûr  examen. 

Aujourd'hui,  le  sens  du  mot  d'Enthymème  est  très- 


346  APPENDICE 

clair,  et  très-restreint.  Pour  nous  c'est  un  syllogisme  qui 
n'a  qu'une  seule  prémisse  et  qui  sous-entend  l'autre, 
comme  évidente  de  soi  et  comme  inutile  à  exprimer 
en  forme,  parce  que  tout  le  monde  la  supplée  sponta- 
nément. Ainsi  que  le  dit  très-bien  M.  Victor  Leclerc: 
«  On  entend  le  plus  souvent  par  Enthymème  un  ar- 
»  gument  qui  ne  comprend  que  deux  propositions, 
»  l'antécédent  et  le  conséquent.  C'est  un  syllogisme 
»  parfait  dans  l'esprit,  mais  imparfait  dans  Texpres- 
»  sion.  Par  exemple  :  «  On  doit  des  éloges  à  toutes  les 
»  vertus  ;  donc  on  doit  des  éloges  à  la  tempérance.» 
Si,  dans  la  rhétorique  d'Aristote,  la  signification  du 
mot  d'Enthymème  était  aussi  simple  et  aussi  nette,  il 
n'y  aurait  pas  besoin  de  s'y  arrêter  ;  mais  comme  elle 
est  assez  obscure,  et  que  cette  expression  revient  dans 
une  foule  de  passages,  elle  exige  une  attention  parti- 
culière ;  il  convient  de  l'analyser  pour  arriver,  s'il  se 
peut,  à  une  clarté  plus  grande,  à  défaut  d'une  clarté 
absolument  complète. 

J'interrogerai  d'abord  Aristote  lui-même  ;  puis,  Ci- 
céron  et  Quintilien,  sans  oublier  tout  à  fait  quelques 
autres  rhéteurs  de  moindre  renom.  Dans  la  rhétorique 
d'Aristote,  je  noterai  les  passages  principaux  qui  peu- 
vent nous  mener  à  notre  but,  en  nous  montrant  les 
nuances  diverses  qu'a  prises  le  langage  du  philosophe. 

Dès  ses  premiers  pas,  Aristote  s'empresse  d'indiquer 
la  haute  importance  qu'il  attache  à  l'Enthymème.  11 
commence  son  ouvrage  par  la  définition  de  la  rhé- 
torique, pour  bien  faire  comprendre  la  nature  et  l'objet 
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de  cet  art,  fort  controversé  de  son  temps  ;  puis  tout  de 
suite,  il  ajoute  : 

Livre  I,  ch.  i,  §2.  Aujourd'hui  ceux  qui  prétendent  nous 
enseigner  les  arts  de  la  parole  ne  nous  en  ont  présenté  qu'une 
très-faible  portion.  H  n'y  a  guère  que  les  preuves  qui  fassent 
le  fond  de  la  rhétorique;  et  tout  le  reste  ne  paraît  qu'un  ac- 
cessoire. Or  ils  ne  nous  disent  rien  des  enthymèmes,  qui  for- 
ment cependant  le  corps  de  la  preuve  elle-même,  et  la  plu- 
part de  leurs  travaux  ne  portent  que  sur  des  choses  qui  sont 
tout  à  fait  étrangères  à  la  question. 

Ibid.y  §  8.  On  ne  cherche  en  effet  dans  tout  cela  qu'à  inspi- 
rer au  juge  telle  ou  telle  disposition  d'esprit.  Mais  on  n'expli- 
que en  rien  les  moyens  de  persuasion  qui  dépendent  de  l'art 
lui-même  ;  c'est-à-dire  précisément  ce  qui  apprend  à  l'ora- 
teur à  se  rendre  maître  des  enthymèmes  > . 

Livre  I,  ch.  i,  §  10.  Ce  qui  est  bien  évident,  c'est  que  le 
procédé  vraiment  digne  de  l'art  tend  à  la  conviction.  Or  la 
conviction  est  une  sorte  de  démonstration  ;  car  nous  sommes 
surtout  convaincus  quand  nous  croyons  que  la  chose  est  dé- 
montrée. La  démonstration  oratoire  est  un  enthymème,  et  Ten- 
thymème  est,  on  peut  dire,  la  plus  décisive  des  preuves.  Mais 
l'enthymème  est  une  espèce  de  syllogisme;  et  comme  étudier  le 
syllogisme  sous  toutes  ses  formes  appartient,  soit  à  la  dialec- 
tique générale,  soit  seulement  à  une  de  ses  branches,  il  en  ré- 
sulte clairement  que  l'orateur  qui  saura  le  mieux  de  quels  élé- 
ments se  compose  le  syllogisme  et  comment  il  se  produit,  saura 
le  mieux  aussi  faire  des  enthymèmes,connaissant  tout  ensem- 
ble à  quoi  les  enthymèmes  s'appUquent,  et  quelles  différences 
ils  présentent  avec  les  syllogismes  purement  logiques. 

Ces  deux  passages  suffisent  déjà  pour  faire  voir  tout 

*  J'ai  changé  la  traduction  que  j'avais  donnée  plus  haut,  et  qui 
n*était  pas  assez  rapprochée  du  texte. 
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l'intérêt  qu'Aristote  met  à  l'emploi  de  l'Enthymème.  A 
ses  yeux,  l'Enthymème  est  tout  au  moins  la  moitié  de 
la  rhétorique  ;  l'art  sérieux  et  utile  ne  s'appuie  que 
sur  les  preuves,  qui  font  jaillir  la  vérité  et  la  justice,  eo 
présence  des  juges  et  de  l'aveu  même  des  adversaires; 
et  l'Enthymème  est  la  plus  décisive  des  preuves.  Il  est 
presque  la  preuve  unique  ;  il  occupe  dans  Fart  ora- 
toire la  place  essentielle  que  le  syllogisme  occupe  en 
dialectique.  Si  l'on  ne  sait  pas  faire  d'Enthy mêmes, 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  se  flatter  d'être  un  orateur, 
n  n'est  pas  sûr  que  le  fond  de  l'éloquence  soit  l'En- 
thymème, ainsi  qu'Aristote  semble  l'insinuer,  et  il  est 
possible  que  ce  soit  là  surfaire  un  peu  l'Enthymème. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  critiquer  le  philosophe,  il 
s'agit  uniquement  de  connaître  sa  pensée. 

Aristote  confirme  de  nouveau  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire  sur  la  portée  de  l'Enthymème  ;  et  il  fait  quelques 
pas  de  plus  dans  la  définition  de  ce  terme  : 

Livre  I,  ch.  ii,  §§  7, 8,  9, 10.  Quant  aux  moyens  de  démon- 
trer ou  de  paraître  démontrer,  ils  se  divisent  ici,  comme  dans 
la  dialectique,  en  induction  et  en  syllogisme^  soit  réel,  soit 
apparent.  11  en  est  absolument  de  même  dans  la  rhétorique, 
puisque  l'exemple  n'est  en  réalité  qu'une  induction,  et  que 
Tenthymème  n'est  qu'un  syllogisme.  A  mou  sens,  l'enthy- 
mème  n'est  qu'un  syllogisme  oratoire,  tout  comme  l'exemple 
n'est  qu'une  induction  de  rhétorique.  Or,  l'on  ne  détermine 
jamais  les  convictions  de  ceux  qui  écoutent  la  démonstration 
qu'en  employant,  soit  des  exemples,  soît  des  enthymèmes;  et 
l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus.  §  8.  Il  s'ensuit  que,  s'il 
faut  toujours  nécessairement  raisonner  par  syllogisme  on  par 
induction,  quand  on  veut  faire  une  démonstration  relative  i 
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une  chose  ou  à  une  personne,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir 
dans  les  Analytiques^  il  faut  aussi  que  chacune  de  ces  deux 
formes  corresponde  identiquement  à  l'un  ou  àl'autre  des  deux 
arguments  de  la  rhétorique.  On  peut  demander  aux  Topiques 
la  différence  qui  distingue  Tenthymème  et  l'exemple.  Dans  cet 
ouvrage,  en  effet,  nous  avons  traité  du  syllogisme  et  de  l'in- 
duction, et  nous  avons  fait  voir  que  démontrer  qu'une  chose 
est  parce  que  bien  d'autres  qui  lui  ressemblent  sont  aussi, 
c'est  eu  dialectique  ce  qui  s'appelle  l'induction,  et  en  rhéto- 
rique, l'exemple.  §  9.  D'autre  part,  nous  avons  expliqué  en- 
core que  démontrer  que,  certaines  choses  étant,  il  doit  résul- 
ter de  leur  existence  quelque  chose  de  différent  d'elles,  et  qui 
est  plus  qu'elles,  soit  d'une  manière  générale,  soit  dans  la 
plupart  des  cas,  c'est  ce  qu'on  appelle  en  rhétorique  Tenthy- 
mème,  et  en  dialectique  le  syllogisme.  §  10.  Il  est  évident 
que  la  rhétorique  a  l'avantage  de  réunir  ces  deux  espèces 
d'arguments  utiles;  car  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 
traité  sur  la  Méthode  trouve  à  s'appliquer  tout  à  fait  ici, 
puisque,  dans  les  discours  de  rhétorique,  les  uns  procè- 
dent par  des  exemples,  les  autres  par  des  enthymèmes  ;  et 
que  par  suite,  les  orateurs  également  se  servent  tantôt  d'exem- 
ples et  tantôt  d'enthymèmes  pour  arguments.  Les  discours  où 
l'on  raisonne  à  l'aide  d'exemples  ne  sont  pas  moins  convain- 
cants que  les  autres  ;  mais  les  discours  enthymématiques  re- 
muent plus  profondément  les  auditeurs.  Nous  analyserons 
plus  tard  la  cause  de  ces  influences  diverses,  et  nous  dirons 
comment  il  faut  user  de  chacune  de  ces  deux  espèces  d'argu- 
mentations. 

Ainsi  dans  la  rhétorique,  dont  le  but  essentiel  est  la 
persuasion,  il  n'y  a  que  deux  moyens  de  convaincre  les 
auditeurs  :  ou  des  raisonnements  qui,  sous  forme  d'En- 
thymèmes,  vont  droit  à  leur  conscience  dont  ils  déter- 
minent la  décision  ;  ou  bien  des  exemples,  qui  connus 
de  ceux  à  qui  on  les  rappelle,  éclaircissent  le  sujet 
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qu'on  discute.  A  l'aide  des  exemples  et  des  Ënthymë- 
mes,  l'orateur  dispose  de  son  auditoire.  Ce  sont  ses 
deux  instruments  principaux.  Les  autres  sont  secon- 
daires et  moins  puissants  ;  ils  dérivent  des  deux  pre- 
miers. 

Aristote  explique  ensuite  quelle  est  la  matière  ordi- 
naire des  exemples  et  des  Entbymèmes.  Comme  la  rhé- 
torique s'occupe  exclusivement  des  actes  humains  et 
des  délibérations  qui  ne  dépendent  que  de  notre  volonté, 
les  sujets  qu'elle  traite  sont  purement  contingents,  et 
ils  n'ont  presque  jamais  rien  de  nécessaire  ;  car  on  ne 
délibère  pas  sur  la  nécessité,  on  s'y  soumet  ;  et  quand 
on  cherche  à  discuter  les  choses,  c'est  qu'elles  peuvent 
être  autrement  qu'elles  ne  sont.  Ce  caractère  général 
de  contingence  est  bien  établi  pour  les  matières  de  rhé- 
torique. 

Livre  I,  ch.  ii,  §14.  Une  conséquence  non  moins  néces- 
saire ,  c'est  que  Texemple  et  l'enthymème  ne  s'appliquent 
qu'à  des  choses  qui  peuvent  indifféremment  être  d'une  cer- 
taine façon  dans  la  plupart  des  cas,  et  qui  peuvent  aussi  être 
autrement.  L'exemple  n'estqu'une  induction;  et  l'enthymème, 
un  syllogisme.  Les  propositions  d'où  on  les  tire  sont  en  petit 
nombre,  et  souvent  moins  nombreuses  que  celles  d'où  l'on 
tirerait  le  premier  syllogisme.  Si,  en  effet,  une  de  ces  propo- 
sitions est  notoire,  il  n'est  plus  besoin  de  l'énoncer;  car  c'est 
l'auditeur  lui-même  qui  la  supplée  spontanément.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  veut  dire  que  Doriée  a  remporté  une  victoire 
qui  lui  a  valu  une  couronne,  il  est  suffisant  de  dire  qu'il  a 
vaincu  aux  Jeux  Olympiques  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'a- 
jouter que  le  vainqueur  Olympique  obtient  une  couronne;  car 
c'est  ce  que  tout  le  monde  sait  parfaitement  bien. 
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§16.  Il  s'ensuit  clairement  que  les  enthymèmes  seront  par- 
fois des  principes  nécessaires,  mais  que  pour  la  plupart  ils 
seront  seulement  ordinaires  et  contingents.  En  eiîet^  les  en- 
thymèmes ne  se  forment  que  d'après  des  vraisemblances  et 
d'après  de  simples  signes  ;  et  dès  lors,  il  faut  nécessairement 
que  Tune  de  ces  deux  choses  soit  identique  à  l'autre. 

§  22.  Telles  sont  les  sources  diverses  d'où  l'on  tire  les  argu- 
ments qui  semblent  être  démonstratifs.  Mais  il  y  a  une  très- 
grande  différence  entre  les  enthymèmes;  et  elle  a  échappé 
presque  à  tout  le  monde,  bien  qu'elle  se  retrouve  aussi  dans  la 
science  dialectique  des  syllogismes.  Cette  différence  consiste 
en  ce  que  ceux-ci  appartiennent  à  la  rhétorique,  comme  il  y  a 
des  syllogismes  qui  n'appartiennent  qu'à  ladiaiectique,  tandis 
que  ceux-là  relèvent  d'autres  arts  et  d'autres  sciences,  qui 
sont  déjà  toutes  faites,  ou  qui  ne  sont  pas  encore  régulière- 
ment constituées.  De  là  vient  que  ces  enthymèmes  échappent 
aux  auditeurs;  et  que  si  le^  orateurs  s'y  attachent  plus  qu'il 
ne  faut,  ils  sortent  du  rôle  qui  est  le  leur.  §  23.  Mais  ceci  de- 
mande à  être  éclairci  par  des  explications  un  peu  plus  détail- 
lées. Je  dis  d'abord  qu'il  faut  distinguer  les  syllogismes  dia- 
lectiques et  les  syllogismes  oratoires,  pour  lesquels  nous  expo- 
sons la  théorie  des  lieux  communs.  Les  lieux  communs  sont 
ceux  qui  s'appliquent  indifféremment  aux  matières  judiciai- 
res, à  celles  de  la  physique,  de  la  politique,  et  à  une  foule 
d'autres  matières  d'espèces  très-différentes.  Tel  est,  par 
exemple,  le  lieu  commun  du  Plus  et  du  Moins,  d'où  Ton  pourra 
tirer  un  syllogisme  formel  tout  aussi  bien  qu'un  enthymème 
sur  des  questions  judiciaires  ou  physiques,  ou  sur  tel  autre 
objet,  quoique  cependant  ces  questions  soient  d'espèces  fort 
diverses.  Quant  aux  arguments  spéciaux,  ce  sont  tous  ceux 
qui  sont  tirés  de  propositions  propres  à  chaque  espèce  de 
choses  et  à  chaque  genre.  Par  exemple,  il  y  a  pour  les  choses 
de  la  nature  des  propositions  d'où  l'on  ne  pourrait  tirer  ni  des 
enthymèmes  ni  des  syllogismes  pour  des  questions  de  morale; 
et  réciproquement,  il  y  en  a  dans  la  morale  d'où  l'on  ne  pour- 
rait rien  tirer  pour  la  physique.  Et  pour  ceci,  il  en  est  de  môme 
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l'histoire.  Les  lieux  communs,  ce  sont  par  exemple  les 
généralités  sur  le  juste  et  l'utile,  sur  les  âges,  sur  les 
passions,  sur  les  caractères,  etc.  Dans  tout  cela,  il  y  a 
moyen  de  recueillir  des  Enthymèmes  tout  faits,  ou  d'en 
inventer  selon  le  besoin  de  la  cause. 

Après  avoir  défini  les  trois  genres,  Délibératif,  Ju- 
diciaire et  Démonstratif,  et  justifié  ces  distinctions 
réelles  et  profondes,  Aristote  ajoute  : 

Livre  I,ch.  ni,  §8.  On  voit  donc  clairement,  d'après  le 
peu  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  faut  d'abord  avoir  des  proposi- 
tions sur  ces  sujets;  car  les  preuves,  les  vraisemblances  et  les 
indices  ne  sont  que  des  propositions  oratoires.  Or,  d'une  ma- 
nière générale,  tout  syllogisme  se  compose  de  propositions  ;  et 
Tenthymème  est  un  syllogisme  composé  des  propositions  que 
nous  venons  d'énumérer. 

Livre  II,  ch.  i,  §  i.  Nous  venons  d'exposer  les  arguments 
dont  on  peut  se  servir  pour  persuader  ou  dissuader,  pour 
blâmer  ou  pour  louer,  pour  accuser  ou  pour  défendre.  Nous 
avons  indiqué  les  maximes  et  les  propositions  qui  sont  de 
nature  à  déterminer  les  convictions  ;  car,  à  nos  yeux,  c'est  là  la 
matière  et  la  source  des  enthymèmes,  qui  peuvent  s'appliquer 
particulièrement,  on  peut  dire,  à  chaque  espèce  de  discours. 

Livre  II,  ch.  xviii,  §  7.  Une  fois  que  nous  aurons  déterminé 
ces  lieux  communs,  nous  essaierons  de  traiter  d'une  manière 
générale  des  enthymèmes,  si  nous  avons  encore  quelque 
chose  à  en  dire  ;  et  aussi  nous  parlerons  des  exemples,  afin 
qu'ajoutant  à  ces  études  celles  qui  en  sont  la  suite,  nous  épui- 
sions complètement  le  sujet  que  nous  nous  sommes  proposé 
au  début  de  cet  ouvrage. 

Livre  II,  ch.  xx,  §  i.  Après  avoir  parlé  des  moyens  de  con- 
viction spéciaux  à  chaque  genre,  il  nous  reste  niaintenant  à 
parler  des  moyens  communs  à  tous  les  genres  sans  exception. 

II.  2J 
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Ces  moyens  eux-mêmes  ne  sont  réellement  qu'aa  nombre  de 
deux,  l'exemple  et  Tenthymème,  la  maxime  n'étant  qu*ime 
partie  de  Tenthymème.  Ainsi  donc,  nous  nous  occuperons 
d'abord  de  l'exemple  ;  car  l'exemple  ressemble  fort  à  l'indac- 
tion,  et  l'induction  est  le  principe  d'où  vient  tout  le  reste. 

Toutes  les  généralités  précédentes  sur  rEnthymème 
et  sur  sa  fonction  oratoire  ne  nous  apprennent  pas 
encore  au  juste  ce  qu*il  est  dans  la  pensée  d'Arislote; 
mais  en  étudiant  TEnthymème  directement  et  non  plus 
d'une  manière  accessoire,  il  est  amené  peu  à  peu  à  pré- 
ciser et  à  éclaircir  davantage  les  choses.  Je  ne  m'arrête 
pas  à  la  définition  et  à  l'emploi  de  l'exemple;  cette 
notion  n'a  pas  besoin  qu'on  l'analyse.  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'on  entend  par  un  exemple.  Les  rapports  de 
l'exemple  et  de  l'Enthymème  sont  faciles  à  saisir.  L'En- 
thymème  est  au  cœur  même  de  la  question  ;  l'exemple 
est  à  côté  ;  c'est  une  analogie  et  une  ressemblance  d'où 
peuvent  sortir  des  conclusions  excellentes;  mais  à  lui 
seul,  l'exemple  ne  signifierait  rien,  tandis  que  TEn- 
thymème  peut  se  suffire  sans  aucun  secours  étranger. 

Livre  II,  ch.  xx,  §  9.  Il  faut  employer  les  exemples  comme 
démonstrations,  quand  on  est  à  court  d'enthymèmes,  parce 
qu'ils  peuvent  convaincre  aussi  ;  et  quand  on  a  des  enthjinè- 
mes,  on  peut  toujours  user  des  exemples,  qui  sont  alors  des 
témoignages,  et  les  y  joindre  comme  épilogues.  Placés  en 
première  ligne,  les  exemples  ressemblent  à  l'induction  ;  et 
l'induction  ne  convient  pas  spécialement  à  la  rhétorique,  si 
ce  n'est  dans  des  cas  fort  rares.  Placés  au  contraire  à  la  suite, 
les  exemples  sont  des  témoignages;  et  le  témoin  se  fait  tou- 
jours croire. 
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La  comparaison  de  la  sentence  et  de  l'Enthymème 
nous  fournira  encore  plus  de  lumières. 

Livre  II,  ch.  xxi,  §  2.  La  sentence  est  une  énonciation  pui- 
sée à  ces  généralités  qui  se  rapportent  aux  actions  humaines, 
et  qui  nous  apprend,  quand  nous  agissons,  à  rechercher 
certaines  choses  et  à  en  fuir  certaines  autres.  §  3.  Gomme  au 
fond  les  cnthymèmcs  ne  sont  que  le  syllogisme  qui  s'applique 
aux  choses  de  cet  ordre,  il  en  résulte  que  les  sentences  ne 
sont  guèreque  des  conclusions  ou  des  commencements  d'en- 
thymème,  moins  la  forme  du  syllogisme,  qui  a  disparu.  Ainsi 
quand  on  dit  : 

«  L'homme  bien  avisé,  qui  se  voit  des  enfants, 

))  Doit  souvent  empocher  qu'ils  ne  soient  trop  savants.  » 

c'est  une  pure  sentence.  Mais  si  Ton  ajoute  à  la  sentence  la 
cause  et  le  pourquoi  de  la  chose  qu'on  énonce,  le  tout  devient 
un  véritable  enthymème.  Ainsi  : 

«  Outre  qu'ils  ne  font  rien  durant  toute  leur  vie, 
»  De  leurs  concitoyens  ils  excitent  l'envie.  » 

§  4.  Et  encore  : 

«  Il  n'est  pas  de  mortel  qui  soit  heureux  en  tout.  » 

Ou  bien  encore  : 

a  II  n'est  pas  de  mortel  qui  soit  libre  vraiment.  » 

Sous  cette  forme,  c'est  une  simple  sentence;  complétée  par 
ce  qui  suit,  c'est  un  entliymème  : 

a  Esclave  du  hasard,  esclave  de  l'argent.  » 

Livre  II,  ch.  xxi,  §  7.  Parmi  les  sentences  qui  sont  suivies 
d'épilogue,tant6t  c'est  une  simple  partie  d'enthymème,  comme 
celle  qu'on  vient  de  citer  : 

tt  L'homme  bien  avisé,  etc.  » 
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Tantôt  ce  sont  des  enthymèmes  entiers,  et  non  des  frag- 
ments d'enthymème.  Les  sentences  de  ce  dernier  genre  ont  le 
plus  de  poids  et  d'autorité,  parce  qu'on  y  voit  la  cause  de  ce 
qu'elles  énoncent.  En  voici  une  de  ce  genre  : 

tt  Mortel,  ne  garde  pas  un  immortel  courroux.  » 

Dire  tout  uniment  qu'il  ne  faut  pas  toujours  garder  sa  co- 
lère, c'estlà  une  sentence;  mais  le  simple  mot  ajouté,  Mortel, 
indique  le  pourquoi. 


Ces  derniers  passages  sont  précieux  en  ce  qu'il» 
nous  révèlent  enfin  quelle  est  la  composition  de  l'En- 
thymème,  sa  nature  propre  et  ses  éléments.  Ainsi 
qu'on  le  voit,  il  n'y  a  là  ni  forme  syllogistique,  ni  sup- 
pression d'une  des  prémisses,  au  moins  formelle  ;  il  y 
a  seulement  et  comme  matière  intrinsèque  de  l'En- 
tbymème  un  jugement  énoncé  sur  un  sujet  quel- 
conque, et  qui,  dans  ce  cas-ci,  est  contingent  comme 
l'est  d'ordinaire  le  sujet  des  Enthymèmes  ;  plus,  l'indi- 
cation de  la  cause  et  du  pourquoi  de  ce  jugement.  Si 
le  jugement  est  seul,  c'est  une  sentence  ;  si  Ton  y  ajoute 
le  motif  sur  lequel  il  s'appuie,  c'est  un  Enthymème  vé- 
ritable. Voilà  donc  le  raisonnement,  le  syllogisme  de 
rhétorique.  Il  est  réduit  au  fait  et  à  la  cause,  sans 
le  moyen  terme  qui  les  unit.  Dans  l'exemple  que  «le 
Aristote,  si  l'on  voulait  substituer  le  syllogisme  à  l'En- 
thymème,  il  faudrait  dire  : 

€  Un  père  prudent  ne  doit  pas  désirer  pour  ses  en- 
fants ce  qui  exciterait  contre  eux  une  envie  redoutable; 

Or  la  science  excite  l'envie  ; 


SUR  LBNTHYMÈME.  337 

Donc  un  père  prudent  ne  désire  pas  la  science  pour 
ses  enfants.  » 

A  y  bien  regarder,  on  découvre  comment,  de  ce  pas- 
sage d'Aristote,  on  a  pu  faire  sortir  plus  tard  la  théorie 
de  TEnthymème  qui  a  été  rappelée  plus  haut,  et  qui  a 
cours  dans  tous  nos  manuels  de  rhétorique.  Mais  Aris- 
tote  ne  va  pas  encore  tout  à  fait  aussi  loin  ;  pour 
lui,  l'Enthymème  est  une  sentence,  avec  l'indication  du 
principe  sur  lequel  elle  s'appuie.  Pour  traduire  son 
langage  et  le  préciser  plus  encore  qu'il  ne  le  fait,  nous 
pouvons  en  conclure  que  l'Enthymème  est  un  jugement 
motivé. 

C'est  là  la  définition  à  laquelle  on  doit  se  tenir,  si, 
laissant  de  côté  celle  qui  est  adoptée  aujourd'hui  géné- 
ralement, nous  voulons  nous  renfermer  dans  les  limites 
aristotéliques. 

Mais  outre  tous  les  passages  cités  plus  haut  et  qui 
aboutissent  en  définitive  à  ce  dernier  passage  décisif,  il 
en  est  encore  dans  la  Rhétorique  wn  très-grand  nombre 
d'autres  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  La  fin  du  livre  II 
est  consacrée  presque  tout  entière  à  la  théorie  spéciale 
des  Enthymèmes  ;  nous  y  prenons  quelques  citations 
assez  remarquables. 


Livre  II,  ch.  xxii,  §  1.  Maintenant,  parlons  des  enthymèmes 
en  général;  et  expliquons  d'abord  la  manière  de  les  chercher, 
et  ensuite  les  lieux  communs  qu'on  leur  peut  appliquer ,  deux 
choses  qui  sont  fort  distinctes  Tune  de  l'autre. 

§  2.  Antérieurement,  nous  avons  dit  que  Tenthymème  est 
un  syllogisme,  et  nous  avons  fait  voir  comment  il  l'est,  et  en 
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quoi  il  diffère  des  syllogismes  dialectiques.  L'enthymème  ne 
doit  pas  être  pris  de  trop  loin,  et  il  ne  doit  pas  vouloir  toat 
embrasser  dans  sa  conclusion  ;  car  ou  la  distance  produit 
l'obscurité  dans  un  cas;  ou  dans  l'autre,  c'est  on  bavar- 
dage, parce  qu'on  ne  dit  alors  que  des  choses  par  trop  évi- 
dentes. 

§  4.  La  conclusion  de  l'enthymème  doit  se  former  non  de 
propositions  nécessaires,  mais  de  propositions  qui  ne  scat 
vraies  que  dans  la  majorité  des  cas. 

Livre  n,  ch.  xxii,  §  16.  Étudions  maintenant  les  éléments 
des  enthymèmes;  et  quand  je  dis  Élément,  je  n'entends  pas 
autre  chose  que  lieu  commun.  Commençons  par  ce  qui  doit 
être  nécessairement  le  commencement.  Les  enthymèmes  sont 
de  deux  sortes  :  les  uns  sont  démonstratifs  et  prouvent  qae  la 
chose  est  ou  n'est  pas  ;  les  autres  sont  réfutatifs.  La  diffé- 
rence des  uns  et  des  autres  est  comme  celle  de  la  réfutation 
et  du  syllogisme  en  dialectique.  §  17.  L'enthymème  démons- 
tratif est  celui  qui  conclut  en  partant  de  données  accordées 
par  l'adversaire;  l'enthymème  réfutatif,  partant  aussi  de  ces 
données,  arrive  au  contraire  à  une  conclusion  qu'il  conteste. 
Nous  possédons  déjà  tous  les  lieux  à  peu  près  qui  peuvent 
être  utiles  ou  nécessaires  dans  chaque  espèce  d'enthymèmes. 
Pour  chacune,  on  a  recueilli  des  propositions  choisies;  et  les 
lieux  communs  d'où  l'on  peut  tirer  des  enthymèmes  sur  le 
bien  et  le  mal,  sur  le  beau  et  le  honteux,  sur  le  juste  et  l'in- 
juste, se  confondent  avec  ceux  que  nous  avons  antérieure- 
ment développés  sur  les  caractères  et  les  mœurs  des  auditeurs, 
sur  leurs  passions  et  sur  leurs  dispositions  morales. 

§  18  Mais  nous  allons  encore  considérer  tous  les  enthy- 
mèmes en  généra  sous  un  autre  aspect;  et  en  distinguant  tou- 
jours les  réfutatifs  et  les  démonstratifs,  nous  signalerons  de 
plus  ceux  des  enthymèmes  qui  ne  sont  qu'apparents,  et  qui  ne 
sont  pas  de  vrais  enthymèmes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  des 
syllogismes.  §  19.  Après  ces  explications,  nous  aurons  à  trai- 
ter des  solutions  et  des  objections  à  l'aide  desquelles  on  peut 
combattre  les  enthymèmes. 
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Livre  II,ch.xxiii,  §  1.  Pour  les  enthymèmes  démonstmtifs, 
le  premier  lieu  commun  est  celui  qui  se  tire  des  contraires. 
Ainsi,  Ton  examinera  si  le  contraire  est  bien  attribué  au  con- 
traire. Pour  réfuter,  il  faudra  prouver  qu'il  n*y  est  pas  attri- 
bué; pour  établir  sa  propre  thèse,  il  faudra  prouver  qu'il  y 
est  attribué.  Par  exemple,  on  soutiendra  que  la  sagesse  est 
un  bien;  car  la  folle  intempérance  est  un  mal.  Ou  bien, 
comme  dans  l'oraison  sur  Messène  :  «  Si  la  guerre  est  la  cause 
»  de  tous  les  désastres  actuels,'*on  dira  que  la  paix  seule  peut 
»  réparer  tous  les  maux.  »  Ou  bien  encore  : 

«  Si  le  mal  qu'à  l'iusu  quelqu'un  a  pu  vous  faire 

»  Ne  doit  pas  provoquer  une  Injuste  colère, 

>î  De  la  reconnaissance  on  n'a  point  le  devoir 

»  Pour  qui,  contraint,  vous  lit  du  bien  sans  le  vouloir.  » 

Ou  cet  autre  adage  : 

«  Si  les  faibles  humains  accueillent  le  mensonge, 
»  Il  faut  bien  dire  aussi  qu'en  compensation 
»  Ils  rcjellent  le  vrai  dans  mainte  occasion.  » 

Ces  derniers  exemples  confirment  tout  ce  que  nous 
savons  de  l'Enthymème.  La  forme  hypothétique  y  fait 
même  saillir  plutôt  qu'elle  n'y  cache  les  éléments  qui 
le  constituent.  On  voit  que  TEnthyinème  dans  ces 
exemples  n'est  pas  un  syllogisme  expressément  énoncé 
avec  les  deux  prémisses  et  la  conclusion  ;  mais  en  chan- 
geant légèrement  la  tournure  matérielle  de  renon- 
ciation, on  en  extrairait,  si  l'on  voulait,  le  syllogisme 
qu'elle  renferme.  En  outre,  l'hypothèse  atteste  que  la 
matière  de  l'Enthymème  est  du  contingent  et  non  point 
du  nécessaire  ;  car  du  moment  qu'on  suppose  simple- 
ment que  la  chose  est  de  telle  façon,  sans  aller  jusqu'à 
l'affirmer,  on  peut  supposer  aussi  qu'elle  est  d'une 
façon  tout  autre.  Or  le  caractère  essentiel  du  cou  tin- 
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gent,  c'est  précisément  de  pouvoir  être  indifféremment, 
soit  tel  qu'il  est,  soit  de  manière  contraire.  C'est  là  ce 
qui  fait  que  plus  tard  Cièéron  a  placé  le  signe  dis- 
tinctif  de  l'Entbymème  dans  l'opposition  des  contraires. 
Cette  théorie,  qu'on  verra  plus  loin  dans  les  citations 
empruntées  à  Cicéron,  n'est  pas  absolument  vraie; 
mais  on  doit  reconnaître  aussi  qu'elle  n'est  pas  tout  à 
fait  fausse. 
Voici  quelques  autres  citations  d'Aristote  : 

Livre  II,  ch.  xxiii,  §  11.  La  définition  peut  fournir  un  autre 
lieu  commun  d'enthymèmes.  Par  exemple,  si  Ton  admet  que 
les  Démons  ne  sont  que  des  dieux  eux-mêmes  ou  des  enfants . 
d'un  Dieu,  il  faut  bien  convenir  que  celui  qui  croît  aux  enfanti 
des  dieux  doit  nécessairement  aussi  croire  à  l'existence  de» 
dieux. 

§28.  Un  autre  lieu,  c'est  celui  où  l'on  fait  voir  que  les 
mêmes  personnes  n'ont  pas  toujours  conservé  la  même  coo- 
duile  après  qu'auparavant,  et  qu'elles  agissent  à  l'inverse. 
Tel  est  cet  enthymème  :  «  Si  dans  notre  exil,  nous  avons 
»  combattu  pour  rentrer  dans  la  patrie,  une  fois  rentrés, 
))  nous  exilerons-nous  par  peur  de  combattre?  o  Ainsi  tantôt, 
Us  ont  préféré  rentrer  dans  leur  patrie  au  prix  d'une  bataille; 
•et  tantôt  ils  ont  préféré  au  contraire  ne  pas  combattre,  au 
prix  d'un  exil  nouveau. 

Livre  If,  ch.  xxiir,  §  29.  Les  enthymèmes qui  serventà  ré- 
futer font  plus  d'effet  que  les  enthymèmes  démonstratifs, 
parce  que  renlhymème  réfutatif  resserre  en  peu  de  mots  les 
contraires,  qui  frappent  d'autant  plus  l'auditeur  qu'ils  sont 
mis  côte  à  côte,  l'un  auprès  de  l'autre.  Mais  de  tous  les  enthy- 
mèmes, soit  réfutatifs,  soit  démonstratifs,  ceux-là  remuent 
plus  fortement  l'auditoire  qui  sont  devinés  dès  qu'on  les 
annonce,  sans  être  d'ailleurs  superficiels.  Alors  les  auditeurs 
-sont  heureux  de  les  pressentir  eux-mêmes  dans  leur  propre 
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esprit  àhs  qu'on  les  leur  indique.  On  peut  y  ajouter  tous  les 
enthym&mesque  l'on  ne  devine  pas  tout  à  fait  aussi  vile,  mais 
qui  sont  compris  aussitôt  qu'ils  sont  développés. 

Livre  II,  cli.  xxiv,  §  1.  Nous  savons  que,  parmi  les  syllo- 
gismes, il  y  en  a  qui  concluent  et  sont  de  vrais  syllogismes, 
tandis  qued'aulres  n'en  ont  quel'apparence.  Il  en  résulte  né- 
cessairement que,  parmi  les  enlhymèmes  aussi,  tes  uns  sont 
réels  elles  autres  simplement  apparents,  parce  que  l'enthy- 
mÈme  n'est  qu'une  espfece  de  syllogisme. 

§2.  Voici  des  lieux  communs  d'enthymèmesapparenls,  Un 
de  ces  lieux  s'adresse  uniquement  à  l'expression  dont  on  se 
sert.  Il  est  de  deux  genres.  D'abord  on  peut,  comme  dans  les 
syllogismes  dialectiques,  terminer  sous  forme  de  conclusion, 
sans  avoir  d'ailleurs  réellement  raisonné,  en  disant:  "  Donc 
11  tt'Uc  ou  telle  chose  n'est  pas.  Donc  nécessairement  telle  ou 
u  telle  chose  n'est  pas.  »  §  3.  Dans  ce  cas,  on  parait  faire  un 
enthyniÈme,  en  prenant  l'inverse  et  l'opposé  des  enthy  mêmes 
véritables;  car  l'expression  ainsi  tournée  semble  contenir  un 
réel  enlbymème;  et  la  conclusion  amenée  de  cette  façon  pa- 
rait venirde  la  forme  mfme  de  la  phrase.  §  4.  Pour  réussir 
dans  cette  illusion  d'un  syllogisme  tout  verbal,  il  est  bon 
d'énoncer  les  conclusions  et  les  éléments  capitaux  de  plu- 
sieurs syllogismes,  et  de  dire,  par  exemple  :  ii  U  a  sauvé  les 
»  uns  ;  il  a  vengé  les  autres  ;  il  a  affranchi  la  Grèce.  »  Chacun 
de  ces  points  ont  été  démontrés  séparément  par  d'antres  pro- 
positions ;  mais  en  tes  réunissant,  on  semble  en  faire  sortir 
une  conclusion  nouvelle. 

§  5.  Le  seoond.'genrede  l'enthymème  purement  verbal,  c'est 
de  s'attacher  à  l'identité  fortuite  des  mots,  et  do  dire,  par 
exemple,  que  le  rat, en  grec  mt/.s,  est  un  animal  admiiiible, puis- 
que c'est  de  lui  qu'est  appelée  la  plus  solennelle  des  fêles,  les 
Mystères  étant  la  ffile  la  plus  vénérable  de  toutes.  C'est  encore 
comme  si,  voulant  faire  l'éloge  du  chien,  on  le  comparait  à  ta 
constellatioa  du  Chien,  ou  au  dieu  Pan,  dont  Pindare  a  dit  : 

a  Lni  que  les  immortels  appellent  l'heureux  chien 
»  De  ia  grande  déesse....  ■ 
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On  bien,  comme  selon  le  proverbe  :  <(  Il  est  honteux  de  n'a- 
»  voir  pas  même  un  chien,  »  on  en  conclut  que  le  chien  est 
une  très-noble  bête. 

Livre  IL  ch.  xxiv,§17.  De  môme  que,  dans  les  controverses 
de  pure  sophistique, le  syllogisme  apparent  s'applique  àTexis- 
tence  absolue  ou  non  absolue  de  la  chose  et  à  son  existence 
purement  conditionnelle  ;  comme,  par  exemple,  dans  la  dia- 
lectique, on  prétend  démontrer  que  le  non-être  existe,  en  sou- 
tenant que  le  non-être  existe  en  qualité  de  non-être  ;  ou  que 
l'inconnu  est  connu,  en  soutenant  queTinconnu  est  connu  en 
qualité  d'inconnu  ;  de  même  aussi,  en  rhétorique,  Tenthy- 
mème  apparent  peut  être  tiré,  non  pas  de  la  probabilité  abso- 
lue de  la  chose,  mais  de  sa  probabilité  relative. 

livre  n,  ch.  xxv,  §  7.  Nous  avons  dit  que  les  enthymèmes 
peuvent  être  pris  à  quatre  sources  diverses  :ce  sont  la  vraisem- 
blance, l'exemple,  la  preuve  et  Tindice.  Les  enthymèmes  déri- 
vent de  la  vraisemblance,  quand  ils  sont  empruntés  à  des  faits 
qui  ont  lieu  ou  qui  paraissent  avoir  lieu  dans  la  plupart  des 
cas.  Ceux  qui  dérivent  de  l'exemple  viennent  de  l'induction 
du  semblable,  soit  par  un  seul  terme,  soit  par  plusieurs,  et 
quand  après  avoir  posé  le  général,  on  en  fait  sortir  une  con- 
clusion particulière  par  l'exemple  qu'on  cite.  Ceux  qui  déri- 
vent de  la  preuve  viennentdu  nécessaire  et  du  réel.  Ceux  enfin 
qu'on  emprunte  aux  indices  viennent  du  général  ou  du  par- 
ticulier, soit  vrai,  soit  faux. 

Livre  III,  ch.  xvii,  §  5.  Du  reste,  les  exemples  conviennent 
surtout  au  genre  délibératif,  et  les  enthymèmes  au  genre 
judiciaire.  La  délibération  ne  peut  regarder  que  l'avenir;  el 
alors  on  ne  peut  nécessairement  emprunter  ses  exemples 
qu'au  passé.  Au  contraire,  les  tribunaux  ne  prononcent  que 
sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas;  or  ce  sont  là  surtout  les  deux 
objets  auxquels  on  peut  appliquer  la  démonstration  et  l'i^lée 
de  nécessité  ;  car  il  y  a  une  nécessité  vraie  dans  le  passé, 
qui  est  irrévocable.  §  6.  D'ailleurs,  il  faut  avoir  soin  de 
ne  pas  accumuler  les  enthymèmes  à  la  suite  les  uns  des 
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aatres,  et  de  les  entremêler  au  reste.  Autrement,  ils  se 
nuisent  réciproquement  ;  car  il  y  a  une  limite  dans  toute 
quantité,  quelle  qu'elle  soit  : 

c(  Ami,  tu  nous  as  dit  autant  qu'eût  dit  un  sage.  » 

mais  non  pas  Ce  qu'eût  dit  un  sage.  §  7.  Il  n»y  a  pas  non  plus 
à  chercher  des  enthymèmes  dans  toute  espace  de  questions  ; 
car  alors,  vous  imiteriez  certains  philosophes  qui  s'appliquent 
à  démontrer  par  syllogisme  des  propositions  plus  notoires  et 
plus  certaines  que  les  propositions  môme  d'où  ils  partent. 
Surtout  n'employez  pas  d'enthymème  quand  vous  en  appelez 
à  la  passion  ;  ou  il  refroidira  la  passion  que  vous  éveillez,  ou 
il  sera  tout  au  moins  inutile.  C'estque  les  mouvements  simul- 
tanés se  contrarient  mutuellement,  et  qu'ils  s'annulent  ou 
s'affaiblissent  les  uns  les  autres.  Si  Ton  cherche,  dans  le  dis- 
cours, à  toucher  au  caractère  moral,  il  ne  faut  pas  en  même 
temps  chercher  à  y  introduire  un  enthymème;  car,  dans  une 
démonstration,  il  n'y  a  point  de  caractère  de  moralité,  ni 
de  place  à  un  libre  choix. 

Livre  III,  ch.  xvii,  §  i3.  Quand  on  a  tous  les  éléments 
d'une  démonstration,  on  peut  tout  à  la  fois  et  se  contenter 
de  faire  une  impression  morale,  ou  établir  sa  démonstration 
en  règle.  Si  l'on  n'a  pas  d'enthymèmes  à  sa  disposition,'  il 
faut  se  borner  à  l'impression  morale  qu'on  peut  faire  sur  son 
auditoire  ;  car  il  convient  mieux  à  un  honnête  homme  de 
montrer  la  probité  de  son  caractère  que  l'habileté  de  sa  pa- 
role. §  14.  D'ailleurs,  les  enthymèmes  réussissent  bien  plus 
quand  on  les  emploie  à  réfuter  que  quand  on  les  fait  servir  à 
la  démonstration.  C'est  que,  dans  la  réfutation,  le  raison- 
nement avec  toute  sa  force  est  davantage  apparent  sous  sa 
forme  régulière;  et  que  les  contraires  sont  bien  plus  frappants, 
lorsqu'on  les  rapproche  et  qu'on  les  met  en  parallèle. 

§  20.  n  y  a  des  cas  où  il  sera  bon  de  changer  la  forme  des 
enthymèmes  et  d'en  faire  des  sentences.  Ainsi  l'on  dira  : 
«  Quand  on  est  sage,  on  ne  manque  pas  de  traiter  après  une 
»  victoire  ;  car  c'est  alors  qu'on  obtient  les  conditions  les 
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))  plus  avantageuses.  »  Sous  forme  d'enthymème,  on  dirait  : 
<(  S'il  faut  contracter  les  traités  au  moment  où  ils  sont  les 
»  plus  avantageux  et  les  plus  utiles^  c'est  après  une  victoire 
»  qu'il  faut  savoir  les  conclure.  » 


Outre  toutes  les  citations  qu'on  vient  de  parcourir, 
il  serait  possible  d'en  trouver  d'autres  encore  dans  la 
Rhétorique  ;  mms  cel\es-lk  sont  les  principales,  et  l'on 
peut  s'y  borner  pour  se  rendre  un  compte  assez  exact 
de  ce  qu'est  l'Enthymème  dans  la  pensée  d'Aristote  et 
dans  sa  langue  logique.  Mais  la  Rhétorique  n'est  pas  le 
seul  ouvrage  où  il  en  ait  parlé  ;  et  à  la  fin  des  Premiert 
Analytiques^  il  y  a  un  chapitre  entier  consacré  à  TEn- 
thymèrae,  et  à  l'explication  des  propositions  dont  il 
est  formé.  Il  était  difficile,  en  effet,  de  traiter  du  syllo- 
gisme sans  toucher  à  l'Enthymème,  qui  est  un  syllo- 
gisme d'une  certaine  espèce,  et  qui  diffère  uniquement 
par  la  nature  des  propositions  qui  le  composent. 


Premiers  Analytiques^  livre  II,   ch.  xxvii,   pages  343  et 
suivantes  de  ma  traduction. 

§  1.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  vraisemblable  et  le  signe; 
le  vraisemblable  n'est  qu'une  proposition  probable  ;  et  Ton 
entend  par  probable  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  arrive  on 
n'arrive  point,  est  ou  n'est  point.  Par  exemple,  voici  des  pro- 
positions probables  :  Les  hommes  haïssent  ceux  qui  les 
•envient;  ils  aiment  ceux  qui  les  aiment.  §  2.  Le  signe, au 
contraire,  tend  à  être  précisément  la  proposition  démonstrar 
tive,  soit  nécessaire,  soit  probable.  La  chose  dont  l'existence 
ou  la  production  entraîne  l'existence  d'une  autre  chose,  soil 
antérieure,  soit  postérieure,  c'est  là  ce  qu'on  ap[)elle  le  signe 
indiquant  que  l'autre  chose  est  arrivée  ou  qu'elle  existe. 
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§  3.  L^enthymème  est  donc  un  syllogisme  formé  de  pro- 
positions vraisemblables  ou  de  signes. 

§  4.  Le  signe,  d'ailleurs,  peut  avoir  trois  fonctions  diverses^ 
autant  que  le  moyen  terme  peut  avoir  de  positions  dans  les 
figures,  soit  comme  dans  la  première,  soit  comme  dans  la 
seconde,  soit  comme  dans  la  troisième.  §  5.  Par  exemple, 
c'est  la  première  figure,  quand  on  démontre  qu'une  femme 
est  grosse  parce  qu'elle  a  du  lait  ;  car  le  terme  moyen,  c'est 
avoir  du  lait.  A,  représente  être  grosse  ;  B,  avoir  du  lait  ;  et 
C,  la  femme.  §  6.  Mais,  quand  on  prouve  que  les  sages  sont 
vertueux,  parce  que  Pittacus  est  vertueux,  c'est  la  dernière 
figure  qu'on  emploie.  A,  représente  vertueux;  B,les  sages  ;  et 
C,  Pittacus.  n  est  certainement  vrai  d'attribuer  A  et  B  à  C  ; 
seulement  on  supprime  Tune  des  propositions,  parce  qu'on  la 
connaît  ;  et  l'on  ne  conserve  que  Tautre. 

§  7.  Si  Ton  prouve  qu'une  femme  est  grosse,  parce  qu'elle 
est  pâle,  on  emploie  la  figure  moyenne.  En  effet,  c'est  parce 
que  la  pâleur  vient  à  toutes  les  femmes  grosses,  et  qu'elle 
vient  aussi  à  cette  femme,  que  l'on  croit  avoir  démontré  que 
cette  femme  est  grosse.  La  pâleur  représentée  par  A  ;  être 
grosse,  par  B  ;  et  femme,  par  C. 

§  8.  Si  donc  Ton  n'exprime  qu'une  seule  proposition,  c'est 
seulement  le  signe  ;  et,  si  l'on  ajoute  la  seconde,  c'est  un 
syllogisme.  Par  exemple,  Pittacus  est  généreux;  car  les  am- 
bitieux sont  généreux  ;  et  Pittacus  est  ambitieux.  Ou  bien 
encore  :  Les  sages  sont  bons;  car  Pittacus  est  bon;  et,  de 
plus,  il  est  sage.  C'est  donc  ainsi  que  l'on  forme  tous  ces  syllo- 
gismes. §  9.  Seulement  le  syllogisme  qui  se  produit  par  la 
première  figure  est  irréprochable,  s'il  est  vrai,  parce  qu'il  est 
universel.  Celui  qui  se  forme. par  la  dernière  peut  être  atta- 
qué, bien  quela  conclusion  soit  vraie  ;  car  ce  syllogisme  n'est 
pas  universel,  et  il  n'est  pas  directement  relatif  à  la  question. 
Eq  effets  de  ce  que  Pittacus  est  vertueux,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  que  les  autres  sages  soient  vertueux  comme 
lui.  Quant  au  syllogisme  qui  se  forme  par  la  figure  moyenne» 
il  est  toujours  parfaitement  attaquable  ;  car  il  n'y  a  jamais 
de  syllogisme  possible  quand  les  termes  sont  ainsi  disposés» 
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Par  exemple,  de  ce  que  la  femme  grosse  est  pâle,  et  de  ce  que 
telle  femme  est  pâle,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que 
cette  femme  soit  grosse. 

§  10.  Ainsi  donc  on  pourra  conclure  le  vrai  dans  toutes  les 
figures;  mais  ce  sera  avec  les  différences  que  je  viens  de 
dire. 

§11.  Peut-être  pourrait-on  aussi  établir  la  division  sui- 
vante entre  les  signes.  Parmi  eux,  on  appellerait  Preave 
celui  qui  est  moyen  ;  car  on  dit  que  la  Preuve  est  ce  qui  fait 
savoir;  et  c'est  surtout  le  moyen  qui  a  cette  propriété.  On 
réserverait  alors  le  nom  de  signe  pour  ceux  qui  occuperaient 
les  positions  extrêmes,  tandis  que  la  preuve  serait  le  signe 
même,  tiré  de  la  position  moyenne  ;  carie  signe  le  plus  pro- 
bable et  le  plus  vrai  est  celui  qui  prouve  par  la  première 
figure. 

Dans  le  reste  du  chapitre,  Aristote  applique  cette 
théorie  du  signe  à  l'étude  intime  des  êtres  de  la  nature; 
car  si  un  signe  spécial  correspondait  toujours  à  telle 
qualité  spéciale  aussi,  il  serait  possible  de  connaître  la 
qualité  par  le  signe,  c'est-à-dire  le  mystère  du  dedans 
par  la  manifestation  extérieure.  Cette  théorie  est  fort 
ingénieuse;  mais  nous  ne  devons  pas  la  reproduire  ici, 
parce  qu'elle  nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet. 

Je  termine  ces  citations  d'Aristote  par  un  passage 
des  Derniers  Analytiques  ;\di  très-grave  autorité  de  cet 
ouvrage  mettra  comme  le  sceau  à  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'Enthymème. 

Derniers  Analytiques.  —  Livre  I,  ch.  i,  §  3.  Cest  encore  le 
procédé  de  tous  les  raisonnements  de  la  dialectique,  aussi  bien 
de  ceux  qui  sont  formés  par  syllogisme  que  de  ceux  qui  sont 
formés  par  induction.  Les  uns  et  les  autres,  en  effet,  tirent 
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toujours rînstruction  qu'ils  donnent  de  notions  antérieures; 
les  premiers,  en  supposant  ces  notions  comprises  et  accor- 
dées; les  autres,  en  démontrant  l'universel  par  l'évidence 
môme  du  particulier.  C'est  également  par  cette  méthode  que 
les  raisonnements  de  rhétorique  produisent  la  persuasion;  car 
ils  y  arrivent,  soit  par  des  exemples,  ce  qui  n'est  que  l'induc- 
tion; soit  par  des  enthymèmes,  ce  qui  n'est  que  le  syllo- 
gisme. 

D'Aristote,  nous  passons  à  d'autres  auteurs  qui  ont 
reçu  de  lui  la  théorie  de  l'Enthymème,  et  qui  tantôt 
n'ont  fait  que  la  répéter  et  qui  tantôt  l'ont  changée. 
Ces  auteurs  sont  rangés  ici  selon  l'ordre  chronologique. 
Le  premier  en  date  est  Démétrîus  de  Phalère,  si  toute- 
fois le  Traité  de  rÉ locution  mis  sous  son  nom  est  bien 
de  lui,  et  non  du  sophiste  Démétrius  qui  vivait  sous 
les  Antonins.  Démétrius  de  Phalère  était,  comme  on 
sait,  élève  de  Théophraste,  et  il  aurait  pu  entendre 
aussi  les  leçons  d'Aristote.  Mais  que  ce  morceau  sur 
l'Enthymème  lui  appartienne  ou  ne  lui  appartienne 
point,  il  importe  assez  peu  ;  et  tout  ce  que  prouve  ce 
fragment,  c'est  que,  même  après  Aristote,  la  théorie  de 
l'Enthymème  présentait  encore  assez  d'obscurités,  pour 
que  les  professeurs  mêmes  de  rhétorique  s'en  rendis- 
sent compte  d'une  manière  fort  imparfaite. 

Démétrius  de  Phalère,  Traité  de  Vélocution^  cb.  xv;  Rke- 
tores  (jrœci  de  Spengel,  tome  III,  page  269.  Différence  de  la 
période  et  de  l'enthymème.  «  En  résuraé,Tenthymème  est  un 
syllogisme  de  rhétorique  ;  la  période  n'est  point  un  raisonne- 
ment syllogistique  ;  elle  n'a  que  sa  propre  teneur.  On  peut 
mettre  des  périodes  dans  toutes  les  parties  de  son  discours, 
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et  par  exemple  dans  les  exordes  ;  mais  on  ne  saurait  employer 
des  enlhy mêmes  partout.  L'enthymème  ne  peut  jamais  èlre 
qu'une  sorte  d'épilogue  et  de  conclusion  ;  la  période  peut  être 
énoncée  sur-le-champ  et  pour  elle  seule.  L'enthymème  est  un 
syllogisme  incomplet,  tandis  que  la  période  n*a  rien  du  syllo- 
gisme, ni  complet  ni  incomplet.  L*enthymème  peut  bien  être 
aussi  une  période  parce  qu'il  est  composé  sous  forme  périodi- 
que; mais  ce  n'est  pas  une  période  proprement  dite. 

Je  passe  à  Gicéron^  qui  avait  non-seulement  étudié 

Aristote,  mais  qui  de  plus  avait  fait  plusieurs  ouvrages 

de  rhétorique,  pour  approfondir  scientifiquement  les 

principes  du  grand  art  auquel  il  devait  sa  gloire.  Dans 

les  Topiques,  qu'il  donne  pour  un  abrégé  de  ceux  du 

philosophe  grec,  l'orateur  romain  est  amené  à  parler 

de  l'Enthymème  ;  et  ce  qu'il  en  dit  n'est  ni  très-dé- 

veloppé  ni  très-exact.  Il  n'est  que  faire  d'y  insister 

après  toutes  les  explications  qui  ont  été  antérieure- 
ment données. 

Cicéron,  Topiques,  ch.  xiii,  et  xiv.  Les  propositions  dé- 
duites des  contraires  sont  appelées  cnthymèmes  par  les  rhé- 
teurs; non  que  tout  raisonnement  ne  soit  véritablement  un 
enlhymème;  mais  ainsi  qu'Homère  est  appelé  par  excellence 
le  poëte,  de  raeme  l'argument  qui  tire  sa  conclusion  des  con- 
traires, plus  vif  et  plus  pénétrant  que  tous  les  autres,  prrnd 
seul  le  nomd'Enthymème.  En  voici  des  exemples  : 

0  Pourquoi  craindre  l'un  si  vous  ne  craignez  pas  l'autre? 
»  — Vous  condamnez  celle  à  qui  vous  ne  reprochez  rien;  vous 
»  reconnaissez  qu'elle  mérite  des  récompenses;  et  vous  pré- 
»  tendez  qu'il  faut  la  punir.  —  Ce  que  vous  savez  est  inutile; 
))  et  ce  que  vous  ne  savez  pas  ne  peut  être  ignoré  sans  dan- 
»  ger.  » 

XIV.  Vous  «lulres  jurisconsultes,  vous  avez  quelquefois  re- 
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cours  à  celte  argumentation  dans  vos  réponses;  mais  les  phi- 
losophes en  font  encore  un  plus  grand  usage.  Les  orateurs 
emploient  comme  les  philosophes  la  conclusion  tirée  des  con- 
traires, que  les  rhéteurs  appellent  enthymème,  et  dont  les 
dialecticiens  font  leur  troisième  mode  d'argumentation. 

Avec  Quintilien,  précepteur  des  neveux  deDomitieii, 
nous  en  arrivons  à  un  auteur  qu'on  peut  appeler,  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  homme  du  métier.  Quinti- 
lien a  voué  sa  vie  entière  à  renseignement,  à  la  cul- 
ture, à  l'étude  de  la  rhétorique;  et  l'unique  ouvrage  qu'il 
ait  composé  et  qui  l'immortalise,  est  un  traité  complet 
de  tout  ce  que  doit  faire  et  savoir  l'orateur,  depuis  les 
premiers  débuts  de  la  vie  jusqu'à  cette  époque  virile  et 
définitive  où  il  se  produit  sur  la  scène,  soit  au  Forum, 
soit  au  barreau,  pour  y  livrer  les  combats  de  l'élo- 
quence, et  y  assurer  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la 
vertu.  Si  quelqu'un  a  dû  connaître  la  valeur  de  tous  les 
termes  techniques,  c'est  bien  lui  ;  et  cependant  on  peut 
trouver  encore  qu'en  parlant  de  l'Enthymème  il  n'a 
pas  toute  la  précision  et  la  netteté  désirables.  Ce  n'est 
pas  un  reproche  à  faire  à  Quintilien;  mais  c'est  une 
preuve  de  plus  de  la  difficulté  du  sujet,  puisqu'un  rhé- 
teur habile  et  consommé  n'a  pas  su  l'élucider  davantage. 

Voici  deux  citations  ;  ce  sont  les  plus  importantes. 

Quaitilien,  De  Institutionc  oratoria^  livre  V,  ch.  x,  page  2i. 
Passons  maintenante  Tétude  des  arguments.  Sousce  mot  gé- 
néral, nous  réunissons  tout  ce  que  les  Grecs  appellent  Ënthy- 
mèmes,Épichérèmes  et  démonstrations.  Ce  n'est  pas  que,  pour 
les  Grecs,  ces  mots  ne  présentent  bien  quelque  différence; 
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mais  leur  significalion  tend  à  être  à  peu  près  pareille.  Ainsi 
Tenthymème,  qui  répond  à  ce  que  nous  nommons  Réflexion 
[Commentum  ou  Commentatio) ,  à  défaut  d'une  expressioD 
meilleure  pour  rendre  le  terme  grec,  a  d'abord  un  sens;  et  c'est 
tout  ce  que  l'esprit  conçoit.  Mais  dans  ce  moment  nous  ne 
parlons  pas  de  ce  sens  spécial.  Ce  mot  a  encore  un  autre  seni 
pour  exprimer  une  sentence  avec  la  raison  qui  la  justifie; 
enfin,  il  en  a  un  troisième,  où  il  exprime  une  certaine  con« 
clusion  d'arguments  tirée,  soit  des  conséquences  de  la  chose, 
soit  de  ses  contraires.  De  là  vient  que  sur  l'enthymème  il  y  a 
peu  d'accord.  Ainsi,  les  uns  préféreraient  l'appeler  un  Épi- 
cbérème;  d'autres  plus  nombreux  encore  ne  veulent  appeler 
Entbymèmeque  la  conclusion  obtenue  après  controverse; 
c'est  même  là  ce  qui  fait  que  Comificiuslui  donne  le  nom  de 
Contraire.  Tantôt  on  l'a  appelé  un  syllogisme  de  rhétorique, 
tantôt,  un  syllogisme  imparfait,  parce  que  la  conclusion  y  est 
tirée  d'éléments  qui  ne  sont  ni  distincts  ni  aussi  nombreux; 
ce  qui  n'est  pas  toujours  un  désavantage  aux  yeux  de  l'ora- 
teur. 

Dans  la  seconde  des  définitions  que  rapports  Quin- 
tilien,  on  reconnaît  celle  qu'a  donnée  Aristote,  et  que 
nous  avons  résumée  en  disant  que  TEnthymème  est 
un  ju};ement  motivé.  Les  deux  autres  définitions,  la 
première  et  la  troisième,  sont  moins  claires.  La  dernière 
en  particulier  revient  à  peu  près  à  celle  que  l'on  ap- 
plique aujourd'hui  à  TEnthymème,  en  en  faisant  un 
syllogisme  incomplet  oîi  l'une  des  deux  prémisses  est 
supprimée. 

Dans  les  deux  passages  de  Quintiiien  que  je  veux  en- 
core citer  après  celuÎMîi,  il  donne  des  exemples  ;  et  par 
cela  môme,  il  nous  permet  de  mieux  juger  ce  qu'il 
entend  par  Enthymème. 
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Quintilién,  De Imtitutione oratoria^  livre  V,  ch.  xîv,  page 95. 
On  appelle  Enthymëme  à  la  fois  et  rargument  lui-même, 
c'est-à-dire  la  chose  .qu'on  emploie  à  en  prouver  une  autre,  et 
renonciation  de  l'argument.  Cette  énonciation,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  peut  être  double.  Ainsi,  d'abord,  elle  se  compose  des 
Conséquents,  si  elle  renferme  tout  ensemble  la  proposition 
elle-même  et  la  preuve  qui  y  est  immédiatement  jointe;  tel 
est  cet  exemple  dans  le  plaidoyer  pour  Ligarius  :  «  La  cause 
0  était  douteuse  au  début,  parce  que  chacune  des  parties  pou- 
))  vait  y  apporter  des  preuves  ;  mais  maintenant  la  cause  la 
»  meilleure  est  celle  que  les  Dieux  mêmes  ont  défendue.»)  Il 
y  a  dans  cet  exemple  la  proposition  et  sa  preuve  ;  il  n'y  a 
pas  de  conclusion.  C'est  donc  un  syllogisme  imparfait.  Mais 
renonciation  peut  en  second  lieu  être  tirée  des  contraires  ;  et 
il  est  quelques  auteurs  qui  réservent  spécialement  la  dési- 
gnation d'Ënthymème  à  cette  preuve,  qui  est  alors  beaucoup 
plus  forte.  Telle  est  cette  phrase  de  Cicéron  dans  le  ploidoyer 
pour  Milon  :  a  Ainsi  vous  allez  venger  la  mort  d'un  homme 
»  que  vous  ne  voudriez  pas  rendre  fi  la  vie  quand  même  vous 
A  en  auriez  le  pouvoir.»  Bien  souvent  on  accumule  des  idées 
de  cette  sorte,  ainsi  que  le  fait  Cicéron  dans  la  même  cause  : 
(I  £t  cet  homme  qu'il  n'a  pas  voulu  tuer  quand  sa  mort  eût 
»  été  approuvée  de  tout  le  monde,  il  l'a  tué  quand  cette  mort 
»  révoltait  tout  au  moins  quelques  personnes  !  Celui  qu'il  n'a 
»  pas  osé  tuer  malgré  l'impunité  certaine,  quand  il  avait  pour 
»  lui  le  droit,  quand  il  avait  pour  lui  le  lieu,  quand  il  avait 
»  pour  lui  l'occasion,  il  n'a  pas  hésité  à  le  tuer  au  péril  de 
»  sa  vie,  quand  il  avait  contre  lui  la  loi,  quand  il  avait  contre 
»  lui  le  lieu,  quand  il  avait  contre  lui  le  moment  !  »  (ch.  xvi). 
Le  meilleur  genre  d'enthymème  est  encore  celui  où  le  motif 
vient  s'ajouter  à  une  idée  dissemblable  et  même  contraire, 
par  exemple  dans  ce  passage  de  Démosthène  :  «  Non,  certes, 
»  parce  qu'on  a  jadis  violé  la  loi  et  parce  que  tu  as  imité  ce 
»  délit,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tu  sois  à  l'abri  du 
n  châtiment;  c'est  au  contraire  une  raison  do  plus  pour  que 
»  ta  peine  soit  encore  plus  sévère.  Car  si  ton  prédécesseur 
»  eût  été  condamné,  tu  n'aurais  pas  fait  la  loi  que  tu  as 
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»  provoquée  ;  et  si  tu  es  condamné,  personne  ne  portera  dé- 
»  sormais  de  loi  pareille.» 

4 

Quintilien,  De  Institutione  oratoria^liy.  V,ch.  xiv,  page  \Ùi. 
D'autres  appellent  Tenthymème  un  syllogisme  oratoire  ;  d'an- 
tres disent  qu'il  n'est  qu'une  partie  de  syllogisme,  attendu 
que  le  syllogisme  a  toujours  la  conclusion  et  la  proposition, 
et  qu'il  remplit  son  sujet  dans  toutes  ses  parties,  tandis  que 
l'enthymème  se  contente  de  faire  comprendre  ce  qu'on  pense. 
Ainsi,  par  exemple,  voici  un  syllogisme  :  «La  vertu  est  le 
D  seul  bien  ;  car  il  n'y  a  de  bon  en  définitive  que  ce  dont  on  ne 
»  peut  mal  user  ;  or  on  ne  peut  user  mal  de  la  vertu  ;  donc  la 
»  vertu  est  le  bien.»  Voici  un  enthymème  par  les  conséquents: 
«  La  vertu  est  un  bien  dont  personne  ne  peut  mésuser.  o  Et 
dans  un  sens  contraire  :  «  L'argent  n'est  pas  un  bien  ;  car  une 
»  chose  n'est  pas  un  bien  quand  tout  le  monde  peut  en  mal 
»  user  ;  or  on  peut  user  mal  de  l'argent  ;  donc  l'argent  n*est 
»  pas  un  bien.»  Voici  un  enthymème  par  les  opposés  :  oEst- 
»  ce  que  c'est  un  bien  que  l'argent  dont  tout  le  monde  peut 
»  mésuser? —Si  la  monnaie  marquée  de  son  coin  est  de  l'ar- 
»  gent,  celui  qui  a  légué  tout  son  argent  a  légué  aussi  tontes 
»  ses  espèces  monnayées  ;  or  il  a  légué  tout  son  argent  ;  donc 
»  il  a  également  légué  la  monnaie,  qui  est  de  l'argent  aussi.» 
Cet  enthymème  a  la  forme  d'un  syllogisme  ;  mais  lorateur 
se  borne  à  dire  :  <c  Puisqu'il  a  légué  tout  son  argent,  il  est 
»  clair  qu'il  a  légué  ses  espèces,  qui  sont  aussi  de  l'argent. n 

Pour  clore  cette  trop  longue  série  de  citations,  nous 
en  rappellerons  encore  deux  :  ce  seront  les  dernières: 
Tune  est  d'Apsinès,  de  Gadare  en  Cilicie;  l'autre,  d'un 
rhéteur  peu  connu,  Minutianus.  Apsinès  etMinutianus 
sont  du  III*'  siècle  de  notre  ère  ;  et  ils  ont  écrit  en  grec 
tous  les  deux. 

Apsinès,  Vart  de  la  /thétofique,  ch.  x.  Rhetores  Gncci  de 


SUR  UENTHYMÈME.  373 

Spengel,  tome  I,  page  376.  J'ai  déjà  dit  que  Tépichérème  se 
divise  en  deux  espèces,  l'exemple  et  Tenthymème.  Il  me  reste 
donc  à  parler  des  enthymèmes.  Tout  enthymème  est  tiré  des 
lieux  communs  suivants  :  le  moindre,  le  semblable,  le  con- 
traire, le  plus,  etc.  etc.  Ainsi  le  lieu  tiré  du  Moindre  sert  à 
amplifier  les  choses.  Par  exemple,  en  parlant  d'un  accusé  qu 
a  perdu  la  flotte  qu'il  commandait,  on  peut  dire  :  «  Si  c'est  un 
»  acte  coupable  de  perdre  un  seul  vaisseau,  c'est  un  crime 
»  bien  plus  grave  encore  de  perdre  une  flotte  tout  entière.». 
Le  lieu  commun  du  Moindre  peut  être  pris  aussi  de  la  per- 
sonne. Par  exemple  :  «  S'il  n'avait  insulté  qu'un  esclave,  il  ne 
»  tomberait  pas  sous  le  coup  de  la  loi.  Si  cependant  c'est  un 
»  délit  d'insulter  des  esclaves,  combien  le  délit  n'est-il  pas 
»  plus  grave  quand  l'insulte  s'adresse  à  des  hommes  libres!  » 

Âpsinès  donne  successivement  des  exemples  de  tous 
les  lieux  communs,  qu'il  aénumérés  d'abord  ;  et  parmi 
ces  lieux  communs^  voici  le  dernier  qu'il  cite;  il  est 
tiré  de  la  contradiction,  qui  met  aux  prises  des  idées 
qui  se  combattent  et  se  repoussent  mutuellement  : 

«  Vous  élevez  dans  la  place  publique  une  statue  d'airain  à 
»  ce  fameux  Solon^  qui  a  rédigé  les  lois;  et  vous  violez  pré- 
»  cisément  c^s  sages  lois  qui  lui  ont  valu  un  tel  honneur  de 
»  votre  part.  »  Ou  bien  encore  :  u  Comment  une  telle  conduite 
))  ne  serait-elle  pas  le  comble  de  la  déraison  si  dans  vos  lois 
»  vous  poursuivez  le  crime^  et  si  dans  la  pratique  vous  ab- 
»  solvez  les  criminels  pris  en  flagrant  délit!  d  II  y  a  en  effet 
contradiction  entre  honorer  le  législateur  et  déshonorer  les 
lois  en  les  violant,  de  même  qu'il  y  en  a  une  entre  détester 
les  scélérats  et  les  laisser  échapper  au  châtiment. 

Voici  enfln  la  définition  que  Minutianus  donne  de 
l'Entbymème.  Elle  mérite  quelque  attention  en   ce 
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qu'elle  essaie  de  remonter  à  Tétymologie  et  de  tirer  de 
cette  source  l'explication  d'un  mot  qui,  même  aprfe 
un  usage  de  plusieurs  siècles,  semble  encore  présenter 
quelque  difficulté. 

Minutianus,  Traité  des  Épichérèmes^  Rhetores  Grxci  de 
M.  Spengel,  tome  I,  page  419.  Les  enthymèmes  sont  ainsi 
nommés,  soit  parce  queToraleur  lui-même  les  a  trouvés  et 
qu'il  y  réfléchit  dans  son  cœur,  soit  parce  qu'il  laisse  aux 
juges  le  soin  d'y  réfléchir,  et  d'y  suppléer  s'il  y  a  quelque 
lacune  dans  le  raisonnement.  Les  syllogismes  de  rhétorique 
ont  de  ces  lacunes  ;  et  c'est  là  ce  qui  les  distingue  des  syl- 
logismes philosophiques.  Ces  derniers  donnent  leurs  conclo- 
sions  entières,  tandis  que  les  autres  abandonnent  au  cœur  des 
juges  le  soin  de  tirer  ce  qui  est  à  conclure  des  propositions 
émises  et  des  développements  présentés.  Voici  par  exemple 
un  enthymème  :  «  Car  cet  homme  en  usant  de  moyens  qui 
»  me  feraient  arrêter  si  je  commençais  de  tels  préparatifs,  est 
»  à  mon  sens  déjà  en  guerre  contre  nous,  bien  qu'il  n'ait  pas 
»  encore  lancé  ni  un  seul  trait,  ni  une  seule  flèche.  »  On  laisse 
de  côlé  rinduction  qui  rend  le  syllogisme  complet  :  «  Mais 
»  Philippe  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  surprendre  ;  donc 
»  Philppe  nous  attaque  déjà.»  Il  y  a  des  auteurs  qui  croient 
que  rinduction,  résumée  d'après  les  premiers  faits  établis,  est 
un  enthymème;  et  ici  les  premiers  faits  seraient  les  suivants: 
c(  Ce  que  j'ai  rapporté,  c'est  précisément  ce  dont  tu  n'as  paï> 
»  écrit  un  mot  ;  et  ce  que  tu  oses  poursuivre,  ce  sont  précisé- 
»  ment  les  actes  que  m'attribue  le  sénat,  au  lieu  de  ceux  que 
))  tu  m'imputes.»  Ainsi  l'orateur  détournait  l'induction  sur 
ces  actes  qu'il  regardait  comme  démontrés. 

Il  serait  possible,  après  les  rhéteurs  anciens,  de  faire 
une  moisson  non  moins  ample  dans  les  rhéteurs  mo- 
dernes. Mais  ce  soin  serait  peu  fécond  ;  et  comme  il  ne 
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nous  importe  que  de  i>énétrer  la  pensée  du  philosophe, 
c'est  à  lui  d'abord  et  à  l'antiquité  qu'il  fallait  s'adres- 
ser. Le  reste  pourrait  n'être  pas  sans  quelque  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  rhétorique  prise  dans  toute  sa 
généralité;  mais  dans  la  Rhétorique  d'Aristote,  et  pour 
l'interprétation  de  ses  théories,  le  secours  serait  fort 
mince  et  très-douteux.  Il  vaut  mieux  terminer  ici  cette 
étude,  et  je  la  résume  dans  les  points  suivants  : 

1^  Dans  la  langue  d'Aristote,  le  mot  d'Enthymèmc 
n'a  pas  tout  à  fait  le  même  sens  qu'il  a  maintenant 
parmi  nous. 

2**  Pour  Aristote,  et  d'après  les  définitions  diverses 
qui  se  rencontrent  dans  ses  œuvres,  TEnthymème 
n'est  qu'un  jugement  appuyé  sur  la  cause  qui  le  mo- 
tive. C'est  renonciation  ordinaire  d'une  pensée,  que  l'on 
fait  suivre  de  la  raison  sur  laquelle  elle  s'appuie. 

3®  Aristote  considère  l'Enthymème  comme  un  syl- 
logisme ;  mais  ce  syllogisme  est  d'une  espèce  toute  par- 
ticulière; et  l'auteur  le  caractérise  en  l'appellant  le 
syllogisme  de  la  rhétorique.  En  effet,  le  syllogisme,  au 
sens  strict  de  ce  mot,  avec  ses  deux  prémisses  et  sa 
conclusion,  serait  insupportable  dans  l'art  oratoire; 
^t,  sauf  des  cas  excessivement  rares,  il  n'est  personne 
qui  songe  à  s'en  servir.  L'auditoire  en  serait  encore 
plus  vite  fatigué  que  les  orateurs  eux-mêmes. 

4**  Mais  un  jugement  où  l'on  énonce  la  raison  qui  le 
justifie,  contient  les  éléments  essentiels  du  syllogisme, 
et  il  est  facile  de  les  dégager.  Le  fait  d'un  côté,  la  raison 
de  l'autre,  voilà  deux  parties  sur  trois.  Il  ne  manque 
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que  Tune  des  prémisses  pour  que  le  syllogisme  soit 
complet,  non  pas  dans  sa  forme  rigoureuse,  mais  dans 
sa  matière,  qu'on  pourrait,  si  on  le  voulait,  mettre  en 
forme. 

5°  C'est  là  ce  qui  fait  que  plus  tard  on  a  pu,  sur  les 
traces  d'Aristote,  et  en  restant  fidèle  à  ses  traditions, 
établir  que  l'Enthymème  est  un  syllogisme  imparfait, 
et  répéter,  comme  nous  le  faisons  encore,  que  TEn- 
thymème  est  un  vrai  syllogisme  avec  une  des  deux 
prémisses  de  moins. 

6**  La  définition  qui  a  cours  aujourd'hui  n'est  pas 
celle  du  philosophe  ;  mais  elle  n'y  est  pas  contraire  ; 
et  l'on  peut  suivre  pas  à  pas  les  transformations  que 
l'idée  a  subies  depuis  le  point  de  départ  jusqu'à  son 
état  actuel. 

7°  Aristote  attache  une  immense  importance  à  l'em- 
ploi de  l'Enthymème,  sans  lequel  l'art  de  la  rhétorique 
lui  semble  à  peu  près  impossible.  Aujourd'hui,  l'En- 
thymème est  Telégué  à  un  rang  très-secondaire  ;  et 
cette  différence  peut  à  elle  seule  nous  montrer  l'inter- 
valle énorme  qui  sépare  le  point  de  vue  des  Anciens  et 
le  nôtre.  L'art  oratoire  était  pour  eux  l'Art  par  excel- 
lence ;  il  est  chez  nous  presque  oublié.  Aussi  ne  doit-on 
pas  se  trop  étonner  si  la  signification  des  mots  techni- 
ques dont  ils  se  servaient  couramment  nous  échappe,  et 
si,  malgré  tous  nos  efforts, l'explication  de  l'Enthymème 
peut  laisser  encore  des  doutes  dans  les  meilleurs  esprits. 
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Accuser  et  défendre,  dans  le  genre 
judiciaire,  I,  m,  3. 


Achille,  loué  d'avoir  vengé  Patrocle, 
I,  III,  7;  —  exalté  par  Homère,  I,  vi, 
13;  —  son  ressentiment  pour  l'insulte 
qui  lui  a  été  faite.  II,  2,  G;  —  acharné 
sur  le  cadavre  d'Hector,  II,  3,  ii;  — 
pris  pour  exemple,  II,  xxii,  10;  —  ses 
exploits  spéciaux,  H,  xxii,  14  ;  —  ori- 
gine supposée  de  sa  colère  à  Ténédos, 
H,  XXIV,  12;  —  opposé  à  Critias,  III, 
XVI,  3. 

Acropole  d'Athènes,  sa  colonne,  où 
étaient  inscrits  les  noms  des  citoyens 
sous  les  Trente,  II,  xxiii,  34. 

Acte  d*acc!i8aUoa  contre  Socrate, 
lui  reproche  d'employer  la  rhétorique 
à  faire  triompher  l'iniquité,  Pr.  ix. 

Actes  de  raisonnement,  leur  défini- 
tion, I,  X,  12. 

Actes  Jnstbs,  de  deux  espères  comme 
les  délits,  I,  xiii,  9. 

Actes  bnmains,  leur  classification  h 
divers  points  de  vue,  I,  x,  9. 

Aetenr,  cfTets  dramatiques  que  sou 
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jeu  produit  sur  la  scène^  Pr.  lxx;— ha-  xxiv,  18  ;  —  cité  dans  le  Benqiut  de 

bile^  produit  de  grands  effets  de  scène  Platon,  III,  m,  4,  n. 

par  une  simple  répétition  de  mots ,  III,  Age^  la  jeunesse  onvre  le  cœor  à  la 

xu,  5;  —  leur  influence  sur  les  audi-  pitié^  II,  viii^  3;  —  son  influence  sur 

tcurs,  III,  1,5;  —  recherchent  surtout  les  caractères^  II,  xii,  1  et  soiY. 

les  pièces  pathétiques,  III,  xii,  2;  —  Age  mûr,  peinture  de  la  matante  de 

sont  ridicules  hors  de  la  scène,  s'ils  l'homme,  II,  xiv,  1  et  soiv. 

veulent  rester  dramatiques,  III,  xii,  4.  Agei,  fameuse   peinture  des  trois 

Action  probable  dans  certains  cas,  âges  par  Aristote,  H,  xii,  2,  «.;  — 

II,  XIX,  12.  copiée  par  Horace,  traduite  par  M.  Ml- 

Aotion  dramatique ,  emploi  qu*on  lemain,  II,  xii,  2,  n.  ;  —  analyse  adni- 

en  peut  faire  en  rhétorique,  III,  xii,  6;  rable  de  l'influence  des  âges,  par  Aris- 

—  dans  l'orateur,  exclut  la  précision,  tote,  Pr.  lxiv. 

et  la  remplace,  III,  xii,  11.  Agéillaa,  son  expédition  en  Asie,II, 

Action  oratoire,  sujet  neuf  au  temps  3,  8,  fi. 

d'Aristote,  III,  i,  3  ;  —  décrite  par  Aggravatlen  du  délit  selon  les  ci^ 

Cicéron,  III,  i,  5,  n.;  —  peut  faire  le  constances,  1,  xiv,  4;  —  du  crime,  qii 

sujctd'un  art  véritable,  III,  i,  9;  —  son  a  pu  violer  plusieurs  lois  à  la  fois,  I, 

importance  d'après  Aristote,  Pr.,  lxx.  xiv,  5. 

Aetions  boatenaee,  éuumérées,  II,  Agnean,  fable  du  Loup  et  de  TA- 

VI,  2  et  suiv.  gneau,  1,  xii,  16,  n. 

Aetions  volontaires,  actions  involon-  Agora  d'Athènes,  on  y  voit  une  sta- 

taires,  II,  x,  G.  tue  d'Harmodius  et  d' Aristogiton,  I,  ix, 

Admiration,  plaisir   qu'elle   nous  26. 

cause,  I,  XI,  15;  —  s'attache  surtout  Agréablea  ,   influence   des   choses 

aux  actes  qui  ne  sont  pas  des  devoirs  agréables  sur  nous,  I,  vi,  6;  ~~  Tha- 

légaux,  I,  XIII,  9;  —  est  toujours  mè-  bitude  rend  les  choses  plus  agréables, 

lée  de  plaisir,  111,  ii,  2,  n.  I,  x,  14. 

Adultère,  est  un  délit  privé,  I,  xiii.  Agrément  et   élégance    du   style, 

3.  moyens  de  l'obtenir,  III,  xi,  21. 

Adultères,  se  révèlent  par  leur  toi-  Agriculture,  glorifiée  par  Aristote, 

lelte  et  leurs  courses  de  nuit,  II,  xxiv,  II,  iv,  6,  n. 

14.  Aimé,  être  aimé  et  aimer;  ces  deux 

JBginètes,   opprimés  par  les  Athé-  expressions  définies ,    II ,    i\  ,  1   et 

niens,  II,  xxii,  8.  suiv. 

JBaésidème  envoie  le  prix  du  Cot-  Aimer,  définition  de  cette  idée,  II. 

labe  à  Gélon,  I,  xii,  20;  —  tyran  de  iv,  1  et  suiv. 

Léontium,  I,  xii,  20,  n.  Air  dn  visage,  doit  être  doux  quand 

JBsioo,  son  mot  sur  l'expédition  de  on  dit  des  choses  pénibles,  lU,  vu,  7. 

Sicile,  III,  X,  12.  Aisément,  sens  de  ce  mot,  I,  vi,  14. 

AiTeetatloa  du  style  est  à  éviter,  Ajax,  tragédie  de  Sophocle,  citée 

III,  II,  4.  sur  l'amitié.  H,  xiii,  2,  n. 

Agathon,  deux  de  ses  vers  cités,  AJax,  tragédie  de   Théodccte,  11, 

11,  XIX,   8;  —  SCS  vers  supposés.  II,  xxiii,  29;  —  II,  xxiii,  33;  —  citée,  III. 

XXIII,   1,  n.;  —  ses  vers  cités,  II,  xv,  12,  n. 
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Aleée,  sa  prière  à  Sappho,  I,  ix, 
12. 

Aloibiade,  caractère  transmis  par 
lui  à  ses  descendants,  H,  xv,  4. 

Âleldamas,  dans  son  Messiniaquet 
cité  sur  la  défense  de  manger  la  chair 
des  animaux,  I,  xiii,  2;  —  vivait  du 
temps  d'isocrate,  probablement,  id,  n.; 
—  son  discours  appelé  U  Messéniaque, 

II,  XXIII,  1,  n.;  citation  d'un  de  ses 
arguments.  H,  xxiii,  18;  —  mots 
qu'il  forge  et  qui  sont  mal  laits,  III,  m, 
1;  —  mots  ridicules  dont  il  se  sert, 

III,  m,  2;  —  critiqué  pour  le  choix 
de  ses  épithètes,  III,  m,  3  ;  —  ridicule 
définition  qu'il  donne  de  la  philosophie, 

ni,  III,  17. 

AleiAotlB,  apologue  d'Âlcinoûs,  ra.- 
conté  par  Ulysse,  III,  xvi,  8. 

Aleméon,  tragédie  de  Théodecte,  cité, 
II,  xxiii,  4. 


381 


Ambigus,  il  faut  éviter  les  mots  &m- 
bigus,  III,  V,  4. 

Ambitieux,  sont  sujets  à  être  en- 
vieux, II,  X,  2. 

AmblUoii,  porte  à  s'indigner  aisé- 
ment, II,  IX,  14. 

Ame,  rétude  de  Tàme  est  indispen- 
sable à  l'orateur,  Pr.  xliii. 

Ami,  définition  de  l'ami,  I,  v,  20;— 
II, IV,  2  et  suis'.; —  à  quelles  condi- 
tions on  est  ami,  II,  iv,  3. 

Amis,  on  s'irrite  davantage  contre 
eux  quaud  ils  nous  trahissent,  II,  2, 
13  et  suiv.;  —  quelles  sont  les  per- 
sonnes à  qui  l'on  peut  donner  ce  nom, 
n,  IV,  4. 

Amii  des  amie,  on  aime  les  amis  de 
ses  amis,  II,  iv,  4. 

Amitié,  plaisir  qu'elle  nous  cause, 
I,  XI,  14;  —  sa  définition;  lieux  com- 
muns qu'elle  peut  fournir  à  la  rhéto- 


Alezandre,  lettre  d'Aristote  qui  est  rique,  II,  iv,  1  et  suiv.;  —  ses  condi- 

censée  lui  être  adressée,  pages  185  à  tiens,  II,  iv,  2  ;  —  se  fonde  sur  la 

19)  ;  —  lettre  d'Aristote  à  Alexandre,  communauté.  H,  iv,  3,  n.;  vanc  selon 

apocryphe,  D.,  156.  les  personnes.  II,  iv,  C  et  saiv.  ;  — 

Alexandre  d'Aphrodise,  cité  sur  le  ses  nuances  nombreuses,  II,  iv,  17. 

titre  du  VIII*  livre  des  Tojriques,  III,  Amitiés,  faciles  dans  la  jeunesse.  H, 


XVIII,  7,  n. 

Alexandre,  ou  PAris,  Utre  d'un  dis- 
cours, II,  XXIII,  12,  n. 

AUufien  à  des  auteurs  inconnus, 
faite  par  Aristote,  I,  ii,  IG,  n. 


XII,  8. 

Ammée,  lettre  de  Denys  d'IIalicar- 
nasse  à  ce  personnage,  I,i,  13,  n.;  citée, 
n,  XXIII,  5,  n.;  citée,  II,  xxiii,  8,  n. 

Amear,  ses  illusions  sur  les  qualités 


Alphéslbeé,  femme  d' Aleméon,  dans    de  l'objet  aimé,  I,  ix,  16,  n.;~ses  dé- 


la  tragédie  de  Théodecte,  II,  xxiii,  4. 

Altàée,  mère  de  Méléagre,  II,  2, 
13,  n. 

Amants,  se  plaisent  à  s'occuper  de 
l'objet  aimé,  I,  xi,  9. 

Amasif ,  insensible  à  la  mort  de  son 
fils,  pleure  la  misère  d'un  de  ses  amis, 
et  pourquoi,  II,  viii,  9;  —  nommé 
par  erreur  au  lieu  de  Psamménite,  son 
fils,  II,  viii,  9,  n. 


buts  et  ses  indices,  I,  xi,  9  ;  exclut  la 
crainte,  II,  iv,  16. 

Amenr-Cannien,  ce  que  c'est,  II, 
XXV,  4. 

Amour  du  travail,  I,  v,  8. 

Amour  propre,  se  blesse  aisément, 
II,  2, 11  et  suiv. 

Ameur  de  soi,  explication  de  ce  qu'il 
est,  I,  XI,  19. 

AmpliiaratlB,  mot  de  Pittacus  con- 


Amatorios   de  Plutarque,  cité  sur    tre  lui,  II,  xii,  3;  tué  par  sa  femme 
Denys  le  poète,  III,  u,  1 4,  n.  Ériphyle,  H,  xxiii,  4,  n. 
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Amphibologie  à  éviter,  III,  v,  3,  n.  Anazandrido,  ses  vers  sor  s»  fillct 

Amplenr  et  pompe  de  style,  moyens  à  marier,  III,  x.  11; — sa  belle  seotenre 

de  l'obtenir,  III,  vi,  1  et  suiv.  sur  la  mort,  III,  xi,  13;—  poète  de 

AmplifioatioD,  manière  de  la  faire  Rhodes  ou  de  Colophon,  id.,  x.;— sa 

servir  k  la  louange,  I,  ix,  25;  —  con-  comédie  des  Vieux  fous,  III,  xii,  5. 

vient  surtout  an  genre  démonstratif,  I,  AnaxUaB,  cité  par  Héraclide  de  Pool, 

IX,  28;— lieu  commun  applicable  à  tous  III,  ii,  20,  n. 

les  genres  de  la  rhétorique,  II,  xviii,  AAaximène,  n'est  pas  Tanteur  de  la 

G;— son  emploi  en  rhétorique,  II,  XVIII,  Rhétorique  à  Alexandre  y  D.  158;  — 

8;— moyens  divers  de  remployer,  II,  quelques  détails  sur  lui,  pour  prouver 

XIX,  17;  —  II,  XXVI,  [1  et  suiv.  ;  —  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  la  Rkàorifu 

emploi  qu'on  peut  en  faire  en  sup-  à  Alexandre,  D.  163. 

primant  la  liaison  des  phrases,  III,  xii,  Anoieime  laogae  du  temps  dHo* 

7;  —  ce  qu'elle  fait  dans  le  genre  dé-  mère,  invoquée  par  Aristote  à  l'ap- 

monstratif,  III,  xvii,  3  ;  —  bien  placée  pui  de  l'emploi  qu'il  fait  d'un  mot,  I, 

dans  la  péroraison,  III,  xviii,  3.  ii,  17,  n. 

Anaboles,  sens  obscur  de  ce  mot  ap-  Anore  et  CrénaUlère,  comparées, 

pliqué  aux  Dithyrambes,  III,  ix,  1.  III,  xi,  5. 

Anaoréon,  Socratc  s'inspire  de  ses  Andooido,  orateur  du  temps  de  So- 

poésies,  Pr.  xxxvui.  crate,  Pr.  xlviii. 

Analogie,  lieu  commun  qu'elle  peut  Androolès  do  PitthM,  citation  d'à 

fournir,  II,  xxiii,  26.  de  ses  arguments,  II,  xxiii,  81. 

Analogies,  sont  les  éléments  de  l'an-  Andromaqne,  tragédie  d'Enripide, 

tithèse,  III,  IX,  16.  citée  peut-être,  III,  vi.  S,  x. 

AnalytiqQOf,  Premiers  et  Derniers ,  AndroUoa  ,    sa    comparaison    sar 
cités  sur  Tenthymème  et  sur  la  démons-  Idriée,  III,  iv,  2  et  n. 
tralion,  1,1, 11,  n.;— cités  par  Aristote,  Animadversionea  Tariarma,  de  Ans- 
sur  le  syllogisme  cl  l'induction,  I,ii,  8;  totelis  rhetorica,  recueil  cité,  ID, 
— Premiers  cl  Dmn'ers,  cités  sur  le  syllo-  xviii,  3,  n. 
gisuie  et  l'induction,  I,  ii,  8,  n.;  —  à  Animaux,  on  ne  rougit  pas  devant 
citer  plutôt  que  les  Topiques,  I,  ii,  8,  les  animaux,  II,  vi,  19. 
7t.;— cités  par  Aristote  sur  les  propo-  Anonyme,  cité  par  M.  Spcngcipoor 
sitioiis  nécessaires,  I,  ii,  16;  — cités  attribuer  à  Anaximène  la  Rhétoriftei 
par  Aristote  sur  le  signe  et  la  preuve,  Alexandre,  D.  160. 
1,  II,  20;  —  consacrés  à  la  théorie  du  Anonyme  de  Ménage,   cité  sur  le 
syllogisme,  I,  iv,  3,  n.;  —  Premiers  et  traité  de  la  Méthode  d'Aristote,  I,  n, 
Demrer«.cités  sur  les  propositions  néces-  1 0,  n . 

saires,  II,  xxii,  4,  n.;  — cités  sur  les  Antécédents,  arguments  divers qa'«>u 

indices,  II,  xxv,  13;  cités  sur  la  solu-  en  peut  tirer,  II,  xix,  16. 

tion  des  objections,  II,  xxv,  15.  Antérieur.  Voyei  PosTÉaiira. 

Voir  :  Premiers  Analytiques  et  Ikr-  Antidote  ou  Antidosii,  ouvrage  d'I- 

niers  Analytiques.  socrate  cité,  II,  xxi,  14,  h.;  citée,  II, 

Anazagore,  tombeau  que  lui  élève  xxii,  7,  t?.;  —citée,  II,  xxiii,  22,  i.;— 

Lr.mp8aque,  II,  xxiii,  18;—  maître  de  citée,  II,  xxiii,  27, «.;— citée  pour  ud« 

Péridè?.  Pr.  xi.iii.  prosopopée,  III,  xvii,  18. 
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Antigtnt,  (léfeaU  les  principes  éter- 
nels de  la  justice^  I,  xui,  2;  —  ense- 
velit Polynice  malgré  la  défense  de 
Créon,  I,  xv,  3;— tragédie  de  Sopho- 
cle, ses  belles  maximes,  I,  xv,  3  ; —  ci- 
tée pour  un  oxorde,  III,  xn*,  18,  n.;— 
citée,  III,  XVI,  12;  —  citée,  III,  xvii, 
19.  }). 

ÂBtfltqaoetlénéludans  VOdyMéey 
III,  XVII,  6,  n. 

Antlmaqao,  son  procédé  dénuméra- 
lieu,  III,  VI,  4  ;  —  poëte  de  Clams  ou 
de  Colophon,  III,  vi,  4,  n. 

Antlopo,  vers  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide, I,  XI,  21,  n. 

Antlphtii,  sa  tragédie  de  Méîiagre, 
II,  II,  13;  — le  poète  ou  l'orateur,  II, 
VI;  23,  71.;  —  le  poète,  son  mot  en 
marchant  à  la  mort,  II,  vi,  23;  —  sa 
fièrc  réponse  à  Denys  le  Tyran,  II, 
VI,  28, 71.;  —  sa  tragédie  de  iléléagre, 
citée,  U,  XXIII,  29. 

Aatlphtii  de  Uiamnase,  habile  rhé- 
teur du  temps  de  Socrate,  Pr.  xxxii  ; 

—  ses  plaidoyers  parvenus  jusqu'à 
nous,  Pr.  xxxiii;  —  pour  Àristopbon, 
II,  xxiii,  9,  71. 

Antiquité ,  garantissait  beaucoup 
moins  la  sûreté  des  personnes  que  ne 
le  fait  notre  civilisation,  I,  i,  16,  ti. 

Antiftliéne,  sa  charmante  comparai- 
son sur  Céphisodote,  III,  iv,  4  ;  —  date 
de  sa  mort,  III,  iv,  4,  ti. 

Aatlstrtphe,  opposée  à  Prélude,  III, 
IX,  8. 

Antlstrtphes,  des  vieux  poètes,  III, 
IX,  1, 71.  ;  —  opposées  aux  Anaboles, 

III,  IX,  1,  71. 

laUtHèst,  sa  définition,  ni,  ix,  15; 

—  ses  diverses  espèces,  III,  ix,  15;  — 
au  début  de  la  phrase  et  à  la  lin,  III, 
IX,  16  et  17. 

Aatitliètta,  théorie  des  antithèses 
ou  oppositions,  A.  275  ;  —  ses  trois 
espèces,  A.  275  et  suiv. 


Anytns,  paye  Mélitus  pour  accuser 
Socrate,  III,  xviii,  3,  ti. 

Apaisement  de  la  colère;  moyen  de 
l'obtenir,  II,  3,  4. 

Aphrtdite,  sens  étymologique  de  ce 
nom,  II,  xxiii,  38,  n. 

Apoltgle  de  Socrate  par  Platon,  ci- 
tée sur  les  démons,  II,  xxiii,  11,  ti. 

Apologie  de  Socrate  par  Platon,  ci- 
tée dans  la  MHoriquey  III,  xxiii,  3,  n. 

Apologie  de  Socrate  dans  Platon, 
Pr.  IX. 

Apologie  de  Socrate  par  Théodecte, 

II,   XXIIl,  21,  71. 

Apophthegmes  des  Lacédémoniens,. 
leur  emploi  en  rhétorique,  II,  xxi,  10; 
—  d'où  vient  leur  channe,  III,  xi,  7. 

Apparenee  ,  lieu  commun  qu'elle 
peut  fournir,  II,  xxiii,  81. 

Appétit  du  bien,  ou  volonté,  I,  x,  6. 

Apprendre,  plaisir  qu'on  a  û  ai>- 
prendre,  I,  xi,  15;  —  III,  x,  2. 

Approbation  des  honnêtes  gens  ou 
de  nos  proches,  nous  fait  toujours 
plaisir,  I,  xi,  13. 

Apsinès,  rhéteur,  cité  sur  l'enthy^ 
même,  E.,  page  373. 

Arbitraire  des  juges,  la  loi  doit 
lui  laisser  le  moins  possible,  I,  i,  5^ 

Arbitre,  ne  juge  qu'en  équité,  I, 
XIII,  18;  —  comparé  à  un  autel,  par 
Archytas,  III,  xi,  5. 

Arehélatfs,  ses  offres  à  Socrate,  qui 
les  refuse,  II,  xxiii,  13  ;  —  roi  de  Ma- 
cédoine, invite  Socrate  à  se  rendre  à 
sa  cour,  II,  xxiii,  13,  ti. 

Arehlbins,  raillé  [or  PUton,  le  Co« 
mique,  I,  xv,  12. 

Arohlbins,  ou  Artibins,  ou  Argibius,. 
ou  Agyrrhius,  I,  xv,  12,  ti. 

Arehidamas, comparé  à  Euxène,  par 
Théodamas,  III,  iv,  2. 

ArelildaBiis  ,  ouvrage  d'Isocrate, 
cité,  m,  XVII,  20, 71. 

Arehldloé,  fUlc  d'Hippias  le  Pisis- 
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tratidc,  vers  faits  en  son  honneur  par 
Simonide,  I,  ix,  19,  «. 

AreUloqae,  honoré  par  les  habi- 
tants de  Paros,  II,  xxiii,  18;  —  son 
hmbe  cité  sur  un  ,'père  parlant  de  sa 
mie,  m,  XVII,  19;—  début  d'un  de 
ses  ïambes,  III,  xvii,  19. 

Arehytu,  sa  comparaison  d'un  ar- 
bitre et  d'un  autel,  III,  xi,  5. 

Ardeur  excessive  de  la  jeunesse  , 
II,  XII,  2  et  8. 

Aréopage,  sa  sévérité  envers  les 
orateurs  qui  plaident  devant  lui,  I, 
I,  3  ;  ^  les  Déesses,  les  Euménidcs, 
n'ont  pas  dédaigné  de  comparaître  de- 
'  vaut  lui,  II,  xxiii,  19  ;  —  son  intégrité 
fameuse,  III,  xviii,  8,  n.;  —  son  aus- 
térité; limites  qu'il  impose  aux  ora- 
teurs, Pr.  v;  ^  impose  aux  orateurs 
<le  s'en  tenir  aux  faits  de  la  cause, 
Pr.  Li. 

Argent,  pierre  de  touche  pour  en 
reconnaître  le  titre,  I,  xv,  4  ;  —  me- 
sure de  la  valeur  des  choses,  II,  xvi,  1. 

Arges,  loi  qu'elle  porte  contre  les 
novateurs,  I,  xiv,  4. 

Argument  rétorqué  contre  l'adver- 
saire, II,  xxiii,  9. 

Argument  cagneux,  II,  xxiii,  â4. 

Argumentations,  en  sens  contraire 
sur  la  validité  des  contrats,  I,  xv,  17 
et  suiv. 

Arguments  de  rhétorique,  ne  sont 
que  des  exemples  et  des  entbynièmes, 
I,  II,  10;  —  résumé  des  arguments 
pour  persuader  ou  dissuader,  I,  vu, 
30; —  pour  l'accusation  et  la  défense 
dans  le  genre  judiciaire,  I,  x,  1  et 
suiv.;  —  sophistiques  pour  ou  cx)ntre 
le  serment,  I,  xv,  23  et  suiv.;  —  à 
tirer  de  l'étude  des  passions,  II,  i,  7  ; 
—  à  tirer  de  la  haine  ou  de  l'amitié 
des  gens,  II,  iv,  21;  —  k  tirer  de  la 
crainte  et  du  désespoir,  II,  v,  15;  —  à 
tirer  de  la  honte  et  de  l'effronterie,  II, 


VI,  24;  —  à  irer  des  services  rendis 
et  des  bienfaits,  U,  m,  4  ;  ^  à  dioî- 
sir  selon  les  auditeurs,  II,  xxii,  4;  — 
spéciaux,  sont  les  meilleurs,  II,  xxii, 
13;—  méthode  pour  le  eboix  des  argu- 
ments, II,  XXII,  15  ; —  style  et  compe- 
sition  du  discours,  III,  i,  1  ;  —  trois 
sources  où  l'on  peut  les  puiser,  III, 

I,  2;  —  pris  pour  Preuves,  III,  xvii,  i, 

1,  71. 

Aristide,  ne  peut  être  soupçonné,  U, 
XXIII,  10;—  son  honnêteté  prover- 
biale, III,  XIV,  5. 

Arlstlppe,  sa  réponse  k  Denys,  d'a- 
près Diogène^Laerce,  II,  xvi,  S,iu;  — 
son  jugement  sur  le  style  de  Piatoo  et 
U  sûnplicité  de  Socrate,  II,  xxni, 
20. 

Arifteeratle,  un  des  quatre  gouver- 
nements, I,  viii,  2;  —  origine  poUtiqie 
de  ce  mot,  I,  viii,  2  ;  —  bien  définie 
dans  la  Politique,  l,  viii,  2,  iu 

Aristegiton  et  Harmeillu,  eurent  le» 
premiers  une  statue  dans  TAgora,  I,  n, 
26;  —  leur  noblesse  vient  de  leur 
courage,  II,  xxiii,  12;  — renverse  la 
tyrannie  d'Hipparque,  II,  xxiv.  11. 

Aristophane,  cite  trois  fois  le  nom 
de  Diopithe,  II,  viii,  7,  n.;  —  un  de 
ses  vers  dans  les  GnnouiHes,  II,  xxi.. 
4,  n.;  —  sa  comédie  de  la  Paix,\iiê^ 
sur  Carcinus,  II,  xxiii,  37,  n.  ;  —  >«^ 
plait  k  créer  des  diminutifs,  III,  ii,21; 
—  ses  critiques  contre  Euripide,  III. 

II,  5,  n.;  —  sa  comédie  des  Befcjfio- 
niens,  III,  ii,  21,  n.;  —  cité  sur  aoe 
comparaison,  III,  iv,  4,  n.;  —  un  (ks 
mots  dont  il  se  sert,  pour  nommer  le^ 
entraves  dont  les  prisonniers  sont  cb- 
chainés,  III,  x,  12;  —  ses  GuiftHy  ri- 
tées,  III,  XIV,  13,  H.;  —  on  de  se? 
scholiastes  attribue  une  tragédie  àt 
Teucer  k  Sophocle,  III,  xv,  10,  i.;  — 
ses  yvées,  citées  sur  une  expression 
remarquable,  III,  xix,  2,  n. 
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Afiflofftra  y  argument  d*Ipbicrate  rôle  dans  l'art  et  l'histoire  de  la  rhéto- 

eOBitrefaii^  n^  xxiii^  9.  riqne,  Pr.   xlvi;  —  ses  recherches 

Aristtto   critique  les  maîtres  de  sur  les  travaox  antérieurs  aux  siens, 

rbétoriqoe  de  son  temps^  I,  I,  2;  ^  Pr.   xLn;  —  définit  la  rhétorique, 

eipose  admirablement  les  rapports  de  Pr.   u  ;  —  son  admirable   analyse 

la  loi  et  da  juge,  1,  i,  6  et  1,  n.;  —  des  passions,  Pr.  uni;  —  de  l'influence 

Uâme  l'art  de  la  rhétorique  tel  qu'il  est  des  différents  Ages,  Pr.  lxiii  et  lit; 

enseigné  de  son  temps,  I,  i,  8;  —  son  —  son  style,  Pr.  lziv;  —  ses  théories 

témoignage  en  opposition  avec  celui  de  sur  le  style  et  la  composition,  Pr.  lxix; 

Platon  sur  l'art  de  la  rhétorique  de  son  —  a  le  mérite  d'avoir  fondé  la  rhétorique, 

temps,  I,  I,  8,  n.\  --  cherche  la  vraie  Pr.  lxxiv;  — et  lajlogique,  Pr.  lxxxiii; 

méthode  de  la  rhétorique,  1 ,  i,  19;  —  —  moins  original  en  rhétorique  qu'en 

formule  habituelle  à  son  style,  I,  i,  19,  logique,  Pr.  lxxxi;  —  il  n'est  pas  sûr 

n.;  —  invoque  l'ancienne  langue  pour  qu'il  ait  parlé  de  Démosthène,  Pr.  lxxvii; 

une  expression  dont  il  se  sert,  I,  n,  —  motif  politique  de  son  silence,  Pr. 

17;  —  imite  Platon  dans  Ui  définition  lxxviii;  —  a  professé  vingt  ans  de  sa 

da  bien,  I,  vi,  2,  n.;  —  cite  deux  vers  vie,  Pr.  lxxxiv; — citations  diverses  ex- 

de  l'Odyssée  avec  des  variantes»  I,  xi,  traites  de  ses  ouvrages  sur  l'emploi  et 

I,  m;  —  justifié  du  reproche  de  subti-  le  sens  de  l'euthymème,  E.,  pages  348 
lité,  I,  XII,  S8,  R.;  —  justifié  relative-  à  876. 

ment  à  la  torture,  1,  xy,  21,  n.;  —  Arlitoteles   psendepigraphos,  ou- 

donne  des  conseils  assez  dangereux  à  vrage  de  M.  Valentin  Rose,  cité  sur 

l'orateur,  I,  xy,  24,  n.;  —  sa  méthode  le  III«  livre  de  la  Kliétonqwt,  II,  xxvi, 

habituelle  d'exposition,  n,  i,  7,  n.;  —  4,  n;  —  Voir  Valentin  Rose. 

en  désaccord  avec  Hérodote  sur  Ama-  Arlstotella  de  Stahr,  citées,  II,  yn, 

sis,  n,  yin,  9,  n.;  —  se  trompe  d'À-  2,  n. 

masis  à  son  fils  Psamménite,  U,  viii,  Âritlimétiqae,  sa  méthode  et  son 

9,  M.;  —  devancé  par  Platon  dans  la  esprit  propre,  I,  ii,  1. 

théorie  de  l'amitié,  U,  ly,  4,  n.;  —  irmée,  l'homme  d'Etat  doit  eonnal- 

ses  Tkèus^  d'après  Diogène  Laérce,  tre   précisément  la  force  de  l'armée 

II,  XXII,  18,  n.;  —  est  peut-être  en  dont  il  peut  disposer,  I,  ly,  8. 
désaccord  avec  Homère  sur  la  colère  Armes,  les  belles  armes  conviennent 
d'Achille,  U,  xxiy,  12,  n.;  —  se  trompe  à  l'homme  de  courage,  II,  ix,  10. 

sur  la  patrie  d'Hérodote,  III,  ix,  1,  n.;  Art,  ne  peut  se  produire  que  s'il  a 

—  se  trompe  sur  une  citation  de  Ly-  des  fondements  dans  la  nature,  I,  i,  1; 

sias,  qu'il  attribue  à  Isocrate,  lU,  x,  —  ne  traite  jamais  des  cas  particuliers, 

IS^  H.;  —  sa  lettre  à  Alexandre  est  I,  ii,  U;  —  devoir  et  limites  de  l'art 

apocryphe,  D.  156;  —  fondateur  de  la  en  rhétorique,  111,  xvi,  1 . 

rhétorique,  Pr.  u;—  son  témoignage  Art,  titre  présumé  d'un  ouvrage  de 

sur  les  sophistes  et  sur  les  débuts  de  rhétorique,  II,  xxiii,  22,  n. 

la  rhétorique,  Pr.  U;  —  atteste  que  Art  ou  méthode  de  rhétorique,  par 

Corax  et  Tlsias,  les  Siciliens,  sont  les  Corax,  U,  xxiy,  20,  n. 

inventeurs  de  te  rhétorique,  Pr.  iv;  —  Art,  titre  de  l'ouvrage  d'Isocrate 

cité  par  Cicéron  sur  l'origine  de  la  sur  la  rhétorique,  D.  180. 

rbétoriqne  en  Sicile,  Pr.  v;  —  son  Art  é«  Mmédita,  consiste  presque 

II.  25 
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Aagnrety  nous  doDneDt  de  Tassu-       Antooléf,  son  argument  contre  Mixi- 

rance  ou  de  la  crainte,  II,  v,  22.  démide,  II,  xxiii,  19;  —  oratear  vanté 

Auguste  flgnt,  expression  ridicule,  par  Xénopbon,  II,  xxiii,  19,  n. 
m,  VII,  1,  n.  ATarta,  proverbes  sur  les   avares, 

Awrtrt  aux  doigts  de  rose,  ou  l'Àu-  II,  xxiv,  5,  n. 
rore  aux  doigts  rouges,  III,  n,  19.  Avenir,  est  l'objet  propre  du  genre 

Antenri  eemiqaei,  font  métier  de  délibératif,  I,  m,  4;  —  arguments  di- 

déchirer  leur  procbain,  II,  vi,  15.  vers  qu'on  en  tire.  II,  xix,  15;  —  n'est 

Anteari  traglqoei  ,  jouant   eux-  guère  qu'une  répétition  du  passé,  II, 

mêmes  leurs  pièces,  III,  i,  4.  xx,  8. 

AntlienUelté  de  la  Ibétoriqae  d'A-       Avea  du  coupable  porte  sur  le  fait, 

ristote,  prouvée  par  son  silence  sur  mais  non  sur  l'intention,  I,  xiii,  7. 
Démosthène  et  par  une  foule  de  témoi-       Aveeata,  ont  grand  plaisir  à  plaider, 

gnages,  Pr.  lxxvii.  I,  xi,  12;  —  s'efforcent  de  bien  déûnir 

Aatoehtlienea,  ce  qu'on  doit  enten-  les   délits,  I,  xiii,  7,  n.;  —  conseils 

dre  par  là,  I,  v,  7,  n.  que  leur  donne  Quintilien,  Pr.  xciv. 


B 


Babyltnleni,  comédi^  d'Aristopbanc,  Denys,  le  poëtc,  III,  ii,  14,  n.;  -^  cité 

citée  sur  l'emploi  des  diminutifs,  III,  sur  Philémon,  l'acteur,  III,  xii,  6,  n. 
11,  21,  n.  Barbare,  combattu  par  les  Grecs  et 

Baoehantta  ,  tragédie    d'Euripide,  les  Athéniens,  II,  xxii,  8. 
citée,  II,  xxui,  39,  n.  Barbares,  exagèrent  les  marques  de 

Baoehos  et  Denys,  III,  ii,  12,  n.  politesse  et  d'humilité,  I,  v,  13. 

Baeelias,  fêtes  ou  concours  en  l'hou-       Barreaa,  l'éloquence  du  barreau  dis- 

neur  de  ce  dieu,  III,  xv,  8.  tincte  de  celle  de  la  tribune,  Pr.  lvi. 

BalUy,  sa  réponse  plus  belle  encore       Bavards,  on  se  cache  d'eux,  II,  vi, 

que  celle  de  Sophocle,  III,  xv,  4,  n.  14;  ^  les  vieillards  sont  en  général 

Balle,  jeu  de  balle,  I,  xi,  11.  bavards  et  prolixes,  II,  xiii,  9. 

Banquet  de  Platon,  loue  Achille  d'à-       Beau,  sens  restreint  de  ce  mot,  I,  vi, 

voir  vengé  Patrocle,  I,  m,  7;  —  cité  6,  n. 

aur  l'amour,  I,  xi,  14,  n.;  —  cité  sur       Beau  meral  ou  l'hoanèteté,  sa  dé- 

Agathon,  11,  xix,  8,  n.;  -^  cité  sur  la  finition,  I,  ix,  81;  —  est  la  fin  du 

légitimité  des  lois,  III,  m,  4,  n.;  ~  cité  genre  démonstratif,  I,  m,  5. 
sur  Prodicus  de  Céos,  Pr.  xvii.  Beao,  fondement  du  genre  démons- 

Baaqaet  des  Aehéens,  tragédie  de  tratif,  Pr.  lv. 
Sophocle,  II,  XXIV,  12,  n.  Beaaeonp .  et  pea,  sens  spécial  de 

Banquet  ou  Les  LapiUies,  ouvrage  ces  mots,  I,  vti,  2. 
de  Lucien,  cité,  III,  ix,  4,  n.  Beanté,  varie  avec  les  âges,  I,  v, 

Baaqaet  des  Stplilstes  d'Athénée,  tS;  —  varie  selon  les  peuples,  I,  ix, 

cité  sur  les  flatteurs  de  Denys  ou  de  15;  ^  mise  au-dessus  de  la  santé,  11, 

Bacchns,  III,  ii,  12,  n.;  —  cité  sur  xi,  5. 
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BtnffoDi,  déchirent  leur  prochain,  de  Démosthène,  Pr.  lixvi;  —  cité, 

II,  vi,  15.  Pr.  Lxxxu. 

Btilevaré  des  loli ,  titre  qu'Alcida-  BryMii  flon  opinion  grossière  sur 

mas  donne  k  la  philosophie,  III,  m,  7.  la  nleor  des  mots,  III,  n,  17;  —  sa 

BranoaHore,  des  auteurs  de  dithy-  théorie  fausse  sur  remploi  indifférent 

rambes,  m,  m,  6.  des  mots,  Pr.  lxyii. 

Brtnehtr,  en  parlant  de  Tanditenr,  Badget  des  dépenses  et  des  revenus 

qu'une  phrase  trop  courte  surprend  et  de  l'État,  I,  iv,  5. 

déroute,  111,  ix,  6.  Bnhto,  propose  une  bonne  variante, 

Bnilt,  tient  souvent  lien  d'éloquence  II,  xiii,  5,  n. 

aux  orateurs,  m,  VII,  2.  Bnsiris,    ouvrage   d'Isocrate,   II, 

Brvtas,  sa  vie  par  Plutarque,  citée,  xxiv,  9,  n. 

II,  vm,  12.  Bat,  est  moins  l'objet  de  la  délibé- 

Bnitos,  ouvrage  de  Cicéron,  cité  sur  ration  que  le  choix  des  moyens,  I,  vii  1 . 

Théodore,  II,  xxiii,  37,  n.;  —  cité  sur  Byblls,  sœur  de  Caunus,  II,   xxy, 

Aristote,  Pr.  iv;  —  cité  sur  les  études  4,  n. 


Cadavre,  tondre  sur  un  cadavre,  xn,  19;  —  ami  de  Phiton  et  de  Dion, 

proverbe,  II,  vi,  3.  I,  xii,  19,  n. 

Cagneux,  nom  donné  à  une  sorte  CalUstliène,  sa  mort  sauve  Ergo- 

d'argument,  U,  xxiii,  24.  phile,  II,  m,  8;  —  général  des  Athé- 

Catonl,  n'est  pas  naturel  à  la  jeu-  niens  condamné  à  mort,  II,  in,  8,  n. 

nesse,  n,  xii,  7;  -^  on  ne  doit  pas  GaUistrato, poursuivi  par  Laodamas, 

laisser  voir  le  calcul  qu'on  a  pu  faire,  I,  vii,  10;  —  orateur  habile;  un  de  ses 

in,  xYi,  11.  discours  conservé  par  Xénophon,  I, 

CalUai,  nom  dédaigneux  que  lui  vit,  10, n.;  —  son  accusation  contre 

donne  Iphicrate,  III,  ii,  12;  —  hôte  de  Mélanope,  l,  xnr,  1;  —  son  discours 

Protagore  à  Athènes,  Pr.  xxiii.  dans  l'assemblée  des  Messéniens,  III, 

GalUalèi,  nature  de  ses  arguments  xvii,  15. 

dans  le  Gorgias  de  Platon,  II,  xxiii,  Galmt,  opposé  à  la  colère,  II,  m,  5. 

25,  A.;  —  sa  discussion  avec  Socrate  Calme  et  dtnoonr,  analyse  de  cette 

dans  le  Gorgias  de  Platon,  sur  la  défi-  disposition  d'esprit,  II,  3, 1  et  suiv. 

mtion  de  la  rhétorique,  Pr.  xix;  ~  11  Caltmaie,  il  faut  tout  d'abord  dans 

prédit  à  Socrate  le  sort  qui  l'attend,  la  défense  repousser  h  calomnie,  III, 

Pr.  XX.  xiv,  12;  —  ses  dangers,  III,  xv,  9. 

GaiUape,  Denys  a  dit  que  la  poésie  Calydan,  partie  du  royaume  de  Pé- 

était  le  Cri  de  Calliope,  III,  ii,  13.  lops,  ni,  a,  4. 

Caillppe,  son  traité  de  rhétorique.  Camaraderie,  nuance  de   l'amitié, 

n,  XXIII,  22;  —  II,  xxiii,  30;  —  ses  n,  iv,  17. 

écrits  de  rhétorique  d'après  Aristote,  GaBpagnardf ,  parlant  toujours  par 

Pr.  l;  —  sa  rupture   avec  Dion,  I,  sentences,  II,  xxf,  11. 
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Caraetère,  manière  dont  il  se  mani-       Cattn,  cité  par  Cicéron  sar  la  défi- 

feste,  I^  VIII,   4;  —  de  Toratetir,   a  nition  de  l'orateur,  Pr.  lxxiv. 
grande  influence  ^ur  Tanditoire,  1, 1x4.       Caaniu,  aimé  de  sa  sœur  Byblis,  U, 

Caraetères  qui  sont  le  plus  à  crain-  xxv,  4,  n. 
dre,  II,  y,  9.  Cauae,  paralogisme  de  la  cause;  ee 

Caraetèrei  et  monrs,  influences  di-  que  c'est,  I,  ix,  17;  —  lieu  conum 

verses  qu'ils  subissent,  II,  xii,  i  et  qu'elle  peut  fournir.  II,  xxiii,  84;  — 

suiv.  qui   n'est  pas  cause,    lieu  conumi 

Careliai,  sa  tragédie  de  Midie,  ci-  qu'on  en  tire,  II,  xxiv,  15. 
téc,  II,  xxiii,  37;  —  sa  tragédie  d'ÛE-       Causai,  les  mêmes  causes  prodni- 

dipe,  III,  xvi,  18.  sent  les  mêmes  résultats,  I,  iv,  7;  — 

Caraetère  des  hommta,  subit  une  diverses,  qui  font  que  l'orateur  persuade 

foule  d'inflnences,  Pr.  lxii.  son  auditoire,  au  nombre  de  trois,  II, 

Garpathlen  et  son  lièvre,  proverbe;  i,  4. 
ce  qu'il  signifie,  III,  xi,  20.  Géphalt,  Sicilien,  père   de  Lysits, 

Carré  par  la  base,  sens  de  cette  l'orateur,  Pr.  xxxvi. 
expression,  III,  xi,  1 .  Cépliisadtte ,   comparé   à  reoce&s 

Carthage,  au  lieu  de  Cbalcédoinc,  I,  par  Àntisthène,  III,  iv,  4;  ~  son  at- 

XII,  14,  n.  taque  contre  Charès,  III,  x,  10;  —  soa 

Carthaginois  pillés  par  des  Grecs,  mot  sur  les  galères,  III,  x,  12;  —  sm 

I,  XII,  14;  —  vaincus  par  les  Syracu-  mot  sur  les  assemblées  populaires,  lU, 

sains,  A.  235.  x,  13. 

Cas,  sens  spécial  de  ce  mot,  II,  xxiii.        Cercle,  sa  définition,  III,  vi,  1. 
%  n.  Céréales,  question  des  céréales  et 

Gassandrt,  poème  de  Lycophron  de  Angleterre,  I,  iv,  9,  n. 
Cbalcédoine,  111,  m,  1,  n.  Cérès,ses  mystères  sacrés,  lll,xvni,l. 

Cassandre,  sa  traduction  de  la  RM-        Cerf,    fable  du  Cheval  vouJint  se 

torique,  II,  xviii,  1;  —  vers  empruntés  venger  du  Cerf,  II,  xi,  5. 
à  sa  traduction,  II,  XXI,  3, n.;— adopte        Chabrias  poursuivi  par  Laodanas, 

une  variante,  III,  xviii,  3,  n.  I,  vii,  10;  —  ses  exploits  apprériés 

Catégories  ou  classes  générales  d'i-  par  Xénophon,  1,  vu,  10,  n.;  —  dè- 

dées,  II,  VII,  5;  --  diverses,  énoncées  fendu  par  Lycoléon,  III,  x,  14. 
sous  formes  peu  précises,  III,  xvi,  1,        Chagrins,  les  vieillards  sont  nats- 

n.;  —  d'Aristote,  citées,  II,  vu,  5,  n.;  rellement  chagrins,  II,  xin,  2. 

—  citées  sur  les  contraires,  II,  xix,l;        Chaire,  l'éloquence  de  la  chaire  di^- 

—  citées  sur  le  postérieur  et  Tante-  tincte  de  celle  du  barreau  et  de  ii 
rieur,  II,  xix,  4,  n.;  —  citées  sur  le  tribune,  Pr.  lvi;  —  l'éloquence  de  b 
genre  et  l'espèce.  H,  xix,  7,  n.;  —  chaire  sous  Louis  XIV,  Pr.  civ;  — 
citées  sur  les  relatifs.  If,  xxui,  3,  n.;  cause  de  sa  grandeur,  Pr.  civ. 

—  citées  sur  les  contraires,  II,  xxiii,  Chaleédtine,  au  lieu  de  Carthage,!, 
23,  n.;  —  citées  sur  l'homonymie,  jll,  xii,  14,  n. 

XXIV,  5,  n.;  —  citées  sur  l'homony-        Chanee  favorable  est  une  partie  d> 

mie,  m,  II,  8,  n.  bonheur,  I,  xv,  5. 

CatiUnaires  de  Cicéron,  citées,  III,        Changement,  plaisir  qu'il  nous  pro- 

XVI,  14,  n.  cure,  I,  XI,  15. 
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attaqué  par  Eubole,  I,  xv,  ClieT«u  flottaDts  des  Spartiates,  I, 

IS;  —  général  et  démagogue  du  temps  n,  15. 

d*Aris^te,  I,  xv,  12,  n.;  —  attaqué  Chloane  JadleUire^  cas  où  elle  se 

par  Céphisodote,  III,  x,  10;  —  attaqué  produit,  I,  xii,  2S. 

par  Iphicrate,  III,  x,  14;  —  attaqué  à  Cliiui,  constellation  du  Chien,  II, 

tort  par  Isocrate,  III,  xvii,  11,  n.  xxiv,  5. 

GHarité,    pressentie    dans     Tanti-  ClUeiu,  ne  mordent  plus  quand  on 

qnité,  I,  IX,  11,  n;  —païenne,  charité  se  couche  à  terre,  II,  m,  4;  —  déta- 

chrétienne,  II,  iv,  3,  ru;  —  chez  les  chés  de  leur  chaîne,  mordent  tout  le 

^ens,  II,  XXI,  14,  n.  monde,  111,  iv,  2. 

Gliartn,  l'ouvrier,  dans  un  ïambe  Chlloa,  son  précepte  sur  la  modéra- 

d*Archiioque,  III,  XVII,  19.  tion,   II,  xii,  9;  —  honoré  par  les 

Chaiat,  plaisir  qu'elle  cause,  I,  xi,  Spartiates,  II,  xxiii,  18. 

2.  Chiot,  honore  Homère,  II,  xxiii,18. 

Chassie  da  Pirée,  épithète  appliquée  Chœrile,  exorde  d'un  de  ses  poèmes, 

à  nie  d'Égine  par  Périclès,  III,  x,  2,  cité,  III,  xiv,6;  --  cinq  de  ses  vers 

n.  sont  cités  dans  un  schoUaste  grec,  III, 

Châtiment,  les  conséquences  qu'il  xiv,  6,  n.;  —  ses  vers  présumés,  III, 

entraîne  sont  honteuses,  I,  ix,  9;  —  xiv,  9,  n. 

tardif,  fait  espérer  l'impunité,  I,  xii.  Chose  Jugée,  force  de    l'argument 

14;  est  un  remède  et  une  guérison  qu'on  en  peut  tirer,  III,  xv,  8. 

morale,  I,  xiv,  2.  Choses  agréables,  choses  pénibles, 

Cliâtiment  et  Tengeanoe,  leurs  dif-  I,  xi,  22. 

férences,  I,  x,  13.  Christianisme,  a  adouci  les  mœurs 

Quuissare,  et  ses  diverses  parties,  et  les  sentiments,  I,ix,  14,  n. — a  rendu 

n,  XIX,  6.  la  civilisation  des  peuples  chrétiens 

Cliénes  Terts,  leur  bois  est  assez  tout  à  fait  différente  de  la  civilisation 

dur  pour  qu'on  en  fasse  des  coins  qui  asiatique,  Pr.  cii. 

les  fendent,  III,  iv,  4,  n.  Chronotribein,  sens  de  ce  mot  grec, 

Ghérémon,  cité  sur  le  mot  de  Pen-  III,  m,  5. 

thée,  n,  xxiii,  38;  —  auteur  tragique  Cieéron,  cite  dans  VOrateur  un  pas- 

et  un  des   auditeurs  de  Socrate,  H,  sage  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  I,  i, 

xxni,  38,  n.;  — •  poète,  qui  n'est  bon  1,  n.;  -~  substitue  le  mot  de  Causes  à 

qu'à  lire  et  qui  est  correct  comme  un  celui  de  Genres  pour  les  discours  de 

prosateur,  III,  XII,  2.  rhétorique,  I,  m,  1,  n.;  —  nous  a 

Chéronée,  date  de  cette  bataille,  U,  conservé  un  vers  d'Euripide,  I,  xi,  7, 

xxui,  8,  n.  n.;  —  rappelle  un  proverbe  contre  les 

GhtTal,  fable  du  Cheval  voulant  se  Mysiens,  1,  xii,  15^  n.;  —  son  admi- 

venger  du  Cerf,  II,  xx,  5.  rable  définition  de  l'amitié,  II,  iv,  1, 

CheTAliers,  comédie  d'Aristophane,  n.;  —  ses  théories  admirables  sur  l'a- 

citée,  II,  viii,  7,  n.;  citée  pour  une  mitié,  II,  iv,  4,  n.;  —  cité  sur  l'envie 

comparaison,  111,  iv,  4,  n.; —  citée  et  l'indignation,  H,  n.  S,  n.;  —  ses 

sur  un  mot  spécial ,  III,  x,  12,  n.  Tutculana,  citées  sur  le  châtiment  des 

GhoTallers  d'industrie,  sens  de  cet  scélérats,  II,  n.  4,  n.;  —  ses  Tuscu- 

euphémisme,  III,  ii,  18,  n.  Unes,  citées  sur  l'émulation,  II,  xi,  1, 
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la  Rhitcrique,  l,  if,  80;  —  d'an  au-  Calerai  des  vieillards,  très-vives, 

tear  iocoima  sur  le  jugemeot  de  So-  mais  sans  force,  U^  xiii^  9. 

erate,  II,  xxin^  27;  —  probable,  de  Gt lier  une  ventouse,  explication  de 

quelque  auteur  inconnu,  III,  v,  2,  n.  cette  expression  gpreeque,  m,  ii,  15. 

Clarté,  premier   mérite  du  style,  Colaana  da  TAerepolo,  où  étaient 

m.  II,  i.  inscrits  les  noms   des   citoyens,   n, 

Oaialleatlan  peu  précise  des  mo-  xxiii,  34. 

tifs  d'action,  I,  x,  9.  Colonnas  d'Heroule,  extrémités  du 

Clément  d'Alexandrie,  cité  sur  une  monde  grec,  II,  x,  6, 

maxime,  II,  xxi,  18,  n.;  —  cité  sur  Comédie,  exorde  et  prologue  qu'elle 

Xénophane,  II,  xxiii,  86,  n.;  —  cité  emploie,  III,  xnr,  10. 

8ur  Heraclite,  III,  v,  7,  n.  Comédien,  son  talent  est  presque 

Cléon,  son  nom  pris  pour  raillerie  entièrement  an  don  de  nature,  III,  i, 

par  les  enfants  contre  les  crieurs  pu-  9;  —  art  particulier  du  comédien,  UI, 

blics,.  III,  viii^  2;  —  démagogue  et  i,  10;  —  comparés  avec  les  orateurs, 

flatteur  du  peuple,  III,  viii,  2,  n.  par  Démosthène,  III,  i,  5,  n. 

Cléophon,  attaque  Critias  en  citant  Ctmmoaoement  et  Un,  s'impliquent 

les  Élégies  de  Solon,  I,  xv,  10;  —  dans  le  lieu  commun  du  possible,  II, 

condanmé  k  mort  par  l'Aréopage,  I,  xviii,  3. 

XV,  10,  n.;  -^  monotonie  et  emphase  Cammerea,   traités  et  conventions 

de  son  style^  III,  vu,  1;  -^  poète  tra-  de  commerce  avec  les  peuples  voi- 

gique,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  sins,  I,  iv,  9;  —  doit  être  étudié  par 

l'orateur,  III,  vu,  1,  n.  l'homme  d'État,  Pr.  lviii. 

Clapsydra,  règle  la  durée  des  plai-  ComoMda  à  vivra,  on  aime  les  gens 

doiries,  Pr.  xxxi.  qui  sont  commodes  à  vivre,  II,  nr,  8. 

Colère,  habituelle  à  la  jeunesse,  I^  Gammnnaaté,(iiitramitié,II,iv,8,n. 

X,  7,  n.;  est  moins  vive  contre) les  Comparalian  [des    proportions    du 

gens  plus  forts  que  nous,  I,  xi,  8;  —  nez  avec  le  reste  du  visage,  assez  fa- 

aa  définition,  II,  ii,  1  et  suiv.;  —  ana-  milière  à  Aristote,  I,  iv,  11,  n.;  — 

lyse  de  ses  causes  et  de  ses  effets,  II,  des  choses   entre  elles,   fournit  de 

II,  2  et  suiv.; — ses  motife  divers,  II,  nombreux   arguments,   I^   vu,  1   et 

II,  8;  —  ses  causes  très-nombreuses  suiv.;  -^  ou  parabole^  procédé  ordi- 

et  très-simples,  II,  ii,  9;  —  personnes  naire  à  Socrate,  II,  xx,  4  ;  —  très- 

cootre   lesquelles   elle   s'exerce,   II,  rapprochée  de  la  métaphore;  leur  dif- 

II,  10  et  suiv.;  —  plus  ou  moins  vive  fércnce,  III,  rv,  1;  —  plaît  moins  que 

selon  les  témoins  de  l'insulte  que  nous  la  métaphore,  m,  x,  8;  -^  fausse,  est 

éprouvons,  II,  ii,   15;  —  exclut   la  un  grave  défaut,  III,  xi,  19. 

crainte,  n,  m,  5;  —  s'apaise  par  le  Ctmparalaana  changées  en   méta- 

temps,  II,  III,  7;  —  s'apaise  contre  phores;  et  réciproquement,  III,  nr,  5; 

les  morts,  II,  m,  11;  —  a  toujours  un  —  sont  toujours  des  espèces  de  mé>- 

objet  individuel,  II,  nr,  19;  —  donne  taphores,  III,  xi,  17. 

de  l'assurance,  II,  v,  23.  Ctmplleas,  le  coupable  craint  ses 

Galère  d'Aelillla,  origine  singuUère  complices,  II,  v,  5. 

que  des  légendes  lui  attribuaient,  II,  Campaaés ,   mots   mal   composés  , 

•xxiT,  12^  n.  exemples  divers,  UI,  in,  1. 
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Comptsitltn,   son   importance,  II ,  Coniéentitni,  sens  spécial    de  ei 

xxvi^  4;  —  style   et  arguments   du  mot,  I^  vu,  19. 

discoors,  III,  i,  i  et  suiv.;  —  règles  Conseil  et  lonang e,  lenrs  rapports, 

générales  de  la  composition,  III,  xiii,  I,  ix,  23. 

1  et  soiv.;  —  règles  de  la  composition  Conseiller ,  déconseiller ,    dans  le 
tracées  par  Socrate  dans  le  Phèdre,  genre  délibératif,  I,  m,  3. 
Pr.  xxxn;  —  théories  d'Aristote  sur  la  Conséqnenea,  simolttnée  et  posté- 
composition  et  le  style,  Pr.  lxvu.  rieure,    I,    vu,    5;  —  lien   commni 

Conelosion  insuffisante,  tirée  de  syl-  qu'elle  peut  fournir,  II,  xxnr,  13;  ^ 

logismcs  irréguliers,  II,  xxiv,  2.  deux  espèces  de  conséquences  à  dis- 

Ceneonrs  de  mnsiqoe ,   émulation  tinguer,  simultanée  et  postérieure,  I, 

qu'ils  causent,  I,  xi,  11;  —  où  Ton  vi,3;  —  lieux  communs  qu'elles  peirrebt 

donne  des  prix,  III,  i,  5.  fournir,  II,  xxiii,  22. 

Coneoars  dramatlqaes,  III,  i,  5,  n.  Conservation  personnelle,  est  l'objet 

Condensé,   opposé    à  Continu,    en  propre  de  la  tyrannie,  1,  tiii,  S. 

parlant  du  style,  III,  ix,  1  et  3.  Considération,  recherchée  par  toat 

Conduite  contradictoire,  lieu  com-  le  monde,  II,  vi,  11  et  suiv. 

mun  qu'elle  peut  fournir,   II,  xxiii,  Constltation   parfaite,    son  mérite 

28.  supérieur,  I,  iv,  11. 

Conférenoos  publiques  à   Athènes,  Constitutions  politiques,  causes  de 

par  les  Sophistes,  Pr.  xxv.  leur  ruine,  I,  rv,  11. 

Conflanoe,  en  soi,  motifs  divers  qui  Constitutions,  Recueil  de$  Coastitt- 

nous  l'inspirent,  II,  v,  21  et  suiv.  ;  —  tiùns,  par  Aristote,  Pr.  xlix. 

excessive  de  la  jeunesse,  II,  xii,  4.  Continu,  opposé   à    Condensé,  eo 

Voir  SÉCURITÉ  et  assurance.  parlant  du  style,  III,  a,  1  et  3. 

Oonirmatlon,  règle  de  la  confirma-  Contra  Âristooratom,  discours  de 

tion  oratoire,  A.,  293  ;  —  partie  es-  Démosthène,  cite  Ergophile,  II,  h  3, 

sentielle  du  discours,  Pr.  xl.  n. 

Conjonctions,  emploi  régulier  qu'il  Contradiction  des  lois  entre  elles, 

faut  en  faire,  111,  v,  2;  —  sens  spé-  I,  xv,  5;  —  nuance  du  mépris.  II,  1 

cial  de  ce  mot,  111,  ix,  1,  n.  5;  —  lieu  commun  qu'elle  peut  foor- 

Conjugués,  termes  conjugués,  sens  nir,  II,  xxiii,  25. 

spécial  de  ce  mot,  I,  vu,  19;  —  ar«  Contradictions  des  temps,  des  actes 

guments  tirés  des  termes  conjugués,  et  des  paroles,  fournissent  des  Uenx 

II,  XXIII,  2.  communs,  II,  xxin,  32. 

Conon,  accepte  l'asyle  que  lui  offrait  Contradictoire,  syllogisme  contra- 

Èvagore,  II,  xxiii,  20;  —  sa  défaite  à  dictoire,  II,  xxv,  2. 

iliigos-Potamos,   et   sa  retraite   chez  Contrainte,  est  un  motif  d'action, 

Évagore  en  Chypre,  II,  xxiii,  20,  n.;  I,  x,  6;  —  actions  de  contrainte  oa 

—  son  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  involontaires;  leur   définition,    I,  x. 

Thrasybule,  II,  xxin,  38.  12. 

Conscience,juger  selon  sa  conscience  Contraires,  sont  étudiés  par  la  rhé- 
quand  il  n'y  a  pas  de  loi,  I,  xv,  13,  torique,  mais  toujours  en  vue  de  la 
n.;  —  juger  en  conscience  et  en  vérité,  I,  i,  14;  —  s'impliquent  mu- 
équité,  II,  xxv,  11,  tuellement  dans   le  lieu  commun  di 
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possible,  II,  XII,  1;  —  le  rapproche-  à  la  Rhétorique  d'Arislole,  citée,  pag- 
inent des  contraires  fait  comprendre  sim,  et  D.  161;  —  son  examen  da 
mieux  les  choses,  III,  ix,  14;  —  la  style  de  la  Rhétorique  à  Alexandre, 
rhétorique  et  la  dialectique  s'occupent  D.  163;  —  estime  que  la  Rhétorique 
à  la  fiis  des  contraires,  Pr.  li.  à  Alexandre  peut  bien  être  d'Anaxi- 

Ctntrute  d'idées  et  de  mots,  peut  mène,  D.  166;  —  son  analyse  de  la 

produire  de  l'effet,  III,  x,  6.  Rhétorique  à  Alexandre,  D.  167;  —  sa 

Contrats,   manières  dont  l'orateur  remarque  sur  le  style  de  la  Rhétorique 

peut  les  considérer,  I,  xv,  16;  —  leur  à  Alexandre,  A.  196;  —  sur  les  cxem- 

caractère  plus  ou  moins  obligatoire,  pies   qui   y  sont   cités,   A.  199;  — 

I,  IV,  17;—  stipulations  des  contrats  adopte    une   variante    proposée    par 

opposées  aux  lois  écrites,  I,  xv,  20;  M.  Knebel,  A.  274;  —  ses  remarques 

—  peuvent  être  discutés,  Pr.  lu.  sur  les  rapports  frappants  de  la  Rhé- 

Contre-oonflrmAtltn,  partie  du  dis-  torique  à  Alexandre,  avec  la  Rhétorique 

cours  recommandée  par  la  rhétorique  d'Aristotc,  A.  280;  —  sa   remarque 

vulgaire   au   temps    de   Platon,    Pr.  sur  le  mot  de  Surenthymème,  A.  294; 

IL.  —  sa  remarque  sur  l'immoralité  d'un 

Ctntre  les  Sophistes,  traité  d'Iso-  passage  de  la  Rhétorique  à  Alexandre, 

crate,  cité  sur  l'abus  des  diminutifs,  A.  325. 
in,  II,  21,  n.  Copiste,  erreur  probable  de  copiste 

Contre-éprenve,  la  rhétorique  est  dans  le  texte  de  la  Rhétorique,  II,  viii, 

une  contre-épreuve  de  la  dialectique,  9,  n. 
I,  II,  6.  Coraz,  et  sa  méthode,  II,  xxiv,  20; 

Contre-réftitation,   division  inutile  —  cité  dans  le  Phèdre  de  Platon,  II, 

que  Théodore  a  introduite  dans  la  rhé-  iiiv,  20,  n.;  —  citation  possible  d'un 

torique,  III,  xiii,  5.  de  ses  ouvrages,  II,  xiiv,  20,  n.;  — 

Contre-Imitateur,  mot  forgé  pour  le  Sicilien,  son  prétendu  ouvrage  de 

répondre  à  un  mot  grec,  III,  m,  4,  n.  rhétorique,  D.  156;  —  n'est  pas  l'au- 

ControTorso,  plaisir  qu'elle  cause,  teur  des  dix  derniers  chapitres  de  la 

I,  II,  11.  Rhétorique  à  Alexandre,  D.  171;  son 

ConTonanoo  du  style,  à  quelles  con-  ouvrage  mentionné  dans  la  lettre  apo- 

ditions  on  l'obtient,    01,  vu,    1    et  cryphe  d'Aristote  à  Alexandre,  D.  191; 

sniv.  ;  —  nécessaire   des  épithètes,  —  son  ouvrage  ne  se  retrouve  pas 

m,  2,  10.  dans  la  Rhétorique  à  Alexandre,  A.  279; 

GonTontloBs  et  traités  de  commerce,  —  inventeur  de   la  rhétorique,  Pr. 

I,  IV,  9.  iv;  —  ses  écrits  de  rhétorique  d'après 

Conversation,  le  ton  de  la  couver-  Aristote,  Pr.  l. 
sation  doit  être  adopté  quelquefois  dans       Corinthe,  vers  de  Simonide  contre 

le  style  oratoire,  III,  ii,  5;  —  se  sert  cette  ville,  I,  vi,  12. 
souvent  de  métaphores,  III,  ii,  7.  Corinthiens,  se  croient  insultés  par 

ConTorsations  licencieuses  à  éviter,  un  vers  de  Simonide,  I,  vi,  12;  — 

U,  VI,  68,  n.  leur  victoire  sur  les  Carthaginois,  A. 

Oonviotion,  est  le  but  de  Tart  vé-  235. 
ritable  de  la  rhétorique,  I,  i,  11.  Comolios  Hopof,  cité  sur  Chabrias, 

Copo,  M.-E.-M.  —  son  Introduction  ID,  x,  14,  n. 
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GyoUfM,  poème  de  Phayllns,  III,  tion  des  terres  de  Samos,  II,  yi,  si. 

Tfi,  8.  Cyalsat^  n*est  permis  avec  per- 

l^eltp«,  mot  pris  pour  CycUqne^lII^  sonne,  U,  n,  16,  n.;  —  assez  ordi- 

x^>  8,  n.  naire  à  la  vieillesse,  II,  xiii,  6,  n. 

Gyejnu,  teé  par  Achille,  II,  xxii,  14.  Cyras,  son  mot  à  Crésas,  d'après 

Gydlis,  sa  harangue  sor  la  réparti-  Hérodote,  I,  xv,  11,  n. 


D 


Badjitnia,  pour  Dodonis,  U,  xxiu,  —  cité  sur  un  décret  prétendu   de 

17,  n.  Miltiade,  III,  x,  10,  n. 

Dalagénès  ou  Délogénès,  m,  yiii,  Défense  du  pays,  à  étudier  par  les 

S,  n.  orateurs  politiqnes,  I,  iv,  4. 

Stats,  jeu  de  dames,  I,  xi,  11.  Défense  matérielle,  défense  par  la 

Danger,  l'habitude  du  danger  nous  parole,  I,  i,  16. 

y  rend  insensibles,  n,  v,  19.  Défense,   diverses  manières  de  la 

Darius,  conquiert  l'Egypte,  II,  xx,  présenter,  III,  xv,  2  et  suiv. 

S.  Défense    et  aeeusation,    dans    le 

Davantage,  sens  spécial  de  ce  mot,  genre  judiciaire,  I,  x,  1  et  suiv. 

I,  VII,  S.  Déflanee,  naturelle  aux  vieillards; 

De  Anleltia,  de  Cicéron,  cité  sur  ses  causes.  H,  xiii,  1  et  suiv. 

Bias,  n,  xiii,  2,  n.  Délnltltn  de  la  rhétorique,  I,  ii,  1; 

Débaaehe,  produit  la  honte,  II,  vi,  —  peut  être  un  lieu  commun  de  Ten- 

9.  thymème,  II,  xxiii,  11;  —  essentielle, 

De  Chersonese,  discours  de  Démos-  prise  pour  argument,  II,  xxiii,  14;  — 

thène,  cité  sur  Diopithe,  II,  viii,  7,  n.  et  mot,  pris  tour  à  tour  l'un  pour 

Déelamatiens,  leur  effet  sur  le  théft-  l'autre,  III,  vi,  1. 

tre,  in,  1, 19.  Déflaltlons,  sont  suffisantes  quand 

DéelInaistB,  sens  spécial  de  ce  mot,  elles  ne  sont  ni  obscures,  ni  trop  ri- 

1,  VII,  19,  n.)  goureuses,  I,  x,  16;  ^  précises  ou 

Déetnsidératlen,  rend  les  attaques  équivoques  du  délit,  I,  xiii,  8;  —  at- 

phis  faciles,  I,  xii,  16.  tribuées  à  Platon,  II,  v,  1,  n.;  —  ci- 

Déeerdé,    barbarisme,   forgé  pour  tées  sur  la  honte,  II,  vi,  1,  n.;  —  ci- 

rendre  un  mot  grec,  III,  vi,  5,  n.  tées  sur  l'envie,  II,  x,  1,  n. 

Dédain,  nuance  du  mépris,  II,  %  5;  De  Flnlbns,  traité  de  Cicéron,  cite 

—  sens  général  de  ce  mot,  U,  3,  16,  un  vers  d'Euripide,  I,  xi,  7,  n. 

n.  Délassement,  ,cause  de  plaisir,  I, 

De  Dfrlaatltne,  de  Cicéron,  cité  xi,  4. 

sur  la  périphrase,  III,  v,  8,  n.  DéUbératiCi,  un  des  trois  genres  en 

Déesses,  les  déesses  respectent  le  rhétorique,  I,   in,  8;  —  principanx 

jigement  de  Paris,  I,  vi,  18.  objets  que  traite  le  genre  délibéra tif. 

De  Falsâ  lagatleae,  discours  de  Dé-  I,  iv,  18;  *—  le  genre  délibératif, 

mofthène, cite Ergophile,  D,  8,  m,  a.;  comparé  au   genre  judiciaire,   UI, 
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U,  Txni,  5;  —  cité  pour  le  Discours  Danys  d'Haliearnasse  cite  un  pas- 
sur  la  Couronne^  \\,  xuii,  8,  n.;  —  in-  sage  de  la  rhétorique  d'Aristote,  dans 
diqué  peut-être  dans  la  Métorinue,  II,  sa  lettre  à  Ammée,  I,  i,  13,  n.;  — 
xxui,  27,  n.;  —  accusé  par  Démade,  donne  une  variante  en  citant  un  pas- 
II,  XXIV,  15;  —  son  mot  sur  les  ora-  sage  d'Aristote,  I,  i,  14,  n.;  —  donne 
leurs  et  les  comédiens,  III,  i,  5,  n.;  une  variante  en  reproduisant  un  pas- 

—  fait  usage  de  diminutifs,  III,  ii,  sage  de  la  Rhétorique,  I,  ii,  7,  n.;  — 
2!,  n.;  —  sa  comparaison  sur  le  peu-  reproduit  un  passage  de  la  Rhétorique, 
pie,  III,  rv,  4;  —  cité  sans  doute  par  II,  xxxiii,  4,  n.;  —  son  erreur  sur 
Aristote,  III,  iv,  4,  n.;  —  son  dis-  Démosthène,  II,  xxiii,  5,  n.;  —  cite 
cours  contre  Théocrinc,  cité  sur  Mœ-  un  passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiii, 
roclès,  III,  X,  11,  n.;  —  BeFalsd  le-  8,  n.;  cité  sur  un  passage  de  Ly- 
gatione,  cité  sur  le  prétendu  décret  de  sias,  II,  xxiii,  28,  n.;  —  reproduit  un 
Biiltiade,  III,  x,  19,  n.;  —  son  discours  passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiv,  15, 
contre  Néaera,  cité  sur  Pitholaûs,  III,  n,;  —  sa  Lettre  à  Fompée,  citée  sur 
X,  10,  n.;—  sa  Fausse  ambassade,  ci-  Gorgias  et  son  style,  I,  10, n.;  —  cité 
tée  sur  une  métaphore,  III,  x,  12,  n.;  sur  Lycimnius,  III,  ii,17,n.;— cité  sur 

—  cité  sur  une  métaphore,  III,  x,  12,  la  métaphore,  III,  x,  9,  n.;  —  cité 
n.;  —  est  peut-être  nommé  par  Aris-  sur  les  assemblées  délibérantes,  III, 
tote,  Pr.  xLViii;  ne  s'est  pas  formé  xvi,  17,  n.;  —  cité  sur  Anaximène, 
par  l'étude  de  la  Rhétorique  d'Aris-  D.  164;  ~  cité  sur  la  date  et  l'in- 
tote,  Pr.  Lxxix;  —  ses  études  et  ses  fluence  de  la  rhétorique  d'Aristote, 
travaux,  Pr.  lxxx;  —  sa  gloire,  Pr.  Pr.  xciv. 

Lxxxi;  ~  n'est  peut-être  pas  nommé  De  Oratore,  de  Cicéron,  cité  sur  les 

par  Aristote,  Pr.  lxxxi.  enthymèmes,  II,  xxiii,  1,  n.;  —  cité 

Démoithène   et   Cicéron  ,    vivront  sur  la  partition,  II,  xxiii,  16,  n. 

perpétuellement  par  leurs  écrits,  Pr.  DépAt,  nier  un  dépôt  est  une  infa- 

CXI.  mie,  II,  vi,  2. 

Démofthène,  le  général,  compagnon  Derniers  Analytiques,  cités  sur  la 

de  Nicias,  II,  xxviii,  5,  n.  démonstration,  I,  i,  11,  n.;  —  cités 

De  natnradeornm,  traité  de  Cicéron,  sur  le    syllogisme    démonstratif,    II, 

cité  sur  l'amitié,  II,  iv,  1,  n.;  —  cité  xxii,  17,  n.;  —  sur  les   syllogismes 

sur  Pamphile,  II,  xxiii,  30,  n.  apparents,  II,  xxii,  18,  n.;   —  cités 

Denys  et  Baoohns,  III,  ii,  12,  n.  sur  Bryson,  III,  ii,  17,  n.;  —  sur  la 

Denys,  le  tyran,    a   demandé  une  démonstration,  III,   xvii,  7,  n.;    — 
garde  personnelle,  I,  n,  21;  ^  fait  cités  sur  l'Enlhymême,  E.  page  864. 
mettre  à  mort  le  poète  Antiphon,  II,  Voir  Analytiques. 
Vf,  23;  -^  caractère  transmis  par  lui  Dés,  jeux  de  dés,  I,  xi,  11. 
à  ses  descendants,  II,  xv,  4;  —  ré-  Descriptions  de  voyages  sur  toute 
ponse  que  lui  fit  Aristippe,   d'après  la  terre,  I,  iv,  12. 
Diogène  Laérce,  II,  xvi,  3,  n.;  ~  est  .  Désertion  militaire,  est  un  délit  pi- 
on tyran  et  un  voleur,   II,  xxiv,   11;  blic,  I,  xiii,  3. 

—  ses  flatteurs  et  sa  cour,  III,  ii,  12;  DéslntéressoBoiit,  condition  de  la 
— autre  Denis,  surnommé  l'homme  d'ai-  vertu,  I,  ix,  10,  n.;  —ordinaire  de  la 
rain,  ni,  ii,  14.  jeunesse,  U,  xii,  8. 
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Béflr,  son  influence  sur  nos  actions,  die  le  syllogisme  ytni  et  le  sjlloginN 

1,  x^  7;  -~  est  l'appétit  du  plaisir,  1,  apparent,  I,  i,  18;  —  est  le  traie  de 

XI,  5;  —  mêlé  au  plaisir,  I,  xi,  9.  la  rhétorique,  I,  ii,  5;  —  et  rhétori- 

Oétir  et  feleaté,  opposé  l'un  à  que,  ne  sont  que  des  méthodes,  I,  n, 

l'antre,  II,  irt,  il,  n.  6;  —  et  rhétorique,  comparées,  I,  n. 

Désirs    des  choses,  proportionnels  6;  —  comme  tous  les  arts  ne  s'ooa- 

k  leur  valeur,  I,  vii,  15;  —  raisonna-  pent  que  des  cas  généraux,  I,  n,  19; 

hles,  désirs  sans  raison,'  I,  xi,  5;  —  —  ne  concerne  que  la  parole,  I,  ir, 

ardents  de  la  jeunesse,  II,  xii,  S  et  3;  —  son  ohjet  spécial  indiqué  par 

suiy.  Socrate,  dans  le  PMre,  Pr.  xl;  — 

Déserdre,  probable  dans  deux  cha-  ses  rapports  étroits  aTecIarbéteriqK, 

pitres  de  la  Àkitorique,  I,  viii,  1,  lu  Pr.  l. 

Despetisme,  ses   effets  désastreux       Dialogue,  inconvénients  et  avaata- 

sur  l'éloquence,  Pr.  cvii;  ^  stéri-  ges  de  la  forme  du  dialogue,  Pr.  ic 
lise  tout  et  particulièrement  l'esprit.       Diamètre,  incommensurable  avec  k 

Pr.  civ.  côté,  II,  XIX,  8. 

Détails,  trop  minutieux  k  éviter       Diatlen,  ou  style,  son  importanee, 

dans  la  rhétorique,  I,  iv,  2;  ^  trop  II,  xxvi,  4;  —  III,  i,  9,  ».;  —  eit 

minutieux,  dans  la  Mitorique  d'Aris-  une   partie  secondaire  de  l'art  ort- 

tote,  I^  V,  17  et  sniv.,  n.  toire,  III,  i,  5;  —  son  importance. 

Déviation,  sens  spécial  que  Lycim-  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  accessoire, 

nius  donnait  è  ce  mot,  III,  xni,  5.  III,  i,  6  et  7;  —  théorie  de  la  didioo 

Deviner,   grand   plaisir  des  audi-  oratoire,  III,  i,  8. 
teurs  k  deviner  ce  qu'on  va  leur  dire,       Oletlouiairo  pkUefoplilf ue  de  Vel- 

n,  xxui,  89.  taire,  admire  Aristote,  1,  iv,  4,  a. 

Devins,  leur  habileté  k  parler  tou-       Dieux,  leur  protection  nous  rassire, 

jours  obscurément,  III,  v,  4;  —  rail-  II,  v,  «2;  ~  leur  éternité  d'après  Xé- 

lés  par  Épiménide  de  Crète,  III,  xvii,  nophane,  II,  xxui,  27. 
9.  Dignité,  qu'inspire  la  possession  da 

Dévots,  Les  Dévots,  titre  d'une  co-  pouvoir,  II,  xviii,  3. 
médie,  III,  xn,  5.  DImInutiCli,  leur  emploi  bon  et  mia- 

Dlagtras,  chanté  par  Pindare,  I,  ii,  vais,  III,  ii,  21. 
14,  n.  DIodore  de  Sicile,  cité  sur  Ëpini- 

Dialeetleien,  sa  différence  avec  le  nondas,  II,  xxi,  18,  n. 
sophiste,  I,  I,  18.  Oiogène,  appelle  les  cabarets  des 

Dialeetiqne,  est  la  contre-partie  de  Phidities  ou  sobriétés,  III,  x,  12;  — 

la  rhétorique,  I,  i,  1;  —  déûnie  dans  surnommé  le  Chien,  III,  x,  12,  n. 
les  Topiques  et  dans  les  Béfutaiions  des       Diogène  de  Laérte,  cité  sur  le  traité 

Sophistes,  I,  I,  1,  n.;  ^  étudie  le  syl-  de  la  Méthode  d'Aristote,  1,  u,  10,  a.; 

logisme,  I,  i,   10;   —  comprend  les  —  cité  sur  Bias,  II,  xiri,  2,  a.;  — 

fremiert  Analytiques  et  les  Typiques,  cité  sur  une  réponse  d'Aristippe  k  De- 

I,  I,  11,  a.;  —  est  le  seul  art  avec  la  nys,  II,  xvi,  8,  n.;  —  dté  sur  les 

rhétorique  qui  étudie  les  contraires,  Thèses  d'Aristote,  II,  xxn,  18,  •.;  — 

I,  I,  15;  —  son  objet  n'est  pas  borné  cité  sur  Protagore,  II,  xxir,  21,  a.;— 

k  un  genre  spécial,  I,  i,  17;  —  étu-  cité  sur  Glaucus  ou  Glaucon,  III,  h 
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ft^  n.;  cité  Bor  Zenon  de  Cittiom,  III,  III,  m.  8;  ^  règles  pour  sa  clarté, 

T,  i,  fi.;   —  cité  sor  la  Rhiiorigui  A.  272;  —  parlés  oo  écrits,  inférieurs 

à  TkiodKte,  m,  n,  18,  n.;*-  son  ca-  aux   discoars   intimes  de  TAme,  Pr, 

ttlogne  des  ouvrages  d'Aristote,  cité,  xuv;  —les  trois  genres  du  discours, 

m,   xvni,  7,   n.;  —  cité  sur  Épi-  délibératif,  judiciaire  et  démonstratif, 

ménide  de  Crète,  III,  xvii,  9,  n.;  —  Pr.    Lrv;  ~  écrits,    discours   pariés, 

•on  catalogue  mentionné  pour  la  Kké-  Pr.  lxx. 

torifui  à  TkéodecU,  D.  191.  BisMurs   otympl^ut    de    Gorgias, 

DUBMt,petitrfilsd*(Eneu8,  II,  XXIII,  son  exorde  cité,  UI,  xiv,  4,  n. 

1,  R.;  —  comment  il  a  pris  Ulysse  DISMurs  pour  les  allléf,  d'Isocrate, 

pour  compaguon^II,  xxiii,  29;  — roo-  cité,  III,  xvii,  11. 

tif  qui  lui  fait  choisir  Ulysse  pour  com-  DUoours  sur  U  paix,  dlsocrate, 

pagnoUf  m,  XV,  12.  cité,  III,  x,  16,  n. 

Dtomédtn,  fermier  des  impôts,  ne  DisMurs  à  Plilllppe,  ouvrage  d'Iso- 

rougit  pas  de  son  métier,  II,  xxiii,  8.  crate,  cité  sur  une  métaphore,  III,  xi, 

Otoo,  sa  rupture  avec  Callippe,  I,  2,  n.;  —  cité  pour  une  prosopopée, 

XII,  19;   —    son    expédition  contre  III,  xvii,  18. 

Denys,  A.  285.  Dlfeturs  contre  Leptine  de  Démos- 

Dlopatàèi,  pour  Diopitbe,  II,  viii,  tbène,  cité  sur  Cbabrias,  I,  vu,  10,  n. 

7,  n.  BUoonrs  de  U  CturooiM,  parle  du 
Kof  Itàe,  les  présents  que  le  grand  traité  de  Philippe  avec  les  Thébains, 

roi  lui  envoyait  n'arrivent  qu'après  sa  II,  xxiii,  8,  n.;  —  chef-d'œuvre  de 
mort,  II,  viii,   7;    —   nom   qui  se  Démosttiène,  Pr.  cvi. 
trouve  trois  fois  dans  Aristophane,  II,  Discours    Mntra  Ctéslp bon   d'Es- 
VIII,  7,  n.  chine,  cité  sur  Laodamas,  I,  vu,  10,  n* 
Dlsoours,  l'exorde,  la  narration  et  Discours  pour  Flaoeos,  de  Cicéron, 
set  autres  parties,  I,  i,  8;  —  enthy-  cité  sur  les  Mysiens,  I,  xii,  15,  n. 
mématiques,  I,    ii,  10;  —  peuvent  Diseussion,  plaisir  qu'elle  cause,  I, 
être  de  trois  genres  en  rhétorique,  I,  xi,  12;  —  style  de  la  discussion,  op- 
m,  1;  —  il  y  a  trois  genres  de  dis-  posé  au  style  écrit,  III,  xii,  2. 
cours,  comme  il  y  a  trois  espèces  Disposition  morale,  où  est  le  cou- 
d'auditeurs,  I,  m,  3;  —  but  général  pable  quand  il  commet  le  délit,  I,  xii, 
que  le  discours  se  propose.  II,  xviii,  1  et  suiv.;  —  naturelles,  contribuent 
1  et  suiv.;  — conforme  aux  mœurs  des  au  bonheur,  I,  vi,  8. 
auditeurs,  II,  xviii,  8;  —  moraux,  ce  Dissertation  sur  la  Rhétorique   k 
qu'il  faut  entendre  par  là,  II,  xvni,  Alexandre,  D.  pages  155  à  188. 

8,  n.;  —  trois  choses  le  composent  Distinctions,  plaisir  qu'elles  cau- 
essentiellement,  III,  i,  1;  —écrits,  sent,  I.xr,  18;— distinctions,  au  nom- 
vtlent  plus  par  le  style  que  par  la  bre  de  trois,  k  faire  dans  l'étude  des 
pensée,  III,  i,  9;  —  ne  peut  avoir  que  passions,  H,  i,  6  et  7. 

deux  parties  dans  son  ensemble,  III,  Distiietioas  que  l'orateur  peut  faire 

XII,  1;  ~~  écrit,  est  déplacé  dans  un  entre  lui  et  son  adversaire,  A.  270. 

débat,  m,  xii,   8;  —  qui  font  peu  Ditliyrambos,  les  auteurs  de  dithy- 

d'effet    k   la    lecture,  quoiqu'ils    en  rambes  sont  en  général  très-boursou- 

aient  produit  beaucoup  sur  l'auditoire ,  flés,  III.  ui,  6;  —  font  des  préludes, 

II.  26 


402  TABLE  GÉNÉRALE 

m,  n,  1;  —  leurs  exordes,  III,  xiv,  position  d'esprit,  n^  S,  1  et  aorr^  — 

g,  n.  opposée  à  It  eolère,  U,  4,  ft. 

Difltion,  liea  commun  qu'elle  four-  Dtnlrar,   st  définitkm,   J,  u^  i; 

nity  II,  xxui,  16.  —  ses  nuances  diverses,  I,  xi,  t  H 

Dedrais,  femme  de  Thèbes,  déclare  suiv. 

le  père  d*nn  enliuit,  II,  zxiir,  17.  Draeei,   ses  lois  impitoyables,  1^ 

DomesU^ucs,  chltiés  par  les  mal-  xxin,  S8;  —  jeu  de  nota  sv  tm 

très,  II,  3,  8;  —  ou  esclaves,  n,  3,  nom,  II,  xziu,  38,  Dracon,  Diagoi. 

3,  n.  Dragen,  Dracon,  jeu  de  mots  sv 

Donner  la  terre  et  Teau,  signifie  Dracon,  le  législateur.  II,  xnu,  31. 

qu'on  se  fait  esdave,  II,  xzui,  27.  Droit,  fondé  sur  la  natnre,  1,  xT,i9. 

Dons  de  terres,  marque  publique  Droit  réel,  droit  apparent,  I,  zt,4. 

d'honneur,  I,  v,  13.  Droit    do  natore,  étemel  et  is- 

Dtriée,  vainqueur  aux  jeux  oljm-  muable,  1,  xiii,  2. 

piques,  I,  ii,  14.  Durand,  jeu  de  mots  sur  ce  m 

Donoeur,  envers  qui  elle  .'s'exerce,  propre,  III,  xi,  12. 

Il,  4, 1,  et  2;  —  analyse  de  cette  dis-  Durée  do  la  vie,  I,  v,  18. 


E 


éelalr,  précurseur  du  tonnerre,  II,  tglno,  mot  de  Périclès  m  cette  Qi, 

XIX,  12.  m,  X,  11. 

ioole,   importance  des  études  de  igolsme,  peut  paraitre  la  règle  gé- 

récole,  Pr.  xc.  nérale  des  actions  humaines,  I,  xv,  7. 

Éducation,  objet  propre  de  Taris-  Egypte,   conquise  par  Darius,  U, 

tocratie,  I,  viii,  3;  —  c'est  une  honte  xx,  3. 

de  n'avoir  pas  l'éducation  commune,  Égyptiens   rebelles,    leur  répoaie 

11^  VI,  8.  sur  leurs  enfants,  selon  Hérodote,  ID, 

Éducation  de  la  riehesse,  II,  xvi,  xvi,  6,  n.;  —  pour  Ëléates,  II,  ixxni, 

5,  n.  36,  n. 

Effsrt,  cause  toujours  de  la  peine,  Éléates,  leur  question  ï  Xénq^haoe 

I,  XI,  4.  sur  Leucothée,  Il,xxiii,  36. 

Effroi  et  pitié,  leur  différence,  II,  Éléates,  pour  Ëlécns,  III,  xnr,  23,  t. 

Yiii,  10.  Éléens,  pour  Éléates,  III, xnr, 22,  t. 

Effronterie,  est  une  marque  de  mé-  Élégance  du  style,  conditions  aux- 

pris,  II,  1, 1.  quelles  on  l'obtient,  III,  xi,  13;  —  et 

Égalité,  n'est  pas  le  but  de  la  dé-  agrément  du  style,  moyens  de  l'obte- 

mocratie  moderne,  1,  vin,  3,  n.;  —  nir,  III,  xi,  21. 

provoque  l'envie,  II,  x,  1;  ^  motif  et  Élégances  du  discours,  manière  et 

occasion  de  l'envie,  U,  x,  6,  n.;  —  les  produire,  A.  266. 

antithèse  par  égalité  et  par  similitude,  Élégies  de  Selon,  invoquées  en  té- 

m,  IX,  15.  moignage,  I,  xv,  10. 
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iléglM    de     Denys ,    snmommé  Iému ,  se  consume  en  parftimant 

l'Homme  d'airain,  m,  2,  14.  rantel,  Œ,  iv,  4. 

ilemant  et  lien  commnn,  pris  Ton  Bafanlf,  nombreux  et  distingnés, 

ponr  Tantre,  II,  xxti^  1.  contribuent  k  la  noblesse  et  au  bonheur 

ilémattt,  définition  de  Télément,  de  la  fiunille,  I,  y,  8;  —  explication 

dans  la  Mitvpkyiitfait,  H,  xxii,  16,  n.  de  l'amour  qu'on  leur  porte,  I,  xi,  19; 

iUi,  yille  du  Péloponnèse,  k  ne  pas  —  pudeur  qu'il  faut   garder  devant 

confondre  avec  Ëlée,  III,  xrr,  SS,  n.  eux,  II,  vi,  19;  —  égorger  les  enfiints 

itoga  et  blâme,  dans  le  genre  dé-  de  ses  ennemis.  H,  xxi,  13;  —  raillent 

aonstratif,  I,  ix,  1;  —  leurs  sources  les  crieurs  publics,  ni,  viii,  9. 

principales,  I,  ix,  S9;  —  emploi  ordi-  Bniure  du  style,  in,yr,  1,  n. 

naire  qu'on  en  peut  faire  dans  le  genre  Bngeluras,  emploi  comique  de  ce 

démonstratif,  A.  305.  mot  par  un  poète,  III,  xi,  8. 

itoga   des  tiéates  ,  par  Gorgias,  tnlgme,  sur  les  ventouses,  III,  n,  15. 

ni,  XIV,  S2.  infgnea  et  métaphores,  leur  ressema 

ilage  d*lélène,  d'Isocrate,  cité  sur  blance,  m,  ii,  16;  —  d'où  vient  leur 

Thésée,  II,  XXIII,  7,  n.;  —  cité,  II,  charme,  III,  xi,  7;  —  emploi  des  éuig- 

XXIII,  20,  n.;  —  son  début,  III,  xiv,8.  mes  en  rhétorique,  II,  xxi,  10. 

ilogei,  leur  objet  spécial,  c'est  la  Bnquète,  théorie  de  l'enquête  judi- 

vertu,  I,  V,  23.  ciaire  fiiite  contre  l'adversaire,  A.  225 

ilf^uanot,  sa  beauté,  ses  dangers,  k  226;  —  que  l'orateur  fait  subir  k  son 

II,  xxiii,  23;  remplacée  par  le  bruit  adversaire,  A.  335. 

chezbiendesorateurs,  III,vii,  3; — son  Enquêtes  ou  tortures,  usitées  dans 

importance   k  Athènes,  Pr.  xlvi  et  les  procès  chez  les  anciens,  I,  n,  2,  n. 

xcvii;^se8  genres  divers,  Pr.Lvi;—  Bnrlolklt,  les  nouveaux  enrichis  ont 

de  la  tribune,  du  barreau,  de  la  chaire  des  défauts  choquants,  II,  xvi,  5. 

religieuse,  du  professorat,  Pr.  lvii  ;  —  Bnaalgnemont  vulgaire  de  la  rhéto- 

l'art  de  l'éloquence  inconnu  k  l'Asie,  rique  au  temps  de  Platon,  Pr.  xlii; 

Pr.  cii;  —  l'art  de   l'éloquence  né-  utilité  de  l'enseignement  pour  le  maître 

gligé  par  les  modernes,  Pr.  cnr.  lui-même,  Pr.  lxxxv. 

itoquenea  roasalne,  son  histoire  ex-  Inthouslasase  de  l'orateur,  se  com- 
posée par  Cicéron,  Pr.  lxxxiv;  —  k  munique  k  son  auditoire,  III,  vu,  10. 
quDe  époque  elle  a  paru,  Pr.  cv.  Inthymématlque,  sens  de  ce  mot, 

lapèdaele,  recommande  de  ne  jamais  I,  i,  8,  n. 

toer  un  être  vivant,  I,  xiii,  2;  —  ses  Snthymème,  forme  le  corps  de  la 

firtgments  cités,  I,  xiii,  2,  n.;  —  ses  preuve,  I,  i,  2;  —  est  une  démonstra- 

toumures  poétiques,  cachent  la  stéri-  tion  oratoire,  I,  i,  11;  —  comparé  au 

IHé  des  idées,  III,  v,  8.  syllogisme,  I,  i,  14;  -~  n'est  que  le 

■■partements  du  cœur,  provoquent  syllogisme  de  la  rhétorique,  I,  n^  7  ; 

lit  fiiute  et  au  crime;  I,  xin,  6.  —  est  la  démonstration  de  la  rhétori- 

iaulation,  sa  définition;  ses  causes,  que,  I,  ii,  9;  —  est  un  syllogisme,  I, 

son  objet,  II,  xi,  1  et  suiv.;  ^  est  un  n,  14;  —  sa  définition  ordinaire,  I,  ii, 

sentiment  honnête,  II,  xi,  2;  ~  per-  14,  n.;  —  ses  diverses  espèces,  1,  n, 

sonnes  k  l'égard  desquelles  on  la  res-  26;  —  composé  de  propositions  d'une 

aeit,  II,  II,  6.  certaine  espèce,  I,  m,  8;  ~~  moyen 
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commun  aux  trois  genres  de  rhétori-  U,  xxni,  ï»;  —  apptronU,  II,  xzif,lct 

que,  n,  XX,  1;  —  son  rôle  dans  la  dé-  suit.;  —  résumé  sur  It  théorie  des  ea- 

monstration,  II,  xx,  9,  n.;  —  n'est  thymèmes,  U,  xxiv,  M;  —  théorie  de 

qu'un  syllogisme,  II,  xxi,  8;  —  son  leur  solution,  II,  xxv,  1  et  «dr.;  — 

rapport  à  la  sentence,  n,  xxi,  8;  —  leurs  quatre  sources  difléieatai,  fl, 

expliqué  par  Quintilien,  II,  xxi,  8,  n.;  —  xxv,  7;  —  résolutife,  II,  xxn,  t,  ••; — 

—  ce  qui  le  constitue,  U,  xxi,  7;  —  spéciaux  opposés  aux  lieux  cohudm, 

est  une  sorte  de  syllogisme,  II,  xxii,  in,  i,  2;  —  élégants  et  de  bon  goit, 

S;  —  propositions  spéciales  qui  doi-  III,  x,  4;  —   enthymèmes  Tulgaires, 

vent  le  former,  II,  xxii,  4;  —  démons-  m,  x,  4;  —  obscurs,  à   ériter  afee 

tratif,  sa  définition,  II,  xxii,  17;  —  soin,  III,  x,  5;  —  enthymèmes  ehin, 

réfàUtif,  n,  XXII,  17;  —  et  syllogisme,  sont  fort  élégante,  III,  x,  5;  —  c«- 

apparents,  11^  xxiv,  17;  —  peut  valoir  viennent  surtout  au  genre  jndidaiR, 

quelquefois,  par  les  moto  qui  l'expri-  III,  xvu,  5;  —  il  ne  font  pas  les  aeci- 

ment,  III,  x,  7;  —  appendice  sur  le  muler  dans  certains  cas,  m,  rm,  $; 

sens  et  l'emploi  de  ce  mot  dans  Aris-  —  circonstances    dans   lesquelles  3 

tote  et  les  rhéteurs  anciens,  E.  pages  faut  les  employer,  III,  xtii,  7;  —  eo- 

843  à  376;  —  définition  ordinaire  de  ploi  qu'on  en  peut  faire  selon  les  ai, 

ce  mot,  E.  page  844;  —  explication  III,  xvu,  |13  .et  14;   —  changés  ea 

résumée  de  ce  mot  dans  la  langue  d'A-  sentences,  III,  xvii,   SO;  —  emplti 

ristote,  E.  page  875.  des  enthymèmes   en   rhétorique,  A. 

Enthymèmes   et   exemples,    seuls  239. 

moyens  de  démonstration  en  rbétori-  Voir  l'Appendice  sur  l'Eathymèae, 

que,  I,  II,  7;  —  sont  les  seuls  argu-  pages  848  à  876. 

mente  de  la  rhétorique,   I,  n,  10;  —  Intretian  aux  frais  de  l'Etat,  est 

se  tirent  surtout  de  principes  contin-  une  marque  d'honneur,  I,  v,  18. 

gente,  I,  II,  16,  n.;  —  différence  peu  inunératlon,  complète  des  délits 

connue  qu'ils  présentent,  I,  ii,  21;  —  est  impossible,  I,  xiii,  10. 

de  rhétorique  et  des  autres  sciences,  ioumération  des  parties,  lies  cooi- 

I,  ïi,  22;  —  viennent  des  principes  mun  qu'elle  peut  fournir,  II,  xxiii,  21; 

propres  de  chaque  sujet,  I,  n,  25;  —  —  procédé   d'énumération  négatite, 

conviennent   surtout  au  genre   judi-  m,  vi,  4. 

ciaire,  I,  ix,  28;— fournis  par  les  lieux  Envie,  sa  définition  et  sa  différence 

communs,  1,  iv,  15;  —  d'où  on  peut  avec  l'indignation,  II,  a,  2;  —  sa  dé- 

les  tirer,  11,  i,  1;  —  théorie  générale  finition  et  ses  causes,  II,  x,l  et  suiv.— 

des  enthymèmes;  leur  place  en  rhéto-  s'accorde  bien  avec  la  petitesse  d'âme, 

rique,  II,  xviii,  7;— suppléés  par  des  U,  x,  3;  —  à  quelles  personnes  eUe 

exemples,  U,  xx,  9;  —  théorie  générale  s'attache  plus  facilement,  II,  x,  5;  — 

de  leur  emploi  en  rhétorique.  II,  xxn,  1  est  un  sentiment  mauvais,  II,  xi,  2. 

etsuiv.;— élémentedontilssecompo-  Envieux,  quels  ils  sont,  0,  x,  2  et 

sent, Il,xxii,16;  —de deux  espèces,  II,  suiv. 

XXII,    16;  —  apparente;  enthymèmes  ipaminendas,  blâmé  de  ne  pas  sa- 

vrais.  II,  xxii,  18;  —  démonstratifs;  voir  jouerde  la  lyre,  II,  vi,  8,».;  — 

leurs   lieux  communs,  II,  xxiii,  1  et  répète,  à  la  bataille  de  Lenctres,  an 

suiv.;  —  réfutaUfs,  font  plus  d'effet,  vers  admirable  d'Homère,  U,  xxi,  il> 
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n.;  —  désigné  peut-être  par  Aristote,  irasmey  ses  Proverbes^  cités,  UI,  n, 

U,  XXIII,  18,  n.  19,  n. 

É^harts,  leur  véiitlité  un  peu  trop  BrgepbUe  sauvé  par  la  mort  de  Cal- 
fréquente,  m,  XYiii,  8,  n.  listhène,  II,  8, 8;— assez  maltraité  par 

i^borio,  on  en  rendait  compte,  III,  Démosthène,  II,  8,  8,  n. 

ZYin,  8.  iriphyle,  mère  d'Alcméon,  tué  par 

i^lobarme,  entasse  les  mots  un  peu  son  frère  pour  avoir  trahi  Amphiaraiis, 

confusément,  I,  vu,  28;  —  un  de  ses  n,  xxiii,  4,  n. 

▼ers  cité  peut-être,  II,  xxi,  5,  n.;  —  Irrear,  plus  difficile  à  faire  croire  que 

critiqué  pour  une  antithèse  fausse,  III,  U  vérité,  I,  i,  15. 

XX,  18;  —  ses  fragments  cités,  III,  ix,  Brranr  sur  un  nom  propre  pris  pour 

18,  n.  un  autre  dans  hRhitorique,  II,  viii,  9,  n. 

ipleare,  sa  critique  contre  Platon,  iristiqae,confondueaveclarhétori- 

ni,  II,  12,  n.  que,  II,  xxiv,  21. 

if Idaure ,    traité  qu'Athènes   fait  tristiquef  ou  it phiitiqaes,  II,  xxnr, 

avec  cette  ville,  III,  x,  10.  19,  n. 

ApigramiBe  contre  un  vainqueur  aux  Bfobine,  le  Socratique,  III,  xvi,  15, 

jeux  olympiques,  I,  vu,  24.  n.;  —  sa  description  de  la  fureur  de 

ipllogna,  à  quoi  il  sert,  II,  xxi,  15;  Cratylc,  III,  xvi,  15. 

—  pris  pour  péroraison,  III,  xiii,  3.  Bsehine,  l'orateur,  met  son  maître 
ipllogaoi,  formés  par   des  exem-  Laodamas  au-dessus  de  Démosthène,  l, 

pies,  II,  XX,  9.  vii,10,T?.;— parledePhilocratedansson 
iplméoide  de  Crète,  son  bon  mot  Discours  contre  Ctésiphon,  II,  3, 7,  n.; 
contre  les  Devins,  III,  xvii,  9.  -^son  discours  de  maie  gestâ  Ugalione, 
iplthètei,  règle  pour  choisir  les  cité  sur  Démosthène,  II,  3,  8,  n.;—re- 
épithètes  convenables,  III,  2,  10;  —  proche  à  Démosthène  ses  comparai- 
prises  en  bonne  part  ou  en  mauvaise  sons,  III,  iv,  4,  n.;  —  son  admiration 
part,  m.  II,  20;  —  mal  choisies,  don-  pour  Démosthène,  Pr.  lxxvii. 
nent  de  la  froideur  au  style,  III,  m,  3;  Bsohyle,  vers  qui  lui  est  attribué,  II, 

—  ridicules  d'Alcidamas,  III,  m,  4;  —  x,  6,  n. 

ilflaut  éviter  Taccumulation  des  épi-  Bielaves  ou  domeitlqnés,  11,8,  3, 

thètes,  Pr.  Lxviii.  n.;  —  leurs  subterfuges  pour  s'excuser 

iqnité,  son  rôle  pour  compléter  la  d'une  faute,  III,  xiv,  18. 

justice,  I,  xiii,  9;  —  objets  auxquels  Bielavei  da  Lucre,  métaphore  em- 

elle  s'applique,  I,  xiii,  12;  —  en  quoi  ployée  par  Aristote,  II,  xiii,  9,  n. 

elle  consiste,  I,  xiii,  18;  —  son  admi-  isopa,  son  apohthegme  sur  la  langue 

rable  rôle,  I,  xiii,  18;  ~  théorie  admi-  de  l'homme,  I,  i,  16,  n.;  —  ses  fables 

rable  qu'en  donne  Aristote,  I,  xiii,  14,  citées,  II,xx,  2;  —  sa  fable  sur  la  déma- 

n.;  —  ses  lois  sont  immuables,  I,  xv,  gogie,  II,  xx,  5;— son  conseil  aux  habi- 

t;  juger  en  conscience  et  en  équité,  tants  de  Samos  sur  les  démagogues,  II, 

n,  XXV,  11.  XX,  6;— était  peut-être  citoyen  de  Sa- 

iqulvequef  de  la  loi,  dont  l'orateur  mos  et  non  esclave.  H,  xx,  6,  n. 

profite,  I,  XV,  5.  Bspèco  et  ganre,  s'impliquent  mu- 

iqulvfqaes,  il  faut  éviter  les  mots  tuellement  dans  le  lieu   commun   du 

équivoques,  111,  v,  4.  possible,  U,  xix,  7. 
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lifèeaf ^  snpértorité  des  unes  sur  les  ttnde,  est  conforme  à  la  mine  et 

autres^  I,  tii,  4.  rhomme,  I,  xi,  15. 

lifèeat  Jvdielaires,  I^  ni,  n,  n.;  Bnbée,  décret  de  Bliltâde  sv  cette 

— sens  spécial  de  ce  mot,  I,  ii,  S5.  Ile,  III,  x,  10. 

Bs^ranoe,    souvenirs     attrayants  la¥nle,attaqveCbarè8  avec  des  fcn 

qa'elle  donne,   I,   n,  7;  —  apaise  de  Platon,  le  Comique,  I,  xy,  IS;— 

û  colère,  H,  8, 6  ;  »  flicile  dans  la  jeu-  l'orateur ,  adversaire  de  DéuHwllièM, 

nesse,  II,  xii,  4;  —difficile  aux  vieil-  I,  xv,  12,  n. 

lards,  II,  xm,  7.  Bnménldei,  sppelées  les  Déesses  ks 

Bipolr,  conditions  pour  qu'il  se  pro-  plus  vénérables,  n,  xxni,  19,  x. 

duise,  II,  y,  14;  reste  toi]û<><"^  ^^^^  ^^  BufliémisBei,  que  le  eoiqMible  em- 

cœur  de  l'homme,  II,  y,  14,  n.  ploie  pour  pallier  ou  cacher  sa  faute,  I, 

liprlt,  l'esprit  est  dans  toute  sa  vi-  xui,  7. 

gueur  vers  50  ans,  n,  xiv,  4.  Buphron,  massacré  k  Thèbes  pwla 

Ispritphlltiophlqttf ,  saisit  aisément  populace,  II,  xxiii,  5,  n. 

les  ressemblances  des  choses,  II,  xx,  7.  Burlplde,  un  de  ses  vers  sur  le  soi- 

Bsprtt  des  lois  de  Montesquieu,  cité  venir  des  maux  passés,  I,  xi,  7,iu;— 

sur  le  nombre  des  gouvernements,  I,  un  de  ses  vers  cité,  I,  xi,  15,  «•;  —  ses 

VIII,  n.  vers  cités  sur  le  plaisir  que  l'irtirte 

Bsfulsse,  un  discours  politique  ne  doit  prend  à  son  œuvre,  I,  xi,  t1;—  vers 

pas  être  plus  raffiné  qu'une  esquisse,  de  ses  Pkinicieimes  sur  TambitiOB,  I, 

ni,  XII,  9.  XII,  8,  n.;— sa  tragédie  de  CretfknU, 

Bstime,  k  qui  elle  s'adresse  plus  par-  citée  sur  la  pudeur,  n,  yi,  IS,  «.;  — 

ticulièrement,  I,  v,  12;— plaintes  qu'elle  sa  réponse  aux  Syracusains,  U,  xi,  17; 

cause,  proportionnées  au  mérite  de  ceux  — deux  vers  tirés  de  sa  IMép,  B, 

qui  nous  l'accordent,  I,  xi,  13;—  xxi,  3,  n.;  —  vers  de  sa  tragédie  d'W- 

s'attache  surtout  aux  actes  qui  ne  sont  cubt,  cité,  II,  xxi,  4,  ».; — no  vers  aë- 

pas  des  devoirs  obligatoires  et  légaux,  mirable  de  ses  TroyeriMs,  II,  xxi,  6, 

I,   XIII,  9,  n.;  —  on  la  recherche  en  n.;  —  sa  tragédie  de  PhiloctéSe,  citée, 

proportion  de  la  valeur  morale  des  II,  xxi,  7,  n.;  —  sa  tragédie  ^Hiff^ 

gens  qui  nous  l'accordent,  I,  xi,  13,  n.  lytty  citée,  II,  xxii,  3,  n.;— sa  tragédie 

Btat,  ses  dépenses  et  ses  revenus  de  ThytiUy  II,  xxiii ,  1 ,  m.;  —  ses  vers 

à  étudier  par  les  orateurs  politiques,  I,  supposés,  II,  xxiii,  1,  n.; — ^son  Ifécvàe, 

IV,  5.  citée,  II,  xxiu,  38;— sa  tragédie  des 

itatf  voisins,  à  étudier  par  les  hom-  BaccAoïUes,  citée,  II,  xxiii,  38,  x.;— sa 

mes  politiques,  I,  iv,  6.  tragédie  d^îphigénit  en  Avlide,  D,  xxn, 

itats,  chfltiments  qu'ils  encourent  16,  n.; — a  pris  le  ton  de  la  conversi- 

comme  les  particuliers,  III,  x,  16.  tion  dans  ses  tragédies,  lll,ii,5;— (!ût 

itameli,  principes  étemels  de  droit  une  métaphore  inexacte,  III,  ii,  13;  — 

et  de  justice,  I,  xiii,  1  et  suiv.  sa  tragédie  de  TéUpke,  111,  ii,  13,  ».;— 

itrangers,  faciles  à  attaquer  devant  du  Cyclope  et  à'HéUne,  id.,  id.,  id.;  — 

les  tribunaux,  I,  xii,  18.  critiqué  peut-être  par  Aristote,  lU,  n, 

itrangeté  d'un  mot,  III,  n,  8.  20,  n.;— sa  tragédie  d'Andnmuifitf,  ci- 

Étre,  vaut  mieux  que  paraître  en  cer-  tée  peut-être,  III,  vi,  t,  ».;— sa  tnfé- 

tains  cas,  I,  vii,  29.  die  à'Ipkigénie  en  Tamide,  citée,  III,  vi, 
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t,  »•;—  at  tragédie  de  MiUêgre,  dtée,  Izeèi ,  est  toiyoïin  un  mil,  I,  vi,  il; 

ïïï,  a,  4,  n.;— an  deset  ven  est  at^  —  des  choses,  proportionnel  à  leur 

tribné  à  Sophocle  par  Aristote,  lll»  a,  grandeur,  à  lenr  bonté,  I,  th,  14,  n. 

i,  n.;— un  de  ses  vers  cité,  sans  qu'on  Izempl»,  n^est  qn'nne  induction,  I, 

lOflame  Tautenr,  111,  xi,  %  n.;— sa  tra-  u,  7;  —  appartient  surtout  à  la  rhé- 

fédie  d'CEnA,  111,  zvi,  8,  iu;  —  son  torique,  oonune  l'induction  à  la  dia- 

Jfhiféme  en  Tawridi,  citée  pour  un  lectique,  I,  u,  8,  n.;  —  est  une  in- 

exorde,  III,  »▼,  18,  ».;—  sa  tragédie  duction,  I,  ii,  14;  —  et  enthymème, 

à'MiffolyU,  citée  sur  le  paijure,  lll,xv,  ne  s'appliquent  qu'à  des  choses  contiu- 

8,  A.;^  accuse  son  accusateur  Hygié-  gentes,  I,  ii,  14;  —  sa  nature  spéciale, 

non,  lU,  XV,  8;— sa  tragédie  des  Trojfen,'  I,  u,  50;  —  sa  défiuition,  ï,  ii,  «1;  — 

net,  citée,  111,  xvii,  18,  n.;— sa  tragé-  ressemble  à  l'induction,  II,  xx,  1;  — 

die  de  PhUoctétef  citée,  A.  260.  ses  deux  espèces.  II,  xx,  S;  —  citation 

lurope,  éloquence  chez  les  peuples  d'une  de  ses  espèces.  II,  xx.  S;  —  est 

modernes,  Pr.  lxxv.  une  sorte  de  témoignage,  II,  xx,  9;  — 

lostatlie,  cité  sur  un  passage  de  la  ses  rapports  avec  l'induction,  U,  xx, 

BA^ton'fuc,  II,  xxiii,  17,  n.;—fkitailn-  19;  —  fournit  des  enthymèmes,  II, 

sion  à  un  passage  de  la  Rhitm^,  II,  xxv,  7;  —  enthymèmes  qu'on  en  peut 

XXIII,  38,  n.  tirer,  II,  xxv,  14. 

Bntliydèma,  son  faux  raisonnement  Ixemp les   et  lathymiaMs ,    seuls 

sur  la  galère,  II,  xxiv,  7;~ses  écrits  de  moyens  de  démonstration  à  l'usage  de 

rhétorique  d'après  Aristote,  Pr.  l.  la  rhétorique,  I,  n,  7;  —  sont  les  deux 

luUiymaspourEuthynu8,iI,xix,8,iu  seuls  arguments  de  la  rhétorique,  I, 

Buthynui,  mis  au-dessus  d'isocrate,  n,  10;  —  théorie  générale  des  exemples; 

II,  xu,  9.  leur  place  en  rhétorique,  U,  xviii,  7; — 

.  luthyphrtn,  de  Platon,  cité,  ll,xxiu,  employés  en  place  d'enthymèmes,  II, 

4,  »•  XX,  9;  accumulés  ou  isolés.  II,  xx,  10; 

Boxèno,  comparé  à  Archidamas,  par  —  leurs  emplois  en  rhétorique,  11,  xx, 

Théodamas,  III,  nr,  t.  H;  —  conviennent  surtout  au  genre 

ftvagora,  oflre  un  asile  à  Cooon,  D,  délibératif,  m,  xvii,  5;  —  théorie  des 

xxia,  20.  exemples  en  rhétorique,  A.  ttl  ï  988. 

ftvageras,  ouvrage  d'isocrate,  cité,  Ixereiees  du  gymnase,  pUdsir  qu'ils 

II,  XXIII, 20,  n.;— cité  8urGorgias,lU,  procurent,  I,  xi,  11,  n. 

i,10,ll;^citépour  des  louanges  exa-  Cxarde,  trop  minutieusement  étu- 

gérées  que  l'auteur  y  prodigue,  III,  dié  par  certains  rhéteurs  que  blâme 

xvu,  12,  n.  Aristote,  I,i,  9;— pbice  qu'il  peut  avoir 

ivaaglla,  cité  sur  la  poutre  et  la  dans  les  discours  poUtiques,  III,  xiii, 

paille,  U,  VI,  14,  n.  8;— et  péroraison,  deux  parties  seeon- 

ivéaus  de  Pares,  un  de  ses  vers  dîdres  du  discours,  lU,  xin,  4;  —  théo- 
cité par  Aristote,  I,  xi,  8,  ».;  —  se  rie  de  l'exorde,  III,  xiv,  1  etsuiv.;dan8 
vante  d'avoir  inventé  de  nouvelles  divi-  les  discours  démonstratifs,  peut  être 
sions  du  discours,  Pr.  xl.  tiré  du  bi4me  ou  de  l'éloge,  UI,  xiv, 

Bxacératleo  des  choses,  heu  com- .  4;^  ses  sources  diverses  dans  le  genre 

min  qu'elle  peut  fournir,  II,  xiiv,  10;  démonstratif^  UI,  xiv,  7;  —  dans  le 

~exca8abledanscertainscas,lll,vu,9.  genre  judiciaire.  II,  xiv,  8;  —  ce  que 
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c'est^  m,  XIV,  9;  »  exorde  de  Vlliaie,  à  l'auditoire,  m,  xnr,  18;— exempleide 

cité,  III,  XIV,  9;  —  et  de  l'Odyssée,  III,  quelques  exoides,  III,  xiv,  18  et  niv. 

xiV,  9;  —  daas  Euripide,  III,  xiy,  10;  Iq^oiot,   ouvre  le  cœur  à  la 

—  ses  limites  étroites  quand  on  parle  pitié,  n,  tiii,  8. 

k  un  auditoire  sérieux,  III,  xiv,  15;  —  Bxpoilttii  et   prwvu,   les    den 

n'est  pas  toujours  nécessaire  dans  les  seules  parties  nécessaires  du  discovs, 

discours  politiques,  III,  xiv,  SI  ;  —  m,  xiii,  4;  —  la  première  partie  di 

théorie  de  l'exorde,  sa  définition;  son  discours,  m,  xiii,  S. 

emploi,  A.  879;  —  étudié  déjà  dans  Bzj^ressioB,  propriété  de  l'exprès- 

l'enseignement  de  la  rhétorique,  au  sion  fait  la  clarté  du  style,  III,  11,8. 

temps  de  Platon,  Pr.  xx.  BipressioBf  brillantes,  m,  x,  1  et 

Ixtrdes,  diverses  sources  des  exor-  suiv.;— élégantes  et  de  bon  goût,ni,  i, 

des,  III,  XIV,  1 1;  ^  adressés  directement  17. 


Fable,  espèce  d'exemple  qu'emploie       Fait,  la  question  de  fait  est  laissée 

l'orateur,  II,  xx,  2.  nécessairement  à  l'arbitraire  du  jvge, 

Fable  du  Loop  et  de  l'Agneau,  1,  xii,  I,  i,  7. 
16,  n.;  —  du  Cheval  voulant  se  ven-       Fausse  ambassade,  discours  de  Dé- 

ger  du  Cerf,II,  xx,  5;  ^  du  Renard  mosthène,  cité  sur  une  métaphore,  ID, 

mangé  par  les  mouches,  II,  xx,  6.  x,  12,  n. 

Fables,  leur  utilité  dans  les  discours.       Fausse  hrate,  de  l'auditeur  qui  wt- 

II,  XX,  8.  quiesce  sans  être  convaincu,  ni,vii,  8. 

Fables  d'Ésope,  Fables  Libyennes,       Faute,  sa  définition,  I,  x,  1  et  saiv. 
Il,  XX,  2.  Fautes  légales,  fautes  non  légales, 

Facile,  on  préfère  le  facile  au  dif-  I,  xiii,  9;  —  arguments,  qu'elles  pea- 

ficile,  1,  VI,  14.  vent  fournir,  II,  xxiii,  87. 

Faiblesse  humaine,  mérite  de  l'in-        Faux  et  vrai,  on  ne  doit  pas  traiter 

dulgence,  I,  xiu,  13;  —  connue  des  indifféremment  le   vrai    ou  le  Itu, 

moralistes  de  l'antiquité  et  du  christia-  Pr.  lu. 

nisme,  II,  v,  6,  n.;—  d'Ame,  habituelle       Faux  sages,  sont  ambitieux  de  sa- 

aux  vieillards,  II,  xiii,  5.  gesse.  II,  x,  2. 

Familiarité,  nuance  de  l'amitié,  II,       Faux  témoins,  leur  délit  est  aggravé 

IV,  17.  par  la  présence  du  tribunal,  1,  xiv,  6. 

Famille,  noblesse  et  puissance  de       Félloltatlon,  ressemble  b  la  louange, 

la  famille;  ses  causes,  I,  v,  8;  —  va-  I,  ix,  22. 

riétés  dans  les  membres  d'une  même       Femme;  il  faut  savoir  se  contenter 

famille,  I,  v,  22.  de  l'amour   d'une  seule  femme,  D, 

Familles,  s'éteignent  on  s'altèrent  de  xxiii,  13;  —  est  le  seul  juge  de  la  pa- 

diverses  manières,  II,  xv,  4.  temité  d'un  enfant,  II,  xxiii,  17. 

Faiseurs  de  discours  critiqués,  III,       Femmes,  leur  situation  générale  en 

vu,  4,  n.  Grèce,  I,  v,  7,  n.;  —  insuifisaoce  de 
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leur  éducation  en  générai,  I,  v,  9;  —  FortiuM,  son  influence  dans  !e  monde, 

et  hommes,  leurs  rapports  de  taille  et  I^  v^  ^U^  rapide,  excite  Tenvie^II,  x, 

de  grandeur,  I,  vu,  4.  7;  —  est  peu  estimable  sans  la  vertu, 

Fin,  le  caractère  de  fin  donne  aux  H,  xi,  8;  —  son  influence  sur  les  ca- 

choses  une  grande  importance,  I,  vu,  7.  ractères,  II,  xii,  1  et  suiv.;  —  II,  xv. 

Fin  et  conmiencement,  s'impliquent  1  et  suiv.;  —  ancienne  ou  récente, 

mutuellement  dans  le  lieu  commun  du  n'a  pas  la  même  influence  sur  le  ca- 

possible,  II,  XIX,  3.  ractère,  II,  xvi,  5. 

Fin  et  preuve,  analogie  de  ces  deux  Fortune   ou  hasard,  maux  qu'elle 

mots  en  grec,  I,  ii,  17.  cause,  II,  viii,  7. 

Finanoei  de  l'État,  à  étudier  par  les  Foule,  cas  qu'il  faut  faire   de  son 

orateurs  politiques,  I,  iv,  4; —  doivent  opinion,  I,  ix,  18,  n.;  —  n'exige  pas 

être  étudiées  par  l'homme  politique,  de  grands  rafTmements  de  la  part  de 

Pr.  Lxi.  l'orateur,  Pr.  lxxi. 

Fina,  sens  étendu  de  ce  mot,  I,  vu,  Frais  de  l'État,  entretien  de  quelques 

11,  n.  citoyens  aux  frais  de  l'État,  I,  v,  13. 

Firmin  Didot,  ses  excellentes  édi-  France,  pourra  produire  des  mode- 

tions  des  auteurs  grecs,  citées  passim,  les  d'éloquence,  Pr.  cvii  ;  —  n'a  ja- 

Flattorle,  est  honteuse,  II,  vi,  5.  mais  été  libre  assez   longtemps  pour 

Flatteuri,  s'appellent  des  artistes  par  produire  des  chefs-d'œuvre,  Pr.  cviii; 

euphémisme,  III,  ii,  12.  —  produira  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 

FIAtes,  nom  donné  à  la  chaîne  des  quence  plutôt  que  les  autres  nations; 

prisonniers,  III,  X,  12,  n.  et  pourquoi?   Pr.  cix; —   son    rôle 

FlAtistes  habiles,  se  livrent  à  des  dans  la  civilisation  moderne,  Pr.  cix. 

préludes  indispensables  pour  prendre  le  Franchisa,  provoque  l'afl'ection,  II, 

ton,  III,  XIII,  2.  IV,  16. 

Force,  abus  de  la  force,  très-blâma-  Frère,  cause  de  l'amour  qu'on  a  pour 

ble,  1, 1, 16;  —  corporelle,  ses  diverses  lui,  III,  xvi,  12. 

espèces,  I,  v,  16;  —  est  préférable  à  Froideur  du  style,  a  quatre  causes, 

la  santé,  I,  vu,  6;  —  inférieure  au  cou-  III,  m,  1  et  suiv.;  —  expression  du 

rage,  ï,  vu,  17.  temps  d'Aristote,  III,  m,  1,  n. 


G 


Balère  Paralienne,  appelée  la  Mas-  Généralité,   la  généralité  est  tou- 

sue  d'Athènes,  III,  x,  10.  jours  l'objet  de  la  science  et  de  l'art, 

Bélon,  son  mot  sur  la  jeunesse  com-  I,  ii,  11;  —  qu'on  applique  à  des  cas 

parée  au  printemps,  I,  vu,  25,  n.;—  particuliers,  I,  ir,  21. 

reçoit  d'i£nésidème  le  prix  du  cottabe,  Bénéralltéi ,  leur   emploi  suppose 

I,  XII,  20;  —  tyran  de  Syracuse,  I,  xii,  toujours  certaines  lumières,  II,  xxii,  3; 

20,  n.;  —  son  mot  cité  par  Hérodote,  —  plus  utiles  que  les  particularités, 

m,  X,  9,  7i.;  —époque  où  il  vivait,  II,  xix,  18;   —  manière  de  les  em- 

III,  X,  9,  n.  ployer  adroitement,  II,  xxi,  18. 

II.  27 
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OèDération  des  anlmau,  traité  d*A-  tien  avec  Socrate  sur  les  études  néces- 

ristote^  cité  par  M.  Spengel,  II,  urr,  mires  à  l'homme  d*Étst,  Pr.  ux. 

18,  n.  BlauMn  de  Té«i,  son  traité  sur  Tac- 

Oenératloii  des   anlmauz,   d*Aris-  tion  oratoire,  III,   i,  5;  ^  ses  écrits 

tote,  cite  Ëpicharme,  I,  vii,  23,  n.  de  rhétorique,  d'après  Aristote,  Pr.  l. 

Qénie,  est  honoré  partout.  II,  xxiii,  Blaneus  ou  BlaiiMii,  III,  i,  5,  n. 

18.  Borglas,  de  Platon,  cité,  I,  i,  1,  «.; 

Qenre  et  esf  èee,  s'impliquent  mu-  —  cité  sur  un  vers  de  VAnliope  d'Es- 

tuellement  dans  le    lieu  commun  du  ripide,  I,  xi,  21,  n.;  —  cité  sur  les 

possible,  n,  XIX,  7.  effets  de  l'éloquence,  I,  xir,  3,  n.;  — 

BanrM  de  la  rhétorique,  I,  II,  26;  —  cité   sur  Polus,  II,  xxiii,  88,  ».; — 

théorie  des  trois  genres  de  discours,  cité,  II,  xxiv,  21,  n.;  —  cité  sur  la 

I,  m,  1;  —  les  trois  genres  de  rhéto-  convenance  du  style,  III,  ii,  3,  «.;— 

rique  ont  chacun  une  fin  différente,  I,  cité  sur  la  liberté  de  parler  à  Athènes, 

m,  5;  —  diffèrent  par  les  auditeurs,  Pr.  vi;  —  impitoyable  contre  la  rbétD- 

par  l'objet,  par  le  temps,  I,  m,  3  et  4;  rique,  Pr.  vu;  —  ne  donne  pas  la  défi- 

— judiciaire,  comparé  au  genre  délibé-  nition  de  la  rhétorique,  Pr.  xxi. 

ratif,  III,  xvii,  9  et  suiv.;  —  les  trois  Borglas,  cité,  III,  vu,  11;—  cité  sur 

genres  de  la  rhétorique  se  proposent  l'emploi  de  la  plaisanterie,  III,  xtiii, 

chacun  une  fin  différente,  I,  m,  5;  —  10. 

grammaticaux  des  mots,  III,  iv,  5;  —  Borgias,  le  Sophiste,  recherche  le 

les  trois  genres  dans  la  Rhétorique  à  style  poétique,  III,  i,  10;  —  mot  qu'a 

Alexandre,  A.  193;  —  ressources  com-  forge  pour  nommer  un  mendiant,  iU, 

munes  aux  trois  genres,  en  rhétorique,  iii^  l;  —  ses   métaphores  mal  cboi- 

A.  226  à  228;  —  les  trois  genres  de  sies,  III,  m,  7;  —  son  reproche  à  une 

discours,  délibératif,  judiciaire  et  dé-  hirondelle,    III,  m,   8;  —  exorde  de 

monstratif,   Pr.   liv;  —analyse    des  son  discours  Olympique,  cité, III,  ify, 

trois  genres,  Pr.  Lvet  lvi;  —  défense  4,  n,,  —  son  Éloge  des  Èléates,  com- 

de  la  théorie  des  trois  genres,  Pr.  lvi;  mence  trop  brusquement,  III,  xiv,  ii; 

—  les  trois  genres  adoptés  par  Quinti-  —  emploie  trop  souvent  la  louange, 

lien  et  Cicéron,  Pr.  xcii.  et  y  est  très-prolixe,  III,  xvii,  12. 

Gens,  faciles  à  dépouiller  et  à  atta-  Borgias,  de  Léontium,  son  portrait, 

quer;  quels  sont-ils?  I,  xii,  17  et  18.  son  rôle  à  Athènes.  Pr.  xi;  —  croit 

Bens  de  la  oampagne,  parlant  tou-  que  le  vraisemblable  vaut  mieux  qae 

jours  par  sentences,  II,  xxi,  11.  le  vrai,  Pr.  xli. 

Béographie,  utile  à  connaître  pour  Bouvernements,  leurs  diverses  es- 

les  hommes  d'État,  I,  iv,  12.  pèces  à  étudier  par  l'homme  d'État,  1, 

Béométrle,  sa  méthode  et  son  objet  iv,  11;  —  au  nombre  de    quatre.   I. 

propre,  I,  ii,  1;  —  s'enseigne  autre-  viii,  2,  —  il   n'y  a   que  trois  espèces 

ment  que  la  rhétorique,  III,  i,  8.  de  gouvernements  et  non  pas  quatre, 

Gércntomanio,  pièce  d'Anaxandride,  I,  viii,  2,  n. 

111,  xii,  6,  n.  Brâees  di  style,  d'où  elles  viennent, 

Qlaee  de  l'âge,  métaphore  employée  III,  xi,  6. 

par  Aristote,  II,  xiii,  4,  n.  Brand-Roi,  le  Grand-Roi  envoie  des 

filauoon,  frère  de  Platon,  son  entre-  présents  à  Diopithe,  II,  viii,  7. 
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Oraadt  morale,  ouvrage  d'Aristote^  Breos,  notre  parenté   intellectuelle 

citée  sur  la  définition  du  t>onheur,  I^  avec  eux  est  fort  étroite,  I,  iv,  18, 

V,  4,  n.;  —  citée  sur  la  division  des  n. 

biens,  I,  ▼,  5,  n.;  —  citée  sur  Tindi-  Oreos   et  ReoMlas^  notre  parenté 

gnatiou,  II,  ix,  1,  «.;  —  citée  sur  les  intellectuelle  avec  eux,  Pr.  ci. 

divers  proverbes,  I,  xi,  18,  n.;  —  citée  firenooUles,  comédie  d'Aristophane, 

sur  les  lacunes  inévitables  de  la  loi,  I,  citée,  11,  xxi,  4,  n.;  -Euripide  y  est 

XIII,  10,  n.;  —  citée  sur  la  brutaUté.  I,  critiqué,  III,  xv,  8,  n. 

^^^*    *  "•  Oroi,  son  édition  et  sa  traduction  de 

Orandenr  et  petitesse  des  choses,  divers   ouvrages  littéraires  de  Denys 

propositions  générales  sur  ces  deux  d'Halicarnasse,  I,  i,  13,  n.;  -  son  édi- 

Idées,  I.  ni,  19;  -  peut  être  double,  tj^n  et  sa  IraducUon  de  Denys  d'Hali- 

I,  VII,  9;  -  lieu  commun  appUcable  à  earnasse.  II,  xxiii,  4,  n. 

tous  les  genres   de   rhétorique,   II,  ^^„  ^^^^.^^  ^^  ^^^      ^^^^ 

xviii,  6.  o            if            « 

_  '             ^.^                   i  ..,     .  s^  Samos,  II,  xxii,  8,  n. 

arandeur  d'âme,  pousse  à  lémula-  «  ^                 ,j      ......    t. 

tion   U  XI   3  flnèpei  ,    comédie  d  Aristophane  , 

o;av;té  qu'inspire  U  possession  du  tl":  !l'  '"/'•  ''  Il  ""  '^T  '"  '*"' 

pouvoir,  II,  xvii,  2.  ^'^"^'^^  ^^^»^^>  '"'  "^'  *^'  »»• 

Grèce,  son  merveilleux  génie,  Pr.  *'*•"•'  éludes  qu'il  faut  faire  avant 

Lxxiii;-sonrôle  providenUel;  c'est  elle  ^^  P^"''^*''  **  conseUler,  D,  xxii,  6. 

qui  la  première  a  eu  l'idée  de  la  science,  Oygèe,  célèbre  par   ses   richesses, 

Pr.  xcix;  —  comparée  à  l'Asie,  et  très-  ^"'  *^"'  *^* 

supérieure,  Pr.  eu.  Bymnastlque,     importance   de    la 

Oreei,  pillant  des  Carthaginois,  I,  gymnastique,  I,  v,  17. 
xiii,  14. 


H 


■abitnde,  son  influence,  I,  x,  12;  nibie,  II,  iv,  20;  —  et  ne  s'adoucit 

—  rend  les  choses  plus  agréables,  I,  jamais,  II,  iv,  20. 

X,  14;  —  est  cause  de  plaisir,  I,  xi,  ■•Ij»,  fleuve  franchi  par  Crésus, 
3;  —  ses  rapports  avec  la  nature,  I,  Hl,  v,  4. 

XI,  8;  ^  plaisir  qu'elle  procure,  I,  xi,  Harangiif   politique   et   plaidoirie, 
15;  —  du  danger,  nous  y  rend  insen-  comparées,  I,  i,  9. 

sible,  II,  V,  19.  n.  larangiiei  solennelles,  admirées  par 

labitudes,  définition  des  habitudes,  Socrate,  Pr.  xxiii. 

II,  XII,  1;  —  leur  influence  sur  les  ca-  larmodlus  et  Arleteglten,   eurent 

ractères,  II,  xu,  1  et  suiv.  les  premiers  une  statue  dans  l'Agora, 

■aine,  peut  s'adresser  à  des  classes  h  ix,  26;  —  leur  gloire  vient  de  leur 

entières  de  gens.  II,  iv,  19;  ~  est  in-  courage,  II,  xxiii,  12;  ^  renversent 

curable,  II,  iv,  19;  —  n'est  pas  pé-  la  tyrannie  d'Hipparque,  II,  xxiv,  16. 
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HârmellTU/ discours  d'IphiCra te  con-  possible  et  Timpossible,  II,  xix,  1  ef 

tre  lui,  II,  xxni,  8;  —  adversaire  d'I-  suiv. 

phicrate,  II,  xxiii,  8,  n.  lérodiona,    soins    minutieux  qui! 

■arpoeratlon,  cité  sur  Doriée,  Ta-  donnait  à  sa  santé,  I,  v,  15;  ^  sos 

thlète,  I,  n,  14,  n.;  —  son  lexique  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Thrasyma- 

cité  sur  Hygiénon,  III,  xv,  8,  n.  que,    II,  xxiii,  88;  —  ses  écrits  de 

■aiard,  sa  part  d'influence  dans  les  rhétorique  d'après  Aristote,  Pr.  l. 

choses  humaines,  I,  v,  S2;  —  exem-  lérodote,  cité  sur  la   tyrannie  de 

pies  diters  de  ce  que  peut  faire  le  Pisistrate,  I,  ii,  21,  n.;  —  cité  sur  u 

hasard,  I,  v,  %%;  —  est  une  occasion  mot  de  Gélon,  I,  vii,  Î5,  n.;  —  cité 

d'agir,  I,  x,  6;  —  sa  définition,  1,  x,  sur  les  «  Murs  de  bois  »  de  Tonde 

10.  interprété  par  Thémistocle,  I,  ir,  H, 
Héenba,  son   mot   sur   Vénus,  II,  n.;  —  cité  sur  un  mot  de    Cyrus  ï 

xxiii..  38.  Crésus,  I,  xv,   11,  n.;  —  cité   sur 

Héeube,  tragédie  d'Euripide,  citée,  Psamménile,  II,  viii,  9,  n.;  —  cité, 

11,  XXI,  4,  n.  II,  XXIII,  27,  n.;  —  en  désaccord  avec 
■égésipollf ,  au  lieu  d'Hégésippe,  Aristote  sur  Amasis,  II,  viit,  9,  n.;  — 

II,  xxiii,  20,  n.  cité  sur  des  rats  qui  rongent  les  cor- 

■égésippe,  consulte  l'oracle  d'Olym-  des  des  arcs,    II,  xxiv,    12,  «.;  — 

pie  et  celui  de  Delphes,  II,  xxiii,  20.  cité  sur  Crésus  et  l'Halys,  III,  v,  4, 

Hélène,  admirée  par  Thésée,  I,  vi,  n.;  —  appréciation  de  son  style,  par 

1^>  ""  jugements  divers  portés  en  fa-  Aristote,  III,  ix,  1,  n.;  —  de  Thn- 

veur  de  sa  vertu,  II,  xxiii,  20;  ^  rium,  ou   d'Halicarnasse,   IH,  ix,  % 

excusée  d'avoir  suivi  Paris,  II,  xxiv,  n.;   —  début  de    son  ouvrage,  lïl, 

16;  —  exorde  de  l'^lo^e  d'Hélène,  par  ii,  2,  n.;  —  cité  sur  Gélon,  III,  x, 

Isocrate,  III,  xiv,  S.  9,  n.;  —  cité   sur   la  réponse  des 

HeUéniiuei,  de  Xénophon,  citées,  Égyptiens  rebelles,  III,  xvi,  6;  —  cité, 

II,  XXIII,  19,  w.  Voir  Xénophox.  III,  xvi,  12,  n.;  —  cité  sur  Gygès,  III. 
Hémon,    personnage  de    VAntigone  xvii^  19,  n. 

de  Sophocle,  III,  xvi,  18;  —  III,  xvii,  Hésiode,  son  vers  sur  la  jalousie  df> 

19.  potiers,  II,  iv,  13,  n.;  —  un  de  ses 

■éraellde  de  Pont,  cité   sur  Simo-  vers  cité,  tiré  des  Œuvres  et  les  Jour*, 

nide,  III,  ii,  20,  n.  III,  ix,  8,  n. 

Héraelidef .  ce  que  les  Athéniens  ont  Hésyohlas,  cité    sur  le  ton  qu'on 

fait  pour  eux,  II,  xxii,  7.  donnait  dans  les  concerts  de  musique, 

Héraelite,  critiqué  pour  ses  phrases  III,  xiv,  2,  n. 
difficiles  à  ponctuer,  III,  v,  7;  —  dé-  Hexamètres,  vers  employé  par  quel- 
but  d'un  de  ses  livres,  III,  v,  7.  ques  poètes,  III,  i,  11. 

Heraclite,  surnommé  le  Ténébreux,  Hiéroo ,    question    de    la    femuj*> 

III,  V,  7,  n.  d'Hiéron  à  Simonide,  II,  xvi.  S;  — 
Heroule,    les    colonnes    d'Hercule,  époque  où  il  régnait  en  Sicile,  II,  xvi 

sont  à  l'extrémité  du  monde  grec,  II,  3,  n. 

X,  6,  n.  Himère,  sous  la  tyrannie  de  Phala- 

Herméaela,  citée  sur  les  lieux  com-  ris,  II,  xx,  5. 

muns,  I,   XII,  2,  n.;  —  citée  sur  le  Hlpparqne,  flls  de  Pisistrate,  reu- 
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versé  par   Harmodius  et  Aristogiton^  10;  —  cité  snr  le  plaisir  de  la  colère, 

If,  xiiY,  11,  n.  II,  II,  3,n.;  —  deux  vers  de  VIliade, 

Htppoerata,  jeune  ami  de  Socrate,  cités^  II,  ii,  7;  —  cité  sur  les  chiens, 

enthousiaste  de  Protagore,  Pr.  xv.  II,  m,  4,  n.;  —  désigné  sous  ce  nom  : 

Slppias  d*ilée,  compagnon  et  élève  le  Poète,  II,  m,  10,  n.;  —  cité  sur 

de  Protagore, Pr.xxiv;— son  portrait;  Hector  évitant  Ajax,   II,  ix,  11,   n.; 

son  ouvrage  sur  les  belles  occupa-  —  a  parfaitement  peint  la    prolixité 

tions  de  lajeunesse,  Pr.  xvi;  —  s'enri-  des  vieillards,  II,  xiii,  8,  n.;  —  cité 

chit  par  son  enseignement,  Pr.  xxx.  sur  la  prospérité  humaine,  II,xv,4,n.; 

Hippiaa ,  le  Pisistratide  ;  sa    fille  —  pensée   héroïque   qu'il  met  dans 

Archédicé,  I,  ix,  19,  n.  la  bouche  d'Hector,  II,  xxi,  18,  n.;  — 

Ilppoloehns,  a  été  le  premier  l'ob-  17/(ade  citée  sur  Œnéus,  II,  xiii,  7,  n.; 

jet  d'un  éloge  public,  l,  ix,  26.  —  honoré  par  les  habitants  de  Chios, 

Elppolyte,  tragédie  d'Euripide,  citée,  II,  xxiii,    18;    —  cité  sur  le   mot 

11,  XXII,  3,  n.;  — citée,  sur  le  par-  Athuma^  III,  m,  2,  n.;— dit  souvent: 
jure,  m,  XV,  8,  n.  Le  lait  blanc,  en  ajoutant  cette  épi- 

Ilitoire,  l'étude  de  l'histoire  est  thète  peu  utile,  III,  m,  3,  n.;  —  va- 
nécessaire  à  l'homme  d'État,  I,  iv,  5,  riante  d'un  de  ses  vers  dans  Aristote, 
n.; — nationale,  indispensableàThomme  UI,  iv,  1,  n.;  —  [Iliade  citée  pour 
d'État,  I,  IV,  12;  —  la  connaissance  une  antithèse,  UI,  ix,  16,  n.;  —  allu- 
de  l'histoire  appartient  à  la  politique  sion  à  un  des  vers  de  VOdysséi,  III, 
plus  encore  qu'à  la  rhétorique,  I,  iv,  x,  2,  n.;  —  ses  métaphores   admi- 

12.  rablcs,  III,  xi,  2  et  suiv.;  —  cité  sur 
Ilstolre  ,    doit    être    étudiée  par  Philoctète,  III,   xi,  18,   n.;   —  cité 

l'homme  d'État,  Pr.  lix.  pour  la  répétition  d'un   même  mot, 

Elstoire,  la  science  de  l'histoire  in-  produisant    grand  effet,   III,  xii,   8  ; 

connue  à  toute  l'Asie,  Pr.  c.  —  récit   d'Ulysse  à   Pénélope,  dans 

Ilstolre  des  anlmanz,  d'Aristote,  l'Od^ss^^,  HI,  xvi,  8;— cité;ponr  une 

citée  sur  Tinfluence  de  la  race,  II,  xv,  peinture  admirable  de  sentiments,  111, 

3,  M.;— citée  sur  les  cigales,  11,  xxi,  xvi,  15;  —  un  de  ses  vers  cité  sans 

10,  n.  qu'il  soit  nommé,  III,  xvii,  6,  n.;  —  la 

Homère,  ou  le  poète,  cité,  1,  vi,  9;  rhétorique  dans  Homère,  d'après  Télè- 

—  exalte  Achille,  I,  vi,  13;  cité  sans  phe  de  Pergame,  Pr.  xlvi;  —  admi- 
ètre  nommé,  I,  vu,  22,  n.;  —  deux  râbles  discours  dans  Vlliade^  Pr.  xlvi; 
vers  de  l'Odyssée,  cités  par  Aristote,  —  vante  la  puissance  d'une  parole  élo- 
mais  avec  des  variantes,  I,  xi,  7,  n.;  quente,  Pr.  xlvii. 

—  cité  sur  la  douceur  du  ressentiment  lommo,  sou  privilège  est  de  se  ser- 
et  de  la  vengeance,  I,  xi,  8;  —  cité  vir  de  son  intelligence,  I,  i,  16;  — 
sur  la  douceur  de  la  colère,  I,  xi,  8,  plait  à  l'homme,  I,  xi,  18;  —  sa  fai- 
n.;  —  citation  d'un  de  ses  vers  par  blesse,  connue  par  les  moralistes  de 
Aristote  sur   le  plaisir  et  la   douleur  l'antiquité,  H,  v,  6,  n. 

des  souvenirs,  I,  xi,  9;  —  son  Margi-  Homme  bien    élevé,  ne  parle  pas 

tes,  dans  la  Poétique  d' Aristote,  I,  xi,  comme  les  rustres,  III,  vu,  5. 

22,  n.;  —  son  témoignage  sur  Sala-  Homme  d*iut,  ses  études  d'après 

mine  invoqué  par  les  Athéniens,  I,  xv,  Aristote,  Pr.  lix. 
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Homme  d'airain,  surnom  donné  à  lonnanr  recherché  par  les   tmbt- 

Denys  le  pofite,  III,  ii,  14,  n.  tieux,  I,  y,  14;— définition  de  ce  mol, 

Hammei ,    disposés    naturellement  I,  vu,  21  ;—  le  sentiment  de  l^boonenr 

pour  la  vérité,  I,  i,  12;  —  leur  carac-  bien  compris  ennoblit  les  actions,  I,  n, 

tère  subit  une  foule  d'influences,  Pr.  10;— sa  définition,  1,  ix,  10,  x. 

Lxiv.  Honnaim  publics,  en  quoi  ils  ooa- 

lommai  et  Femmei,  leurs  rapports  sistent,  I,  v,  13. 

de  taille  et  de  grandeur,  I,  vu,  4.  Hente,  sa  définition,  II,  vi,l  et  soit.; 

lomenymie,  heureux  emploi  qu'on  —  ses  causes  ordinaires,   II,  vi,  S  et 

peut  en  faire,  III,  xi,  12.  suiv.;  — devant  qui  elle  se  produit  sur- 

Hemenymiei ,  employées  surtout  par  tout,  II,  vi,  14  et  suiv.; — de  parier  des 

les  sophistes,  III,  ii,  8.  plaisirs  de  l'amour,  II,  vi,  18;— avoir 

Hoanôte,  définition  du  beau  et  de  toute  honte  bue,  II,  yi,  24  et  24,  a.; 

l'honnête,  I,  ix,  3.  — naturelle  à  la  jeunesse,  II,  xii,  6;— 

Hennète  homme,  carré  par  la  base,  peu  sentie  par  les  vieillards,  II,  xiii,  (>. 

m,  XI,  2;  à  qui  est  due  cette  meta-  loraoe,  imite  Aristote  dans  la  pein- 

phore  remarquable?  ibid.  n.  ture  des  trois  âges,   II,  xii,  2,  n.;— 

Honnêtes,  définition  des  choses  bon-  imite  une  fkble  de  Stésichore,  II,  xx,  5, 

nètes,  I,  IX,  11  et  suiv.  n.;— son  Art  poéa'gve,  cité  sorllambe, 

Honnètei  gens,  inspirent  confiance,  III,  i,  11,  n.;— cité  sur  la  convenance 

I,  II,  3  et  4;  —  plaisir  que  cause  leur  du  style, III,  vii,2,  n.; —  son  Art  poAJ- 
approbation,  1,  xi,  13;  —  doivent  gue,  cité  sur  les  caractères  et  les  mœurs, 
avoir  en  partage  tous  les  biens  sociaux,  III,  vu,  3,  n.;— son  Art  poétiqwt,  aie 

II,  XI,  3.  sur  l'ïambe,  III,  viii,  5,  lu;—  a  copié 
Honnêteté,  la  croyance. à  l'honnêteté  le  tableau  des  trois  Ages  par  Aristote, 

des  hommes  nous  dispose 'à  la  pitié,  II,  Pr.  lxiv. 

viii,  5.  Hyglénon,  accuse  Euripide  d'impiété, 

Honnêteté  de  l'Orateur,  a  grande  au-  III,  xv,  8. 

torité  sur  les  auditeurs,  III,  xiv,  14.  Hyperbole  dans  Homère,  citée.  III, 

Honnêteté  et  vertu  confondues,  I,  xi,  22;  —forme  qu'elle  prend,  111, 11, 

IX,  8.  22. 


I 


ïambe,  mètre  le  plus  rapproché  du  wéa,  sens  spécial  de  ce  mot,  U,  i, 

langage  ordinaire,  III,  i,  11  ;  —  est  le  n   n. 

rhythrae  du  langage  ordinaire,  III,  viii,  ^^  /  ,^  polémique  sur  cette  théorie  d« 

5;— début  d'un  ïambe  d'Archiloque,  III,  piston  II   2  11    n 

XYII  19 

I^bM,en,ployé8parle8  auteurs  ira-  ,  "•'"|*'  "*"  *»""»""  <•»"*"*  P'"' 

giqaes,  Ul,  .„,  6.  f»"""''  "•  "'"'  "• 

Ma,  retraite  de  Paris,  II,  xxiv,  lî.  M«oUté  de  naU  qui  ont  des  sens 
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différents,  lieu  commun  qu'on  en  peut  Improblté^  cause  de  honte,  n,  vi,  S. 

tirer,  II,  xxiY,  5.  ImprvflMtion  •rateire,  II,  xxii,  18. 

Idri^,  raillé  par  Androtion,  disciple  Impunité,  l'espérance  de  l'impunité 

d'Isocrate,  III,  iv,  S.  encourage  le  crime,  I,  xii,  2. 

nuda,  citée,  I,  vi,  9,  n.  et  11,  n.;~  Ineorrectlons  grammaticales  dans  le 

citée  avec  une  variante,  sans  être  nom-  texte  de  la  Rhétorique,  III,  ii,  9,'ti. 

mée,  I,  vil,  22;— citée  par  Aristote  sur  Incultes,  les  gens  incultes  ne  parlent 

le  plaisir  de  la  colère,  I,  xi,  8,  n.; —  pas  par  généralités,  II,  xxii,  3. 

citée  sur  l'effet  du  souvenir,  I,  xi,  9,  Indice,  lieu  commun  qu'il  peut  four- 

n.; — son  importance  comparée  à  celle  nir,  II,  xxiv,  11;  —  fournit  des  enthy- 

d'archives  nationales,  I,  xv,9,  n.;— ci-  mêmes,  II,  xxv,  7. 

tée  sur  Salamine,  I,  xv,  10,  n.;— citée  Indices  qui  font  naître  la  crainte,  II, 

sur  la  barbarie  d'Achille,  II,  m,  11,  n.;  x,  4; — arguments  qu'on  en  peut  tirer, 

—  citée  sur  le  plaisir  de  la  colère,  II,  II,  xxv,  13. 

Il,  4,  n.;— citée  sur  la  colère  d'Achille,  Indices,  théorie  des  indices,  A.  238. 

II,  II,  6,  n,;—  sur  la  tierté  des  rois,  II,  Indigence  est  souvent  la  cause  de 

II,  7,  n.;  —  citée  sur  la  Dolonée,  II,  l'impunité,  I,  xii,  7. 

xxiii,29,n.; — citée  sur  la  puissance  de  Indignaticn,  explication  de  ce  mot, 

la  parole,  Pr.  xlvi; —  mon  introduc-  II,  ix,  1  et  suiv.; — sentiment  commun 

tion  à  riliade,  citée,  Pr.  xcviii.  V.  Ho-  aux  dieux  et  aux  hommes,  id.; — com- 

MÉBE.  parée  à  l'envie,  II,  ix,  2et  3;— sescau- 

Illusicn,  qu'on  peut  se  faire  et  qu'on  ses  et  ses  motifs  les  plus  ordinaires, 

peut  faire  aux  autres  en  louant  ou  en  II,ix,6;— sa  définition,  id.,  7;— quelles 

blâmant  les  choses,  I,  ix,  16.  sont  les  personnes  qui  la  ressentent 

Images  incohérentes,  III,  v,  8.  plus  particulièrement,  II,  ix,  14. 

Images  qui  mettent  les  choses  sous  Induction  et  syllogisme,  servent  à  la 

les  yeux  de  l'auditeur,  III,  xi,  1  et  suiv.  démonstration,  I,  ii,  7  ;—  appartient  à  la 

ImaginaticD,  source  de  plaisir,  1,  xi,  dialectique,  comme  l'exemple  à  la  rhé- 

6  ;—- jouissance  qu'elle  donne,  If,  2,3.  torique,  I,  ii,  8;— principe  de  l'exem- 

Imitatian,  plaisir  qu'elle  procure,  1,  pic  et  par  suite  de  renthymème,II,xx, 

XI,  17.  1  ;  —  ses  rapports  avec  l'exemple,  II, 

Immodcration  naturelle  à  la  jeunesse,  xx,  9;  — lieux  communs  qu'elle  peut 

U,  xn,  9.  fournir,  II,  xxiii,  17. 

Impitoyable ,  on  l'est  pour  divers  Indolgencc ,   espérance  de   l'indul- 

motifs,  II,  viii,  2.  gence  provoque  à  la  faute.  I,  xii,  12; 

Importation  et  exportation,  à  étu-  —  nécessaire  dans  certains  cas,  I,  xiii, 

dier  parles  orateurs  politiques,  I,  iv,  4.  12. 

Impossible  et  possible,  propositions  Inexpérience,  ses  effets,  II,  v,  19. 

générales  sur  ces  deux  idées,  I,  m,  8;  Inférieur,  ne  doit  pas  lutter  contre 

—  lieu  commun  applicable  à  tous  les  son  supérieur,  II,  ix,  12. 

genres  de  rhétorique,  II,  xviii,  5.  Inimitié  commune,  rapproche  ceux 

Impossible,  lieux  communs  qu'on  en  qui  l'éprouvent,  II,  iv,  5. 

tire,  II,  XIX,  9.  Inimitié,  nait  du  simple  soupçon,  II, 

Impôts,  fermier  des  impôts  k  Athè-  iv,  18  ;  —  arguments  qu'en  peut  tirer 

nés,  II,  xxiii,  3,  n.  l'orateur,  II,  iv,  18. 
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InUialté,  est  très-dangereuse^  1,1,16.  sage  de  la  Rhétorique,  \,  u,  K,  lu;  — 

Iniquités,  restent  parfois  impunies  à  possible,  I,  ii,  12,  n.;—  probable,  1,0, 

cause  de  leur  énormité,  I,  xii,  6.  2,  n.;  probable,  l,ii,  5,  n^—probable,!!. 

Injustice,  il  vaut  mieux  la  souffrir  v,  20;—  autre  interpolation,  II,  y,  U, 

que  la  commettre,  I,  vu,  17;— sa  dé-  n.;— probable, II,  x,  4,  n.; — probable, 

finition,!,  x,  3  et  suiv.;— circonstances  II,  xiii,  7, n.;-—  probable,  II,  xa,  iS, 

ordinaires  où  on  la  commet,  I,  x,  5;  n.; — possible, II, xx,  ii,iu;  — possible, 

—quelles  sont  en  général  les  victimes  H,  xxii,  9,  n.;— possible,  II,  xxui,  IS, 

de  ri^justice;  I,  xii,  1  et  suiv.;— on  ne  n.;  — -  probable.  II,  xxv,  7,  »•;  —  pos- 

craint  pas  le  mal  de  l'injustice  qu'on  sible,  lll,iv,  6,  n.;  —  probable ,  III,  x, 

se  fait  à  soi-même,  U,  v,  2;  —facile  13,  n.;  —  probable,  III,  xi,  15,  i. 

à  commettre,  II,  v,  6.  Interrogation,  moyens  divers  de  s  es 

Inneoenoe,  excite  la  pitié,  II,  viii,  13.  servir  contre  son  adversaire,  10,  xvm, 

Innooent,  qui  se  tue  de  désespoir,  I,  1  et  suiv.;  *  danger  de  conclure  son 

XIV,  3.  discours  par  une  interrogation,  ni,  mil, 

Ino,  autre  nom  de  Leucothée,  fille  de  9. 

Cadmus,  H,  xxiii,  36,  n.  Interregation  et  réponse,  titre  qae 

Inqnifiitif,  genre  inquisitif,  ajouté  aux  reçoit  quelquefois  le  VHP  siècle,  iifre 

trois  genres  ordinaires,  Â.  225  et  335.  des  Topiques,  III,  xviii,  7,  n. 

Inscriptions  publiques  en  vers  et  en  Interrogation  et  réponio,  fragment 

prose,  I,  v,  13.  donné  par  M.  Spengel  dans  les  Rk- 

Insolenoe  provoquée  par  la  prospé-  tores  grxci,  III,  xiii,  7,  n, 

rite,  II,  v,  13  ; — habituelle  à  la  richesse.  Interrogations,  manière  d'éluder  les 

II,  XVI,  6.  interrogations  que  vous  fait  l'adTer- 

Institution  oratoire,  ou  Éducation  saire,  III,  xvm,  6. 

de  Torateur,  ouvrage  de  Quintilien,  ap-  Invention,  traité  de  V Invention,  oa- 

préciée,  Pr.  xci.  vragc  de  Cicéron,  Pr.  lxxxii. 

Insulte,  nuance  du  mépris,  II,  2,  5;  lavraisemblanee  de  Tacte,  fait  es- 

—  sa  déliniUon,  II,  2,  6.  pérer  l'impunité,  1,  m,  5  ; — argument 

Intempérance,  son  caractère  le  plus  qu'on  en  peut  tirer,  II,  xxv,  12. 

ordinaire,  I,  xu,  11.  lopbon,  ûlsde  Sophocle,  accuse  30B 

Intempérant,  n'est  jamais  maître  de  père,  III,  xv,  4,  n. 

lui-même,  I,  x,  8.  Iphicrate,  compliment  modeste  qu'il 

Intention,  il  faut  surtout  regarder  à  s'adresse  à  lui-même,  I,  vu,  25;— son 

l'intention  des  gens  quand  on  les  loue,  mot  sur  lui-même,  I,  ix,  19;—  cité  ea 

I,ix,20  ;  — élément  nécessaire  dudéUt,  exemple,  II,xxi,2;— cilationdesondis- 

I,  X,  3;  — élément  essentiel  du  délit,  I,  cours  contre  IIarmodius,lI,  xxiii,  8;  — 

xm,  4  ;  —  fait  la  culpabilité  et  le  délit,  son  argument  contre  Antiphon,  Ii,xxiii, 

I,  xiii,  8;  — est  un  élément  essentiel  9;— une  de  ses  maximes,  II,  xxin,  12; 

de  l'acte,  III,  xvi,  9.  — défendsonfilspourl'empêcherdeser- 

Intérèt,   guide    les  vieillards  près-  vir,  II,  xxiii,  26;— nom  dédaigneu 

que  exclusivement, II, xiii,  5;  —parait  qu'il  donne  à Callias,  III,  n,  12;  — soa 

le  mobile  presque  unique  des  actions  mot  piquant  contre  les  Athéniens,  Ul, 

humaines,  III,  xvi,  13.  x,  lO;  —repousse  l'accusation  de  Niu- 

Interpolation  possible  dans  un  pas-  sicratès,  III,  xv,  2. 
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Iphigéiiio  ta  Ailidt,  tragédie  d'Eu-  et  loué,  III,  vu,  10;  —  son  Fofiégyri' 

ripide,  citée  sur  une  métaphore,  III,  gue,  cité  deux  fois,  III,  vu,  10,  ii«;~ 

XI,  t,  n.  800    Antidose,  citée  sur  le  paraphe 

Iphigénlo  ta  Tanrldo,  tragédie  d'Ea-  des  copistes,  TII,  viii,  9,  n.;  —  une  de 

ripide,  citée ,  III,  vi,  2,  n.;  ~  tragédie  ses  phrases  citée  peu  exactement  par 

d'Euripide,  citée,  III,  vi,  5,n.;— citée  Aristote,  III,  ix,  11,  n.;  —  son  Discours 

pour  un  exorde,  111,  xiv,  19,  n.;— en  à  Philippe,  cité,  m,  x,  6,  n.;— son  mot 

Anlide,  id.,  ibid.  Voir  Edbipide.  contre  les  assemblées  populaires,  III, 

Iraidbillté,  ses  causes  selon  la  po-  x,  13;— oraison  funèbre  queluiattri- 

sition  des  gens,  II,  ii,  8.  bue  Aristote,  tandis  qu'elle  est  de  Ly- 

Irmile,  plus  noble  que  la  bouffonne-  sias,  III,  x,  13  ;  —  son  Discours  sur  la 

rie,  m,  XVIII,  10; — son  usage  en  rbé-  paix,  cité,  III,  x,  16,  n.;— son  Discours 

torique,  A«  264.  à  PhiHppe,  cité,  III,  x,  13,  n.;—  son 

IrrItatioB  que  nous  cause  le  mé-  D/scours  dP/uItppe,  cité  peut -être,  III, 

pris  selon  les  personnes  qui  en  sont  xi,  5,  n.;  —  un  de  ses  jeux  de  mots 

témoins,  II,  ii,  15.  cité,  III,  xi,  10;  —  plusieurs  de  ses 

Irruption,  sens  spécial  que  Lycim-  discours  cités  sur  un  jeu  de  mots,  III, 

nins  donnait  à  ce  mot,  III,  xiii,  5.  xi,  10,  n.;  —  son  Panégyrique,  cité, 

liBénifti  9%  Stilbon,  se  disputent  III,  xu,  i,  n.; —son Pan^riçu;, cité, 

à  Thèbes  la  paternité  d'un  enfisint,  II,  sur  l'importance  à^  la  voix  dans  l'o- 

xxiu,  17.  rateur,  III,  xii,  11,  n.;  — exorde  de  son 

Ia«draU,  son  procédé  ingénieux  pour  Éloge  d'Hélène,  III,  xiv,  3;  —  exorde 

louer  les  gens,  I,  ix,  27;— se  mettant  d'un  de  ses  discours,  III,  xiv,  4,  n.;— 

au-dessus  d'Euthynus,  II,  xix,  8;  —  peut-être  indiqué,  III,  xvi,  4,  n.;— va 

cité  sur  le  despotisme  des  Athéniens,  trop  loin  dans  son  Panégyrique  en  accu- 

II,  XXI,  14,  n.;  —  cité  peut-être  dans  sant  les  Lacédémoniens,  III,  xviii,  11; 

un  passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiii,  —  son  Discours  pour  les  aUiés,  cité,  III, 

7,  n.;  —  son  Éloge  d'Hélène,  cité,  II,  xii,  11;  —  c'est  plutôt  Discours  sur  la 

xxiii,  20;  —  cité  contre  Callimaque,  paix,  ib.,  ibid.,  n.;  —  est  très-louan- 

II,  xxiii,  82, n.; — cité  sur  Polycrate,  geur,  III,  xvii,  12;—  artifice  qu'il  em- 
le  Sophiste,  II,  xxiv,9,n.; — sonpréam-  ploie  dans  son  Discours  à  Philippe  et 
bule  de  VÉloge  d'Hélène,  U,  xxiv,  14,  dans  son  Antidose,  III,  xvii,  18. 
iu;—  son^vo^ora^,  cité  sur  Gorgias,  III,  laoorate,  exalté  par  Socra  te,  Pr.  xlv. 
I,  10,  n.;  —  son  Évagoras,  cité  sur  la  UêwaU  au  lieu  de  Socrate,  II,xxiii, 
propriété  des  expressions,  III,  ii,2,  27,  n. 

n.;— son  Èeagoras,  cité  sur  le  style  de  laoorate,  son  ouvrage  sur  la  rhéto- 

la  poésie,  III,  ii,  3,  n.;— cité  sur  l'abus  rique,  D.  80. 

des  diminutifs,  III,  ii,  21,  n.;  —  son  Italiotes,  ont  honoré  Pythagore,  III, 

Anlidose,  citée  pour  une  expression,  xxiii,  18;  — ce  que  c'est,  II,  xxiii, 

III,  yii,  9,  n.;—  son  Panégyrique,  cité  18,  n. 


Jaetanee,  est  honteuse,  II,  vi,  7.       expression  singulière  employée  par  un 
JaBbet,  tordues  comme  du  persil,    poète,  III,  xi«  19. 

IL  28 
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JasM  accusé  par  Médée,  II,  xxin^  n.;  —  la  loi  doit  restreindre  son  aiH- 

17.'  traire,  I,  i,  7;—  ne  peut  qii*ipplM|Mr 

JasM  le  Thtisalleaj  sa  maxime  po-  la  loi,  I,  xiii,  18;— est  comme  te  pient 

litiqne,  I,  xii,  80.  de  touche;  il  doit  discerner  la  Tiaie 

Jean  de  Uoile,  ses  citations  de  TArt  loi,  1,  xt,  4;  —  quel  est  le  jnge  yen- 

d*l80crate,  D.  180.  table,  U,  xviii^  t. 

Jeunes  gens,  leur  portrait, H,  xii,  %,       Jnge  nniqne,  plus  difficile  à  pema- 

et  suiv.;  —  comparés  à  des  malades,  der  que  des  juges  nombreux,  ID,  xn, 

U,  XII,  2,  n.  10. 

Jeunesse,  ses  passions,  I,Xy  7;— com-       Juge,  doit  rester  impassible,  et  es 

parée  à  la  fleur  du  printemps  par  Pé-  tenir  compte  que  des  fiûts,  Pr.  ui. 
ridés,  I,  Yii,  85;  —  portée  à  Tinsulte       Jngement  des  juges  fût  loi,  I,  vn,ll^ 

et  pourquoi,  II,  u,  6;  —  l'espérance  n.;  — des  hommes  célèbres,  est  digne  de 

fait  sa  force,  II,v,  8,  n.; —  ressent  Té-  considération,  II,  xxv,6;  —  lien  coa- 

mulation.  II,  xi,  8;-^ortrait  de  la  jeu-  mun  qu'il  peut  fournir,  II,  xxni,  19. 
nesse;  son  caractère  distinctif,  U,  xii.       Juger  en  oonselenee  et  en  équité,  fl, 

8  et  suiT.;— Tit  d^espérance,  U,  xu,  4;  xxv,  11. 

— est  une  sorte  d'ivresse,  II,  xu,.  4,  n.;       Juges,  sont  partiaux  pour  leurs  ïïaoÈ, 

—  vit  surtout  par  l'instinct,  II,  xii,  7.  I,  xii,  4;— prêtent  serment  de  pronon- 

Jen  de  pair  ou  non,  III,  v,  4.  cer  selon  leur  conscience,  I,  xv,  6;— 

Jeux,  causes  de  plaisir,  I,  xnr,  et  11.  leur  intérêt  peut  être  parfois  en  oppe- 

Jenx  de  mets  comiques,  d'où  vient  sition  avec  celui  que  l'orateur  défend, 

leur  effet,  III,  xi,  8.  I,  xv,  80. 

Jeux  de  mots  sur  les  noms  propres.       Jury,  rdle  du  jury  dans  les  temyi 

II,  xxiii,  88;  —  conditions  qu'ils  doi-  modernes,  pour  représenter  l'égiitéà 
vent  remplir  pour  être  bons,  III,  xi,  9.  côté  de  la  justice,  I,  xin,  10,  lu;— •« 

Jenx  olympiques,  cités,  I,  ii,  14.  verdict  tient  compte  des  drconstanees, 

Joueur  de  flûte,  comparé  à  un  singe,  I,  xiii,  13,  n. 

III,  XI,  18.  Juste,  est  la  fin  du  genre  judidaire, 
Jeuissanee,  biens  de  jouissance,  I,  1,  m,  5; —  fondement  du  genre  judi- 

V,  11.  claire,  Pr.  lv. 

Judiciaire,  un  des  trois  genres  en       Justesse  des  mots,   plus  on  moiai 

rhétorique,  I,  in,  3  et  suiv.;— le  genre  grande,  III,  n,  18. 
judiciaire  comparé  au  genre  délibératif,       Justiee,  importance  de  la  justice  pour 

m,  XVII,  9  et  suiv.;—  théorie  du  genre  le  bonheur,  I,  xi,  8;—  estime  partice- 

judiciaire,  A.  280  à  284  ;— explication,  lière  que  cette  vertu  inspire,  I,  n,  4,-» 

du  genre  judiciaire,  Pr.  lv.  —  définition  de  la  justice  et  de  l'injef- 

Jnge,  ses  fonctions  propres,  I,  i,  4;  tice,  I,  xiii,  1;  —  est  souvent  ï  cou- 
ses rapports  avec  la  loi,  I,  i,  6  et  7,  pléter  par  l'équité,  I,  xiii,  9. 

K 

Knebel,  propose  une  bonne  variante  Alexandre,  A.  874. 
sur  un  passage  de  la  Rhétorique  à 
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Laoédémone,  a  négligé  l'éducaiioo  Législation^  à  étadier  par  les  ora- 

des  femmes,  I,  v^  9.  leurs  poUtiqaes,  I^  iv,  4;  —  est  à  éta- 

LaoédéBonieuiM,  leur  mot  sur  le  dier  profondément  par    les   hommes 

booclier  qu'elles  donnent  à  leurs  fils,  d'État^  I,  iv,  10;  —  ses  bornes  néces- 

n,  Yi,  2,  n.  saires  et  sa  méthode  habituelle,  I,  xiii, 

Laeédémoiiieiis,  portent  leurs  che-  11;  —  doit  être  étudiée  par  l'homme 

veux  flottants,  I,  ix,  15;  — leurs  apo-  d'État,  Pr.  lviii.       \ 

phthegmes,  II,  xxi,  10.  LéodaBas,  sa  poursuite  contre  Cal- 

Làolieté,  ses   tristes  conséquences,  listrate,  I,  vii,  10;  —  et  contre  Cha- 

I,  IX,  5;  —  cause  de  honte,  II,  vi,  2.  brias,  I,  vu,  10;  —  maître  d'Eschine, 

Laonne^  probable  dans  la  AA^<ongue,  qui  le  met  au-dessus  de  Démosthëne, 

ni,  XVI,  8,  n.  I,  vil,  10,  n.;  —  accusé  par  Thrasy- 

Lamues  de  la  loi,  comblées  par  bule,  II,  xxiii,  34. 

réquité,  I,  xni,  9.  Leptine,  son  mot  brillant  sur  Lacé- 

La  Fontaine,  son  sentiment  profond  démone,  un  des  yeux  de  la  Grèce,  m, 

de  l'amitié,  II,  iv,  4,  n.  x,  9. 

Laideur  des  mots,  eu  quoi  elle  con-  Lettre  d'Aristota  à  Alexandre,  apo- 

siste,  m.  II,  17.  cryphe,  D.  156,  167,  185  à  191. 

Lampaa,  interrogé  par  Périclès  sur  Lettre  à  Animée,  de  Denys  d'Ha- 
ies mystères,  III,  xviii,  1.  licarnasse,  I,  i,  13,  n.;  —  reproduit 

Lampsaque,  élève  un  tombeau   à  un  passage  de  la  Rhétorique,  11,  xxiv, 

Anaxagore,  II,  xxiii,  18.  15,  n.;  —  citée  sur  un  passage  de  la 

Langage  ordinaire,  emploie  surtout  Rhélorique,  qu'elle  reproduit,  III,  x,  9,  n. 

des  ïambes,  III,  viii,  5.  Lettre  à  Pompée,  de  Denys  d'Ha- 

Langage  reeherohé,  est  abandonné  licarnasse,  citée  sur  Gorgias,    III,  i, 

même  par  les  auteurs  tragiques,  III,  10,  n. 

i,  U.  Lettres  de  Cieéron  à  Atticus,  ci- 

Langne,  ancienne  de  la  Grèce,  invo-  tées  sur  la  différence  de  l'envie  et  de 

quée  par  Aristote,  I,  ii,  17.  l'indignation,  II,  ix,  3,  n. 

Langue,  on  doit  connaître  parfaite-  Lenoothée,  fille  de  Cadmus,  II,  xxiii, 

ment  sa  langue,  quand  on  veut  parler  86,  n.;  —  honorée  par  les  Ëléates,  n, 

en  public,  III,  xii,  1.  xxiii,  36. 

Langue  française,  ses  avantages,  Lenotros,  victoire  des  Thébains  à 

sa  supériorité  sur  les  autres  langues  Leuctres,  A.  235. 

moderne^,  Pr.  cvii.  Libéralité,  estime   que  cette  vertu 

Langue  de  Thommo,  apophthegme  inspire,  1,  ix,  5. 

d'Ésope,  I,  i,  16,  n.  libéraux,  sens  spécial  de  ce    mot 

Lectures  publiques  à  Athènes  par  appliqué  aux  biens,  I,  v,  10,  n. 
les  sophistes,  Pr.  xxv.  Liberté,  objet  propre  de  la  démo- 
Législateurs,    leur  impuissance    à  cratie,  I,  viii,  3. 
certains  égards,  I^  xiu,  10.  Liberté  chez  les  modernes,  inspire 
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des  chefe-d*œuvre  d'élqqnence,    Pr.  tre  celui  qui  crève  l'œil  d'un  borgne, 

CYiii.  I,  vu,  29;  —  le  maintien  des  lois  est 

Libre,  Tbomme  libre  doit  vivre  de  l'objet  propre  de  Faristocratie,  I,  viu, 

son  propre  fonds,  I,  ix,  15.  8;  —  loi  particulière,  loi  commune, 

Libyenne,  Fables  Libyennes  dans  le  1,  x,  3;  —  I,  xiii,  1  et  suiv.;  —  ses 

genre  de  celles  d'Ésope,  II,  xix,  2.  limites  nécessaires  l'empècbent  de  pré* 

Lieux  oommuas,  emploi  des  lieux  ciser  tous  les  détails,  I,xiii,  10; — d'Ar- 

communs  d'après  les  Topiques,  I,    i,  gos  contre  les  novateurs,  I,  xiv,  4. 

14;  — -  servent  au  syllogisme  oratoire,  Loi  oemmune,  loi  naturelle,  est  im- 

I,  II,  23;  -—  leur  définition,  I,  ii,  25;  mnable,  i,  xv,  2;  —   usage  en  seai 

—  donnent  naissance  à  des  enthymè-  contraires  que  l'orateur  peut  en  dire, 

mes,  I,  II,  25;  —  sur  l'utile,  le  juste,  I,  xv,  2  et  suiv. 

le  beau,  le  possible,  sur  la  proportion  Loi,  La  loi,  titre  d'un  ouvrage  de 

des  choses,  I,  m,  8  et  suiv.;  —  des  Théodecte,  II,  xxiii,  18. 

biens,   I,  vi,   1  et  suiv.;  —  sur  le  Loi  de  Théodecte,  citée,  II,  xxni,  26. 

bien,  I,  vi,  9;  —  tirés   du   plus  ou  Lois  naturelles,  la  violation  en  est 

du  moins,  I,  vu,  1  et  suiv.;  —  sem-  plus  grave  que  celle  des  lois  écrites, 

blables  dans  les  Topiques  et  dans  la  I,  xiv,  7. 

RMtongue,  l,vii,19,n.;  —  fournissent  Lois  positives  ou  écrites,  I,  xt,  4, 

des  enthymèmes,  1,  xv,  15;  —  pour  n. 

apaiser  la  colère  de  l'auditoire,  II,  3,  Lois  qui  se  contredisent  entre  elles, 

12;  -—  applicables  aux  trois  genres,  I,  xv,  5;  —  nécessité  de  les  appliquer 

II,'xviii,  4;  —  pour  les  enthymèmes  tant  qu'elles  subsistent,  I,  xv,  7;  — 

démonstratifs,  U,  xxiii,  1  et  suiv.;  —  l'orateur  peut  la  défendre  ou  l'atti- 

leur  emploi  suppose  toujours  des  lu-  quer  selon  le  besoin  de  sa  cause,  I, 

mières,  II,  xxii,  3;  —  opposés  aux  xv,  8. 

enthymèmes  spéciaux,  III,  i,  2;   —  Lois  écrites,   lois  naturelles,  Pr. 

mal  placés  dans  la  rhétorique  d'Aris-  lxi. 

tote,  Pr.  LXY.  Lois  de  Platon,  citées  sur  l'exposé 

Lièvre  et  Carpathlen,  proverbe  ;  et  des  motifs,  II,   m,  10,  n.;  —  citées 

ce  qu'il  signifie,  III,  xi,  20.  sur  l'art  de  la  parole,  III,  1,  5,  ».; 

Littré  (M.  E.),  son  édition  et  sa  —  citées  sur  le  sens  spécial  d'un  mot. 

traduction  de  Pline,  II,  xxiii,  30,  n.  III,  xiv,  22,  n. 

Locriens,  citation  d'une  de  leurs  Lois  de  Cicéron,  citées  sur  le  culte 
lois,  I,  vu,  29;  —  énigme  que  leur  de  Cybèle,  III,  n,  12,  n. 
propose  Stésichore,  II,  xii,  10.  Longévité,  ses  conditions  exception- 
Logique,  d'Aristote,  citée,  II,  vii,  nelles,  I,  v,  18. 
5,  n.  Longln,  son  Traité  du  Sublime,  cité 
Loi,  qui  restreint  les  plaidohies  dans  sur  le  rhythme  du  style,  III,  viii.  2,  a. 
certaines  limites,  I,  i,  3;  —  condition  —  son  Traité  du  Sublime,  Pr.  lxxxix. 
des  lois  bien  faites,  I,  i,  5;  —  nie  pro-  Louange,  manière  adroite  de  la  pré- 
nonce  jamais  d'une  manière  générale,  sentcr,  I,  ix,  16;  —  ses  divers  motifs, 
I,  I,  6;  —  ses  rapports  avec  le  juge,  I,  ix,  17  et  suiv.;  —  sa  définition  et 
I,  I,  6,  n.;  —  qui  défend  à  l'orateur  son  objet,  I,ix,21;—  son  rapport  iiec 
de  sortir  de  sa  cause,  I,  i,  10;  —  con-  la  féliciUtion,  I,  ix,  22. 
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Ltaaagd  et  conseil,  leurs  rapports,  maître  de  Polos,  sa  théorie  sor  la 

I,  n,  SS.  beauté  des  mots,  Pr.  unrii. 

Ltnange  et  maxime,  leurs  rapports,       Lyooléen,  défend  Chabrias,  III,  x, 

I,  a,  %k.  14. 

Louange  ,   Isocrate   abuse    de  la       Lyeoléon,  froideur  de  son  style, 

louange,  ainsi  que  Gorgias,  .111,  xyiii,  d'où  elle  vient,  III,  m,  1;  — ses  mots 

12;  —  louer  ou  blâmer  dans  lé  genre  étranges,  critiqués,  III,  m,  2. 
démonstratif,  I,  m,  3.  Lyeophron    de  Ghaleédoine,    sous 

Loup,  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau,  PtoléméePhiladelpbe;  obscurité  de  son 

I,  XII,  16,  n.  style  poétique,  III,  m,  i ,  n. 
Lttolen,  cité  sur  un  vers  d'Euripide,       Lyeophron  et  Pitbolafls,  attaqués 

III,  IX,  4,  n.  devant  un  tribunal  pour  leur  vénalité, 

Luore,  les  vieillards  sont  esclaves  du  III,  ii,  13. 
lucre,  II,  xii,  9,  n.  Lyeophron  et  PitholaOs,  frères  de 

Lutte,  plaisir  qu'elle  procure,  I,  xi,  Tbébé,  femme  d'Alexandre  de  Phères, 

II.  assassinent  le  tyran,  III,  ix,  13,  n.;*- 
Luttes  politiques,  où  la  parole  dé-  leurs  rapports  avec  Philippe  et  la  ré- 

cide  de  tout,  III,  i,  5.  publique  d'Athènes,  III,  ix,  13,  n. 
Lutteur,  qualités  d'un  bon  lutteur,       Lyeurgue,   sa  vie   par  Plutarque, 

I,  v,  17.  citée,  I,  ix,  15,  n. 

Lyeambe,  mis  en  scène  par  Archi-       Lysias,  passage  d'un  de  ses  discours, 

loque,  III,  xvii,  19,  n.  cité,  II,  xxiii,  28,  n.;  —  inaugure  le 

Lyeée,  homme  du  Lycée  qui  donna  vrai  style  oratoire,  III,  i,  10,  n.;  — 

une  simple  natte,  II,  vu,  2.  Oraison  funèbre  qu'il  compose,  III,  x,' 

Lyeimnins,  sa  théorie  sur  la  beauté  13;  —  citation  de  son  Discours  contre 

des  mots,  III«  II,  17;  —  avait  écrit  sur  Ëratoshène,  III,  xix,  7,  n.;—  son  dis- 

l'art  oratoire;  disciple  de  Gorgias,  111,  cours  sur  l'Amour,  Pr.  xxxv;  —  son 

II,  17,  n.;  —  poète  dithyrambique,  portrait,  son  rôle  à  Athènes, Pr.xxxvi; 
lourd  et  correct,  III,  xii,  2;  —  sa  rhé-  —  n'est  pas  citoyen,  malgré  le  décret 
torique  et  ses  divisions  inutiles,  ni,  de  Thrasybule,  Pr.  xxxvii;  —  ses 
xiii,  5;  —  poète  et  rhéteur,  élève  de  œuvres  diverses,  Pr.  xxxvii. 
Gorgias,  Pr.  xli;  —  ses  écrits  de  rhé-  Lysl»,  de  Platon,  cité  sur  l'amitié, 
torique,   d'après  Aristote,  Pr.  l;  —  II,  iv,  1,  n. 


M 


Hachiavol,  dédicace  du  Frince,  à  d' Aristote,  s'attachent  trop  exclusive- 
Laurent  le  Magnifique,  I,  iv,  5,  n.  ment  à  la  plaidoirie,  1,  i,  13. 

Hagnanimité,  sa  définition,  I,  ix,  Hal,  rendre  le  mal  pour  le  mal,  n, 

6,  n.  v,  7. 

■agiifloenoo,  sa  définition,  I,  ix,  6.  Haladot,  n'ont  que  des  appétits  fai* 

laltres  de  rbétorl^iie^  du  temps  blés  et  peu  durables,  II,  xii,  2,  n. 
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HaUdrefse,  n'est  pas  un  délit,  I, 
XIII,  12. 

Maladresse  et  malliMir,  Icnr  diffé- 
rence, I,  nii,  12. 

Halhevr,  an  malheur  commun  réu- 
nit les  hommes,  I,  yi,  10. 


HéeluuiMté,  n'a  besoin  que  d'm 
prétexte,  I,  xii,  16. 

léeluuits,  déâoition  de  ce  mot,  I, 
VI,  12. 

HédeeUa,  comparée  à  la  rhétoriiine, 
1, 1,  17;  —  sa  méthode  et  son  objet 


■alheiir,  n'est  pas  un  délit,  1,  xiu,    propre,  1,  ii,  1. 
12.  Bédée,  tragédie  de  Carcinns,  dtée, 

Halheiir  et  maladresse,  leur  diffé-    II,  xxin,  87. 


rence,  I,  xiii,  12. 

■aaauvre,  ouvrier  qui  gagne  sa 
vie  de  ses  mains,  I,  xii,  18,  n. 

Hantlas,  l'orateur,  à  Alhènes,  n, 
xxiii,  17. 

Harals,  acheter  le  marais  et  le  sel, 
proverbe,  II,  xxiii,  24. 

HarathOB,  glorieuse  bataille  pour 
Athènes,  II,  xxii,  7. 

Hargltès  d'Homère,  I,  xi,  22,  n. 

Harlage,  sa  sainteté,  I,  xiv,  5,  n. 


Harlages,  les  grands  mariages  con-    m^  n  4  n. 


Hôdée,  tragédie  d'Euripide,  citée, 
II,  XXI,  8,  n. 

Hégarlens,  réclament  Salamine con- 
tre Athènes,  I,  xv,  10,  n. 

Hélanepe,  accusé  par  Cailistrate,  1, 
xrv,  1. 

Héléagre,  dans  Vlliaàe,  1,  vii,  2i. 

Héléagre,  tragédie  d'Antiphon,  U, 
n,  18;  —  II,  VI,  28,  n.;  —  citée,  II, 
xxiii,  29. 

Héléagre,  tragédie  d'Euripide,  dfée, 


viennent  aux  gens  de  haute  naissance, 
II,  IX,  10. 

■aturlté,  l'homme  dans  toute  sa 
maturité  doit  être  propre  surtout  aux 
travaux  de  Ui  guerre,  I,  v,  15;  — 
peinture  de  l'âge  de  la  maturité,  II, 
XIII,  1  et  suiv. 

Hauvalse  langue,  on  aime  ceux  qui 


HéUeerte,  fils  de  Leucothée,  fille  de 
Cadmus,  II,  xxni,  86,  n. 

Héllssus,  défend  Samos  contre  Pé- 
riclès,  II,  VI,  21,  n. 

Hélltus,  interrogé  par  Socrate,  lU. 
XVIII,  3. 

Hembre ,   d'une    période    dans  \t 


n'ont  pas  une  mauvaise  langue,  II,  iv,  ^*yl^i  1"»  '^>  ^• 

il.  Hémoire,  choses  dignes  de  mémoirt. 

Hauvalse  nenvelle,  on  en  veut  à  I>  i^f  ^^^  ^* 

celui  qui  vous  l'apporte,  II,  2, 14.  Hémoires  sur  Seorate,    de  Xéoo- 

Hauvalses  langues,  ce  sont  surtout  phon,  cités  relativement  à  l'Aréopage, 

les  boufl'ons  et  les  auteurs  comiques,  I,  i^  3,  n.;  —  cités  sur  les  principes 

II,  VI,  15.  éternels  de  justice,  I,  xiii,  2,  n.;  — 

Haux,  qu'on  ne  craint  pas,  II,  v,2;  cités,  II,  xx,   4,   n.;  — cités  sur  la 

—  causés  par  le  hasard  ou  la  fortune,  piété  de  Socrate,  II,  xxiii,  21,  a.;  — 

II,  vni,  7.  cités  sur  le  don  de  la  parole  fait  à 

Haox  et  biens,  à  repousser  et  à  re-  l'homme  par  les  dieux,  Pr.  vui;  — 

chercher,  I,  vi,  4.  cités  sur  un  entretien  de  Socrate  et 

Hazlme,  est  une  partie  de  l'enthy-  d'Hippias  d'Élée,  Pr.  xxv. 

même,  II,  xx,  1.  Hénage,  Anonyme  de  Ménage,  cite 

Hazlme  et  leuaage,  leurs  rapports,  sur  le  traité  de  la  Méthode,  d'Aristote, 

I,  »,  «4.  I,  II,  10,  n. 
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■énallpplde,  raillé  par  Démoerite  de  d'où  vient  le  plaisir  qu'elle  caase,  m, 

Chios,  III,  u,  8.  X,  2;  —  plait  plus  que  la  comparaison, 

Hénalope  ou  HélaiMpe,  son  accusa-  III,  x,  3;  —  ses  quatre  espèces,  UI, 

tion  contre  Callistrate,  I,  xnr,  1,  n.  x,  9;  —  nombreux  exemples  de  mé- 

Hendler  et  prier,  nuances  de  ces  taphores  brillantes  et  justes,  III,  x,  IS 

deux  mots,  III,  ii,  11.  et  suiv.;  —  qui  peint  les  objets,  HI, 

lénélasetAntUo4iid,dansr0dyMée,  x,  12;  —  ce  que  doit  être  l'emploi 

m,  XVII,  6,  n.  de  la  métaphore  dans  le  discours,  Pr. 

Hénexène,  de  Platon,   cité  sur  un  lxvi. 

mot  de  Socrate,  I,  ix,  17,  n.;  —  cité  HéUphyitqae  d'Aristote,  citée  sur 

sous  le  nom  de  l'OratJon  fuiUbre,  m,  les  mots  de  Principe  et  de  Cause,  I, 

XIV,  20,  ».;  —  favorable  à  la  rhétori-  vu,  8;  —  citée  sur  l'excellence  du 

que,  Pr.  vu.  sens  de  la  vue,  I,  tii,  14,  n.;-*-  citée 

Hénexène ,  ami   de   Socrate,   Pr.  sur  un  vers,  I,  xi,  3,  n,;  —  citée  sur 

xxxiii.  le  plaisir  d'apprendre,  I,  xi,  15,  n.; 

Hensongo,  lieu  commun  qu'il  peut  —  citée  sur  l'antérieur  et  le   posté- 

foumir,  II,  xxui,  29.  rieur,  II,  xix,  4,  n.;  —  sur  le  genre  et 

Héprls,  sa  définition,  II,  ii,  4;  —  l'espèce,  II,  xix,  1,  n.;  —  citée  sur  la 

ses  trois  nuances,  II,  n,  5,  définition  de  l'élément,  II,  xxii,  16,  n.; 

Hereure,  surnom  qu'on  lui  donne,  —  citée  sur  les  plaisirs  de  la  science, 

II,  XXIV,  6.  III,  X,  2,  n.; —  citée  sur  le  sens  spécial 
Hefsène,  Oraison  sur  Messéne,  ou-  d'un  mot,  III,  xiv,  18. 

vrage  d'Alcidamas,  II,  xxiii,  1.  ■étéorelogie   d'Aristote,  citée  sur 

Hessénlaque,  discours  d'Alcidamas,  les  descriptions  géographiques  de  la 

1,  XIII,  2;  — il  n'en  reste  rien,  I,  xiu,  terre,  1,  iv,  12,  n. 

2,  n.  Héthode,  vraie  méthode  de  la  rhé- 
Hesséniens,  discours  de  Callistrate  torique  annoncée  par  Aristote,  I,  i,  19; 

dans  leur  assemblée,  III,  xvii,  15.  —  ou  science  dialectique,  I,  ii,  22,  lu; 

Hesure  et  vigueur  de  tous  les  sen-  —  générale,  pour  les  arguments  ora- 

timents  dans  l'âge  mûr,  II,  xiv,  2  et  toires,  II,  xxii,  11;  —  traité  de  la 

suiv.  If^fAode,  cité  par  Aristote,  I,  u,  10,  et  n. 

Hesure  et  rhythme,  leur  difi'érence  Héthedes,  la  rhétorique  et  la  dia- 

dans  le  style,  III,  vui,  4.  lectique  ne  sont  que  des  méthodes,  I, 

Hétaphere,  peut  être  employée  en  ii,  6. 

prose,  III,  II,  7;  —  cause  de  l'agré-  Hêtres,  leur  variété  et   leur  em- 

ïnent  qu'elle  produit,  III,  ii,  9;  —  rè-  ploi,  III,  viii,  5;  —  convenables  au 

gles  pour  les  bien  choisir,  III,  ii,  11;  style  de  la  prose,  III,  viii,  10. 

—  mal  faite,  critiquée,  III,  ii,  14;  —  Hétrique,  au  temps  d'Aristote,  III, 

et  énigmes,  leur  ressemblance,  III,  ii,  vm,  vi,  n. 

16;  —  doivent  être  exprimées  noble-  Hevrtrier  de  sa  mère,  vengeur  de 

ment,  III,  ii,  19;  —  il  ne  faut  pas  en  son  père,  différence  de  ces  deux  ex- 

abuser,  III,  m,  7;  —  très-rapprochée  pressions,  III,  ii,  20. 

de  la  comparaison;  leur  différence,  HUtUde,  son  décret  sur  l'Enbée, 

III,  IV,  1;  —  changées  en  comparai-  III,  x,  10. 

sons,  et  réciproquement,  III,  iv,  5;  — -  Hlaerre,  protège  Ulysse,  I,  vi,  19; 
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—  plaide  deyaot  TAréopage,  Pr.  lu*  parati  encore  plu  blâmaMe  cfaei  kt 
HtnoldoHynas,  critiqué  par  M.  Spen-  anciens  que  ches  nous,  II,  ti,  6,  n. 

fel,  U,  xxY,  4,  n.  Honarelil6,  un  des  quatre  gtwTer- 

■inntianu,  rhéteur,  cité  sur  Ten-  nements,  I,  Tin,  8. 

thymème,  E.  page  374.  HonoUole,  et  emphase  du  style, 

Hlraboau,  son  éloquence  ne  peut  m,  yii,  1. 

servir  de  modèle,  Pr.  cviii.  Hontesquleo,  Vnr  Esprit  des  Lois. 

Hisanthrope,  de  Molière,  cité  sur  Herale,  ses  propositions  spéciales, 

les  illusions  de  l'amour,  I,  iz,  16,  n.;  I,  ii,  28;  —  ses  rapports  à  la  rhéto- 

—  cité  sur  les  haines  vigoureuses,  n,  rique,  I,  iv,  2,  n. 

nr,  18,  n.  Horale   à  Hloomaqvo,   d*Aristote, 

Hisanthrepie ,  son  origine  la  plus  citée  sur  le  bonheur,  1,  v,  5,  il;  -^ 

ordinaire,  II,  viii,  5,  n.  citée  sur  la  définition  du  bonheur,  I, 

HIserationes,  titre  d'un  ouvrage  de  v,  8,  n.,  et  4,  n.;  —  dtée  sur  la  divi- 

Thrasymaque,  cité  par  Cicéron,  III,  i,  sion  des  biens,  I,  v,  5,  n.;  —  dtée 

8,  n.  sur  k  richesse,  I,  v,  11,  vu;  —  dtée 

Hlflère,  rend  plus  sensible  aux  ser-  sur  le  grand  nombre  des  amis,  I,  v, 

vices  qu'on  reçoit,  II,  vu,  2.  20,  n.;  —  dtée  sur  le  plaisir  de  vi- 

Hltylène,  honore  Sappho,  II,  xxiii,  vre,  I,  vi,  8,  n.;  —  dtée  sur  la  défi- 

18.  nition  du  bien,  I,  vii,  20,  m.;  —  d- 

Hixidémide,  attaqué  par  Aulodès,  tée  sur  les  parties  diverses  de  la  verto, 

II,  XXI II,  19.  I,  IX,  4,  n.;  —  sur  la  libéralité,  I,  a, 

Hnémoteohnie,  étudiée  par  Événus de  5,  n.;  —  dtée  sur  l'intention,  I,  n, 

Paros,  au  temps  de  Platon,  Pr.  xl.  20,  n.;  —  citée  sur  l'intention  et  la 

Hedèle,  gens  qu'on  prend  pour  mo-  volonté,  I,  x,  8,  n.;  —  citée  sur  le 

dèles,  II,  XI,  7.  plaisir,  I,  xi,  1,  n.;  —  cite  un  vos 

Hodemes,  les  modernes  ne  sont  que  d'Évéous  de  Paros,  sur  l'habitude,  I, 

les  continuateurs  des  anciens,  Pr.xciv.  xi,  3,  n.;  —  citée  sur  l'amour,  1,  xi, 

Hodestle,  naturelle  à  la  jeunesse,  14,  n.;  —  cite  un  vers  d'Euripide  sur 

II,  XII,  6.  le  changement,  1,  xi,  15,  lu;  —  dtée 

Horoolès,  son  mot  piquant  contre  sur  divers  proverbes,  I,  xi,  18,  n.;  — 

une  personne  à  qui  il  se  compare,  III,  dtée  sur  l'amour  de  soi,  I,  xi,  19,  «.; 

X,  11.  —  citée  sur  l'intempérance,  I,  xii,  11, 

■ours  ou  caractères,  influences  di-  n.;  —  citée  sur  les  lacunes  de  la  loi, 

verses  qu'elles  subissent,  II,  xii,  1.  I,  xiii,  10,  n.;  —  citée   sur  l'analyse 

HcBurs,  sens  spécial  de  ce  mot,  III,  des  vertus.  II,  i,  5,  n.;  —  dtée  sur  la 

XVII,  18,  n.  définition  de  la  colère,  II,  m,  1,  m.;  — 

Hoiof  et  plus,  lieu  commun  qu'ils  citée  sur  l'amitié,  II,  iv,  1,  m.;  —  d- 

fournisscnt,  II,  xxiii,  6.  tée  sur  la  crainte,  II,  v,  1,  ».;  —  d- 

HoUère,  son  3fi8an<Arope,  cité  sur  tée  sur  l'habitude  du  danger,  II,  v,19, 

les  illusions  de  l'amour,  1,  ix,  16,  n.;  n.;  —  citée  sur  k  honte,  II,  vi,  1,».; 

—  cité  sur  les  haines  vigoureuses,  II,  —  citée  sur  la  honte,  II,  vi,  8,  m.;  — 
IV,  18,  n.;  —  a  quelquefois  des  pro-  dtée  sur  les  infirmités,  II,  vni,  7,  a.; 
logucs  dans  ses  comédies,  111,  xiv,  8,  n.  —  citée  sur  l'indignation,  U,  u,  1,  «•; 

HoUesse,  est  honteuse,  II,  vi,  6;  —  —  dtée  sur  la  cupidité  des  vieillafdSy 
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n,  xin,  Z,  %,;  —  citée  bot  une  va-       Hota  Iomu^  mots  à  donUe  sens, 

riante^  m,  zvn,  2,  n.;  —  citée  sur  la  mots   forgés  ;  l'emploi  en   doit  être 

faiblesse  de  l'homme^  II,  xxi,  8,  n.;  très-restreint,  III^  ii^  6. 

—  citée  sur  le  Magnanime,  II,  un,       Hots,  peavent  être  beaux  ou  vilains, 

13;  n,;  —  citée  sur  Pittacus,  11^  xxv,  III,   ii,  17;  —  en  quoi  consiste  leur 

6,11.; — citée  sur  une  expression  em-  beauté,  III,  ii,  17;  —  leur  beauté, 

pmntée  à  Simonide,  III,  xi,  1,  n.;  —  leur  laideur,  leurs  nuances  diverses, 

citée  sur  la  théorie  de  l'induction,  III,  III,  ii,  17  et  18. 

XVI,  9,  n.  lots  étrangers,  cause  de  froideur 

Mêttât  d'Ariatote,  ma  préface  citée,  dans  le  style,  111,  m,  2. 
I,  II,  5,  n.;  —  ma  préface  citée,  Pr.       Hots  oomposéi,  dont  les  éléments 

Lxxxvi.  sont  mal  choisis,  III,  m,  1. 

Herald  à  Badème,  d'Aristote,  citée       Hots  forgés  par  les  poètes,  et  mal 

fur  h  division  des  biens,  I,  v,  5,  n.;  composés,  111,  vi,  5. 
^  cite  un  vers  d'É venus  de  Paros,  I,       Kats  ,    choix    très-important    des 

XI,  8,  n.; — citée, I,xi,  18,  n.;  —  citée  mots,  Pr.  lxviii. 
sur  la  crainte.  II,  v,  4,  n.;  —  citée       Hayens,  communs  aux  trois  genres 

sur  Tamitié,  II,  iv,  1,  n.  de  rhétorique,  II,  xx,  1  et  suiv. 

Horaiittef  de  l'antiquité,  ont  connu       Hnles,  sont  des    demi-baudets,  ou 

la  faiblesse  de  Thomme,  II,  v,  6,  n.  bien  les  ûlles  de  coursiers  plus  légers 

Haralité,  de  l'orateur  inspire  grande  que  les  vents,  selon  Simonide,  111,  ii, 

confiance,   I,  n,    8;  —  exerce  une  20. 

grande  influence    sur   l'auditoire,  I,       KAr,  pe'mture  de  l'âge  mûr,  II,  xiv, 

vin,  4;  ^  a  une  grande  action  sur  son  1  et  suiv. 

auditoire,  III,  x?ii,  13;  —  des  parties,       KAres,  comparées  à  un  visage  meur- 

jugée  d'après  les  témoignages,  I,  xv,  tri,  III,  xi,  21. 
14;  —  de  la  Rhétorique,  D.  177.  Huret,  commentateur  de  la  Khétori- 

Horaox,  sens  spécial  de  ce  mot,  II,  gue,  cité,  I,  ii,  16,  n.;  —  signale  une 

xviii,  3,  n.  interpolation  probable,  1,  ix,  6,  n. 

Harasaa,  les  vieillards  sont  moroses,       Hurs  de  bois,  interprétation  de  cette 

U,  XII,  2.  expression  d'un  oracle  par  Thémisto- 

Hart,  les  hommes  y  pensent  fort  de,  I,  xv,  11. 
peu,  II,  V,  2.  Kusée  du  Uiln,  recueil  d'érudition, 

HatlCi,  divers  qui  poussent  l'homme  cité  sur  M.  Spengel,  1,  ii,  1,  n. 
au  mal,  I,  x,  4;  —  d'action,  au  nom-        Hnsiqne,   plaisir   que    causent  les 

bre  de  sept,  I,  x,  6;  —  lieu   com-  concours  de   musique,   I,  xi,  11;  — 

mun  qu'ils  peuvent  fournir,  II,  xxiii,  concours  de  musique  où  l'on  donne 

31.  des  prix,  III,  i,  5. 

Hat  prapra,  mot  usité,  à  employer       Hyapes,  les  yeux  myopes  comparés 

toujours  en  prose,  III,  ii,  7.  à  une  lampe  qui  s'éteint,  III,  xi,  18. 

Hot  et  définition,  pris  tour  à  tour       Hys,  jeu  de  mots  sur  ce  nom,   II, 

l'un  pour  l'autre,  III,  vi,  1.  xxiv,  5. 

Hats,  de  forme  identique  et  de  sens       Hysiens,  proverbe  qui  les  concerne, 

différent,   lieux    communs  qu'on   en  1,  xii,  15;  —  leur  lAclieté  passée  en 

peut  tirer,  11^  xziv,  5.  proverbe,  I,  xii,  15,  «• 

II.  2« 
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WfMn»,   h'pliu  solemielle  des       ■yttèrcf  Morét  de  la  déesie  Cérèi, 
fêtes,  n,  xxnr,  5.  m,  xyiu,  1. 


N 


Haiuanoe,   inflaence   d'une   hante  lléoMaalrM^  propositions  nécessanci 

naissance  sur  le  caractère,  II,  n,  2.  et  propositions  contingentes,  I,  ii,ll. 

narration,  trop  minutieusement  étu-  Héeetslté  liypot]iétit««,  ce  qoec^eit, 

diée  par  certains  rhéteurs  que  hlAme  II,  xix,  16,  n. 

Aristote,  I,  i,  8;— attribuée  à  tort  ex-  Véoptolème,  instruit  par  Nestor  dut 

clusivement  au  genre  judiciaire,  III,  l'ouvrage  d'Hippias  d'Ëlée,  Pr.  xxrr. 

XIII,  2  ;— ses  règles  dans  le  genre  dé-  Hestor  instruisant  Néoptolème  dut 

monstratif,  II,  xvi,  i  et  suiv.;— ne  doit  l'ouvrage  d'Hippias  d'Ëlée,  Pr.  xxit. 

pas  être  trop  continue  ni  trop  longue,  Vautrei ,   terme    grammatical  poi 

m,  XVI,  S;— doit  varier  selon  les  siyets;  connu  du  temps  d'Aristole,  HI,  v,  I, 

son  étendue  convenable,  III,  xvi,  4; —  n. 

doit  être  courte  dans  la  défense,  III,  Vei,  ses  justes  proportions,!,  iv,ll. 

XVI,  7;— ses  éléments  moraux,  III,  Hloaaor,  ses  meurtriers  et  DéoMi- 

XVI,  9  et  10; — commentelle  peut  être  tbène,  II,  xxiii,  5. 

pathétique,  III,  xvi,  13  ; — nepeutguère  Hleaaor, prétendu  messager  d'Àlena- 

figurer  dans  les  discours  politiques,  m,  dre  à  Aristote,  D.  156  et  191. 

XVI,  17; — peut  employer  des  senten-  Hioaaor,  erreure  diverses  commiiei 

ces,  III,  XVII,  8;— règles  de  Ui  narra-  sur  ce  nom,  II,  xxiii,  5,  n. 

tion  oratoire,  A.  289.  Hleérate,  mot  de  Tbrasymaqoe  sv 

Vatora,  les  biens  qu'elle  nous  ac-  ce  personnage,  III,  xi,  18. 

corde  sont  indépendants  de  nous,  I,  v,  Hieon,  mot  de  Théodore  sur  loi,  UI, 

21,  n.; —  est  un  motif  d'action,  I,  x,  xi,  9. 

6; — sa  définition,  au  point  de  vue  des  HIrée,  dans  Homère,  qui  l'a  imioor- 

actions  humaines,  I,  x,  11; — ses  rap-  talisé,  III,  xii,  8. 

ports  avec  l'habitude,  I,  xi,  3;— fait  Noblesse,  ce  qu'est  la  noblesse,  I, 

que  les  êtres  de  même  espèce  seplai-  v,  7;— haute  influence  de  la  noblesse 

sent  entre  eux,  I,  xi,  18;—  lois  éter-  sur  le  caractère,  II,  xv,  2. 

nclles  que  la  nature  elle-même  a  éta-  Noblesse  de  aaissaaee,  noblesse  de 

blies,  I,  XIII,  1  et  suiv.; — fondement  du  cœur,  comparées  et  opposées, II, xv, S. 

droit  et  de  la  justice,  I,  xv,  19; — les  Noblesse  de  nalasanee,  influe  sv  le 

lois  naturelles  sont  le  fondement  des  caractère  des  hommes,  Pr.  lxv. 

lois  écrites,  I,  x,  3,  n.  Nom  propre,  arguments  qu'il  peut 

Nature,  lois  naturelles,  Pr.  lxi.  fournir,  II,  xxiii,  38. 

Natte,  le  don  d'une  simple  natte  peut  Nombre  dans  le  style,  d'où  il  vient, 

avoir,  selon  les  cas,  un  grand  mérite,  III,  ix,  4. 

II,  VII,  2.  Nombres  grammaticaux  des  mots,  ID, 

Navire  à  trois  rangs  de  rames,  II,  v,  6. 

XIX,  7.  Nonveanz  ,     témoins     nouTeaox  ; 
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ce  qu'on  entend  par  11,  1,  iv,  13. 

A.  Ï69. 

nil.  1,  lEv,  4. 

iDiDosa  du  »*t*,  i  observer,' [[1,  il, 

III,  iviii,  3,  n. 

0 

DkjMttoi  de  quatre  espèceB  diffé- 

niiTra*,  amour  que  cbacun  resseni 

realm,  11,  ut,  3;— tirée da  cootrairo 

ponr  ses  teuvres,  1,  ii,  19. 

00  dn  wmblable.  If,  xiv,  S;  — peut 

DUsonhla,  un  des  quatre  gouverne- 

i'ïppnyer  iw  le  temps  et  sur  les  cho- 

metiW,  I,  vin,  î. 

•M,  II,  w»,  lï;  —  téMlvaol  les  en- 

OlynplBdtra,  son  Commentaire  Bor 

tbyiDèmei,  U,  xxi\,  ï;-déllnie  OaiiB 

le  Gorgi«j  de  Platon,  IL,  iviii,  10,  s. 

la  npiv"*,  II,  wi,  s. 

Olynthe,  guerre  d'l>lynthe  rappelée 

nUlM  lei  lulKB  est  nn  gnnd  plai- 

par  Arialot*.  m,  1,  10. 

■&.  I,  ir,  16. 

Omlulan,  lieu  commun  qu'elle  peut 

BbunrlUdusIïle;  !ieg causes. HI, 

fournir,  11,  iiiv.  1*. 

»,  1  et  sniT. 

Oplnloa  pnbUqDB,  tient  diji  une 

OdïWM,  d'Homère,  citée,!,  vu,  IS, 

grande  place  cbei  les  ancieas,   1,  i, 

«.j-dtée  aar  la  aodabilitj  de  l'hora- 

t,  ».;  -  poiMinrc  de  l'opinion.  H,  iv. 

me,  1,1,18,11.;— citée  a<ir  lea  cbiena. 

18;  —  son  importance,  II,  vi,  11;  — 

D,  in,  i,  <!.;  —sur  le  cyclape,  III,  m. 

■ipiraents  qu'on  peut  tirerde  U  Eatuse 

la,».;— UD  de  ses  Terseité.sans  qu'Ho- 

opinion, II,  i»ii,  S8. 

mère  soit  nommé,  lU,  ivii,  B,  n. 

aplDl«u,ca[ninuncBanx  trois  genres 

Bdlp*.  tragédie  de Carcinus, ni.xvi, 

de  la  rbétorique.  11,  iviii,  (. 

IS. 

OppMlHaD  ou  laUlhèaa,  lait  mieui 

Sdlps-Bol,  tragédie  de  Sopboclc,  ci- 

tée, m.  iiï,  10,  H. 

exemples  divers  qui  en  sont  donnés,  III, 

nu,  cre-vtrl'Œil  d'un  borgne  est  pins 

II,  10  et  Buiv. 

gnre  que  de  crever  l'œil  k  quelqu'un 

Or,  moins  utile  que  le  Ter,  l'emporte 

qui  en  a  deui,  1,  vu,  is. 

■lie,  litre  d'une  tragédie,  III,  tvi. 

Orule,  ambigu  et  obscur,  lU,  v,  t; 

8. 

—  d'Oljmpie,  de  Delphra,   II,   uni. 

SMU.  perd  son  Bl«,  n.ixiii,?;- 

». 

pire  de  Héléapre  et  mari  d'Altbée,  II, 

Mil,  7,  n,;- nommé   plusieurs   fois 

suites  dans  les  cas  graves,  1,  iv,  It; 

pu  Homère,  îd. 

—  nous  donnent  de  l'assurance  ou  de 

Mhui,  comédie  d'AriBtopbaoe,  II, 

la  crainte.  11,  v,  li;  — toujours  obs- 

mt, 7,  II. 

curs,  m,  V,  4. 

SItIntê,  ftorte  de  pbisir,  1,  xi,  i. 

OralHD  roDàbn,  ouvrage  de  Lysiat, 

BaTTM  et  Jinn.poime  d'Hésiode, 

m,  I.  lî. 

on  de  ses  vers  cité  en  proverbe,  II, 

OralavB  r>iB>bre,  ou  Xanéitne,  (h- 

IV,13,<i.i— cité,  III,  u,  8.  n. 

Plalon,  citée.  111,  iiv.  îo. 
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Oraison  for  MMêhn;  titre  d*un  dis-  cette  profession,  Il ,  um,  i4  ;  —  son 

cours  d'Alcidamas,  II,  xxiii,  1.  style  être  tout  antre  que  celai  du  poète, 

Oraisons  tanèbros,  chefs-d'œuvre  de  UI,  11;^  doit  observer  avec  le  plas 

Bossuet,  Pr.  en.  grand  soin  les  dispositions  de  son  to- 

Oral,  le  débat  oral  ne  comporte  pas  ditoire,  III,  m,  5; — ne  doit  pas  toa- 

de  discours  écrit,  III,  ni,  8.  jours  mettre  d'accord  sa  voix  et  son  vi- 

Oratoor,  son  rdle  restreint  devant  sage  avec  ce  qu'il  dit,  m,  vu,  7  et  8; 

les  tribunaux,  I,  i,  4  ; — doit  étudier  le  —  réunit  bien  rarement  toutes  les  qui- 

syllogisme  et  l'entbymème,  I,  i,  il;—  lités  désirables,  111,  xii,  11; — portnit 

ce  qui  le  caractérise,  I,  i,  18;— doit  con-  de  l'orateur  par  Socrate  dans  le  Phèdre, 

naître  toutes  les  règles  du  raisonne-  Pr.  xliv;— qualités  diverses  et  séparées 

ment,  I,  ii,  5;— et  les  passions  des  desorateurs,Pr.Lxiv; — sa  définition  par 

hommes,  id .;~  politique,  doit  connaître  Galon,  Pr.  lxi  v;— son  éducation  d'après 

toutes  les  espèces  de  gouvernements,!,  Quintilien,  Pr.  xc;  —  est  vite  oobëé 

XIII,  1  ;— ses  moyens  oratoires  et  mo-  quand  il  n'écrit  pas,  Pr.  cxi. 
raux  de  persuader  l'auditoire,  I,  viii,       Orateurt  poUtlqnoa ,   étendue  des 

4;— doit  connaître  les  motifs  les  plus  études  qu'ils  doivent  fiiire,  I,  ir,  4;— 

ordinaires  qui  poussent  l'homme  au  mal ,  leur  méthode  habitueUe  pour  composer 

I,  X,  1  et  suiv.;— doit  étudier  tontes  les  leurs  discours.  II,  xxii,  12;  — oompa- 

nuances  du  plaisir  et  de  l'intérêt,  I,  x,  rés  avec  les  comédiens  par  Démosthëie, 

16;  —profite  des  contradictions  et  des  III,  i,  5,  n. 
équivoques  de  la  loi,  1,  xv,  5;— peut       Oratonn  Atliénleni,  font  on  fré- 

attaquer  ou  défendre  les  lois  selon  le  quent  usage  de  l'hyperbole,  III,  xi,  U; 

besoin  de  sa  cause,  I,  xv,  8;— peut  —au  lieu  d'Orateurs  attique8,id.,ibid^ 

considérer  l'autorité  des  contrats  sous  n.; — sortent  souvent  de  toutes  lesbor- 

deux  points  de  vue  différents,  I,  xv,  nés  en  plaidant,  III,  xvii,  11. 
16;  —  peut  considérer  l'effet  des  tortu-        Orateun  atUques,  sens  spécial  de 

res  sous  deux  points  de  vue  différents,  ces  mots,  III,  xvii.  11,  a. 
I,  XV,  21  ;  —  peut  coosidérer  le  ser-        Orator,  VOrator,  ouvrage  de  Cicé- 

ment  sous  deux  points  de  vue  tout  dif-  ron,  Pr.  lxxxii. 
fércnts,  I,  xv,  23  et  suiv.;— inconnu,        Oratore,  le  De  oratore,  ouvrage  de 

cité  dans  la  Rhétorique,  1,  xv,  30;—  Cicéron,cité  sur  l'objection,  II,  iiv,l, 

doit  montrer  son  caractère,  sous  un  cer-  n.,  et  Pr.  lxxxii. 
tain  jour,  à  ses  auditeurs,  II,  i,  2;—        Orftre  ou  oomposlUoD,  règles  gêné- 

persuade  son  auditoire  par  trois  causes  raies,  III,  xii,  14  et  xiii,  1  et  suiv. 
principales,  H,  i,  4  ;— doit  quelquefois       Ordre  de  la  narraUon  oratoiro,  rè- 

irriter  ses  auditeurs,  II,  2,  17  ;— ar-  gles  qui  y  sont  applicables,  A.  292. 
guments  qu'il  doit  employer  pour  pro-        Oreate  d'Euripide^un  de  ses  vers  cité, 

voquer  ou  pour  repousser  la  pitié,  II,  ix,  I,  xi,  15,  n.;  — cité,  III,  ii,20,  n. 
17;— arguments  qu'il  peut  tirer  de  l'en-       Oreite,  tragédie  de  Théodecte,  citée, 

vie,  II,  X,  10;—  doit  changer  de  ca-  II,  xxiv,  9. 

ractère,  selon  qu'il  parle  à  des  jeunes       Orfèvre,  qui  touche  l'argent,  I,  it, 

gens  ou  àdcs  vieillards,  II,  xiii,  12;—  4. 

doit  conformer  son  discours  aux  mœurs        Orgueil  de  la  richesse,  ûùt  commet- 

des  auditeurs,  II,  xviii,  8;— dangersde  tre  bien  des  délits,  II,  xvi,  6;— insop- 
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portable  (ja'inspire  la  prospérité,  U,  ces,  liea  comman  qu'on  en  tire.  H, 

XVII,  5.  xxnr,  16. 

Osseloti,  jeux  des  osselets,  I^  xi,  Outrages  at  TlolaDeas  aux  femmes, 

11.  ï,  XII,  M. 

OsUntation,  défont  des  riches,  n,  OuTriera,  faciles  à  attaquer  devant  les 

XVI,  2.  tribunaux,  I,  xii,  18. 

Oubli,  si^e  de  mépris,  II,  2,  16.  Ovide,  ses  Métamorphoses  citées  sur 

Oubli,  du  temps  et  des  circonstan-  Caunus,  II,  xxv,  4,  n. 


PciB,  espèce  de  rhythme,  mis  à  la  Par«l0giflmedelAoause,cequec'est, 

mode  par  Thrasymaque^  IH,  viii,  6;—  I,  ix,  17  ;  —  sa  définition,  U,  xxiv^9  ; 

avantages  de  ce  mètre,  III,  vm,  7  ;— ses  —  de  la  vraisemblance ,  plus  utile  à  la 

deux  espèces  différentes,  III,  viii,  8.  défense  qu'à  l'accusation,  II,  xxv,  10. 

Pagaalame,  nous  ne  sommes  pas  se-  Paraphe  du  copiste,  montrant  la  fin 

parés  de  Tantiquité   païenne  autant  de  l'ouvrage,  111,  viii,  9. 

qu'on  le  croit^  Pr.  ci.  Parenté,  nuance  de  l'amitié,  II,  nr. 

Pair  ou  non,  espèce  de  jeu,  III,  v,  4.  17. 

Paix  ot  guerre  à  étudier  par  les  ora-  Paresse,  sortede  plaisir  qu'elle  donne, 

teurs  politiques, I,  iv,  4;  —  Pr.  lviii.  I,  xi,  4;— on  ne  craint  pas  le  mal 

Pamphllé,  son  traité  de  rhétorique,  qu'on  se  fait  à  soi-même  par  la  pâ- 
li, xxiii,  30; — disciple  de  Platon  et  rosse,  II,  v,  2. 
professeur  à  Samos,  selon  Cicéron,  II,  Paresseux,  faciles  à  attaquer,  I,  xii, 
xxiii^  30,  n.;  —  ses  écrits  de  rhétori-  15. 
que  d'après  Aristote,  Pr.  l.  Paris,  fils  de  Priam,  son  jugement 

Panathénalqued'lsocrate,  cité,  III,  respecté  par  les  déesses,  I,  vi,  13 ;» 

xvii,  18,  n.  son  éloge,  II,  xxiv,  13;— excusé  d'a- 

Paaoraeo,  ce  qu'on  entend  par  ce  voir  enlevé  Hélène,  II ,  xxiv,  16;  — 

nom,  I,  V,  17.  n'est  ni  un  bon  ni  un  méchant  person- 

Paa,  comparé  à  la  constellation  du  nage,  111,  xiv,  5. 

Chien,  II,  xxiv,  5.  PArii,  titre  d'un  discours,  II,  xxiii. 

Panégyrique,  ouvrage  d'Isocrate,  13. 

cité  par  Aristote,  qui  ne  le  nomme  pas.  Parjure,  en  quoi  il  consiste,  I,  xy, 

m,  X,  15,  n.,  et  16,  n.;— son  début  29. 

cité,  III,  IX,  10,  n.,  et  11,  12,  nn,;—  Parlements,  nos  Parlements  n*ont 

dté  sur  l'importance  de  la  voix  dans  jamaisproduit  de  grand  orateur  et  pour- 

Torateur,  III,  xii,  11,  n.;  — cité,  III,  quoi,  Pr.  civ. 

XVII,  11.  Parler  soulage  la  colère,  II,  m,  10. 

Parabole,  espèce  d'exemple  qu'cm-  Parole,  abus  très -blâmable  qu'on 

ploie  l'orateur,  II,  xx,  2.  peut  faire  de  la  parole,  1, 1,  16;— art 

Parabole  ou  comparaison,  procédé  de  la  parole  poussé  très-loin  chez  les 

ordinaire  à  Socrate,  II,xx,  4.  Anciens,  III,  i,  5,  n.;— privilège  accordé 
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à  l'homme  par  [les  dieux,  Pr.  ym;  —  et  fin  de  Tanalyse  des  passioDS  prises at 

abus  bl&mable  de  la  parole^  Pr.  un.  point  de  vue  de  roratenr,  II,  xi^  9;— 

Paros,  a  honoré  Ârchiloque,  n,  xxni,  un  des  objets  de  la  péroraison,  c'est  d*é- 

18.  mouToir  les  passions  de  Tauditoire,  m, 

Parrlolda,  mérite  l'horreur  et   la  xix,  4;— -les  passions  du  juge  ne  doi- 

mort,  I,  IX,  4.  vent  pas  être  excitées  par  l'orateur, 

Partloularltéi,  plus  utiles  que  les  Pr.  u;  — l'étude  des  passions  est  né- 
généralités^  II,  XIX,  18.  cessaire  à  l'orateur,  Pr.  Lxin. 

Partionlieri,  les  cas  particuliers  sont  Paternité,  est  attestée  uniquement 

l'objet  de  la  pratique  et  non  de  l'art,  par  les  femmes,  II,  xxiii,  17. 

I,  II,  11.  Pathétique,  ce  qui  rend  le  style  pa- 

Partie.  Voir  Tout.  thétique,  III,  vu,  2  ;— le  pathétique da 

PartitioD,  mot  technique  emprunté  discours  émeut  toujours  l'auditeur,  ni, 

à  Cicéron,  II,  xxiii,  16,  n.  vii,  3;— comment  on  obtient  le  patbé- 

PartitioDos  oratoric,  de  Cicéron,  tique  dans  le  discours,  III,  vii,  9. 

citées  sur  les  enthymëmes  démonstra-  Patois,  ou  mots  loeanx,  III,  ii,  6,  a. 

tifs,  II,  XXIII,  1,  n.  Pausaniaa,  sa  trahison,  I,  xii,iS,a. 

Partitions  oratoires,  ouvrage  de  Pauvreté  et  richesse,  leur  influence 

Cicéron,  Pr.  lxxxii.  sur  nos  actions,  I,  x,  7;  — influe  sor 

Parvenus ,  leur  prospérité  choque  le  caractère  des  hommes,  Pr.  Lxm. 

plus  que  les  succès  des  vieilles  et  il-  Péohe,  plaisir  qu'elle  cause,  I,  xi,  11. 

hstrcs  familles,  II,  ix,  8.  Pédantisme,  plaisir  qu'il  cause,  I, 

PAte  de  boulanger,  qualités  qu'elle  xi,  16,  n. 

doit  avoir,  III,  xyi,  4.  Peine,  le  retard  prolongé  de  la  peine 

Patrocle,  ami  d'Achille,  I,  m, 7.  provoque  au  délit,  I,  xii,  11. 

Passé,  est  l'objet  propre  du  genre  ju-  Peinture,  plaisir  qu'elle  procure,  I, 

diciaire^  I,  m,  4.  xi,  17. 

Passé,  présent  et  avenir,  arguments  Pélopidas,   désigné  peut-être   par 

divers  qu'on  en  tire,  II,xix,10etsuiv.;  Aristote,  11,  xxiii,  i8,  n, 

— se  reproduit  dans  l'avenir,  II,  XX,  8.  Pentathle,  les  athlètes  du  Penta- 

Passions,  ne  font  pas  partie  de  la  cause  thie  sont  les  plus  beaux,  I,  v,  15;^ 

qu'on  plaide.  I,  i,  2;  — leur  influence  déûnilion  de  ce  nom  d'exercice  gym- 

sur  nos  jugements,  I,  ii,  4;  —  toutes  nastique,  I,  v,  17. 

les  passions  des  hommes  doivent  être  Penthée,  jeu  de  mots  sur  ce  nom 

connues  de  l'orateur  et  étudiées  par  propre,  11,  xiii,  38; — sens  de  ce  mot 

lui,  I,  n,  5  ; — nous  poussent  à  mal  faire,  en  grec,  II,  xxiii,  38,  n. 

I,x,4; — leur  influence  sur  nos  actions,  Péparèthe,  une   des  Cyclades,  H, 

I,  X,  7; — emportement  habituel  à  la  xxm,  17,  n. 

jeunesse,  I,  x,  6,  n.;  — éteintes  dans  la  Féparéthienne,  titre  d'une  harangw, 

vieillesse,  I,  xiii,  9;  —  comment  elles  II,  xxiii,  17. 

sont  coupables,  I,  xiii,  12;  — leur  dé-  Ferdiooas,  roi  de  Macédoine,  trêve 

finition,  11,  i,  6; — à  étudier  sous  trois  conclue  avec  lui  par  Cailisthène,  II,  S, 

aspects  différents,  l'agent,  la  victime  et  8,  n. 

le  motif,  II,  i,  6  et  7; —  leur  influence  Périandre  de  Gorintlio,    son    té- 
sur  nos  jugements,  II;  i,  3  ;— résumé  moignage  invoqué  par  les  habitants  de 
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Ténédos  contre  ceux  de  Ségée,  J,  xv,  xiii,  3;  —  son  emploi  et  ses  quatre 

10; — vivait  deux  siècles  avant  Aristote^  objets,  III,  xviii,  1  et  suiv. 

I,  XV,  10,  n.  Persai,  sens  double  de  ce  mot  gréé, 

Pérlelès  admirait  l'Aréopage,  I,  i,  8,  III,  xi,  10. 
n.; — charmante  comparaison  dont  il  Persea,  sont  excessifs  dans  leurs  dé- 
se  sert  dans  un  de  ses  discours,  I,  vii^  monstrations  d'humilité,  I,  v,  18,  n. 
24;— attaque  et  réduit  Samos,  II,  VI,  Perioniuiges    illustres,    invoqués 
21,  n.;— caractère  transmis  par  lui  à  comme  témoins,  I,  xv,  9. 
ses  descendants,  II,  xv,  4;— Aristote  Porsonna,  nom  que  se  donne  Ulysse 
l'avait  peut-être  en  vue  en  parlant  des  auprès  de  Polyphème,  II,  m,  10,  n. 
hommes  d'État  en  général,  II,  xvu,  2,  Personnels,  biens  personnels,  biens 
n.;  — deux  de  ses  comparaisons  citées  extérieurs,  I,  v,  5. 
par  Aristote,  III,  rv,  4  ; —son  mot  char-  Persuasion,  but  de  la  rhétorique  se- 
mant sur  la  jeunesse,  m,  x,  9;— son  Ion  Aristote,  I,  i,  8;  —  but  spécial  de 
mot  sur  rUe  d'Èginc,  III,  x,  11;— sa  la  rhétorique,  I,  ii,  1;  —  trois  sources 
question  à  Lampon,  sur  les  mystères,  de  persuasion,  1,  ii,  3;  —  résulte  du 
III,xviii,l;— son  siècle  est  supérieur  vrai  ou  de  ce  qui  parait  tel,l,  n,  4;  — 
à  tous  les  autres  en  chefs-d'œuvre,  Pr.  quel  serait  le  moyen  parfait  de  l'obte- 
VII  ;  —  ami  d'Aspasie  est  aidé  par  elle  nir,  III,  i,  6;  —  but  véritable  de  la 
dans  ses  discours,  Pr.xxxiii; — a  beau-  rhétorique,  d'après  Socrate,  Pr.  xui. 
coup  appris  à  l'école  d'Anaxagore,  Pr.  Persuasif,  emploi  spécial  de  ce  mot, 
XLiii;— rapport  de  Pittavec  Périclès,  I,  n,  11,  n. 
Pr.  ex.  Perversité,  rare  chez  la  jeunesse, 

Périodo,  sens  spécial  de  ce  mot,  III,  II,  xii,  9;  —  assez  fréquente  chez  les 

IX,  2,  n.;  —  déGnilion  de  la  période  vieillards,  II,  xiii,  10. 

dans  le  style,  III,  ix,  3;  —  à  plusieurs  Petitesse  et  grandeur  des  choses, 

membres,  période  simple,   III,  a,  4,  propositions  générales    sur  ces  deux 

n.;  —  simple  dans  le  style  ;  ce  que  idées,  I,  m,  9;  —  lieu  commun  appli- 

c'est,  III,  IX,  5;  —  à  plusieurs  mem-  cable  à  tous  les  genres  de  rhétorique, 

bres,  exemples  divers  qui  en    sont  II,  xviii,  6. 

donnés,  III,  IX,  9;— ses  deux  espèces.  Petitesse  d*ABie,   contraire  de  la 

m,  XX,  9  et  10.  magnanimité,  I,  ix,  6;  —  s'accorde 

Périodes  monotones  du  style,  fati-  bien  avec  l'envie,  II,  x,  3. 

guent  les  auditeurs  qui  devinent  la  fin  Peu  et  boauooup,  sens  spécial  de  ces 

par  le  commencement,  III,  viii,  2.  mots,  I,  vu,  2. 

Périodique,  style  périodique  ou  con-  Peuples,  ont  chacun  des  types  di- 

tinu,  opposé  au  style  condensé  ou  ha-  vers  de  la  beauté,  I,  n,  13,  n. 

ché,  III,  IX,  1,  n.  Phalarii,  fable  de  Stésichore  sur  lui. 

Péripéties,  plaisirs  qu'elles  procurent  H»  xx,  5. 

aux  spectateurs,  I,  xi,  17.  Pàayoriauf,    voit  l'acte  d'accust- 

Périphrases  ,  sens  de  ce  mot,  Dl,  tion  de  Socrate  dans  le  temple  de  Cy- 

V,  8,  n.  hèle,  à  Athènes,  Pr.  x. 

Péroraison,  emploi  qu'on  peut  en  Phayllus,  son  poôme  cyclique,  III, 

faire,  III,  xii,  3;  —  et  exorde,  deux  xvi,  8. 

parties  secondaires  du  discours,  III,  Phèdre  de  Platon,  cité  sur  Héro- 
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dicus,  1,  V,  15,  n.;  —  cité  sur  Théo-       phUtetèU,  morda  par  Cr»ty»,  10, 

dore  de  Byxance,  II,  mn,  87,  n.;  —  xi,  18. 

cité  sur  Hérodicus,  II,  xxin,  88,  n.;—       puitetèlo^  tragédie  d'Euripide,  II, 

cite  Corax,  II,  xxnr,  20,  n.;  —  cité  xxi,  7,  n. 

sur  Thrasymaque,  orateur  et  sophiste,       Pliflttioplia,  n*aime  pas  qu'on  atlaqie 

UI,  I,  8,  n.;  —  cité  sur  la  théorie  de  la  philosophie,  II,  n,  il;  —  profc«ioi 

l'enthousiasme ,  III,  vii,  11;  —  cité  qui  n'est  pas  à  hlâmer,  II,  xxiii,  7. 
sur  Théodore  de  Byzance,  III,  xi,  8,       Pbilotoplief ,  pris  pour  les  vnii 

n.;  —  cité  sur  les  parties  du  discours,  juges  des  choses,  I,  n,  18;  —  cbeft 

m,  xin,  2,  n.;  —  cité  sur  le  mot  de  de  l'État  à  Thèbes,  U,  xxni,  18;  — 

Récapitulation,  III,  xin,  3,  n.;  —  de  raillés,parce  qu'ils  font  quelquefois  des 

Platon,  cité  sur  Théodore,  m,  xm,  démonstrations  inutiles,  III,  xyo,  7. 
5,  n.;  —  prête  à  Prodicus  une  théorie       Philosophie,  appelée  par  Alddtmas 

sur  la  narration,  III,  xvi,   4,  n.;  —  le  Boulevard  des  lois,  III,  m,  7;  — 

favorable  à  la  rhétorique,  Pr.  vii;  —  confond  d'abord  la  rhétorique  et  la 

son  objet  est  une  leçon  de  rhétorique,  sophistique,  Pr.  ii. 
Pr.  xxxiv.  Philoiophie  de  l'histoire,  le  destin 

Phères,  ville  dont  Jason,  le  Thessa-  de  la  rhétorique  ne  lui  est  pas  indiffè- 

lien,  est  le  tyran,  I,  xii,  20,  n.  rent,  Pr.  xcvii. 

Phiditles,  ou  sobriétés,   nom  que       Ptiilosophique,  un  esprit  --  salât 

Diogène  donnait  aux  cabarets,  m,  x,  aisément  les  ressemblances  des  choses, 

12.  n,  XX,  III,  XI,  5. 

Phidostrate,  son  école  à  Athènes,       Phooéens,  Philippe  secourt  les  Thé- 

Pr.  XVII.  bains  contre  eux,  II,  xxiii,  8. 

Philammon,  luttant  contre  son  bal-       Phrase,  doit  finir  par  une  vnyefle 

Ion,  m,  XI,  19;  —  vainqueur  aux  jeux  longue,  m,  viii,  9;  —  sans  fin,  ce  que 

olympiques,  III,  xi,  19,  n.  c'est,  III,  xx,  2,  n.;   —  ou  idée,  111, 

Philanthropie,  ou  amour  de  l'huma-  ix,  1,  n.;  —  concise  et  claire,  plaît 

nité,  naturelle  à  la  jeunesse,  II,  xiii,  davantage  à  l'auditeur,  III,  ix,  3;  — 

10.  trop  courte,  ses  inconvénients,  Ili,  ix, 

Philèbe    de    Platon,  cite  un  vers  6;  —  trop  longues,  ses  inconvénients, 

d'Homère  sur  le  plaisir  de  la  colère,  III,  ix,  7. 

I,  XI,  8,  n.;  —  cité  sur  les  espèces  du       Phrases  mal  construites,citées cornue 

plaisir,  I,  xi,  9,  n.;  —  cité  sur  l'a-  exemples,  III,  v,  9;— coupées  et  très- 

mour,  1,  XI,  14,  n.  concises,  font  beaucoup   d'effet  dans 

Philémon,  acteur  dans  une  comédie  certains  cas,  III,  xii,  6. 
d'Anaxandride,  111,  xii,  5.  Phyié,  bourg  de  l'Attique,  dont  les 

Philippe,  demande  aux  Thébains  de  citoyens  s'emparent,  avant  de  reprendre 

passer  en  Attique,  II,  xxiii,  8; — allu-  Athènes  sur  les  Lacédémoniens,  A.  235. 
sion  possible  à  un  de  ses  traités  de       Physique,  ses  propositions  spéciales, 

paix.  H,  xxiii,  27.  I,  ii,  23. 

Philocrate,  sa  réponse  ingénieuse.       Physique  d'Aristote,  citée  contrôle 

U,  3,  7;  —  orateur,  adversaire  de  Dé-  système  du  hasard,  1,  v,  22,  ».;  — 

mosthène,  11,  3,  7,  n.;  —  traité  qu'il  citée  sur  le  système  du  hasard,  I,  i, 

ftiit  conclure  avec  Philippe,  II,  8,  7,  n.  11,  n.;  —  et  sur  la  nature,  I,  x,  11, 
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w,;  —  citée  sur  la  régularité  des  lois  ressemblent,  II,  viii,  iO,  n.;  —  dimi- 

de  la  nature,  1,  xi,  3,  n.;  —  citée  sur  nue  avec  l'éloigncment  des  temps,  H, 

la  nécessité  hypothétique,  II,  iix,  16,  viii,  1!;  —  excitée  au  théâtre  par 

fi.;  —  citée  sur  les  mouvements  simul-  tous  les  moyens  dont  la  scène  dispose, 

tanés,  III,  XVII,  7,  n.  II,  viii,  11; — motifs  qui  la  repoussent, 

PI61T0  de  touche  pour  l'or  et  l'ar-  II,  ix,  5;  —  facile,  des  jeunes  gens.  II, 

gcnl,  I,  XV,  4.  XII,  10;  —  traité  de  Thrasymaquc  sur 

Piété,  provoquée  parfois  par  la  pros-  les  moyens  de  l'exciter,  III,  i,  8. 
périté,  II,  XVII,  S.  Pitt,   ses  rapports  avec   Périclës, 

Plndare,  chante  la  gloire  de  Diago-  Pr.  ex. 
ras,  I,  II,  14,  n.;  —  cité  sans  être       PitUeaa,  cité  an  lieu  de  Socrate,  I, 

nommé  autrement  que  le  PoCte,  I,  vu,  ii,  18,  n.;  —  son  mot  contre  Amphia- 

11,  n.;  — ses  digressions  ingénieuses,  raùs,  II,   xii,  3;  —punit  de  peines 

I,  IX,  27;  —  cité  sur  la  fragilité  hu-  doubles    les     délits    commis     dans 
maine,  II,  xv,  4,  n.;  —  cité    sur  le  l'ivresse,  II,  xxv,  6. 

Chien,  constellation,  II,  xxiv,  5;— son       PIttliée,  bourg  de  la  tribu  Cécro- 

épilhète  sur  les  lois,  III,  m,  4,  n.  pide  en  Attique,  II,  xxiii,  31,  n. 

Piquant,  jeu  de  mots  piquant,  ni,       Plaider,  le  pour  et  le  contre,  I,  xv, 

XI,  9.  13,  n. 

Pisaadre,  sa  question  à  Sophocle,       Plaideurs,  ne  conviennent  jamais 

m,  xviii,  7.  qu'ils  ont  tort,  I,  m,  C. 

Pifistrate,  demande  une  garde  per-       Plaidoirie  et  harangue  politique  , 

sonnelle  pour  préparer  sa  tyrannie,  I,  comparées,  I,  i,  9;  —  doit  être  plus 

II,  21.  correcte  qu'un  discours  politique,  III, 
Pitholatis  et  Lyeopliroii,  attaqués  xii,   10;  —  quelques  règles  pour  la 

devant  un  tribunal  pour  leur  vénalité,  manière  de  la  conduire,  III,  xvii,  15  et 

m,  IX,  18;  —  frères  de  Thébé,  femme  suiv.;  ^  doit  être  plus  soignée  qu'un 

d'Alexandre  de  Phères,  assassinent  le  discours  politique,  Pr.  lxxi. 
tyran,  III,  ix,  13,  n.  Plaintes  perpétuelles  des  vieillards, 

Pitholafls,  son  mot  sur  la  Galère  II,  xiii,  11. 
Ptralienne,  III,  x,  10.  Plaisanterie,  réserve  avec  laquelle 

Pitié  et  orainte,  leurs  rapports,  II,  il  faut  en  user,  III,  xviii,  10. 
y,  10.  Plaisir,  est  un  bien,  puisque  tous 

Pitié,  sa  définition,  ses  causes,  ses  les  êtres  le  recherchent,  I,  vi,  6;  — 

objets  divers.  II,  viii,  1  et  suiv.;  —  mêlé  au  désir,  I,  xi,  9;  —  de  la  ven- 

dispositions  qui  empêchent  del'éprou-  geance,  I,  xi,  10;  —  de  la  victoire, 

ver,  II,  VIII,  2;  —  on  ne  la  ressent  I,  xi,  10;  —  sa  définition,  I,  xi,  1;  — 

que  dans  une  situation  moyenne.  II,  ses  nuances  diverses,  I,  xi,  2  et  suiv.; 

VIII,    4;  —  implique    la  croyance  à  —  l'amour  du  plaisir  est  un  des  dé- 

l'bonnêteté  des  hommes,  II,  viii,  5;  fauts  de  la  richesse,  II,  xvi,  2. 
—  ses  causes  les  plus  ordinaires,  II,       Plaisirs,    se  rapportent   aux  trois 

VIII,  6;  —  personnes  auxquelles  la  moments  du  temps,  I,  xi,  7. 
pitié  s'adresse,  II,  viii,  9;  —  et  effroi.       Plaisirs  de  Tamear,  pudeur  qu'ils 

leur  différence,  II,  viii,  10;  —  s'atla-  exigent   et   qu'ils   inspirent,  II,    vi, 

che  plus  volontiers  à  ceux  qui  nous  18. 

II.  30 
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Plannde,  ses  citations  de  VXri  d'I-  jamais  le  mot  d'Enthymème^  E.p^ 

socrale,  D.  180.  345;  —  le  comique,  ses  vers  contre 

Platon,  son  Premier  Alcibiade,  cité  Archibius,  I,  xv,  12. 

sur  les  études  de  l'homme  d'Étui,  I,  Plexippe,  sa  parole  à  MHéagre,  tra- 

IV,  4,  n.;  —  imité  par  Arislote,  pour  gédie  d'Antiphon,  H,  ii,  13;  —  frère 

la  définition  des  biens,  I,  vi,  2,  n.;  —  d'AUhée,  mère  de  Méléagre,  11,2, 13,  «. 

cité  sur  l'injustice  qu'il  vaut  mieux  Pline,  cité  sur  Pamphile,  II,  xiui, 

souffrir  que  commettre,  I,  vu,  17,  n.;  30,  n. 

—  cité  sur  le  plaisir  de  l'imitation,  I,  Pluriel,  pris  pour  le  singulier,  III, 
XI,  17,  n.;  —  demande  un  exposé  des  vi,  2. 

motifs  en  tête  des  lois,  II,  m,  10,  n.;  Pins  et  moins,  lieu  commun,  I,  n, 

—  a  devancé  Aristote  dans  la  théorie  23;  —lieu  commun  qu'ils  fournissent, 
de  l'amitié,  II,  v,  4,  n.;— Définitions  qui  II,  xxiii,  6. 

lui  sont  attribuées,  citées,  II,  v,l,n.;  Plotarqae,  cité  sur  la  tjTannie  de 

—  cité  sur  le  désintéressement  de  la  Pisistrale,  I,  ii,  21,  n.;  —  cité  sor  la 
jeunesse,  II,  xii,  3,  ji.;  — cité  sur  les  chevelure  flottante  des  Spartiates,  I, 
fils  de  Périclès,  II,  xv,  4,  n.;  —  fait  ix,  15,  n.;  —  raconte  la  trahison  de 
allusion  à  un  mot  de  Simonide,  II,  Callippe  contre  Dion,  I,  xii,  19,  x.; 
XVI,  3,  n.;  —  fait  parler  Socrate  trop  —  cité  sur  Callistrate  et  Mélanope 
emphatiquement,  au  jugement  d'Aris-  dans  sa  Vie  de  Démosthène,  1,  xiv,  1, 
tippe,  II,  xxiii,  20;  — cite  Corax  dans  n.;  —  la  \ie  de  Solon,  citée  sur  Sah- 
le  Phèdre,  II,  xxiv,  20,  n.;  —  son  mine,  I,  xv,  10,  n.;  —  ses  Vies  d's 
CratyUy  cité  sur  la  voix,  111,  i,  10,  n.;  Orateurs,  citées  sur  Antiphon,  II,  vi, 

—  sa  République^  citée  sur  le  style  23,  n.;  —  cité  sur  la  mort  de  César, 
de  la  poésie,  III,  ii,  8,  n.;  —  quel-  II,  viii,  12,  n.;  —  sa  Vie  d'Homère, 
ques-unes  de  ses  comparaisons,  citées  citée  sur  un  vers  de  Vlliadey  II,  ix, 
par  Arislote,  III,  iv,  3;  —  sa  Il6^)u-  11,  n,;  —  cité  sur  les  enfants  de  So- 
blique,  citée  par  Arislote,  111,  iv,  3,  crate.  H,  xv,  4,  n.;  —  son  traité  sur 
n.;  —  la  RépubliquCy  citée;  le  Phtdre,  les  Apophthegmes  LacMcmonicns,  II, 
cité,  III,  VII,  11,  n.;  —  son  Vrolago-  xii,  10,  n.;  —  cité  sur  Xénopbanc, 
ras,  cité  pour  une  métaphore,  III,  xi,  II,  xxiii,  36,  n.;  —  cité  sur  une  Ira- 
1;  —  critique  les  divisions  que  Théo-  gédie  de  Sophocle,  II,  xxiv,  12,  w.;  — 
dore  introduisait  dans  la  rhétorique,  Vie  de  Solon,  citée  sur  les  auteurs 
III,  xni,  6,  n.;  —  ses  Lois,  citées  sur  jouant  eux-mêmes  leurs  [>ièces,  III,  i, 
le  sens  spécial  d'un  mot,  III,  xiv,  22,  4,  n.;  —  cite  un  mot  de  Démosthène, 
n.;  —  blâme  la  prohxité  du  récit  III,  i,  5,  n.;  —  son  Aniatorins,  cité 
d'Ulysse  chez  Alcinoiis,  III,  xvi,  8,n.;  sur  Denys  le  poôte,  111,  ii,  15,  n.:  — 

—  atteste  que  Corax  et  Tisias  sont  les  ses  Questions  de  Table,  citées  sur  Gor- 
inventcurs  de  la  rhétorique,  Pr.  iv;—  gias,  111,  m,  8,  n,;  —  ses  Pr^ceftiS 
son  témoignage  sur  les  Sophistes  et  politiques,  cités  sur  Démocrate,  III, 
siu"  Socrate,  Pr.  iv; —  a  sur  la  rhéto-  iv,  4,  n.  —  Préceptes  poUtiqiu:Sf  cité? 
riquc  deux  opinions  difl'érentos,  Pr.  vu;  sur  de  belles  sentences,  III,  i.  9.  n.;— 

—  n'a  pas  fondé  la  rhétorique,  Pr.  lxxii;  cité  sur  Polyeucte,  du  bourg  de  Splu'l- 

—  cause  principale  de  la  beauté  de  tie,  III,  x,  li,  n,;  —  sa  Vie  de  ly- 
scs  diuloj^uos,  Pr.  lxxwi;  —  u  emploie  curyiu",  l'orateur,  citée,  sur  Polyeucto, 
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III,  X,  12,  n.;— son  ouvrage  OracUs  de  pour  un  passage  qui  ne  s'y  trouve  plus, 

la  Pythie,  cité,  III,  xi,  4,  n.;  —  sa  sur  le  ridicule,  I,  xi,  22;—  n'a  rien 

Vie  de  CimoTiy  citée   sur  Nausicratès,  sur  la  théorie  du  ridicule,  I,  xi,  22,  n.  ; 

disciple  d'isocrate,  III,  xv,  2,  n,;  —  —  citée  sur  les  effets  de  scène,  II, 

cité  sur  l'accusation  portée  par  le  fils  viii,  11;  —  citée  sur  l'extravagance  et 

de  Sophocle  contre  son  père,  III,  xv,  la  fureur,  II,  xv,  4,  n.; — citée  sur  le 

4,  n.;^  —  son   Traité  de  la  Sécurité,  lieu  commun  de  la  conséquence,  II, 

cité   sur  un  vers  d'Archiloque,    III,  xxiv,  13,  ji.;  —  citée  sur  la  fausseté  de 

xviii,  19,  n.;  —  sa   Yie  de  Vériclcs,  la  cause,II,xxiv,  16,n.;— citée  à  pro- 

citéc,  m,  xviii,  I,  n.;  —  sa  Vie  d'Al-  pos  d'Agathon,  II,  xxiv,18,  n.;  —  citée 

cibiad€f  citée  sur  les  Quatre  Cents, III,  sur  Glaucon  de  Téos,  III,  i,  n.;— citée 

xviii,  7,  n.  sur  l'étude  du  style,  III,  i,  12;— et  11 

Poème  eycUqae  de  Pbayllus,  III,  et  12,  nn.;— citée  sur  Hambe,  id., 

XVI,  8.  ibid.;— citée  sur  la  clarté  du  style,  III, 

Poésie,  plaisir  qu'elle  procure,  I,  xi,  n,  1,  n.;— citée  sur  l'emploi  de  cer- 

17;— comparée  à  la  prose,  III,  n,  3;  taines  expressions,  III,  ii,  2;  — citée 

— est  le  cri  de  Calliope,  selon  Denys,  sur  la  propriété  des  expressions,  IIl,  h, 

III,  II,  14;  mauvaise  expression  blâ-  7;  — citée  sur  les  éléments  du  discours, 

mée  par  Aristote,  id.,  ibid.;—  est  un  III,  ii,  n.;— citée  sur  l'homonymie  et 

enthousiasme  et  un  soufllc  divin,  III,  la  synonymie,  III,  ii,  9;— citée  sur 

VII,  11.  l'emploi  de  la  métaphore,  III,  ii,  9,n.; 

Poète,  le  PoStc,  synonyme  d'IIomère,  — citée  sur  ime  énigme  répétée  dans 

I,  VI,  9  etli;  — I,  VII,  22;— I,  vu,  la  Rhéloriquet  III,  ii,  15,  n.;— citée 

25;— I,  xi,9;— II,  II,  3;— II,  ii,7;  sur  l'emploi  des  ïambes,  III,  m,  7,n.; 

— pour  désigner  Homère,  II,  m,  10;  —citée  sur  Tliéognis,  III,  iv,  5,  n.;— 

—  et  II,  m,  11  ;  II ,  ix,  11  ;— ou  llo-  citée  sur  le  poète  Cléophon,  III,  vii,  1, 

mère,  citation  d'un  de  ses  vers,  III,  n.; — citée  sur  l'emploi  de  l'ïambe,  III, 

XIV,  19;  — Odyssée  citée,  id.,  ibid.,  n.  viii,  5,  n.;— citée  sur  la  longueur  et 

Poète,  son  style  est  tout  autre  que  la  brièveté  des  phrases,  III,  ix,  2,  n.; 

celui  de  l'orateur,  III,  i,  H.  — citée  sur  la  métaphore,  III,  x,  9,n.; 

Poète,  le  PoCtc  pour  désigner  Pin-  —citée  sur  les  métaphores,  III,  xi,  5, 

dare,  I,  vu,  11.  n.; — citéesurles  expressions  simples  et 

Poète  inconnu,  peut-6tre  Événus  de  composées,  III,  xi,  17, 7i.;  —  citée  sur 

Paros,  I,  XI,  3;  — ses  vers  cités,  II,  Chérémon,  III,  xii,  2,  n.;— citée  sur 

nui,  7.  une  expression  qu'on  retrouve  aussi 

Poètes,  sont  de  vieux  témoins  que  dans  la  Rhétorique^  III,  xu,  4,  n.;  — 

l'orateur  peut  attester,  I,  xv,9;—  ne  parle  pas  de  la  plaisanterie,   III, 

leur  autorité  chez  les  Anciens,  I,  XV,  9,  xvui,  10,  7i.;  —  citée  sur  l'emploi 

n.;— jouant  eux-mêmes  leurs  tragé-  de  la  plaisanterie,  III,  xviu,  10;— il 

dies,III,i,4;  — ont  été  les  premiers  à  ne  faut  pas  employer  d'expression, 

étudier  le  style,  III,  i,  10.  poétiques  en  prose,  III,  m,  5. 

Poètes  épiques,  ont  conservé  seuls       Point  on  litige,  ne  doit  jamais  être 

l'hexamètre,  III,  i,  11,  n.  perdu  de  vue  par  l'orateur,  IIÏ,xvii,l 

Poétique,   d'Aristote   citée,    I,   xi,        Politique  d'Aristote,  citée   sur   les 

17,  n.;— sur  les  péripéties,  id.;— citée  conditions  de  la  loi  et  les  fonctions  des 
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juges,  I,  I,  5,  n.;  —  citée  sur  les  lieux  Politique,  études  de  l'homme  pdi- 

communs  à  employer  avec  la  multitude,  tique  d'après  Aristotc,  Pr.  xli. 

I,  1, 14,  n.;  —  citée  au  livre  des  To-  Polai,  jeu  de  mots  d'Hérodicos  sur 

piques,  par  Denys  d'Halicariiasse,  I,  i,  le  nom  de  Polus,  II,  xxni,   88;  — 

14,  n.;  —  ma  préface  citée,  I,  ii,  5,  d'Agrigente,  sophiste,  élève  de  Go^ 
n.;  •—  citée  sur  Théagène  de  Mégare,  gias;  sa  discussion  avec  Socrate,  sur  ii 

1,  n,  21,  n.;  —citée  sur  Denys  l'an-  définition  de  la  rhétorique,  Pr.  xr;  — 
cien,  I,  II,  21,  n.;  —  citée  sur  les  di-  son  ouvrage  sur  la  rhétorique,  Pr.  xi; 
verses  espèces  de  gouvernement,  I,  iv,  —  sophiste,  aime  surtout  l'harmome 
il,  n.;  —  citée  sur  la  noblesse,  I,  v,  des  périodes,  Pr.  xli;  —  ses  écrits 
7,  n.;  —  citée  sur  l'éducation  des  de  rhétorique  d'après  Arisiote,  Pr. 
femmes  à  Lacédémone,  I,  v,  9,  n.;  —  l. 

citée  sur  la  richesse,  I,  v,  10,  n.;  —  Polyorate,  son  mot  sur  Thrasybule, 

citée  sur  le  superflu,  I,  vi,  15;  —  ci-  II,  xxiv,  9;  —  sophiste,  qui  avait  fiùt 

tée  sur  la  définition  du  bien,  I,  vu,  l'éloge  de  Busiris,  U,  xxir,  9,  ».;  — 

20,  n.;  —  ne  reconnaît  que  trois  gou-  son  mot  sur  les  rats,  II,  xxiv,  12. 

vemcments  au  lieu  de  quatre,  I,  viii,  Polytuete,  son  mot  sur  un  goot- 

2,  n.;  —  citée  sur  la  souveraineté,  I,  tcux,  III,  x,  12. 

viii,  2,  n.;  —  citée  par  Aristote  lui-  Polynloe,   enseveli  par   Antigone, 

même,  I,  viii,  6;  —  citée  sur  l'escla-  I,  xiii,  2. 

vage,  I,  IX,  13,  n.;  —  citée  sur  les  Potyphème,  s'irrite  d'autant  plus  ri- 
occupations  de  l'homme  libre,  I,  ix,  vement   en  apprenant  le  vrai  nom 

15,  n.;  —  citée  contre  la  communauté  d'Ulysse,  II,  m,  10,  n. 

des  biens,  I,  xi,  16,  n.;  —  citée  sur  Pompe  et  ampleur  du  style;  moyea 

la  sociabilité  de  l'homme,  I,  xi,  18,  n.;  de  l'obtenir,  in,  vi,  1  et  suiv. 

—  citée  sur  le  superflu  et  le  besoin,  I,  Ponotuatloii,  soin  qu'elle  exige,  m, 

XII,  12;  —  citée  sur  les  esclaves  par  v,  7;  —  du  copiste  dans  les  manis- 

nalure,  I,  xiii,  2,  n.;  —  citée  sur  les  crits,  111,  vni,  9,  n, 

lacunes  de  la  loi,  I,  xiii,  10,  n.;  —  Porte-flambeau,  de  Cybèle,  seos  de 

citée  sur  la  haine  et  la  colère,  II,  iv,  ce  nom,  III,  ii,  12,  n. 

19,  n.;  —  citée  sur  les  cfl'ets  de  la  Position  sociale,  influe  sur  le  canc- 

craintc,  II,  v,  5,  n.;  —  citée  sur  les  tère  des  hommes,  Pr.  xlvi. 

septénaires,  II,  xiv,  4,  n.;  —  citée  sur  Possession  et  usage  des  choses,  ï, 

la  définition  de  la  noblesse,  II,  xv,2,  v,  11. 

n.;  —  citée  sur  Dracon,  II,  xxin,  38,  Possible,   impossible,    propositions 

n.;  —  citée  sur  Pittacus,  II,  xxv,  6,  générales  sur  ces  deux  idées,  I,  m,  8; 

n.;  —  citée  sur  Théodore,  l'acteur,  —  lieu  commun  applicable  à  tous  ks 

m,  II,  5,  71.;  —  cité  sur  Lycophron,  genres  de  rhétorique,  II,  xvui,  5;  — 

le  sophiste,  111,  in,1,7i.;— citée  sur  les  lieux  communs;  leur  emploi,  arguments 

IMiidilics,  III,  x,  12,  n.;  —  citée  pour  qu'on  en  tire,  II,  xix,  et  suiv.;  —  heu 

une  tournure  de  phrase  sur  la  tyran-  commun  que  le  possible  peut  fouruir, 

nie,  III,  XV,  H,  n.;  —  citée  sur  l'É-  II,  xxiii,  35. 

()horie,  m,  xviii,  8,  n.  Postérieur  et  antérieur,    s'imph- 

Politique,  (le  Platon,  cité  sur  les  quent  mutuellement  dans  le  lieu  com- 

rnfants  de  Socratc,  il,  xv,  4,  n.  mun  du  possible,  II,  xix,  4. 
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Pott-narratioa^  pré-narration,  etc.,  Fréoeptei  d'hygiène  de  Plutarquc, 

divisions  inutiles  que  Théodore  a  in-  cités  sur  Jason  le  Thessalien,  I,  m, 

troduites  dans  la  rhétorique,  Ill,xiii,4.  20,  n. 

Postnlato,     théorie    des   postulats  Précision  nécessaire  dans  la  quali- 

cn  rhétorique,  A.  261.  fîcation  des  délits,  I,  xiii,  8;  —  peu 

PoUdéaBs,  opprimés  par  les  Athé-  nécessaire  dans  le  discours  purement 

niens,  II,  xiii,  8.  oratoire,  III,  xii,  10. 

Potier,  sa  jalousie  contre  le  potier,  Préférenee,  motifs  divers  de  préfé- 

II,  IV,  18;  —  envie  des  potiers  les  rence,  I,  vi,  13,  14  et  suiv.;  —  entre 
uns  contre  les  autres,  passée  en  pro-  les  choses,  I,  vu,  18;  —  motifs  divers 
verbe,  II,  x,  6.  qui  peuvent  la  déterminer,  I,  vii,  27. 

Pottler,  son  édition  de  Quintilien,  Prélade  opposé  à  Antistrophe,  III, 

citée,  passim.  Voir  Qdintilien.  ix,  8;  —  en  musique,  III,  xrv,  1. 

Poulain  et  Polos,  jeu  de  mots,  U,  Préladee  des  dithyrambes,  III,  ix, 

xiiii,  88,  n.  1  et  7. 

Pour  et  oontre,  étudiés  par  la  rhé-  PréméditatloD,  aggrave  le  crime  et 

torique,  mais  toujours  en  vue  de  la  le  constitue  réellement,  I,  xiii,  6. 

vérité,  1, 1,  14.  Premier  Alolbiade,  de  Platon,  cité 

Ponrpre,  sied  bien  à  la  jeunesse,  sur  les  études  de  Thomme  d'État,  I,  iv, 

III,  II,  10.  4,  n.;  —  cité  sur  les  fils  de  Périclès, 
PouToyenre,  nom  que  les  voleurs  Ht  xv,  4,  n. 

se  donnent  par  euphémisme,  III^ii,  13.  Première   analytiques    d'Aristote, 

Poatre,  proverbe  sur  celui  qui  porte  cités  sur  l'Enthymème,  ï,  i,  U,  n.;  — 

la  poutre,  III,  xii,  6,  n.  cités  sur  le  vraisemblable,  I,  i,  12,  n.; 

Pouvoir,  est  une  partie  du  bonheur,  —  cités  sur  Tinduction,  I,  ii,  7,  n.;  — 

I*  V,  5;  —  plaisir  qu'il  cause,  I,  xi,  et  sur  l'exemple,  id.;  —  cités  sur 

20;  —  inspire  l'espérance  de  l'impu-  rcxemplc,  I,  n,  8,  n.;;—  et  sur  la  dé- 

nité,  I,  XII,  3;  —  produit  l'insolence,  finition  du  syllogisme,  I,  ii,  9,  R.;  — 

II,  V,  13;  —  corrompt  le  cœur  des  cités  sur  les  propositions  nécessaires, 

hommes,  II,  viii,  2,  n.;  —  son  in-  I^  u,  IC,  n.;  ~  cités  sur  la  définition 

fluence  sur  les  caractères,  II,  xvii,  1  du  Signe,  I,  ii,  17,  n.;  —  cités  pour 

et  suiv.;  —  infiue  sur  le  caractère  des  on  passage  analogue  à  on  passage  de 

hommes,  Pr.  lxv.  la  Rhétorique,  I,  ii,  18,  n.;  —  cités 

Pratys,  vainqueur  de  Nicérate  dans  sur  l'exemple,  I,  ii,  20,  n.;  — cités  sur 

un  concours  de  Rhapsodes,  III,  xi,  18.  l'exemple  et  l'induction,  II,  xx,  11,  n.; 

Préamboles   des  poèmes  épiques,  — citéssur  Tenthymème,  II,xxii,l,n.; 

sont  des  exordcs,  III,  xiv,  8.  —  cités  sur  l'enthymème,  II,  xxi,  3,  n.; 

Précautions  oratoires,  qui  sont  —  cités  sur  l'étude  à  faire  de  laques- 
utiles  à  prendre,  III,  xvi,  16;—  Ihéo-  tion  qu'on  traite,  II,  xxii,  5,  n.;  — 
rie  des — ,  A.  255.  cités,  II,  xxii,  13,  n.;  —  cités  sur  la 

Préceptes  poétiques  de  Plutarque,  réfutation,  II,  xxn,  16.  n.;  —  cités  sur 

cités  sur  Jason  le  Thessalien,  I,  xii,  la  solution  des  syllogismes,  II,  xxn, 

20,  n.;  —  cités  sur  Démocrate,  111,  iv,  19,  w.;  — cités  sur  l'induction, ÎI,  xxiii, 

4,  n.;  —cités  sur  les  belles  sentences,  17,  n.;  —  cités  sur  le  syllogisme.  II, 

111,  X,  9,  n.  XXIV,  1,  n.;  —  cités  sur  la  fausseté  de 
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la  cause,  II,  xxiv,  15,  n.;  —  cités  sur       Friaee  de  Machiavel,  dédié  à  Lao- 

robjection,  II,  xxv,  1,  n.;  —  cités  sur  rcnt  le  Magnifique,  I,  iv,  5,  n. 
l'objection,  II,  xxv,  6,  n,;  —  cités  sur       Principe,  importance  que  le  carac- 

Texemple  et  l'induction,  II,  xxv,  7,n.;  tère  de  principe  donne  aux  choses,  I, 

—  cités  sur  la  solution  des  indices,  II,  vu,  1. 

xxv,  13,  n,;  —  id.  des  exemples,  II,       Prineipet,    nécessaires,   principes 

xxv,  14,  n.  —  Voir  Analytiques;  —  contingents,  I,  ii,  10;  —  subordinatioQ 

cités  de  l'Enthymème,  E.  page  3G2.  des  principes  les  uns  aux  autres,  I,  vu, 

Fréooonpatlon,  sens  spécial  de  ce  8;  «  éternels,  de  droit  et  de  justice, 

mot  en  rhétorique,  A.  297.  I,  xiii,  et  suiv. 

Présent,  est  l'objet  propre  du  genre       Printemps,  comparaison  du  prin- 

démonstratif,  I,  m,  4  ;  —  passé,  ave-  temps  et  de  la  jeunesse  attribuée  à  Pê- 

nir,  arguments  divers  qu'on  en  tire,  riclès,  I,  vir,  25. 
II,  XIX,  10  et  suiv.  Privés,  délits  privés,  délits  publics, 

Présents,  sont  des  marques  d'hon-  I,  xiii,  3. 
neur,  I,  v,  14.  Privilège ,  ce  qu'on  doit  entendre 

Prétexte,  tout  prétexte  est  bon  à  la  par  ce  mot,  1,  vi,  15,  n. 
méchanceté,  I,  xii,  16.  Probabilité,  arguments  divers  qu  «m 

Prenve  et  Fin,  analogie  de  ces  deux  en  tire,  II,  iix,  11  et  suiv.;  —  des 

mots  en  grec,  I,  ii,  17;  —  est  irré-  choses    improbables ,    lieu    commun 

futable  quand  elle  est  vraie,  I,  ii,  18;  qu'elle  peut  fournir,  II,  xxiv,  18. 

—  fournit  des  enthymèmcs,  II,  xxv,  7;       Probité,  influence  de  la  probité  sur 

—  une  des  deux  parties  essentielles  du  les  auditeurs,  II,  i,  4. 

discours,  III,  xiii,  2;  —  et  exposition,       Problèmes  d'Aristote,  cités  sur  la 

les  deux  seules  parties  nécessaires  du  puissance  de  l'enthymèmc,  I,  n,  10,  a.; 

discours,  III,  xiii,  4;  —  son  objet  pro-  —  cités  sur  le  refroidissement  de  la 

pre  danslc  genre  judiciaire,  HI,  XVII,  15.  vieillesse,  II,  xiii,  4,  n.; —  cités  iur 

Preuves  formant  le  fonds  de  la  rhé-  l'exemple,  II,  xx,  9,  n.;  —  elles  sur 

torique,  I,  i,  2;  —  les  maîtres  de  rhé-  les  flatteurs  de  Denys,  III,  ii,  12,  n.; 

torique   du  temps  d'Aristote  ne  s'en  — cités  sur  le  rbythme,  III,  vi!i,  4,  «.; 

occupent  pas  assez,  I,  i,  2;  —  dépen-  —  cités  sur  l'exorde,  111,  xiv,  4,  n. 
dantes  de  l'art,  et  indépendantes  de       Proeès  de  rÉchange,  où  Ilygiécoa 

l'art,  I,  II,  2;  —  indépendantes  de  l'art  accusait  Euripide  d'impiété,  III,  xv,  8. 
de  la  rhétorique,  I,  xv,  1  et  suiv.;  —       Prochain,  on  se  plaît  à  critiquer 

enthymèmes  qu'on  en  peut  tirer,  II,  son  prochain,  I,  xi,  21  ;  —  expression 

XV,  15  ;  —  pris  pour  arguments,  III,  remarquable  dans  le  grec  d'Aristote, 

xvii,  1,  n.;  —  théorie  générale  des  11^  iv,  9,  n.;etll,  n. 
preuves,  111,  xvii,  1  et  suiv.;  —  théo-        Prodicus  de  Céos,  ses  leçons  k  ciu- 

rie  des  preuves,  A.  228  à  223;  —  par-  quante  drachmes,  III,  xiv,  17;  —  coui- 

tie  essentielle  du  discours,  Pr.  xxxix;  paguon  cl  élève  de  Protajrore,  Pr.xxvi; 

—  sont  le  fonds  du  discours,  Pr.  l;  — son  portrait,  son  allégorie  sur  Iler- 

—  qui  relèvent  de  l'art,  preuves  qui  cule  entre  le  vice  et  la  vertu,  Pr.  xxvi; 
n'en  dépendent  pas,  Pr.  lxi.  —  s'occupe  de  l'élude  des  SYnonyn)»>s, 

Prier  et  Mendier,  nuance  de   ces  Pr.  xxvi; —  s'enrichit  pîir  son  eajci- 

dcux  mots,  m,  II,  M.  gnemcnt,  Pr.  xxx. 
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Production  des  oboses^  traité  d'Â-  Frotagore^veutd^unc  mauvaise  cause 

rislote,  Pr.  xcviii.  en  faire  une  bonne,  II,  xxiv,  2i;  — 

Professeuri,  de  rhétorique  du  temps  distingue  avec  soin  les  genres  gram- 

d'Aristotc,  critiqués  par  lui,  I,  ii,  4.  maticaux  des  mots,  III,  v,  5;  —  sen- 

Progrès,  sa  loi  générale,  Pr.  lxxi.  sation  que  son  arrivée  produit  dans 

Proie  dea  Kysiens,  sens  de  ce  pro-  Athènes,  Pr.  xxi;  —  son  système  mé- 

verbe,  I,  xii,  15.  taphysique,  Pr.  xxvii;—  s'enrichit  par 

Prologue,    en   poésie,   répond   à  son  enseignement,  Pr.ixx;  —  son  es- 

l'exorde  en  rhétorique,  III,  xiv,  1.  time  pour  Socrate,  qui  la  lui  rend,  Pr. 

Propositions,  de  diverses  espèces,  xxix; -^  s'attache  surtout  à  la  justesse 

I,  II,  14  et  15;  —  proj»res  à  chaque  et  à  la  propriété  des  expressions,  Pr. 

art  et  à  cliaque  science,  I,  ii,  23;  —  xlii. 

générales,  qu'il   faut  avoir  à  l'avance  Proteetion  des  dieux,  inspire  de  la 

sur  l'utile,  le  juste  et  le  beau,  I,  in>  confiance,  II,  v,  22. 

8;  —  communes  aux  trois  genres  de  la  Proverbe ,  casser  sa  cruche  à  la 

rhétorique,  H,  xviii,  4.  porte,   ï,  vi,  11;  —  sur  la  méchan- 

Propriété,  définition  de  la  propriété,  ceté,  I,  xii,  16;  —  qui  conseille  de 

I,  V,  21;  —  vertu  de  la  propriété,  et  tuer  les  enfants  après  le  père,  I, 

sens  de  ce  mot,  I,  vt,  7,  n.;  —  de  xv,  11;  —  sur  la  jalousie  du  potier 

l'expression,  fait  la  clarté  du  style,  III,  contre  le  potier,  II,  iv,  13;  —  sur  la 

il,  2  ;  —  des  mots,  à  ne  pas  négliger,  pudeur,  II,  vi,  13;  —  sur  l'envie  des 

m,  V,  3;  —  du  style,  influe  sur  l'esprit  parents,  II,  x,  5  ;  —  est  parfois  une 

de  l'auditeur,  111,  vii,  3.  sentence,  II,  xxi,  14;  —  acheter  le 

Prose,  comparée  à  la  poésie,  III,  marais  et  le  sel,   II,  xxiii,  24;  — 

H,  3;  —  a  moins  de  ressources  que  la  sur  la  nécessité  de  se  corriger  soi- 

poésie,  III,  II,  9;  —  doit  éviter  les  môme,  III,  vu,  6;  — cité,  II,  xxiii,  1. 

expressions  poétiques,  111,  m,  5;  —  ne  Proverbes  divers,  sur  l'affection  des 

'  doit  employer  la  comparaison  qu'avec  êtres  de  même  espèce  les  uns  pour 

réserve,  III,  iv,  2;—  se  retient  moins  les  autres,  I,  xi,  18;  —  invoqués  en 

aisément  que  les  vers;  et  pourquoi,  III,  témoignages,  1,  xv,  11;  —  divers,  II, 

IX,  4.  XXI,  14;  —  sont  parfois  des  méta- 

Prospérité   inspire   l'msolence,  II,  phores,  III,  xi,  20. 

V,  13;  —  son  influence  sur  les  carac-  Prudence,  sa  définition,  I,  ix,  7. 

tèrcs,  II,  XVII,  4;  —  porte  parfois  les  Peamménlte,    fils    d'Amasis;   son 

hommes  à  la  piété,   II,  xvii,  5;  —  histoire  attribuée  à  son  père,  II,  viii, 

aveugle  les  hommes,  Pr.  xlvi.  9,  n. 

Proaternations  sans  .fin  des  barba-  Publies,  délits  publics,  délits  privés, 

res,  1,  V,  13,  n.  I,  xiii,  3. 

Protagoraa,  de  Platon  cité,  II,  xxiv,  Padear,  «  la  pudeur  est  dans  les 

21,  n.;  —  cité  pour  une  métaphore,  yeux,»  proverbe,  II,  vi,  13;  —  est 

m,  XI,  1,  n.;  —  impitoyable  contre  la  dans  l'âme  plus  que  dans  les  yeux.  II, 

rhétorique,  Pr.  vu  ;  —  ne  donne  pas  vi,  13,  n.;  —  naturelle  à  la  jeunesse, 

la  définition  de  la  rhétorique,  Pr.  xxi  ;  II,  xii,  6,  n. 

—  cité  sur  la  définition  de  la  rhétori-  Pugilat,  sorte  de  lutte,  1,  v,  17. 

que,  Pr.  xxi.  Patssaooe  et  ressources  de  l'État, 
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à  étudier  par  les  hommes  politiques,  chair  des  animaux,  I,  xui,  2,  il;  — 

I,  IV,  6;  —  synonyme  de  possibilité,  honoré  par  les  Italiotes,  H,  xxiii,  18; 

I^  vn,  6.  —  son   importance   historique,  Pr. 

Pythagore,  défend  de  manger  la  xcix. 


Q 


Qoallfloatton  judiciaire  et  précise  produit  une  expression  de  la  hkitm» 

du  déUt,  I,  XIII.  7,  n.  que,  lU,  viii,  5,  n.;  —  cité  sur  Thra- 

Questlan  do  fait,  laissée  nécessaire-  symaque,  inventeur  du  Paean,  III,  iviii, 

ment  au  juge,  I,  i,  7;  —  posséder  à  6,  n.;  —  dté  sur  le   paraphe  des 

fond  les  éléments  de  la  question  qu'on  copistes,  III,  vni,  9,  n.;  —  cité  sar 

traite.  II,  xxii,  6;  —  une  des  deux  h  période,  III,  ix,  5,  n.;  —  cité  sar 

parties  essentielles  du  discours,  III,  la  Ehétoriqut  à  Thiodecte,  lU,  ix,  18, 

xiii,«.  n.;  —  cité  sur  les  expressions  bril- 

Qnaitions  qu'on  peut  poser  à  son  lantes,  III,  x,  1,  n.;  —  cité  sur  cct- 

adversaire,  III,  xviii,  1  et  suiv.  ;  —  taincs  divisions  de  la  rhétorique,  III, 

manière  d'éviter  les  questions  que  nous  xiii,  4,  n.;  —cité  sur  les  discours 

fait  l'adversaire,  III,  xviii,  6.  écrits  ou  prononcés  d'abondance,  Ul, 

anèUar  da  Gybèla,  sens  de  ce  nom,  xir,  12,  n.;  —  cité  sur  les  parties  da 

m,  II,  12,  n.  discours,  III,  xii,  î,  n.;  —  cité  sar 

QuintilteD,  loue  Cicéron  d'avoir  Texorde,  III,  xiv,  1,  n.;  —  dté  sur  aa 
substitué  le  mot  de  Causes  à  celui  de  passage  de  la  Métmqw  qu'il  repro- 
Genres,  pour  les  discours  de  rhétori-  duit,  III,  xiv,  8,  n.;  —  allusion  qa'il 
que,  I,  m,  1,  n.;—  cite  un  passage  de  fait  à  un  passage  de  la  Rhétmquiy  111, 
la  Rhétorique,  avec  quelques  différen-  nv,  15,  n.;  —  cité  sur  les  leçons  de 
ces,  II,  XII,  1,  n.;  —  son  résumé  du  Prodicus  à  cinquante  drachmes,  111, 
second  livre  de  la  Rhétorique,  II,  xvii,  nv,  17,  n.;  —  cité  sur  Texorde  dau? 
6, n.;— cité  sur  l'enlhymôme,  II, xxi,  les  discours  politiques,  III,  xiv,  21, 
3,  n.;  —  reproduit  un  passage  de  la  n.;  —  cité  pour  sa  conjecture  sur  un 
Rhétorique,  II,  xxi,  11,  n.;  —  cite  un  passage  de  U  Rhétorique,  III,  xvi,  4, 
passage  de  la  Rhétorique,  II,  xxiii,  9,  n.;  —  cité  sur  Anaximène,  D.  lS8;  — 
n.;— cité  sur  l'ouvrage  do  Thrasyma-  cité  sur  les  deux  genres  adoptés  par 
que  de  Chalcédoine,  III,  1,  8,  n.;  —  Anaximène,  A.  193  ;  —  cité  sur  le? 
cité  sur  la  propriété  des  expressions,  deux  opinions  de  Platon  à  l'égard  de 
m,  II,  n.;  —  dté  sur  Bryson,  111,  ii,  la  riiélorique,  Pr.  x;  —  cité  sur  le 
17,  n.;  —  cité  sur  la  compamson  et  sens  du  mot  démonstratif,  Pr.  lvii;  — 
la  métaphore,  III,  iv,  1,  n.;  —  cité  appréciation  de  son  ouvrage,  Pr.  xc; 
sur  la  périphrase,  111,  v,  3,  n.;  —  cite  -*  les  trois  derniers  livres  de  son  on- 
un  vers  d'Antimaque,  III,  vi,  4,  n.;  —  vrage  sont  les  plus  intéressants,  Pr.xcui; 
commente  un  passage  de  la  flfté/ongue,  —  ses  excellents  conseils,  Pr.  xciv; 
III,  VII,  G,  n.;  —  cité  sur  les  diffé-  —  est  déjà  un  moderne,  Pr.  xcv; 
reuts  mètres,  III,  viii,  5,  n.;  —  rc-  —  cité  sur  l'enlhymème,  E.  page  367. 
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labalsséf,  les  vieillards  sont  ra-        HéfaUtion^  théorie  de  la  réfutation, 

baissés  par  la  vie,  H,  xiii,  3.  K,  244;  —  partie  essentielle  du  dis- 

laoef  humaines,  ont  diverses  apti-  cours,  Pr.  xli. 
tudcs  et  des  développements  différents,        HétaUtlons  des  Sophiites,  ouvrage 

II,  IV,  4.  d'Aristotc,  citées  sur  la  définition  de 

Raillerie,  il  faut  savoir  la  supporter  la  dialectique,   I,  i,  1,  n.;  —  citées 

et  la  rendre,  H,  iv,  9.  sur  les  maîtres  de  rhétorique  au  temps 

BalBon,  accompagne  ou  n'accompa-  d'Aristote,  I,  i,  %  n.;  —  citées  sur  les 

gne  pas  le  désir,  I,  xi,  5;  —  influence  entliymèmes,  I,  ii,  25,  n.;  —  citées, 

de  la  raison  sur  les  auditeurs,  II,  i,  4.  II,  xxii,  16,  n.;  —  citées  sur  les  syl  • 

lalsonAement,diflicile  à  suivre  quand  logismes  apparents,  II,  xiii,  18,  n.; — 

il  est  trop   long,  I,  ii,  13;  —  toutes  citées  sur  les  paradoxes,  II,  xxiii,  S5, 

les  règles  du  raisonnement  doivent  être  n.;  —  citées  sur  Théodore  de  Byzance, 

connues  de  l'orateur,  I,  ii,  5.  11,  xxiii,  37,  n.;  —  citées  sur  les  syl- 

Ranonne,   on  aime  les    gens    qui  logismes  dialectiques,  H,  xxiv,  S,  n.; 

n'ont  pas  de  rancune,  II,  iv,  10.  —  citées  sur  Euthydème,  II,  xxiv,  7, 

Rareté,  plaisir  qu'elle  nous  cause,  n.;—  citées  sur  l'indice,  II,  xxiv,  M, 

I,  XI,  15.  n.;  —  citées  sur  le  lieu  commun  de  la 
Rata,  rongeant  les  cordes  des  arcs,  conséquence,  II,  xxiv,  13,  n.;  —  citées 

II,  xxiv,  12.  sur  la  fausseté  de  la  cause,  II,  xiiv, 
Réalité,  sens  spécial  de  ce  mot,  III,  15,  n.;  —  citées    sur  l'omission  du 

X,  8,  n.  temps,  II,  xxiv,  10,  n.;  —  citées  sur 

Récapitulation,    emploi  qu'on  en  la  sophistique,  II,  xxiv,  17,  n.;  —  ci- 

peut  faire,  III,  xiii,  3;  —  le  dernier  tées  sur  la  solution  des  syllogismes, 

des  quatre   objets  de  la  péroraison,  II,  xxv,  l,n.j— citées  sur  les  homo- 

III,  xix,  5;  —  partie  essentielle  du  nymies,  111,  ii,  8,  n.;  —  citées  sur 
discours,  Pr.  il.  Bryson,  III,  ii,  17,  m.;  —  citées  sur 

Rteherelie  da  langage,  abandonnée  Lycophron,  le  sophiste»  III,  m,  1,  n.; 

même  par  les  auteurs  tragiques,  lli,  —  citées  sur  l'obscurité  des  oracles, 

I,  11.  III,  V,  5,  n,;  —  citées  sur  la  division 

Récidive,  provoquée  par  l'impunité,  dans  le  style,  III,  ix,  4,  n.;  —  citées 

I,  xii,  10.  pour    les  indications    historiques  de 
Réciprocité  des  comparaisons  et  des  leur  fin,  III,  xix,  7,  n. 

métaphores,  ill,  iv,  5.  Règle,  à  mesurer,  I,  i,  3. 

Réccmpenses  publiques,  I,  v,  13.  Régner  sur  les  rames,  fausseté  de 

Reconnaissance,  moyens  peu  loyaux  cette  métaphore,  III,  ii,  13. 
de  s'en  dispenser,  II,  vu,  7.  Relatifs,  lieu  coumiun  sur  les  entby- 

Recueil  des  Co&stltiitions  d'Aris-  mêmes,  II,  xxiii,  3. 
•  tote,  perdu,  Pr.  xlix.  RelaUoas  de  grandeur  et  de  pcli- 

Réfatatifs,  enthymèmes   réfutalifs,  tesse  des  choses  entre  elles^  I,  yu,  4 

II,  XXII,  16.  et  suiv. 

II.  '^l 
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Renommée^   ce  qae  c*est  que  la       Rénnioii  d«i  ehosM,  peut  fomir 

bonne  renomméei  I,  v,  12;  —  plai-  matière   à  des  lieux  commiiBS,  D, 

sir  que  cause  la  bonne  renommée,  I,  xxiv,  7. 
XI,  13.  Uiapsode,  art  particulier  du  Riiap- 

lépétitlM,  peut  être  fort  élégante,  sodé,  IH,  i,  10. 
III,  XI,  10;  —  usage  qu'on  en  peut       Rhapsodie,  l'action  joue  un  gna4 

faire  en  rhétorique,  A.  262;  ^  d'une  rôle  dans  l'art  de  la  rhapsodie,  UI, 

phrase  dans  la  Rhétorique,  II,  xxvi,  i,  4. 
4,  n.  Rhéteon  s'attachent  à  l'art  deplti- 

Repoi,   plaisir   qu'il    procure,  I,  der  plus  qu'à  l'éloquence  pohtiqiie, I, 

XI,  16.  I,  8. 

Reprendre   son    prochain   est    un       Rhétorique,  est  la  contre-partie  de 

grand  plaisir,  I,  xi,  22.  la  dialectique,  I,  i,  1;  —  son  fonde- 

République  do  Platon ,   citée  sur  ment  dans  la  nature,  I,  i,  1;  —  et 

Hérodicus,  I,  y,  15,  n.;  —  citée  sur  la  dialectique,  sont  naturellement  ea- 

conformité    des   caractères  dans   les  ployées  par  tout  le  monde,  1,  i,  1;  — 

États  et  les  particuliers,  I,  viu,  4,  n.;  la  fausse  rhétorique  doit  être  prosciite 

—  citée  sur  le  désintéressement  de  la  devant  les  tribunaux,  I,  i,  2;  —  jis- 
jeunesse,  II,  xii,  3,  n.;  et  sa  con-  tiûée  par  Aristote,  I,  i,  IS;  —  est  k 
fiance  aveugle,  id.,  4,  n.;  —  citée  sur  seul  art,  avec  la  dialectique,  qui  étadie 
un  mot  de  Simonide,  II,  xyi,  8,  n.;  —  les  contraires,  I,  i,  15;  —  son  objet 
citée  par  Aristote,  111,  iv,  8,  n.;  —  n'est  pas  borné  à  un  genre  spécial,  1, 
blâme  la  prolixité  d'Homère,  III,  xvi,  i,  17;  »  son  but  propre  est  de  dé- 
8,  n.  couvrir   les  arguments,  I,  i,  17;  — 

République  do  Laeédémoao,  de  Xé-  comparée  à  la  médecine,  1,  i,  17;  — 
uopbon,  citée,  I,  ix,  15,  n.  sa  vraie  méthode  d'après  Aristote,  I,  i. 
Réputation,  une  bonne  réputation  19;  —  différence  qui  la   distingue  de 
pousse  quelquefois  au  crime,  I,  xii,12.  tous  les  autres  arts,  I,  ii,  1;  —  sa  dé- 
Résolutifs,  enthymèmcs  résolutifs,  finition,  I,  ii,  1;  —  est  un  rejeton  de 
II,  xxvi,  2,  ru  la  dialectique,  I,  ii,  5;  —  et  diaiecti- 
Respeot,  qu'on  attend  des  inférieurs,  que,  ne  sont  que  des  méthodes,  1,  u, 
1I>  II,  7.  6;  —  et  dialectique,  comparées,  I,  n, 
Ressemblanoo,  plaisir  qu'elle  cause,  6;  —  est  une  branche  et  une  contre- 
I,  XI,  18.  épreuve  de  la  dialectique,  I,  ii,  6;  '- 
Rester  court,  on  peut  quelquefois  s'occupe  des  objets  ordinaires  des  dé- 
rester court  dans  ce  qu'on  dit,  111,  libérations  humaines,  I,  ii,  12;  ~  et 

XII,  1.  dialectique,  à  éviter  dans  certains  cas, 
Résumé,  règles  générales  sur  le  ré-  I,  ii,  24;  —  doit   éviter  les  détaili 

sumé  qu'on  doit  faire  en  terminant  son  trop  minutieux,  I,  iv,  2;  —  ses  rap- 

discours,  111,  xviii,  6.  purts  à  la  morale,  &  la  politique,  i  la 

Retard  du  châtiment,  fait  croire  à  sophistique  et  à  la  dialectique,  I,  rr, 

l'impunité,  I,  xii,  14.  3;  —  ne  concerne  que  la  parole.  1,  iv, 

Rétorquer  l'argument.  II,  xxni,  9;  8;  —  tombe   parfois  dans  U  sophisti-* 

—  l'accusation,  contre  l'accusateur,  III,  que,  I,  xv,  5,  «.;  —  l'action  y  est 
XV.  6.  aussi  nécessaire  qu'en  poésie,  10,  i,  5; 
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—  8*en8eigne  antremeDi  que  la  géo-  xxvi,  4,  n.;  —  contradiction  qne  pré- 
métrie,  III,  i,  8;  —  importance  qu'y  a  sentent  le  deuxième  et  le  troisième 
le  style,  III,  i,  8;  —  doit  attacher  une  li^re,  III,  i,  S,  n.;  —  incorrections 
gnnde  importance  à  la  forme,  III,  i,  grammaticales  que  le  texte  présente, 
S;  —  se  borne  k  l'apparence  et  à  l'o-  III,  ii,  8,  n.;  —  lacone  signalée  par 
pinion,  III,  ii,  6;  —  résamé  de  son  les  commentateurs,  III,  viii,  7,  n.;  — 
histoire  générale,  Pr.  i  ;  —  depuis  son  passage  où  le  style  d'Aristote  ne  se 
origine  en  Sicile  jusqu'à  nos  jours, id.;  reconnaît  pas  bien,  m,  xv,  1;  —  dé- 

—  cultivée  ardemment  par  les  anciens,  sordre  probable  dans  un  chapitre,  lU, 
presque  abandonnée  parles  modernes,  xvii,  1  et  suiv.,  n.;  —  sa  fin  est  très- 
Pr.  m;  —  son  origine  d'après  Aristote,  naturelle  et  très-régulière,  III,  xix,  7, 
Pr.  iy;  —  professée  à  Athènes  peu  n.;  —  il  y  a  peut-être  quelque  désor- 
après  les  guerres  médiques,  Pr.  vi;  dre  dans  certaines  parties,   Pr.  lxy; 

—  essayée  et  esquissée  dans  le  Pkidre  — manière  dont  elle  flnit,Pr.  lxxii;  — 
de  Platon,  Pr.  iv;  —  peut  être  con-  son  caractère  particulier,  Pr.  lxxiiii  ;  — 
sidérée  en  elle-même  ou  dans  son  son  influence  souveraine, Pr.Lxx?;  *- 
emploi  ordinaire,  Pr.  vii;—  sa  déflni-  époque  où  elle  a  été  rédigée,  d'après 
tion  dans  le  Gorgiat  de  Platon,  Pr.  Denys  d'Halicamasse,  Pr.  lxxvi; — son 
XIII  ;  —  plan  d'une  rhétorique  tracé  authenticité  prouvée  par  le  silence 
dans  le  Phèdre  par  Socrate,  Pr.  xxxiv;  qu'elle  garde  sur  Démosthène,Pr.Lxxix. 
•*  vulgaire,  au  temps  de  Socrate,  Pr.  Voir  Aristote. 

ZLi;  —  son  état  au  moment  où  Aris-       Ihétoriqiie  à  Tlié«deete,  citée  dans 

tote  l'étudié,  Pr.  xlv;  —ses  rapports  la  RA^fongw d'Aristote,  III,  ix,  18;— 

avec   la  dialectique ,  Pr.  li  ;  —  abus  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 

blâmable   de  la  rhétorique,   Pr.  lu;  Rhétorique  à  Alexandre,   D.  156;  — 

—  dans  Cicéron,  dans  Quintilien,  Pr.  citée  par  Cicéron  et  Quintilien,  D.  157; 
txxx;  —  vues  sur  son  avenir,  Pr.  xcvi  — citée  dans  la  lettre  apocryphe  d'A- 
et  xcvii;  —  résumé  de  son  histoire,  ristote  à  Alexandre,  D.  191. 

Pr.  xcni  ;  —  dans  Homère,  d'après  Té-       Ihéterlqiie  à  Alezandro,  est  apo- 

lèphe  de  Pergame,  Pr.  xlvi.  cryphe,  D.  155  et  suiv.;  —  examen  du 

Ihâtoriqiio   d*âiist«t«,     désordre  style  de  cet  ouvrage,  D.  165;  —  ana- 

probable  dans  deux  chapitres,  I,  viii,  lysée,  D.  168  et  suiv.;  —  ce  qu'elle 

I,  n.;  —  déplacement  proposé  pour  est  dans  ses  diverses  parties,  D.  173  ; 
plusieurs  chapitres,  II,  xviii,  1,  n.;  —  —  copie  et  extrait  de  la  Rhétorique 
résumé  du  second  livre  par  Quintilien,  d'Aristote,  D.  174  ;  —  conjectures  peu 
un  peu  différent  de  celui  que  nous  soutenables  sur  le  style,  les  doctrines 
possédons,  IK  xvii,  6,  n.;  —  date  de  et  le  mérite  de  cet  ouvrage,  D.  175  et 
9\  composition,  II,  xxiv,  15,  n.;  —  suiv.;  —  sa  date,  D.  179;  —  tirée  de 
répétition  d'une  phrase  à  la  fin  du  la  Rhétorique  d'Aristote,  D.  181  ;  — 
second  livre  et  au  commencement  du  ce  qu'elle  est,  D.  182  ;  —  ses  incohé- 
troisième,  II,  xxvi,  4,  n.;  —  justifica-  rences,  A.  278,  n.;—  composée  sans 
tion  de  l'ordre  qu'y  a  suivi  Aristote,  doute  de  plusieurs  ouvrages  mal  rén- 

II,  xxvi,  4,  n.;  —  le  troisième  livre  nis,  A.  299,  n.;  —  répétition  et 
en  fait  bien  partie,  id.,  ibid.;  —  il  a  incohérences  qu'elle  présente,  A. 
peut-être  été  rédigé  par  un  élève,  II,  313. 


444      •  TABLE  GÉNÉRALE 

Bbétoriqne  d'Hermogène^  citéc^  D.  Bldionle^  citation  de  U  ^oitiqvt  sur 

161.  le  ridicule^  1,  xi,  22. 

IhétariqneàHéreiiiiiiis,  deCicéroD^  Rire^  plaisir  qu'il  cause,  I,  xi,  fl; 

citée, lllt'xiy,  13,n.;— citée^  Pr.  lxxii.  —  habituel  à  la  jeunesse,  II,  xn,  !•; 

lli3rt]imo  du  style,  en  quoi  il  con-  —parfois,  il  faut  chercher  à  foire  rire 

siste,  III,  VIII,  1  et  suiv.;  —  et  me-  son  auditoire,  III,  xiv,  13. 

sure,  leur  différence  dans  le  style,  III,  Rivalité^  excite  renvic,  II,  x,  5;— 

Yiii,  4;  —  héroïque  ;  ses  qualités,  III,  est  honorable  dans  certains  cas,  II, 

VIII,  5;  —  ou  balancement  des  phra-  xi,  4. 

ses  en  prose,  indépendamment  de  la  .  Rlvaiiz,  il  faut  craindre  ses  rivini, 

mesure,  III,  viii,  10,  n.  II,  v,  8. 

Rbythinet  divers,  à  employer  dans  Rois,   leur  fierté  résultant  de  leur 

les  discours,  III,  i,  5.  situation,  II,  2,  7. 

Rlehet,  sont  portés  à  l'insulte,  et  Roilin,  comparé  à    Quintilien,  Pr. 

pourquoi,  II,  II,  6; — défauts  habituels  lxxxix;  —  s'est  inspire  de  Quintilieo, 

des  riches,  II,  xvi,  2.  Pr.  xcvi. 

Riehesse,  abus  de  la  richesse  très-  Romains  et  Sreos,  notre  parenté  in- 

blâmable,  I,  i,  16;  —  de  quoi  elle  se  icllectuellc  avec  eux,  Pr.  lxx. 

compose,  I,  v,  10;  —  consiste  bien  Rondement,  emploi  de  ce  mot,  0, 

plus  dans  l'usage  que  dans  la  posscs-  xxi,  10. 

sion,  1,  V,  11;  —  et  santé,  semblent  les  Ronsard,  mots  qu'il  forge  et  qu'il 

premiers  des  biens,  I,  vu,  28;  —  objet  compose,  III,  m,  1,  n. 

propre  de  l'oligarchie,  I,  viii,  8  ;  —  et  Rougir,  choses  qui  nous  font  roogir. 

pauvreté,  leur  influence  sur  nos  ac-  II,  vi,  9  et  suiv. 

tions,  I,  X,  7;  —  provoque  l'insolence.  Royauté,  est  la  monarchie  vraie  et 

II,  V,  13;  —imméritée,  cause  l'indi-  pure,  I,  viii,  2. 

gnation,  II,  ix,  8;  —  son  influence  sur  Ruines,   haillons   des    édifices,  lIl, 

le  caractère,  II,  xv,  1  et  suiv.;  —  trop  xi,  18. 

accusée  par  Aristole,  II,  xvi,  4,  n.;  —  Rustre,  emploi  de  ce  mo',  II,  m. 

son  influence  sur  le  caractère  des  hoiîi-  11,  n.;  —  ne  parle    pas   comme  un 

mes,  Pr.  lxv.  homme  bien  élevé,  III,  vu,  5. 


Saerifloe  de  soi-même,  condition  de  sont  ambitieux  d.;  sagesse,   II,  x,  i, 

la  vertu,  1,  ix,  10  et  10,  Ji.  Sagesse,  donne   du   pouvoir  et  de 

Saorifloes  solennels,  en  être  chargé  l'autorilé,  I,  xi,  20;  —  apparente  des 

est  une  marque  d'honneur,  1,  v,  13.  vieillards.  II,  xiii,  9. 

Sage,  plaisir  de  passer  pour  sage,  Saint  Mathieu,  cilé  pour  le  Sermon 

I,  XI,  40.  sur  la  montigne,  H,  iv,  17,  w. 

Sages,  importance  de  leur  jugement.  Salaire  donné  aux   poules,   cl   en 

1,  VII,  16;  —  on  recherche  leur  es-  particulier,  à  Simonide,  III,  ii,  iO. 

timc.  II,  VI,   12;  —  les   faux  sages  Salamioe,  témoignage  dHomère ^u^ 
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cette  lie,  invoqué  par  les  Athéniens^  I,  —  d'Aristophane,  attribue  à  Sophocle 

XV,   10;  —   glorieuse  bataille  pour  une  tragédie  de  T«rucer,  III,  xv,  10,  n. 

Athènes,  II,  xxii,  7.  Seienee  des  choses,  proportionnelle  à 

lamiens,  comparés  par  Périclès  à  la  valeur  de  ces  choses,  I,  vu,  15;  — 

des    enfants    qui    pleurnichent,   III,  sa  beauté;  son  danger,  II,  xxiii,  22; 

IV,  4.  —  l'idée  de  la  science  appartient  à  la 

lamas,   répartition   des  terres   de  Grèce,  Pr.  xcix;  —  la  science  n'a  ja- 

Samos  blâmée  par  Cydias,  II,  vi,21;—  mais  été  conçue  par  l'Asie,  Pr.  c. 

attaquée  par  Périclès  et  défendue  par  Soianod  dialectique  des  syllogismes, 

Mélissus,  II,  VI,  21,  n.;  —  fable  d'É-  I,  ii,  21. 

sope  sur  les  démagogues  de  Samos,  II,  Seie&ees,  toutes  les  sciences  mo- 

XX,  6;  —  opprimée  et  ruinée  par  les  dernes  ne    sont  que  la  suite   de  la 

Athéniens,  II,  xxii,  8,  n.  science  grecque,  Pr.  lxx. 

SaoB  prix,  sens  de  cette  expression,  Seipion,  repousse  le  précepte  de  Bias 

II,  XXIV,  6.  sur  l'amitié,  II,  xiii,  2,  n. 

Santé,  abus  de  la  santé  très  blâma-  Soiroo,  homme-fléau  selon   Lyco- 

ble,  I,  ï,  16;  —  est  le  grand  mérite  phron,  III,  m,  2. 

du  corps,  I,  V,  15;  —  ne  mérite  pas  Soolptare,  plaisir  qu'elle  procure, 

des  soins  trop  minutieux,  I,  v,  15;—  I,  xi,  17. 

prix  très-grand  de  la  santé,  I,  vi,  7;  —  Seythet,  pris  comme  exemple  d'un 

est  inférieure  à  la  force,  I,  vu,  6;  —  peuple  barbare,  I,  ix,  18. 

et  richesse,  semblent  les  premiers  des  Seoonde  lettre  à  Aminée,  de  Denys 

biens,  I,  vu,  28.  d'Halicarnasse,  citée,  D.  164. 

Sappho,  sa  réponse  à  Alcée,  I,  ix,  Sécurité,  causes  de  la  sécurité  des 

12;  —  honorée  par  Mitylène^  H,  xxiii,  criminels  dans  certains  cas,  I,  xii,  6; 

18;  —  sa  maxime  sur  la  mort  et  les  —  sa  définition,  II,  v,  16  et  17;  — 

dieux,  11,  xxni,  20;  —  Socrate  s'ins-  ses  conditions,  ses  motifs  divers,  II, 

pire  de  ses  poésies,  Pr.  xxxviii.  v,  18  et  19. 

Savante,  attendant  humblement  à  la  Ségée,  témoignage  invoqué  contre  les 

porte  des  riches,  II,  xvi,  8.  habitants  de  Ségée  par  ceux  de  Téné* 

Seélératesse  est  pleine  de  sagacité,  dos,  I,  xv,  10. 

I,  XII,  6,  n.  Sel,  acheter  le  marais  et  le  sel,  pro- 

Soène,  moyens  dont  elle  dispose,  II,  verbe,  II,  xxiii,  24. 

VIII,  11;  —  les  effets  dramatiques  sont  Semblables ,  définition  de  ce  qu'on 
ridicules  hors  de  la  scène,  III,  xii,  4.  doit  entendre  par  Nos  semblables,  II, 

SeeptIeIsme,  de  Gorgias,  Pr.  xi.  vi,  8;  —  les  semblables  s'impliquent 

Sohneider,  sa  conjecture  sur  Nice-  naturellement  dans  le  heu  commun  du 

rate,  le  rhapsode,  111,  xi,  18,  n.  possible,  II,  xix,  2. 

SohoUafte,  cité  sur  la  réponse  d'Eu-  Sénat  de  Rome,  sa  profonde  politi- 

ripide  aux  Syracusains,  H,  vi,  17,  n.;  que,  I,  iv,  7,  n. 

—  cité  sur  Bryson,  III,  ii,  17,  n.;  —  Sentence,  sa  définition,  son  emploi. 

sa  remarque  sur  un  vers  attribué  à  So-  ses  espères,   II,  xxi,  1   et  suiv.  ;  — 

phocle,  tandis  qu'il  est  d'Euripide,  III,  n'est  qu'une  partie  d'enthymème,  II, 

IX,  4,  n.;—  cité  sur  un  décret  de  Mil-  xxi,  3;  —son  rapport  à  l'enthymème, 
tiade  relatif  à  TEubée,  III,  x,  10,  n.;  II,  xxi,  3;  —  citations  de  diverses 
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sentences,  11,  xxi,  8  et  suiv.;  —  ses  femme;  sens  étymologique  de  ce  non, 

quatre  espèces,  II,  xxi,  5;  —  sans  épi-  H,  xxiii,  38,  n. 

logae,  II,  XXI,  6;  —  avec  épilogue,  lièolo  do  Périolèt,  sa  supériorité 

id.,  7  ;  —  avec  enthymème,  id.,  ibid.;  sur  tous  les  antres,  Pr.  vii. 

—  employée  avec  épilogue  quand  la  Signe,  définition  du  ngne,  1,  u,  17; 
pensée  est  controversable,  II,  xxi,  9;  —  ses  rapports  avec  la  preuve,  id.;  — 

—  parler  par  sentences  convient  à  la  ses  deux  espèces  analysées,  1,  ii,  17; 
vieillesse,  II,  xxi,  11;  —  est  parfois  —  peut  être  une  proposition  néces- 
un  proverbe,  II,  xxi,  14;  —  leur  puis-  saire,  1,  ii,  18;  —  peut  être  réfutable, 
santé  influence,  II,  xxi,  17;  —  mon-  tout  en  étant  vrai,  I,  ii,  19;—  théorie 
trent  bien  le  caractère  de  l'orateur  qui  de  l'emploi  du  signe  en  rbétorique, 
s'en  sert,  II,  xxi,  19;  —  changées  en  A.  248. 

entbymèmes,  III,  xvii,  20;  —  théorie  Signai,  servent  à  former  des  entby- 

de  l'emploi  de  la  sentence  en  rbéto-  mêmes,  1,  ii,  16. 

rique,  A.  240.  Similitude,   antithèses   par  simili- 

Sépartloa  et  union  dos  Idées,  dans  tude,  et  par  égalité,  III,  ix,  16. 

le  style,  III,  vi,  8.  SImonIde,  son  vers  injurieux  contre 

Sopténalres,  division  de  la  vie  hu-  Corinthe,  1,  vi,  12;  —  supposé  rau- 

maine  chez  les  anciens,  II,  xiv,  4,  n.  teur  d'une  épigramme,  I,  vu,  24,  a.; 

Sérieux,  le  sérieux  qu'on  garde  pro-  —  citation  d'un  de  ses  vers,  I,  n,  19; 

voque  celui  des  autres,  II,  m,  4.  —  époque  où  il  a  vécu,  1,  ix,  19,  a.; 

Serment  prêté  par  les  juges  de  pro-  .—  son  mot  sur  les  sages  et  les  riches, 

noncer  selon  leur  conscience,  I,  xv,  n,  xvi,  3;  — un   de   ses  vers  cité 

6;  —  peut    être  interprété  en    sens  peut-être,  II,  xxi,  5,  n.;  —  sa  ptli- 

contraires  par  l'orateur,  I,  xv,  23;  —  nodie  en  raison  du  salaire  qu'il  reçoit, 

qu'on  défère,  ou  qu'on  refuse,  I,  xv,  m,    n,    20  ;  —  son    expression  «ar 

27  et  suiv.;  —  manières  diverses  de  Thonnète  homme,  III,  xi,  1,  n.;  —  no 

l'apprécier  et  d'en  faire  un  usage  ora-  de  ses  vers  discuté  par  Socrate  et  par 

toire,  A.  253.  Protagorc,  Pr.  xxix. 

Sermon   sur   la   Montagne ,    dans  Simplicité,  est  à  rechercher  autant 

saint  Mathieu,  cité,  II,  iv,  17,  n.  que  l'affectation  est  à  éviter,  Jll,  u,  4. 

Serrure  à  einq  eadenas,  métaphore  Sineérlté,  provoque   l'affection.  11. 

sur  la  goutte,  III,  x,  12.  iv^  16. 

Serviee,  sa  détinition,  II,  vu,  1.  Singe,  joueur  de  flûte  comparé  à 

Serviles,  les  cœurs  serviles  ne  s'in-  un  singe,  III,  xi,  18. 

dignent  jamais,  U,  ix,  15.  Singulier,  pris  pour  le  pluriel,  111. 

Sestos,  appelée  le  Grenier  du  Pirée,  vi,  2. 

III,  X,  10.  SInnIs,  brigand  fameux,  III,  m,  i: 

Soztus  Empirions,  cité  sur  la  dé-  —  sens  de  ce  mot,  III,  m,  2,  a. 

fense  de  manger  de  la  chair  des  ani-  Sisyplie   et  son  rocher,  III,   xi,  S 

maux,  I,  xiH,  2,  n.;  —  cité  pour  une  et  4. 

comparaison,   111,  iv,    6,  n.;  —  cité  Soelabllité  de  l'homme,  I,  xi.  18: 

sur  Heraclite,  111,  v,  7,  n.  —  naturelle  à  l'homme,  surtout  dan> 

Sidéro,  jeu  de  mots  de  Sophocle  la  jeunesse,  II,  xii,  8,  n. 

sur  ce  nom,  II,  xxiii,  38;  —  nom  de  Soerate,  admirait  l'Aréopage,  I,  i. 
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i,  n.;  —  était  sage  et  juste,  1,  ii,  18;  rhétorique  dans  lePiWdre,Pr.  xxxyiii  ; 

—  ses  conseils  sur  les  études  des  ora-  ~  exalte  le  mérite  d'isocrate,  Pr. 
teurs  politiques,  I,  iv,  k,  n.;  —  son  xly  ;  —  ses  idées  sur  les  études  né- 
mot  sur  les  Athéniens,  I,  ix,  18;  —  cessaires  à  Thomme  d'Étal,  Pr.  lix; 
sa  lutte  contre  les  Sophistes  sur  Téter-  —  Socrate,  titre  d'un  ouvrage  de 
nité  des  principes   de  la  justice ,  I,  Théodecte,  cité,  11,  xxiii,  21. 

XIII,  1,  n.;  —  sa  définition   de   l'en-  Socratiques,   les  Socratiques,  pour 

vie,  dans  Xénophon,  U,  x,  1,  n.;  —  désigner  Platon  et  Xénophon,  IIl,  xvi, 

caractère  transmis  par  lui  à  ses  des-  9,  n. 

cendants,  II,  xv,  4;  —  emploie  sou-  Solécisme,  cité  par  Aristote;  sens 

vent  la  parabole,  II,  xx,  4;  —  refuse  spécial  de  ce  mot,  III,  v,  8. 

les  offres  d'Archélaiis,  II,  xxiii,  18;—  Selon,  son  vers  sur  le  blond  Critias, 

mal  compris  peut-être,  II,  xxiii,  13,  I,  xv,  10;—  Ses  Élégies,  invoquées  en 

n.;  —  est  plus  simple,  d'après  le  juge-  témoignage,  I,  xv,  10;  —  passe  pour 

ment  d'Aristippe,   que  ne  le   faisait  avoir  ajouté  un  vers  à  V Iliade,  I,  xv, 

Platon,  II,  XXIII,  20  ;  —  son  Apologie  10,  n.;  —  cité  sur  les  SeptiMireif  11, 

par  Théodecte,  II,  xxiii,  21,  n.;  —  xiv,  4,  n.;  —ses  lois  rendent  Athènes 

son  mot  sur  l'éloge  des  Athéniens  dans  heureuse,  II,  xxiii,  18. 

YOraison  funèbre,  III,  xrv,  20;  —  ses  Solution  des  enthymèmes,  II,  xxv, 

démonstrations   sont    essentiellement  1  et  suiv.;  —  incomplète,  des  enthy- 

morales;  et  pourquoi,  III,  xvi,  9;  —  mêmes,  II,  xxv,  9;  —  des  enthymèmes 

ses  interrogations  à  Mélitus,  III,  xviii,  tirés  de  l'indice  et  de  l'exemple.  II, 

S;  —  causes  de  son  irritation  contre  xxv,  13  et  14;  —  par  une  objection,  U, 

les  Sophistes,  Pr.  viii;  —  son  admira-  xxvi,  2. 

tion  et  sa  reconnaissance  pour  le  don  Sophlimes,  sur  l'être  et  le  non-ètre, 

de    la  parole,    privilège   accordé    à  H,  xxiv,  17. 

l'homme  par  les  dieux,  Pr.  VIII  ;— sa  Sophiato,    c'est  l'intention  qui  le 

discussion  avec  Gorgias  sur  la  défini-  caractérise,  I,  i,  18  ;  —  méritent  les 

tioo  de  la  rhétorique,  Pr.  xiii;  —  ses  accusations  portées  contre  eux,  Pr.  vu i; 

violentes  attaques  contre  la  fausse  rhé-  —  leur  enseignement  varié,  Pr.  xii; — 

torique,  Pr.  xtv;  —  sa  discussion  avec  se  vantent  de  pouvoir  répondre  k  tou- 

Polus,  Pr.  XV  ;  —  son  paradoxe  sur  teslesquestions,Pr.xxii;*Ieurprofes- 

l'impuissance  des  orateurs,  Pr.  xvii;  —  sion  est  assez  dangereuse,  Pr.  xxvii; — 

sa  discussion  avec  Protagore,  Pr.  xxiv;  leur  cupidité  les  rend  méprisables,  Pr. 

—  son  entretien  avec  son  jeune  ami  xxx  ;  —  ont  suscité  le  goût  de  la  rhé- 
Hippocrate,Pr.xxiii; — applaudit  l'on-  torique,  Pr.  xlviii. 

vrage  d'Hippias  d'Èlée  sur  les  belles  Sophistiqua,  employée  dans  la  rhé- 

occupations  de  la  jeunesse,  Pr.  xxiv;  torique,  I,  xv,  16,  n.;  —  appUquée  à 

—  son  estime  pour  Protagore,  qui  la  contester  les  services  reçus.  II,  vu,  5 
lui  rend,  Pr. XXIX ;  —  admire  Aspasie,  et  suiv.;  —  ses  dangers,  Pr.  viii. 

Pr.  XXXIII ; —  sa  critique  trop  violente  Sophistiques,  arguments  sophisti- 

de  la  rhétorique,  Pr.  xxxiv;  —  son  dé-  ques  pour  ou  contre  le  serment,  I,  xv, 

sintéressement  et  sa  pauvreté,  Pr.  xxxi;  28  et  suiv. 

—  admire  certaines  harangues  solen-  Sophocle ,  sa  tragédie  d'Aiifiyoïia , 
nelles,  Pr.  XXXIII  ;— trace  le  plan  d'une  citée  sur  les  principes  étemels  de  la 
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joetice,  I,  iiii, 
à'Àjaz,  citée  «ur 
n.;  —  ses  beUes  n, 
tigon 


'aoiiliÉ,  II,  ]tlll,  i, 
ximeEiliDgeon  An- 
fait  peul-èlrc 


le  iMgédie  de  Tnictr, 

—  cité  sur  Si<léro,   II,  xiiti,   38;  — 

II,  xiii[,  S8,  n.;  —  BB  tragédie  du 
BÔnfiiet  d(i  AcAtiiij,  II,  uiv,  1!,  n.; 

—  se»  Ïambes  cités  comme  eicmpte 
de  coneiâoo,  III,  u,  t,  r.; —  un  vers 
qui  lui  est  attribué  ptr  Arislole  efl 
(i'Eiuipide,  111,  II,  4,  n.;  —  ses  uxor- 
des  et  ses  ptolopies,  III,  iiv,  10  ;  — 
ton  Anli*j«iu,  citée  pour  un  eiurde, 

III,  xiT,  IS,  n,;  —  son  noble  mot  sur 
«on  Iremblemeal  iovoloiilaire,  III,  iv, 
»;  —  une  Iragéiiifl  ie  Ttucer  loi  esl 
sttritiuée  pir  un  scholiasle,  III,  i\, 

10,  n.;  —  cité  eomœc  modela  k  cer- 
UinEégards,III,XTi,  lt;  — silngédie 
des  Tratkmeniiii,  cilée,  III,  xti,  iS, 
n.;  —  le  perso  uni  ge  d'Hèmoa  ilms  sa 
tragédie  d'Anligonr,  III,  iti,  18,  n.; 

—  son  Anllgont,  citée,  III,  ivii,  19; 

—  Inlerrogé  par  Pisandrc  sur  l'éU- 
bliNement  dcB  Oualre-Ceuts,  III,  tviii, 
7;  —  pitidant  cDulrc  Euctémon,  I, 
XLï,  a  ;  —  l'orsleur,  et  non  le  poète 
tragique,  id-,  r.;  —  floriasait  ii  la  Ha 
de  la  guerre  de  Péloponnèse,  I,  iiv, 

I,  n. 
S«aol«iii,TartaaleRulieu  dusérieai, 

11,  III,  i,  n. 

B«Bpf0B,  produit  l'iDimllié,  II,  iv, 
18. 

SDUpfoanaiu,  les  vieillards  août  ua- 
turellemeut  soup^oniieui.  11,  lui,  ï. 

Bsu-réniUtlan ,  partie  du  discours 
selon  quelques  rbéteura,  Pr.  il, 

SMTanlr,  plaisirs   qu'U   donne,  I, 

II,  7;  —  vera  relatini  à  la  douceur  du 

Irèa-louable  ei  provoque  t'aiïeclion,  II, 

IV,  15;  —   les  vieillards   vivcot  ie 
:  il,  un,  7. 


SonTiralneU,  varie  avec  lei  Ëtilt, 
1.  1111,  i. 

IpirU,  l'édocalion  de«  remnie*  )  i 
été  Irès-négligée,  I,  v,  9.  et  a. 

BputUta,  réponse  d'uD  —  oblilè 
de  rtndro  compte  de  «ou  Éphorir,  lU, 
iviii,  8;  —  opposé  à  Thesialieu,  IH, 

Spartiataa,  morts  aui  Thennopilu, 
leur  épilapbe,  I,  ii,  5.  n.;  —  porte 
leurs  cheveux  DottanU,  I,  □,  ts;  • 
pris  poar  bons  jugra  de  eertaiixi 
cbosea,  1,  ix,  18;  ~  ont  bODOrt  Où- 
Ion,  II,  1X111,18. 

Spaocel,  I.  —  Sa  snpeite  éddiM 
de  la  BiiloHqiu;  critique  n 
siond'Arislotc,  I,  i,  18,  m.; - 
qu'il  adopte,  I,  i,  18,  n.;  — 
nolesur  la  déSnitioii  de  la  fhétoriqae, 

I,  11,  1,  n.;  —  ùgnale  une  iat«rpôl*- 
tion  probable,  I,  tx.  6 
TtrtiDle  qu'il  propose,  I,  a,  V,  n.  ;-^ 
propose  une  variante  peu  Dlile,  I,  i, 

6,  n.;  —  cité  aur  la  aociabilUé  tell' 
jeunesse,  I,  II,  18,  n.  ; 

que  sur  un  oubli  d'AriEloie,  11,  tr,  1, 
n.;  —  propose  une  suppression,  n.  i^ 

7,  n.;  —  adopte  une  tiriaole,  n,  rv, 

10,  n.;  —  sigoale  un  Oubli  d'AnMole, , 

II,  IV,  18,  n.;  —  critique  nue  udjat 
trop  gublile,  II,  v,  8,  r 
une  Buppreasion,  II,  v,  1),  n.;  — 
bonne  variante  qu'il  adopte.  H,  ti. 
U,  n.;  —  propose  un  d^ptaocmciil  qû 
n'est  pas  nécessaire.  II,  t,  7,  >.;  et  9, 
".;  —  propose  un  déplaoemeni  pea 
acceptabli-  pour  plusieurs  dupitref  de 
lu  fli^lon^ui,  II,  xviii.  1,  «.;  —  wl 
résumé  de  diverse!  utalioni  d'Ahstele, 

11,  III,  3,  n.;  —  son  reetieil  de  in- 
verses déllnitioni  de  la  Sentence,  11, 
m,  1,  n.;  —  son  Ubleaa  sur  Ir4 
qnalre  espèces  de  Sentencei,  n,  ui, 
5,  n.;  —  sa  rcminjuc  snrIaS 
11,  m,  U,  n.;  -  cntil  1  lorl  qa'd  I  ] 
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1  une  Tépèlitioa  daoB  un  juasagc,  II, 

passage  de  Valère  Maxime.  Itl,  ii,  18, 

ail,  S,  n.;  —  cité  «ui  nue  aUusioa  de 

n.  ;  —  cilé  sur  Tacite  el  Florua,  111, 

U  RUtoTiqw  ï  la  Bipiibliqiie  de  PUlon, 

%,  li,  n.;  —  cile  un  passage  d'Aria- 

U,  \iii,  11,  n-i  —  signale  une  eï- 

tole  sur  l'âme  el  rintelUgence,  lil,  i, 

preBsioD  hibitielle  i  Arislole,  U,  un. 

IS,  B.;  —  adopte  une  conjecture  de 

16,  «.  !  —  M  conjeciure  sur  Timothée, 

BetLer,  III,  ii,  *,  n.;  —  suppose  une 

li,  wui,  7.  H.;  —  propose  une  vi- 

rnnte.  II,  iiiii,  Ï7,  n.;  —  veul  sap- 

pose  une  bonne  varianle,  IL,  m.  7,  n.; 

prim«r  noe  négatiuii.  II,  iiiii,  19,  n.; 

—  admet  nae  viriaiile.  Il,  ii[[i,  30, 

n.;  —cite  un  passage  d'IsiKrate,  II, 

différents  eiemples  sur  un  jeu  de  mots 

mit,  33,   n.;  —  propose  uue  booae 

d'isocrale,  III,  ïi,  10.  n.;  —  propose 

laiianle,  U,  xxm,  S5;~  signale  dans 

une  varUnie,  JU,  n,  lï,  n.;  -  cite 

une  bonne  »»riinle,  Ul,  il,  lî,  ».  ;  — 

û'iKonle,  il,  nir,  4,  n.;  —  propose 

trouve  un  passage  obscur,  III,  il,  IS, 

n.  i  —  son  recueil  des  Rkitora  Gr^ci, 

—  approuve  une  rcmirque  de  Vello- 

cité,  m,  II,  17,  N.  ;  —  propose  une 

rio.  H,  HIT,  1*,  n.  i  —  croit  qu'A- 

tariante,  111,  ii.  17,  n.;  —  propose  11 

rùlola  1  pria  Démade  pour  Eacbine, 

restiluiion  d'un  passage  aiseï  long  de 

U,  mv,  16,  H.;  — du  le  traité  Sk  la 

Il  Rhétorique,  Ul,  III,  »,  u.;  —pro- 

pose une  addiUon,  Ul,  un,  1,  n.;  — 

■.;  —  critique  M.  MyDoide  Njoas,  L, 

sa  remarque  sur  les  partiel  du  diicoun 

hï,  5,  n.;  —  propose  un  retmnclie- 

dans   le  Phèdre,  lU,   un,  a,  n.  ;  — 

menl,  II,  nv,  7,  h.;  —  repousse  un 

adopte  une  variante,  III,  ut.  S,  n.;  — 

cite,  d'aprÈs  Vetlorio,  cinq  ven  de 

pose  un  retranchement  nécessaire,  II, 

Chœrile.  111,  ut,  ti,  ii.;  —  adopte  la 

nvt,  1,  «■;  —  propose  an  relraoche- 

forme  d'nn  vers  dîne  une  ciUlion,  Ul, 

ment   admis   déjà    par  Vellurio,    II, 

uv.  17,  I..;  —  sa  conjeciure  sur  un 

uvi,  i,  ■■;  —  propose  un  cliange- 

passage  de  la  BUloriqu*,  111.  iiï,  1», 

menl  Bin»  le  fiure,  111,  i,  B,  «.;-cile 

n.;-cilè  8Uf  le»  SUae»,  111,  iv,  «,  n.; 

des  exemples  de  Diininutift  dtns  Oé- 

—  bonne  le^on  qu'il  adopte,  111,  t\t, 

moalhène,  111,  u,  SI,  ».  -.-^M  sor  une 

Tiriaulc  d'Homère,  Ul,  u,  1,  n.;  — 

id,,  ibid.  —cité  sur  un  païsage  d'iso- 

son  opinion  sur  un  passage  uù,  lielon 

crate,  111,  ivii,  18,  n.  ;  —  adopte  une 

lui,  Ariatole  parle  de  DémosthÉne,  111, 

bonne  variante,  111,  ivii,  S;  —  sa  re- 

IV, *,n.;— wcofùecloresur  un  vers 

marque  sur  Ëpiménidc,  111,  ivti,  ».  «.; 

d'Euripide,  111,  ïi,  a,  n.;  -  cite  plu- 

—  w  conjecture  reUtive  ï  l'ArcAiit- 

ïLcurs  exemple»   de    mÈtres    Pitana, 

miu  d'isocrale,  Ul,  xvii,  M,  n.;  — ae» 

emprunléa  i  Isocrale,  m,  viii,  (i,  j..; 

Rhelora  Grmei,   ciléi,  pour  un  ft^- 

-  ton  opinion  »nr  une  erreur  d'Aris- 

ment,  m,  iviii,!,».;- signale nne 

lote,  lU,  II,  1,  n.  ;  —  aoo  eipUcaUon 

lacune  probable,  Itl,  xviii,  S,  ■.;  — 

d'uneerreuf  d-Ari«tOle,  m,  H,i,  n.; 

croit  qu'une  critique  cil  dirigée  contre 

-  dt*  BUT  11  CgnpéHt  de  Xénophon, 

Isocratï,  id.,  ibid.,  6,  n.  ;  —  propoae 

m,  is,  IB,  lu;  —  aea  W-tlent  Grxci, 

une  bonne  »»riante.  111.  «viii,  *,  ».;  — 

ait»,  III,  n,  17.  «.  ;  —  cité  sur  uu 

cite  une  acbolie  sur  la  mneriiui,  111, 

II. 

32 
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xviii,  6  n.;  —  croit  que  les  Topiques  discours,  111,  i,  1;  —  son  importance, 

n*oat  été  composés  qa'après  la  AAé/o-  III,  i,  7;— fait  presque  tout  le  mérite 

rique,  111,  xviii,  7,  n.;  —  sa  remarque  des  discours  écrits,  ID,    i,  9;  —  ou 

vraie  sur  le  Gorgias  de  Platon,  III,  diction,  III,  i,  9,  n.  ;  —  poétique,  re- 

XTiii,  10,  n.;— sa  remarque  sur  la  fin  cherché  parGorgias,  UI,  i,  10;— sou 

de  la  Rhitoriqu€j  III,  xu,  7,  n.;— pro-  premier  mérite  est  la  clarté,  III,  i,  1  ; 

pose  la  suppression  d'une  conjonction,  —  ses  qualités  essentielles,  DI,  ii.  1  ; 

III,  XIX,  7,  n.  ;— attribue  à  Anaximène  —  oratoire,  quel  est  son  premier  mé- 

de  Lampsaque  la  Rhétorique  à  Alexan-  rite,  III,  ii,  8;  —  poétique,  il  faat 

drc,  D.  159;  —  ses  nombreux  travaux  l'éviter  en  prose,  Ili,  m,  5  et  suiv.; 

sur  la  Rhétorique,  D.  160;  —  har-  —  doit  être  toujours  correct,  lU,  v, 

diesse  de  ses  corrections,  D.  160;  —  1  et  suiv.;  —  brillant,  ses  cooditiou, 

ses  conjectures  sur  la  date  de  la  Rhi-  III,  vi.  S;  —  de  la  comédie,  à  éviter 

torique  à  Akxandre,  A.  237  ;  —  sa  re-  dans  un  discours,  III,  vu,  1;—  sa  (^on- 

marque  sur  le  mot  de  Surenthymème,  venance,  conditions  auxqueUes  oo  1  ob- 

A.  294.  tient,  III,  vu,  1  et  suiv.;  —  à  metlre 

Spooilppe,  goutteux,   dont  on  se  en  rapport  avec  l'auditoire  à  qui  sa- 

moque,  n'est  pas  le  neveu  de  Pla-  dresse  l'orateur,  III,  vu,  4;— en  quoi 

ton,  III,  X,  12,  n.  consiste  le  rhythme  du  style,  111,  viii, 

Itahr,  ses   Ariitotelia   citées,   II,  1  et  suiv.;  —  continu  ou  condensé, 

VII,  2,  n.  111,  IX,  1  et  suiv.;— haché,  UI,  ix,  1, 

StasM,  sens  spécial  de  ce  mot,  III,  n.; — ancien,  style  nouveau,  lU,  ix,  i; 

XV,  2,  n.  —brillant,  III,  x,  1  etsuiv.;— gric(;& 

Stasinns,  vers  de  ce  poète,  1,  xv,  qu'il  peut  avoir,  III,  xi,  6  ;  —  ses  dif- 

11,  n.  ;  —  un  de  ses  vers.  II,  xxi,  férenccs  selon  les  sujets,  III,  xii,  1  et 

13,  n.  suiv.  ;  —  écrit,  opposé  au  style  de  la 

Itésiohore,  sa  fable  sur  Phalaris,  discussion,   III,  xii,  i;  —  politique, 

11,  XX,  5; — son  énigme  aux  Locriens,  comparé  à  une  simple  esquisse,,  III, 

II,  XXI;  10;  — son  mut  sur  les  cigales,  xii,  9;  —  doit  èlre  agréable  et  noble, 

III,  XI,  7.  m,  xii,  12;  —  démonstratif,  est  fjit 
Stllboa  et  liméaias  se  disputent  à  surtout  pour  être  écrit,  III,  xii,  12; 

Thèbes  la  paternité  d'un  enfant,  II,  —conditions  générales  qu'il  doitn?m- 

xxiii,  17.  plir  pour  charmer  les  lecteurs,  111,  xii. 

Stobée,  cité  sur  un  mot  de  Simo-  13  et  14;— doit  avant  tout  plaire  aux 

nide,  11,  xvi,  3,  n.  lecteurs  et  aux  auditeurs.  III,  xn,  13; 

Straboo,   cité  sur  Gorgias  et  son  —  particulier   d'Aristote,    Pr.  l\iv; 

style,  III,  1,  10,  n.;  —  cite  un  vers  —  et  composilioii,  théories  d'AnsU»le 

d'Autimaque,  III,  vi,  4,  n.;  — cité  sur  k  cet    égard,   Pr.   lxvi;  —  qualités 

Hérodote,  III,  ix,  1,  n.;— cité  sur  les  principales  du  style,  Pr.  lxvii;  —  ses 

Carpalhes,  III,  xi,  19,  n.;  —cité  sur  défauts  à  éviter,  Pr.  lxvui;  —  ses 

Élis,  III,  XIV,  22,  n.  qualités  diverses,  Pr.  lxix. 

Strombioliide,  père  d'Autoclès,  l'o-  8ubilitaao«8   publiques,    une    des 

rateur,  sous    les    Trente,   II,  xxiii,  questions  les  plus  importantes  p^mr 

19,  n,  l'homme  d'État,  I,  iv,  9. 

Style,  arguments  et  composition  du  Suidas,  cité  sur  Anaximène,  D.  16(. 
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Supérieur,  s'indigne  de  la  concur-  —  vrai,  syllogisme  apparent,  étudiés 

rence  de  son  inférieur,  II,  ix,  12.  par  la  dialectique,  I^  i,  18;  —  emploi 

Sarenthymème,  mot  spécial  à  la  des  syllogismes  qui  se  succèdent,  I,  ii, 

Rhétorique  à  Alexandre,  A.  294,  n.  13  ;  —  dialectiques,  et  syllogismes  on- 

Snooès,  adoucit  les  passions  et  les  toires,  I,  ii,  23;  —  composé  de  propo- 

humeurs,  II,  m,  6;— des  succès  trop  sitions,  I,  m,  8  ;  — apparents,  II,  xxii, 

rapides  ou  immérités  provoquent  Tin-  18,  n.;  —  et  enthymème,  apparents, 

dignation,  H,  ix,  9.  II,  xxiv,  17;  —  contradictoire,  II,  xxv, 

Superflu,  pourquoi  on  le  préfère,  2;  —  de  deux  espèces,  vrais  et  appa- 

I,  VI,  14;  —  prix  qu'il  donne  aux  cho-  rents,  II,  xxiv,  1  et  suiv. 
ses,  I,  IX,  15  et  15,  n.  Synonymes,  étude  des  synonymes 

Saperitition,  traité  de  la  —  de  Plu-  par  Prodicus  de  Céos,  Pr.  xxvi. 
tarqne,  cité  sur  Xénophane,  II,  xxiii.       Synonymies,  employées  surtout  par 

36,  ».  les  portes,  III,  II,  8. 

Sylburge,   variante   qu'il  propose,       Syraonsalns,  fière  réponse  que  leur 

III,  XI,  19,  n.  fait  Euripide,  II,  vi,  17. 

Syllogisme  comparé  à  l'enthymème,       Syrianai,  cité  par  M.  Spengel  pour 

I,  I,  11  ;  —  et  induction,  servent  à  la  attribuer  à  Anaximène  la  Métoriqut  à 

démonstration,  I,  n,  7  ;  —  est  la  dé-  Alexandre,  comme  le  font  quelques  au- 

monstration  de  la  dialectique,  I,  ii,  9;  teurs,  D.  160. 


Talent  militaire,  abus  très-blâma-  Témoins,  le  délit  des  faux  témoins 

bledu  talent  militaire,  I,  i,  16.  est  aggravé  par  la  présence  du  tribu- 
Talion,  demandé  contre  un  coupa-  nal,  I,  xiv,  6;  —  anciens  et  nouveaux; 

ble,  cause  de  la  mort  de  sa  victime,  I,  partis  divers  que  l'orateur  peut  en  tirer, 

XIV,  3.  I,  XV,  9;  —  leurs  diverses  espèces, 

Tautologie,  dans  un  passage  de  la  id.;  —  nouveaux,  ce  qu'on  entend  par 

RhétoriqiUy  II,  n,  4,  n.  là,  II,  xv,  12;  —  n'ont  qu'à  déposer 

Télamon,  père  de  Teucer,  III,  xv,  sur  le  fait  et  non  à  l'apprécier,  I,  x?, 

10.  12;  —  remplacés  par  les  vraisem- 

Télèplie,  tragédie  d'Euripide,  citée,  blances,  I,  xv,  13;  —  peuvent  être 

III,  II,  13.  contestés,  Pr.  lxi. 

Télèplie  de  Pergamo,  son  ouvrage  Tempéranee,  sa  définition,  I,  ix,  6. 

sur  la  rhétorique  dans  Homère,  Pr.  Tempérant,  l'homme  tempérant  est 

xLvi.  toujours  maître  de  lui,  I,  x,  8. 

Témérité,  sa  définition,  I,  ix,  17,  n.  Temps  apaise  la  colère,  II,  ni,  7 

Témoignage,  peut  faire  juger  de  la  —  grande  importance   du  temps  en 

moralité  des  parties,  I,  xv,  14.  toutes  choses,  I,  vu,  19,  n.;  —  ï'éloi- 

Témoignages   incorruptibles;  quels  gnement  des  temps  diminue  la  pitié, 

sont-ils,  I,  XV,  12;  —  de  l'emploi  des  II,  viii,  il. 

témoignages  en  rhétorique,  A.  248.  Ténédos,  les  habitants  de  Ténédos 
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invoquent  le  témoignage  de  Périandre  xxiii,  18;— son  ouvrage  intitolé  :  So- 
da Corinthe,  I,  iv,  10;  —  lieu  où  crate,  II,  xxm,  «1;  —  citation  de  a 
Achille  conçut  d'abord  sa  colère,  II,  loi.  H,  xxiii,  26;— sa  tragédie  d'Aj«r, 
XXIV,  12.  II,  xxiii,  29  et  33;  —  sa  tragédie 

Tenue  et  t«Uatt«,  font  plaisir  à  voir,  d'Oresfe,  citée,  II,  xxnr,  9;  —  RkH^ 

II,  IV,  10.  ngtie  à  Théodecte  ou  de  Tbéodecte,  ID, 

Terre  et  eau,  donner  la  terre  et  ix,  18,  n.;  —  disciple  d'Aristote,  id., 

l'eau;  sens  de  cette  formule,  II,  xxiii,  ibid.  Voir  Rhétorique  a  TniODicn. 

97.  Théodore,  son  traité  de  rhétorique, 

Territoiro,  études  de  l'homme  d'É-  cité,   II,  xxiii,   37  ;  —  de  Byxance, 

tat  sur  la  défense  du  territoire,  I,  iv,  dans  le  Phèdre  de  Platon,  II,  xxiu,  37, 

8;  —  la  défense  du  territoire  doit  être  n.;—  son  premier  traité  de  rhétorique, 

étudiée  par  l'homme  d'État,  Pr.  Lvni.  Il,  ixiii,  37,  n.;  —  nommé  dans  les 

Tétramètro,  quitté  par  les  auteurs  Réfutations  dei  SopAtstea,  id.,  ibidi^  — 

tragiques  pour  l'Ïambe,  III,  i,  11;  —  une  de  ses  remarques  sur  les  grâeesdi 

rhythme  sautillant,  III,  viii,  5.  style,  III,  xi,  8;  —  son  mot  sur  » 

Tonoer,  calomnié  par  Ulysse,  III,  con,  III,  ix,  9;—  divisions  ridicules 

XV,  10;  —  tragédie,  II,  xxin,  9;  —  et  inutiles  qu'il   a  introduites  daas 

peut-être  de  Sophocle,   id.;  —  titre  l'art  de  la  rhétorique,  III,  xiii,  5;  — 

d'une  tragédie,  III,  xv,  10,  ses  divisions  minutieuses  du  discours, 

Tonmeaio,  nom  d'une  montagne,  III,  Pr.  xl;  —  ses  écrits  de  rhétorique 

Vf,   4;  —  ou   Tehnesse,    en   Béotie,  d'après  Aristole,  Pr.  l. 

id.,  n.  Tbôodoro,  admirable  voix  d'un  co- 

Toxtoi  do  lois,  allégués  dans  les  médien  de  ce  nom,  III,  ii,  5. 

plaidoiries,  Pr.  lxi.  Théodore  do  Cyrèno,  cité  par  Cicé- 

Thalèi,  son  importance  historique,  ron,  III,  xi,  8,  n. 

Pr.  xcix.  Théognis,  un  de  ses  vers  sur  l'ha- 

Théagène,  tyran  de  Mégare,I,  ii,  21.  bitude,   I,  xi,  3,  n.;  —  cité  sur  une 

ThéAtro,  causes  de  l'effet  qu'il  pro-  comparaison,  III,  iv,  5,  n.;  —  noe  «ie 

duit,  II,  VIII,  12,  n.;  —  art  du  théâtre,  ses  expressions  citée   par   Démétrius 

est  digne  d'être  cultivé,  III,  i,  9.  de  Phalère,  III,  xi,  17,  n. 

Thébains  permettent,  à  Philippe  de  Théophraste,  ses   Thèset,  d'après 

passer  en  Attique,  II,  xxiii,  8.  Diogène  Lafirce,  II,  xxii,  13,  n. 

Thèbea,  exemple  de  l'homme  qui  Théaée,  admire  Hélène,  1,  vi,  13;  — 

mourut  à  Thèbes,  II,  xxiii,  5;  —  a  II,  xxiii,  20. 

des  philosophes  pour  chefs,  II,  xxiii,  Thèses,  titre  d'un  ouvrage  d'Ans- 

18.  tote,  II,  XXII,  13,  n.;  —  de  Théo- 

Thémistoole,  sa  trahison,  I,  xii,  12,  phraste,  d'après  Diogène  Laérce,  D, 

n.;  —  interprète  un  oracle,  I,  xv,  11.  xxii,  13,  n, 

Théodamaa,  sa  comparaison  sur  Ar-  Theisallen,  opposé  à  Spartiate,  lU, 

chidamus  et  Euxène,  III,  iv,  2.  vu,  4. 

Théodeota,   ses  vers  supposés,  II,  Thessallsoua,  nom  d'un  enfant.  II, 

XXIII,  1,  n.;— de  Phasélis, disciple  de  xxiii,  17. 

Platon  et  de  Socrate,  II,  xxiii,  4,  w.;  Thraoe,  Tracasse,  essai  de  jeu  de 

—  son  ouvrage  intitulé  :  La  Loi,  II,  mots,  III,  xi,  9,  n. 
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Thratybolo  accuse   Léodamas^  II,  Ton  du  style,  doit  toujours  être  tp- 

XXIII,   84  ;  —  jeu  de  mots  sur  son  proprié  au  sujet,  111,  ii,  3. 

nom,  II,  xxiii,  38;  —  sens  étymolo-  To&drè  sur  mi  eadavre,  proverbe, 

gique  de  ce  nom  propre,  11,  xxiii,  88,  II,  vi,  3. 

n.;  —  destructeur  des  tyrans,  II,  xxiv,  Tonnerre,  précédé  de  l'éclair,  U, 

9;  —  veut  fiiire  Lysias  citoyen  d'Âthè-  xix,  12. 

nés,  Pr.  xxxvii.  Topiques   d'Âristote,  cités   sur  la 

Thrasymaqiie,  jeu  de  mots  d'Héro-  définition  de  la  dialectique,  1,  i,  1,  n.; 

dicus  snr  son  nom,  II,  xxiu,  38;  —  —  cités  par  Aristote  sur  les   lieux 

son  traité  sur  les  moyens  d'exciter  la  communs,  I,  i,  U;  ^  confondus  avec 

pitié,  III,  I,  8;  —  de   Chalcédoine,  la  Politique,  I,  i,  14,  n.;  —  cités  sur 

orateur  et  sophiste,  III,  i,  8,  n.;  —  la  dialectique,  I,  i,  17,  n.;  —  cités  sur 

met  à  la  mode  l'emploi  du  Pxan,  III,  la  définition  de  la  rhétorique,  1,  n,  7, 

vui,  6;  —  inventeur  du  Pxan,  III,  n.;  —  cités  par  Aristote  sur  l'exemple 

viii,  6,  n.;  —  son  mot  sur  Nicérate,  et  l'enthymème,  I,  ii,  8,  n.;  —  cités 

m,  XI,  18;  —  de  Chalcédoine,   so-  peut-être  à  tort  au  lieu  des  Analy- 

phistc  et  rhéteur,  est  surtout  habile  à  tiques,  I,  ii,  8,  n.;  —  cités  sur  la 

exciter  les  passions  de  la  foule,  Pr.  définition  du  syllogisme,  I,  n,  9,  n.; 

xxviii  ;  —  ses  écrits  de  rhétorique  d'à-  —  cités  sur  le  lieu  commun  du  plus 

près  Aristote,  Pr.  l.  et  du  moins,  1,  ii,  23,  n.;  —  cités 

Thucydide,  cite  Doriée,  vainqueur  par  Aristote  sur  les  enthymèmes,  I,  ii, 

aux  Jeux  Olympiques,  I,  ii,  14,  n.;  —  25;  —  cités  sur  les  enthymèmes,  I,  ii, 

cité  sur  un  mot  de  Périclès,  1,  vu,  25,  n.;  —  traitent  de  la  syllogistique, 

25,  n.;  —  cité  sur  l'épitaphe  d'Arche-  I,  iv,  3,  n.;  —  cités  sur  les  heux  com- 

dicé,  fille  d'Hippias,  le  Pisistratide,  I,  muns  du  plus  et  du  mpins,  I,  vu,  i, 

a,  19,  n.;  —  cité  sur  Harmodius  et  n.;  —  cités  sur  l'importance  du  juge- 

Aristogiton,  I,  ix,  26,  n.;  —  cité  sur  ment  des  sages,  I,  vu,  16,  n.;  —  cités 

Antiphon,  II,  vi,  23,  n.;  —  cité  sur  sur  les  termes  conjugués,  I,  vu,  19, 

les  inscriptions  pubUques  à  Athènes,  n.  ;  —  cités  sur  les  lieux  communs,  I, 

II,  xxni,  34,  n.;  —  cité  sur  Périclès,  vu,  30,  n.;  —  cités  sur  les  lieux  com- 

III,  IV,  4,  n.  muns,  1,  xii,  2,  n.;  —  cités  sur  la  dé- 
Tbyoste,   tragédie  d'Euripide,   II,  finition  de  la  colère.  H,  m,  1,  n.;  — 

xxui,  1,  n.  cités  sur  l'envie  et  l'indignation,  11,  n. 

Timidité,  naturelle  à  la  vieillesse,  II,  3,  n.;  —  répertoire  de  lieux  communs, 

xiii,  4.  II,  xviii,  8,  n.;  —  cités  sur  les  con- 

Tlsias,  le  SiciUen,  inventeur  de  la  traires,  II,  xix,  1;  — cités,  ll,xxu,  18, 

rhétorique,  Pr.  iv  ;  —  croit  que    le  n.  ;  —  cités  sur  la  méthode  à  suivre 

vraisemblable  vaut  mieux  que  le  vrai,  par  les  orateurs,  II,  xxii,  13;  —  cités 

Pr.  xLi;  —  ses  écrits  de  rhétorique  sur  les  lieux  comïnuns  des  enthymè- 

d 'après  Aristote,  Pr.  xlix.  mes,  II,  xxiii,  1,  n.;  —  cités  sur  les 

Tite-Live,  cité  sur  une  maxime,  II,  contraires,  11,  xxui,  i,  n.;  —cités  sur 

XXI,  13,  n.;  —  cité  sur  Péparèthe,  II,  le  mot  Cas,  II,  xxiii,  2,  n.;  —  cités 

xxiii,  17,  n.  sur  les  relatifs,  II,  xxiii,  8,  n.;  —  ci- 

Tollette  et  tenue,  font  plaisir  à  voir,  tés  sur  le  lieu  commun  du  plus  et  du 

U^  IV,  10.  moins,  11^  ixni,  6^  n.;  —  cités  sur  le 
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lieo  commun  da  temps,  II,  xxiii,  8,  n.;  TtaeaiM,  Thrace,  essai  de  jeux  de 

—  cités  sur  U  définition  du  Bien,  II,  mots,  ni,  xi,  9,  r. 

xxin,  15;  —  lacune  qn*on  y  peut  TrMblaieiuM  de  Sophocle,  cttéei, 

trouver,  II,  xxiii,  15,  n.;  —  cités  sur  HI,  xvi,  16,  n. 

l'induction,  II,  xxiii,  17,  n.;  —  cités  TraduotiOD,  vieille  traduction  latioe 

sur  le  jugement  des  sages,  II,  xxiii,  de  la  Mètorique  d'Aristote,  au  moyen 

19,  n,;  —  cités  sur  Ténumération  des  âge,  U,  xii,  1,  n.;  —  citée  pour  une 

parties,  II,  xxiii,  21;  ^  cités  sur  Té-  bonne  variante,  II,  xx,  6,  n.;  —  citée 

numération  des  parties,  II,  xxiii,  21,  sur  une  variante,  m,  xi,  8,  n. 

n.;  —  cités  sur  les  syllogismes  dialec-  Tragédie  ,  importance  de  TactioQ 

tiques,  II,  xxiv,  2,  n.;  — cités  sur  la  dans  la  tragédie,  III,  i,  4;  ^exorde 

solution  des  enthymèmcs,  II,  xxv,  1,  etprologue  qu'elle  emploie,  III,  xnr,  10. 

n.;  »  cités  sur  les  quatre  formes  des  Traité  de  râae,  d'Aristote,  cité  sir 

objections,  II,  xxv,  8;  »  cités  sur  les  divers  mouvements  de  l'âme,  II, 

l'objection;  sens  plus  général  de  ce  xxiii,  SI,  n. 

mot,  II,  xxv,  3,  n.;  —cités sur  la  dé-  Traité  sur  Xénopbane,  Mélissos  et 

finition  de  l'objection,  11,  xxvi,  3;  —  Gorgias,  d'Aristote,  cité.  II»  xxni,  27, 

sens  général  de  ce  mot,  II,  xxvi,  3,  n.;  n.;  —  III,  m,  1,  n. 

—  cités  sur  les  interrogations  de  Tad-  Traité  des  itndes,  de  RoUin,  excel- 
versaire,  III,  xviii,  7  ;  —  titre  qu'a  lent  ouvrage  où  l'auteur  s'inspire  de 
parfois  le  VIII*  livre,  III,  xviii,  7,  n.;  l'antiquité,  Pr.  xcvi. 

—  cités  sur  l'interrogation,  III,  xviii.  Travail,  amour  du  travail,  I,  v,  8. 
9,  n.  Traités    et   oenvantieBi  de  com- 

Tepiqnes,  ouvrage  de  Cicéron,  Pr.  merce,  I,  iv,  9. 

Lix.  Tribunal,  on  ne  parle  pas  devint 

Terts,  l'aveu  des  torts  est  un  moyen  le  tribunal  comme  devant  nne  assem- 

d'apaiser  la  colère,  II,  m,  2.  blée  politique,  III,  xii,  1. 

Torture,  n'a  été  abolie  en  France  Tribunaux  et  délibérations  publi- 
que sous  Louis  XVI,  I,  XV,  21,  n.;  —  ques,  comparés,  1,  i,  9;  —  leur  diffu- 
sa définition  ;  arguments  oratoires  qu'on  renée  avec  les  assemblées  politiques, 
peut  tirer  de  ses  résultats,  A.  251.  II,  i,  2,  n. 

Tortures  ou  enquêtes,  usitées  dans  Tribune,  l'éloquence  de  la  tribune 

les  procès  chez  les  anciens,  I,  ii,  %  n.;  est  distincte  de  celle  du  barreau,  Pr. 

—  leur  valeur  interprétée    en   sens  lvi. 

contraires  par  les  orateurs,  I,  xv,  21;  Tribune  anglaise,  ses  mérites,  Pr. 

—  ne  prouvent  ni  la  vérité  ni  l'erreur,  cix. 

Pr.  Lxi.  Treehée,  est  un  mètre  sautillant, 

Tournants   de   la    lice ,    dans  les  III,  viir,  5. 

courses  à  pied  ou  en  chars.  III,  ix,  2.  Troupes,  l'homme  d'État  doit  savoir 

Tournure  de  phrase,  assez  singu-  la  force  des  troupes  dont  il  peut  dis- 

lière  dans  le  style  de  la  Rhétorique,  poser,  I,  iv,  8. 

III,  XVI,  16,  n.  Treyennes,  tragédie  d'Euripide,  ci- 
Tout  et  partie,  s'impliquent  mutuel-  tée.  II,  xxi,  6,  n.;  —  citée,  II,  xxiii, 

lement  dans  le  lieu  commun  du  pos-  38,  n.;  —  un  de  ses  vers  cité,  III, 

sible,  II,  xix,  6.  XVII,  17,  «. 
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TmoiilaaM,  de  Cicéron^  citées  sur  Tydée,   fils  d'Œnéus   et  père  de 

Ëpaminondas,  II,  vi,  8,  n.;—  citées  sur  Diomède,  II,  xxiii,  7,  n. 

le  châtiment  des  scélérats,  II,  a,  4,n.;  Tyrannie,  corruption  de  la  monar- 

—  citées  sur  l'émulation,  II,  xi,  1,  n.  chie,  I,  vin,  2. 


u 


Ulysse  protégé  par  Minerve,  I,  vi.  Universel,  est  l'objet  de  la  science, 

18;  —  se  nomme  au  Cyclope  pour  I,  ii,  11,  et  n. 

compléter  sa  vengeance,  II,  m,  10;  —  Universels,  principes  universels  de 

phs  pour  compagnon  par  Diomède,  II,  justice,  I,  xiii,  1,  n. 

xxui,  29;  —  défend  sa  propre  bra-  Usage  et  possession  des  choses,  I, 

voure  dans  une  tragédie  de  Théodecte,  v,  11. 

II,  xxiii,  33  ;  —  pourquoi  Diomède  le  Utile,  est  la  fm  du  genre  délibératif, 
prend-il  pour  compagnon,  III,  xv,  12;  I,  m,  5;  —  confondu  avec  le  bien,  I, 
—  calomnie  Teucer,  III,  xv,  10; —  vi,  2;  —  n'est  le  bien  que  relative- 
récit  de  ses  aventures  chez  Alcinoiis,  ment,  H,  xiii,   5;  —  fondement  du 

III,  XVI,  8.  genre  délibératif,  Pr.  lv. 

Union  et  séparatien  des  idées,  dans  Utilitaire,  école  utilitaire  de  nos 

le  style,  III,  vi,  3.  jours,  I,  vi,  1,  n. 


V 


Vainqueur,    aux  jeux   olympiques,  ble,  II,  vi,  19,  n.;  —  par  quelques 

indiqué  sans  être  nommé,  I,  vu,  24;  éditeurs,  II,  viii,  7,  n.;  —  inaccepta- 

—  inconnu,  I,  ix,  19.  ble,  11,  xv,  4,  n.;  —  non  adoptée,  II, 
Yalentin  Rase  (H.),  son  AristoteUs  xvii,  5,  n.;  —  non  acceptée,  II,  xix, 

Fieudepigraphus,  cité  sur  l'authenticité  15,  n.; — citée,  mais  non  acceptée,  II, 

du    Ui"  livre    de  la   Rhétorique,  II,  xxiii,  30,  n.  ;  —  sur  Théodore,   II, 

xxvi,  4,  n.;  —  son  Ariitoteles  Fseude-  xxiii,  37,n.;^admise,  malgré  la  vieille 

pigraphiLS,  cité  sur  Diogène,  le  cy-  traduction  latine,  III,  xi,  8,  n.;  —  de 

nique,  III ,  x,  12,  n.  quelques  manuscrits,  III,  xvi,  3,  n.  ; 

Yalère  Maxime,  cité  sur  la  Rkéto-  —  diverses,  indiquées,  III,  xvii,  2,  n.; 

rique  à  Théodecte,  III,  ix,  18,  n.  —  adoptée  par  l'abbé  Cassandre,  III, 

Yaleor  relative  des  elieses,  1,  vu,  xvii,  3,  n.;  —  possible  de  traduction, 

18.  I,   xiii,   13,   n,;  —  U,   ii,  8,   n. ;  — 

Yarialite,  proposée,  I,  ii,  4,  n.;  —  II,  iv,  6,  n,  ;  —  II,  vi,  22,  n,  ;  —  II, 

proposée,  I,  ii,  6;  —  proposée,  mais  viii,  4,  n.;  —  II  xi,  7,  w.;  —II,  xiii, 

peu  utile,  I,  x,  9,  n.  ;  —  possible,  1,  2;  —  III,  xv,  9,  n.  ;  —  III,  i,  8,  n.  ; 

un,  7,  n. ;  —possible,  I,  xiv,  3,  n. ;  —III,  u,  3  et  4,  htu;— 111,  ii,  10,  n. 

—  indiquée,  II,  tv,  21,  n.;  —  possi-  Yariante,  nécessaire  à  introduire  dans 
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le  texte  de  la  Rhétorique  à  Alexandre,  TMemonta ,  convenance  des  vête- 

A.  286.  ments  selon  les  âges,  RI,  ii,  10. 

Tater,  commentateur  de  la  hkéto-  ▼ettorio,  commentateur  de  la  rhé- 

rique,  cité,  I,  ii,  16,  n.  torique,  critique  une  expression  d*A- 

▼engoaaoe,  éloge  de  la  vengeance,  ristote,  I,  i,  18,  n.;  —  propose  une 

I,  IX,  14;  —  actes  de  vengeance;  leur  variante,  II,  xui,  7,  lu;  —  cité  pour 

définition,  I,  x,  13;  —  et  châtiment,  une  allusion  à  YÈloge  d^RSine,  d*lso- 

leurs  différences,  1,  x,  13;  —  plaisir  crate,  D,  xxiv,  14,  n.;  —  fiiit  une 

qu^elle  cause,  I,  xi,  10.  bonne  correction,  II,  xxv,  4,  «.;  — 

▼entouses,  décrites  d'une  manière  essaie  de  justifier  un  pasaagt  de  la 

énigmatique,  III,  ii,  15.  Rkétmqut,  II,  xxv,  5,  n.  ;  —  propose 

▼érité,  les  hommes  sont  disposés  un  retranchement  admis  par  M.  Spen- 

naturellement  pour  la  vérité,  I,  i,  12;  gel,  II,  xxvi,  4,  n.;  —  cite,  d'après  ua 

^  plus  facile  à  fiure  croire  que  l'er-  manuscrit,  cinq  vers  de  Chœrile,  111, 

reur,  I,  i,  15.  xxiv,  6,  n.; — signale  une  lacune  pr> 

Terrines,  chef-d'œuvre  de  Cicéron,  bable,  III,  xvi,  8,  lu; — suppose  den 

Pr.  Gvi.  éditions  de  l'AïUtdose  d'Isociate,  III 

▼ers,  se  retiennent  plus  aisément  xyu,  18,  r;— cité  sur  un  passage  d'I- 

que  la  prose,  III,  ix,  4.  socrate,  III,  xvn,  18,  n.;  —  nie  Tau- 

Yers  d'Homère,  rejeté  à  tort  comme  thenticité  de  la  Kkitoriqueà  Alennirt, 

apocryphe,  II,  a,  12,  n.  D.  155  et  suiv.;  —  attribue  à  Auaxi- 

Yers  de  8o1oa,  sur  Crilias,  I,  xv,  mène  de  Lampsaque  la  Rkitmpie  à 

10.  Alexandre,  D.  158. 

Yers  d*Bmpédoole,  cités,  I,  xiii,  2.  Yiae,  nous  pousse  à  mal  foire,  I, 

Yers   dlurlpide,  sur  le  souvenir  x,  4. 

des  maux  passés,  I,  xi,  7.  Ylotimea  du  orime,  leur  position  or- 

Yers  d'un  poète  inconnu,  sur  la  dinaire  dans  la  société,  I,  xii,  14;  — 

peine  que  cause  la  contrainte,  I,  XI,  3;  pitié   qu'excitent   tous  les  souvenirs 

—  et  II,  xxiii,  7.  qui  se  rapportent  à  elles,  II,  viii,  12. 
Yertn,  objet  spécial  des  éloges,  I,.v,  Yieteire,  plaisir  qu'elle  cause,  1,  xi, 

23  ;  —  inspire  la  confiance,  I,  ix,  1  ;  —  10. 

ses  conséquences  excellentes,  I,  ix,  3;  Yiotor  Leelero,  son'  édition  et  si 

—  ses  purties  diverses,!,  ix,  4;  —  et  traduction  de  Cicéron,  I,  xii.  15,  n.; 
honnêteté,  confondues,  I,  ix,  8;  —  citées  passtm;  —  son  Manuel  de  rfaé- 
doit  être  récompensée,  II,  ix,  11;  —  torique  cité  avec  éloge,  Pr.  xcvi. 

sa  définition  daus  le  Protagoras  de  Yie,  la  durée  de  la  vie  tient  da 

Platon,  Pr.  xxix.  hasard,  I,  v,  18;  ^  la  vie  est  à  elle 

Yertns,  avantages  des  diverses  ver-  seule  un  bien,  I,  vi,  8;  —  les  vieillards 

tus,  I,  VI,  5  ;   —   énumération  des  tiennent  en  général  beaucoup  à  b  vie, 

vertus  principales,  I,  vi,  7;  —  leur  II,  xiii,  5. 

beauté  et  leur  grandeur  selon  les  indi-  Yie  de  Caton,  de  Plularque,  dtée  sur 

vidus,  1,  IX,  13.  les  enfants  de  Socrate,  II,  xv,  4,  n, 

Yétemeats  des  victimes  d*un  orime,  Yie  da  DéaosthèDa,  [lar  Plularque, 

suffisent  à  exciter  la  pitié,  en  réveillant  citée  sur  Caiiistrate  et  Mélanope,  I, 

les  souvenirs,  II,  viii,  12.  xiv,  1,  «. 
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Tie  de  SloB,  de  Plutarquc^  citée  Yolfloi,  l'homme  d'Etat  doit  cod- 

8ur  Callippe,  I,  xii,  19,  n.  naître  les  peuples  voisins  comme  son 

Yle  de  Lyeargoe,  par  Plutarque,  propre  pays,  1,  iv,  m. 

citée  sur  la  chevelure  flottante   des  Voix,  importance  de  la  voix  pour 

Spartiates,  I,  ix,  15,  n.  Tefl'etdu  discours.  III,  i,  5;— humaine^ 

Tie  de  Lysiae,  de  Denys  d'Halicar-  son  admirable  flexibilité,  III,  i,  10;  — 

nasse,   citée   sur  Lycimnius,  III,  ii,  il  faut  adoucir  sa  voix  pour  dire  des 

17,  n.  choses  pénibles,  III,  vu,  7;  —  impor- 

Yie  de  Selon,  de  Plutarque,  citée  tance  de  la  voix  dans  l'orateur,  pour 

sur  Sa  lamine,  I,  XV,  10,  n.;  —  citée,  produire    certains  effets    sur    l'audi- 

III,  I,  4,  n.  toire,  III,  xii,  11. 

Yiee  des  Orateurs,  de  Plutarque,  Vol,   circonstances  qui   le   rendent 

citées  sur  Anliphon,  II,  vi,  23,  n.;—  plus  facile,  I,  xii,  21. 

citées  sur  un  mot  de  Démosthène,  m,  Yolear,   s'appelle  un  emprunteur, 

I,  3,  n.  III,  II,  13. 

Yielllard,  proverbe  qui  recommande  Volontaire,  définition  de  ce  mot  ap- 

de  ne  jamais  obliger  un  vieillard,  I,  pHqué  aux  actions,  I,  xiii,  4. 

XV,  11;  —  envient  les  jeunes  gens,  Yalonlé,  sa  définition,  I,  x,  6;  — 

II,  X,  7;  —  sont  rabaissés  par  la  vie,  libre,  élément  essentiel  du   délit,  I, 
II,  XIII,  3.  xiii,  4  ;  —  vive,  mais  peu  constante, 

Vieille  tradnetion  latine  de  la  Rhé-  chez  les  jeunes  gens,  II,  xii,  2;  — 

torique,  citée  pour  des  variantes,  II,  son  action  probable  dans  certains  cas, 

XII,  I.  —  Voir  Variante.  II,  xix,  11;  —  et  désir,  opposés  l'un  à 

Vieillesie,  sa  beauté  relative,  I,  v,  l'autre,  II,  xix,  11,  n. 

15;  —  ce  qu'on  entend  par  une  belle  Voltaire,  admirateur  d'Aristote,  1, 

vieillesse,  I,  v,  18;  —  portrait  des  iv,  4,  m. 

vieillards,  II,  XIII,  1  et  suiv.;  —  peut  Voyages,   descriptions   de   voyages 

parler  par  sentences,  II,  xxi,  11;  —  dans  toute  la  terre,  I,  iv,  12. 

comparée  à  une  paille  desséchée,  III,  Vrai  et  faux,  on  ne  doit  pas  traiter 

X,  2.  indifféremment  le    vrai   et    le    faux, 

Vieoz  fans,  titre  d'une  comédie  d'A-  Pr.  lu. 

naxandride,  III,  xii,  5.  Vrai  et  vraisemblable,  étudiés  par 

VillemaiB  (H.),  traduit  la  peinture  un  seul  et  même  art,  I,  i,  12;— sources 

des  trois  âges  dans  la  Rhétorique,  II,  d'arguments  dans  les  trois  genres,  II, 

XII,  2,  n.;  —  le  maître  le  plus  savant  xxii,  9  et  suiv. 

de  la  critique  littéraire  de  notre  temps.  Vraisemblable,  doit  être  étudié  par 

Pr.  Lxiv.  l'art  qui  étudie  aussi  le  vrai,  I,  i,  18; 

Violations  accumulées  de  la  loi  par  — signe,  preuve;  leurs  ressemblances 

le  criminel,  I,  xiv,  5.  et  leurs  différences,  I,  ii,  20;  —  lieu 

Violenoes  et  outrages  aux  femmes,  commua  qu'il  peut  fournir,  II,  xxiv, 

I,  xii,  21.  19. 

Visage  meortri,  comparé  à  un  pa-  Vraisemblanoe,  fournit  des  enthy- 

nier  de  mûres,  III,  xi,  21.  mêmes,  II,  xxv,  7;   —  sa  définition, 

Vivaoité  exoesiive  de  la  JeanesM,  son  emploi  eu  rhétorique,  Il,xxv,  8. 

H,  XII,  2  et  3.  Vralsemblaaoes,  seneiit  à  former 

II.  33 
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des  enthymèmes,  I^  ii,  16;  —  invo-  à  la  place  des  témoins,  I,  xt,  13;  — 
quées  par  l'orateur  dans  un  sens  ou  partie  essentielle  du  discours  selon 
dans  l'autre,  I,  xv,  13;  —  invoquées    quelques  rhéteurs^  Pr.  xli. 

w 

Wasttnnaan,  son  Histoirt  de  VÉlo-    favorable  sur  \d!fihHorique  à  AUxatidrt, 
fticnce;  sa  conjecture,  beaucoup  trop    D.  179. 


Zénophane,  son  mot  sur  le  serment,  xxiii,  19,  n.;  —  cité  sur  Hégés'4>oli3, 

I,  XV,  26;  —  une  de  ses  sentences  II,  xxiii,  20,  n.; — cité  sur  la  piéié  de 

omise  dans  l'édition  de  ses  fragments,  Socratc,  II,  xxin,  21,  n.;  —  cité  «ur 

I,  XV,  26,  n.;  —  son  opinion  sur  l'é-  Callias,  III,  ii,  12,  n.;— cité  sur  Le^ 
temité  des  dieux,  11^  xxui,  27;  —  sa  tine,  III,  x,  9,  n.;  —  cité  sur  Cbarè&, 
réponse  aux  Ëléates  sur  Leucothée,  III,  x,  10,  n.  ;  —  et  sur  Céphisodote^ 

II,  xxui,  36;  —  son  importance  histo-  id.  ibid.;— sur  Épidaure,  id.  ibid.;  — 
rique,  Pr.  xcix.  ses  Helléniquetf  citées  sur  Iphicrate, 

Xénophon,   Mémoires    sur  Socrate,  III,  x,  14,  n.;— ses  Helléniques ,  citées 

cités  relativement  à  l'Aréopage,  I,  i,  sur  Callistrate,  III,  xvii,  15,  ii.;~3on 

3,  n.;  —  cités,  I,  iv,  4,  n.;  —  cité  témoignage  sur  les  sophistes  et  sur 

sur  un  discours  de  Laodamas,  l,  vu,  Socrate,  Pr.  iv  ;  —  ses  Méwwîres  sur 

10,  n.;  —  cité  sur  Chabrias,  I,  vii,  Socrate^  cités  relativement  au  don  de 

10,  n.;  —  cité  sur  la  chevelure  flot-  la  parole  fait  à  l'homme  par  les  dieux, 

tante  des  Spartiates,  I,  u,  15,  n.;  —  Pr.  viii;— cité  sur  un  entretien  d'Hip- 

ses  Mémoires  sur  Socrate,  cités  pour  les  pias  d'Ëlée  et  de  Socrate^  Pr.  xxv; 

principes  étemels  de  justice,  I,  xui,  1,  —  cité  sur  les  études  nécessaires  à 

n.;  ~~  cités  sur  la  définition  de  l'envie  l'homme  d'État,  Pr.  lix. 

par  Socrate,  II,  x,  1,  n.—  cités  sur  les  Zarxès,  conquiert  l'Egypte,  II,  xx, 

paraboles  de  Socrate,  II,  xx,  4,n.;—  3;  —  homme  colossal,  selon  Lyco- 

tes  Helléniques,  citées,  II,  xxui,  5,  n.;  phron,  blâmé  pour  cette  mauvaise  cx- 

—  cité  sur  Autoclès,  l'orateur,  II,  pression,  III,  m,  2. . 


Taux,    expression   pittoresque  qui    met  la  chose  sons  les  yeux,  III,  x,  7. 

z 

lénond*ilée,  se  coupe  la  langue  plutôt    ftyle,  III,  v,  1,  n. 
que  de  répondre  au  tyran,  I,  xv,  22,  n.       lénon,  venge  d'un  seul  coup  son 
léion  de  Cittium,  sa  théorie  sur  le    père  et  sa  mère,  I,  xii,  9. 
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